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BAS-EMPIRE. 

CHAPITRE PREMIER. 

LA GEIUI.\NIE. 

Le monde se trouvait clone divisé entre trois grands empires, 
le romain, le perse et le chinois. Le dernier, séparé par un es
pace immense et une foule de peuples barbares, exerçait son 
influence à l'extrémité de l'Asie, sans connaître les deu:\': autres 
que par quelques incursions des Parthes et pm· les relations de son 
commerce, qui alimentait le luxe de Rome et absorbait son or. 
La Perse était parvenue à une telle puissance, qu'elle inspirait 
le même effroi que le gigantesque empire de Russie de nos jours, 
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2 SEl'TIÈùiE ÉPOQUE (323-476). 

et semblait seule capable de lutter contre le Capitole. Le despo
tisme oriental qui pesait sur cette nation emptlchait de la comp
ter au nombre des peuples civilisés, bien que les arts de la paix 
et les recherches du luxe la distinguassent des barbares : les 
lois y maintenaient l'ordre, mais sans justice ni félicité; la 
culture littéraire avait pour objet de flatter, non d'éclairer, et 
la religion s'éloignait assez de 1 'idolâtrie pour tranquilliser la 
raison, trop peu pour purifier les cœurs. . 

Frères de ces peuples orientaux, ecu.~ du Nord devaient êtt·e 
plus funestes à Rome que les quarante millions d'hommes qui 
obéissaient au roi des rois; vierges encore et vigoureux, ils 
attendaient le signal de Dieu pour se lancer sur Rome et venger 
l'univers. 

Dès l'origine des sociétés politiques, la race appelée in do
germanique s'étendit sur la terre dans différentes directions. Les 
w1s, se dirigeant vers la Perse, l'Inde, le Thibet, créèrent ou 
conservèrent une civilisation dont les savants interrogent au
jourd'hui les restes dans les V éd as, dans les poëmes immenses 
du Ramayana et du l\lahabarata, dans le Zend-A vesta, comme 
dans les temples-grottes et les pagodes, ou dans les ruines de 
Tchil-1\finar (1), de Ninive et dé Babylone. 

D'autres, côtoyant la mer Noire et la mer Caspienne, s'étendi
rent de la Sibérie au Pont-Euxin, et inondèrent l'Europe de trois 
côtés. Une partie d'entre eu.x, traversant les montagnes de la 
Thrace, la Macédoine et l'Illyrie, vinrent s'asseoir au milieu des 
oliviers et des lauriers de la Grèce. Sous l'influence de cc doux 
soleil, en aspirant cet air limpide, leur imagination ardente, 
temp~rée par le sentir_nent harmonique, atteignit le type le plus 
parfmt du ~eau; mms la race grecque, au moment oü nous 
sommes arrrvés, ~ tcrmin~ sa mission et ne s'enorgueillit plus 
q~e de ses souvemrs, tandrs que sur le théâtre politique appa
r~rsscnt celles des Goth_s e~ des Teutons, qu'une longue sépara
tiOn a rendues tout à fart drfférentes de la première, bien que le 
langage atteste encore leur commune origine. 

Quand les Ger~ai~s arrivèrent daris l'Europe, ils la trouvèrent 
o~cup~c par trors mrgrations antérieures, celle des Ibères des 
Fmnms et des Ga~.llois. Les premiers se fixèrent en Esp~gne, 
l~s autres sur les rrvages d~ la Baltique, tandis que le centre de 
1 Europe ~ut occupé par les Gaulois qui, vaincus peut-être par 
les Germarns, poussèrent jusqu'en Italie. 

1
(_1) Tiche i~~~linadr (qua;·ante colonnes) est le nom persan des ruines de Persé-

po ts, s aMiar es Onentaux. ' 
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Les Germains purent effectuer cc passage quatorze siècle~ 
·avant l'ère chrétienne, et, dans l'espace de huit ou neuf siècles, 
ils se répandirent du Dniester au Prulh et sur tout le pays entre 
les monts Ourals et Karpathes. Tendant toujours vers l'occident, 
refoulant les Cimbres, et poussés eux-mêmes par les Slaves, ils 
trouvèrent, au temps d'Auguste, la barrière de l'empire romain; 
ils se retournèrent donc contre les Slaves, et, après les avoir re
poussés, ils purent s'établir d'une manière stable. 

La race gothique occupait alors les forêts de la Scandinavie; 
la race teutonique exerçait sur les rives de l'Elbe ct du Rhin sa 
Yigueur naturelle, et, se confiant dans son courage indompté, 
gardait soigneusement son indépendance. 

Les premiers Germains connus par les Romains sont les postes 
avancés que César trouvait sur les frontières de la Gaule: errant 
en désordre, sans propriétés ni agricultme, ils ne savaient que 
déLmil'C. Tacite connut les hordes établies sur les deux rives du 
Hhin cl parmi le désordre de la migration; néanmoins il dé
comrc parmi ces hommes des caractères de grandeur et de 
beauté. Derrière ces populations nomades, il sait qu'il en existe 
à demeure stable, adonnées au travail, avec des propriétés, des 
biens hérédi Laires, un culte public; mais, comme les armées 
romaines, ses informations ne dépassent pas la limite de l'Elbe, 
au-delà de laquelle il ne connaît que dès noms. Parmi ces noms, 
il distingue cependant les Gottones, rameau de la grande na
Lion des GéLico-GoLhs, et les Suiones, pères des Suédois ct des 
Scandinaves. 

Ces deux nations conservaient d'anciennes traditions, et leur 
langue nous permet de distinguer les deux races. En effet, on Langue. 

Lrome celle de la première répandue dans les îles et les Péninsules 
du Nord, d'où elle fut transportée par les Normands en Irlande, oü 
elle conserva son originalité au poi~t d'être appelée irlandaise, 
tandis qu'elle s'altéra dans les trois royaumes du Nord pour 
former divers dialectes; elle sc rapprochait davantage de son 
origine dans les îles Féroë, puis s'en éloigna peu à peu dans la 
Suède, dans la Norwégc, jusqu'à ce qu'elle se mêlât tout à fait 
dans le Danemark, dans une proportion égale, avec l'idiome 
teutonique. 

Ce dernier devait déjà, depuis longtemps, se diviser en haut 
et bas teuton : au premier se rattache. le bavarois, le bourgui
gnon, le franc, le lombard; l'autre fut encore subdivisé en haut 
saxon, anglo-saxon et frison. Il nous reste du saxon quelques 
documents du huitième et du neuvième siècle, dans la, Saxe, 
dans la Westphalie et dans les Pays-Bas; la langue parlée en 
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Angleterre, durant la même période, se rapporte à l'anglo-saxon; 
au troisième, les autres dialectes qui prirent naissance dans le 
sud-est de la Grande-Bretagne au treizième siècle et dans le sui
vant (1). 

Toutefoist à l'appui de ces divisions, nous n'avons que des 
conjectures, attendu que les études opiniâtres de plusieurs sa
vants philologues allemands ne nous ont point jusqu'à présent 
fourùi de classification précise. Les anciens surent encore moins 
distinguer ces populations : tantôt ils appliquèrent le nom géné
ral à une tribu particulière, et réciproquement; tantôt ils pri
rent pour un nom propre celui d'une fédération ou une désigna
tion qui exprimait quelque circonstance particulière de mœurs 
ou de localité. C'est ainsi qu'ils appliquèrent exclusiYemenl à une 
peuplade le nom de Daces, que nous croyons commun à tou te 
l'immense nation qui faisait la guerre à Rome, des rives de l'Eu
phrate à celles du Rhin (Deutsch), el dont nous avons remarqué 
ailleurs des caractères (2). 

Ceux qui s'établirent au nord de l'Europe ne furent reconnus 
ni des Grecs ni des Romains pour une nation particulière; d'a-

(1) Voyez: 
TACITE, De situ, moribus et populis Germaniœ. 
CÉSAR, De Bello gallico. 
PLINE, Hist. nat. 
POMPONIUS l'llÉLA1 De Sit~t Ol'bis. 
A.,.'iTON, Geschichte der Germanen; Leipzig, 1793. 
llfAJEn, Germaniens Urve11assung, 1798. 
RoGGE, Das Gescliichtswesen der Gennanen; Halle, 1820. 
BAnTIJ, Deutschlands Urgeschiclite, 1820. 
MAUERES, Gescliicltte des a ltgennaniscllen GerichtsveJ1allrens • Heidelber,rr, 

1824. ' 

EicnuoRN, Deus teh~ Staats- ~tnd Rechtsgescliichte; Goëttingue, 1821. 
WIL!IELM, Ge~·manzen und seine Bewolmer; Weimar, 1823. 
LODEN, Gesclnclzte des Deutsch en Vollis; Gotha, 1826. 
GRIMM, Deutsclie Reclttsaltertltilmer; Goëttingue, 1828. 
LEDEDun, Das ~and~tnd Volk der Bmcterer; Berlin, 1827. 
PnsTEn, Gesclncltte der Deustcllen; Hambourg, 1829. 
PmLIPS, Deutsclie Gesc/iiclite; Berlin, 1832. 

G. KLEMM, Handbuclt der gennanisclien Altertlmmsliunde. Dresde 1836 
SCIILOEZER, Allg. Gescllicltte von dem Norden; Halle, 177 1 .' ' • 

ADE!.UNG, .rEltest~ Gescliichte der Deutsclten; Leipzig, 1806. 

17~~ITTER, Memorlœ populorwn ex llisloriis by:::antinis eruta:; Pétersbourg, 

HA( )LLIN?, Bist. des Scythes et des Allemands j'!tsqu'à nos jours. Berlin 1835 2 Vmr le tome II. L'origine perse des Daces eut aussi 1s'a ' ' 
nombreux monuments relatifs à Mi th ras, que l'on renco~tre dans la Tr~~~Y~;an~:~ 
~~~~e~ 8~;~~vera dans HENNE, Beyt1·a:ge zur dacischen Gescllicltte; He:manns-

LA GERMANIE. 5 

bord ils les confondirent avec les Scythes, nom qu'ils donnaient 
parf~is à toutes le: hordes qui habitaient au nord d~ l'Ister ct 
du Pont-Euxin, meme lorsque les Scythes eurent d1sparu de 
1 'histoire en se mêlant ayec les Sarmates, ou lorsqu'ils furent 
repoussés vers le nord:est de :a Russie. Plus _tard, sous le règn~ 
d'Auo·uste, lorsque les Romams eurent affmre aux peuples qm 
avoislnaient le Danube, ils les distinguèrent par le nom de Ger
mains, appliqué probablement par les Gaul~is ~ quelque. horde 
venue de l'autre côté du Rhin. Cette dénommatwn, depms lors, 
resta commune aux populations qui habitaient, dans le premier 
siècle du Rhin aux monts Karpathes et à la Vistule, de la mer 
Balticlue eL de la mer Germaniqu~ j?squ'au mont Cétius (Kaft
lenberg) et au Danube, outre les differents peuples ré~andus le 
1 ong de ce dernier fleuve jusqu'à l'Euxin, et fixés dans la Scan-

dinavie. 
r·· Ces diverses populations, qui se donnaient peut-êtr~ ~ elles-
mêmes le nom de Daces ou de Teutons en genéral, tu·ment de 
circonstances individuelles leurs dénominations spéciales : les 
Suèves de schweifen, errer, ou de swee, see, mer; les Saxons, 
de sitz~n, être assis, ou de sachs, sahs, épée courte; les Lom
bards, Longobm·di, de leurs hallebardes ou de leurs longues b~r
bes; les Francs, de (1·anke, lance (1); les Marcomans, de ce qu lis 
résidaient dans le voisinage de la frontière (mm·ca); les Vandales, 
de wand, eau, parce qu'ils habitaient peut-être près de la rper 
ou de quelque grand neuve. 

:Mais ces noms mêmes sont mal déterminés, et une nouvelle 
confusion naît de l'usage qu'avaient les anciens d'attribuer aux 
peuples faibles et vaincus le ~on: de la nation puissante et victo
rieuse. Ainsi Pline appelle Vmdiles (2) tous les peuples du nord-. 
est de l'Europe, parce que les Vandales Y. prévalaie~t alors; 
César, au contraire, range beau~oup de ces tnbus parmi les Suè-
ves, très-puissants de son temps. , , . 

Nous ne sommes pas même certains que les federatwns, men
tionnées par quelques auteurs, aient réellement existé : comme 
celle des Istévons, à laquelle appartenaient les Chérusques, et 
qui prit ensuite le nom de Francs; celle des Ingévo~s, compre-

. nant les Frisons eL les Chauques, et appelée ensmte Saxons; 

(1) Framée. D'autres ont voulu tirer leur nom de franc, homme libre; mais 
il ne parait pas que cette signification fût en usage chez les Teutons. Quel~ues 
auteurs disent Franci a ""m'itate étymologie à laquelle viennent en a~P~1.lcs 

· J' ' d'al t · sigmhent mots j1·ek, jrech, vrek, vrang, qui, daus les 1 cc es gerruamques, · 
précisément dur, âpre, farouche. 

{2) Vindili, IV, 28, 2. 
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celle des Hermions, dont faisaient partie les Suèves, les Mar
comans, pùis les Alemans, et celle des Ge!'mains orientaux, sub
divisés en Bmgundes, Gépides, Vandales et Goths. Ces fédéra
tions, dont on pourrait retrouver les analogues chez les anciens 
Étrusques et les Suisses modemes, auraient été formées, elisent
ils, pour résister à la puissance romaine, et, plus tard, pour la 
détruire. 

Nous ne trouvons véritablement dans ces contrées qu'une 
foule de nations, tour à tour ennemies ou alliées, selon le besoin 
du moment, dont il serait aussi impossible de suivre les vicissi
tudes que denoter chactm des changements que fait subir le souffle 
des vents à la surface embrasée du désert. 

Il semble cependant que, vers le deuxième siècle, quelques
unes de ces populations prédominèrent sur les autres de manière 
à offrir huit nations, qui seraient celles des· Vandales, des Bu!'
gundes, des Lombards, des Goths, des Suèves, des Alemans, des 
Saxons et des Francs. 

Les Saxons (1), qui plus tard disputèrent à Charlemagne l'em
pire du Nord, ne sont pas nommés par Tacite, ct c'est à peine 
si les cartes de Ptolémée indiquent la péninsule cimbrique et 
les trois petites îles vers l'embouchme de l'Elbe, qui furent lem 
berceau; ils commencèrent par se hasarder sur la mer dans de 
petites barques plates et légères (2), propres à remonter jusqu'à 
cent milles et plus le cours des flemes, et à être transportées de 
l'un à l'autre. Avant de quitter le rivage ennemi, ils immolaient, 
avec des tourments atroces, la dixième partie des prisonniers, 
que l'on tirait au sort; se mettant ensuite à faire la comsc, 
ils affrontaient la haute mer, et menaçèrent·la Gaule ct la Bre
tagne, osant remonter la Seine et le Rhin, transporter leurs bar
ques jusqu'au Rhône, descendre dans la Méditerranée, et rega
gner, par les Colonnes d'Hercule, leurs pays glacés. 

Ils étaient peu nombreu.x; mais, quand ils sc furent signalés 
par leur courage et enrichis par la piraterie, ils trouvèrent parmi 
les peuples de la Baltique une foule d'aventuriers qui s'associè
rent à leurs expéditions. Ces compagnons adoptèrent leur nom 

. ' 
s'unirent à eux par des mal'iages, pal' la communauté des dan-
gers, l'obéissance aux mêmes chefs, et rendirent la ligue des 

(1) T. ~IOELLEn, Saxones; Comm. hi.storica; Berlin, 1830. 

(2) Qttin et Aremoricus pimtam Saxona tractus 
Sperabat, cul pelle salmn sulcm·e britannwn 
J,udus, et ass1tlo glattcmn mare jindere lembo. 

(SIDONIUS, Paneg. A viti, 369.) 

1.· 

r ,: 
1.' 
'1 
ij 
.1 

il 
'l 
·i 
11 

t 
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· f mi"dable c1u'un des six comtes de l'empire d'Occi-
Saxons s1 or · · · · '· · é é à la frontière saxonne (comes lzttorts saxomcz 
d t était pr pos · ' ' d 

enB .t' ;a?n) a\•ec des troupes spéciales pour la défense es 
}7e1' 1'l ann. ' < • • . • t' è -

. x osées aux agressiOns des p;rates. Cette fr on I re corn 
côtes ~t iout le liLLoral de la Bretagne continentale, où, ce ~omte 
pre~ai . nee les côtes de la Gaule au nord et à 1 occident, 
avmL sa :réside( ;v ' d;e) composée de cinq provinces, plus la 
l'Armorique honnan ' ' 

seconde Belgique. h gèrent de patrie les Saxons passèrent 
Lorsque les Francs c an' rance ri~liti;e entre le Weser eL le 

l'Elbe et, entrant dans la F . p . · ét · ent demeurés· 
' · t s'associèrent ceux qm ai ' 

Rhin, ils soumiren ou ' om de Saxe (Sacksenland), et se 
puis ils donnèrent al~ pays leS~Kons orientaux dans le Hanovre, 
divisèrent en Ostphahens ou ~· . habitant le pays inter-
Wcstphaliens occidentaux et ngriCns, ' 

médiaire le long .du Weser. . . ·f culière soit comme con-
Les Suèves, sült comme natiOn pm I . t 1~ haut Danube et 

fédération de plusieurs peup~es, ~ccuT~Ie~ de la Vistule et de 
le haut Rhin, en ~'étendant JUsqu a~x o: l~s rencontrons dans 
la Baltique. Inqmets et aventt~reu.x, n~utie se joint aux Alains 
des pays très-différents (f); pl~S ~ne l~ ~t l'Esparne tandis que 
et aux Vandales pour env~hu a lau Alemans et le; deux noms 
les aulres se trouvent mêles avec es ' 

se ~~~!~~~~se~~èves et les Saxons vi v aient .les Francs, delsqu!ls, 
à parler })lentôt plus a'u ono· 

comme des Goths, nou~ a~rons a, reuse tentative d'Arroi-
Les Chérusques,. épms?s P;'~ 1 ~ t>e~~es Lombards envahir le 

nius ct son mauvms sucees, msseren . , Rhin d'où 

P
ays au-dessus du haut Weser, et gagner J,usqu au ' 

. ·l Italie pour y recrner. 
ils descenchrent plus tm c en ' M . t>s lorsque les Van-

La cruerre était allumée avec les m.comh abn't 't la Bohême et 
t> . à 'il paraü a I m ' 

cl ales, dont une partie, ce qu . d' e l'enlpire. ils se di vi-
' ochèrent aussi ' l'autre la Lusace, s appr 1, e dirigea vers l'oc-

sèrent ensuite en deux bandes, dont ul?e .s t sous celui d'As-
, · rn l'autre vers oriCn 

cident sous 1 ancien no ' . t dans le pays jusqu'au 
l'ncres Le O'ros de la natiOn res a 
~o~n~encem~nt du cinquième siecle (2). 

. . . " d nL encore leur nom : un dans.~~~. 
(1) Outre la Souabe, troiS aull es pa~~ .,a~ :ntrc la Drave et la Save; ce!UJ;-ÇI; 

environs d'Anvers, puis un autre. vers SJsseJ,, l "t canton des Suèves (Sc~tweva. 
appartenait aux Ostrogoths ?'Halle. Enfi~. oo·~ip~:~ves pour s'opposer aux inm-. 
gmt) celui où Sigebert établit, en 568, si:' m~ e l s pa~s de Helbestadt, Mans~eld,. 
sions des Saxons dans le Hartz, c'est-à-du·e an~> e .. 

Slolberg et Hohenstein. . . . d . Tl ndales dep1tis lçztr· J.!7'ÇIJ.~~~~e oppa·. 
(2) Voyez LOUIS MARCOS, Hlstou e es '~ .. . . 

suèves. 

Lombards. 

Vandales. 



Bour~:nl• 
gnons. 

Sarmates. 

81 av. J.-C. 

8 SEPTIÈME i~POQUE (323-476). 

Les Burgundes, frères des Vandales (-!), résidèrent d'abord 
entre le Viadre, aujourd'hui l'Oder, et la Vistule; mais, assaillis 
par les Gépides dans le troisième siècle, ils traversèrent la Ger
manie et s'établirent à. côté des Alemans, avec lesquels ils eurent 
des guerres fréquentes pour la possession de divers territoires 
et de certaines salines. 

Parmi les Germains, ils se distinguaient par la stature la plus 
élevée et les mœurs les moins fél'oces, ce qui fit que la Gaule 
n'eut pas trop à. souffrir de leurs irruptions; l'empire les trou
va alliés fidèles (2). Passionnés pour la liberté, ils vivaient en 
tribus distinctes, obéissant à des hendins ou anciens, sauf à les 
déposer quand les récoltes étaient mauvaises ou qu'il sun·c
nait quelque désastre, indice à leurs yeux qu'ils déplaisaient 
aux dieux. 
. Il faut, en outre, compter les Sarmates, qu'Hérodote, le pre

mier qui en ait parlé, fait naître de Scythes et d'Amazones (3). 
Hippocrate les signale aussi pour être de race scythe; il les diL 
bruns, de petite taille, replets, d'une complexion humide ct 
molle, peu féconds (4). Quand Mithl'idate se proposait d'entl'er 
en Italie par le nord-est, d'où vinrent ensuite les Gots, il excita 
les Sarmates ù passer le Tanaïs et à écraser les Scythes, cc qu'ils 
firent avec de longs efforts; ils s'étendirent alors des rives de 
ce fleuve jusqu'aux montagnes de la Transylvanie d'un côté, de 
l'autre jusqu'à l'embouchure de la Vistule : révolution à laquelle 
Pline faisait allusion en disant : u Le nom des Scythes a dispa
ru, et fait place à celui de Germains et de Sarmates (5). n 

Cette horde conquérante, qui donna son nom au pays dont 
elle avait subjugué, non détruit les populations prï"mitives me
nait une vie errante; les hommes à cheval, les femmes ~t les 
enfants sur des chariots couverts de peaux, elle chassait ses 
troup.emL\: deva~t elle, et vivait de lait, de viande, de pâtes ct 
de millet, p•n·fo1s même du sang de ses chevaux. A défaut de 
fer, les guerriers couvraient leur armure de o-riffes et de cornes. 

'è é tl ' entl rement trangers aux combats à pied, ils emmenaient à 
leur suite deux ou trois chevaux, pom les monter quand le pre-

rition sur lascêne historique j~tsqu'à la destntction de lem· empb·e en 
Afrique; Dijon, 1836. 

(1) PLINE, Hist.nat.,IV
1 

28. 
(2) PAUL OnosE, VII, 52. 
(3) HÉRODOTE, IV, 110, 117. 
(4) D~ airs, des eaux et des lieux, ch. VI. 

1 
(5) Hts~. nat., IV, 26, 2. Voyez BAYER, Gom•ersiones rerum Scytllicm·wn dans 

es llfémOJres de l'Académie de Saint-Pétersbourg, ' 

' 

~ 
li 
j 

~ 
'i 
~· 
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mier était épuisé de fatigue. Outre les flèches et la lance, ils se 
servaient de certains nœuds coulants, avec lesquels ils prenaient 
leurs ennemis comme au piége. Les femmes elles-mêmes 
étaient obligées de combattre, et l'on notait d'infamie celle qui 
n'avait pas tué un ennemi; ils sacrifiaient des chevaux et des 
hommes au dieu de la guerre, représenté sous le symbole 
d'une épée. , 

Au nombre des peuplades sarmates descendues en Europe, 
les Roxolans et les Jazyges se montrèrent surtout redoutables; 
les Romains furent obligés d'élever contre ces pillards infati
gables une mmaille entre la Theiss et le Danube, sans pour cela 
obtenil· de sécurité. 

Les mm·ais sans fin, les immenses forêts de sapins dont la Ger
manie était couverte, et qui semblaient convenir à des animaux 
féroces plutôt qu'à des hommes, rendaient le climat de la Ger
manie ti·ès-rigoureux. Cécina s'engagea dans un vaste marécage, 
dont il ne reste pas trace aujourd'hui. Sidoine Apollinaire nous 
apprend que l'Elbe parcourait un bassin marécageux, et il devait 
en êt1·e de même des autres gTands fleuves, dont les inondations 
s'étendaient au loin sans rencontrer d'obstacles. La forêt Hercy
nienne couvrait les deux tiers de la Germanie, et la forêt appelée 
Carbonaria, la moitié de la Gaule belgique; la forêt Noire, le 
Spessarlh, l'Hartzwald et les bois qui se prolongent de la Thu
ringe à la Bohême n'en sont que de faibles restes. Les élans, les 
ures, les bisons, confinés aujourd'hui au nord de la Pologne ct 
de la Suède, s'y multipliaient à l'emi. Les animaux domestiques 
étaient maigres et difformes, mais très-nombreux, et dans des 
plaines sans culture paissaient d'innom~rables tr~up~aux d'oies. 
Ni le blé, ni l'orge, ni les arbres à frmt, ne cro1ssment sur les 
coteaux, parés maintenant de riants vignobles. 

L'homme d'une haute stature et très-robuste, les yeux bleus 
ct la chevel~re d'un blond roux (1), vivait de ce que le sol lui 
foumissait de viande et de lait sans apprêt, et d'une boisson 
fermentée; il se couvrait de peaux et de grossiers tissus de laine 

(1) mc mea cui 1·ecitem,, nisi }lavis scripla Cotallis, 
Quasque alias gentes bm·bants Istet habet? 

(OVIDE, Pont., lV, u, 37 .) 

Mixta sit /uec (gens) q~tamvis inter Gta·iosque Getasque, 
A male pacatis pl~ts tm/lit ara G~li~· 

Vox jem, t1·ux vullus, verissima Martts ·tmago; 
Non coma, non ~tlla barba resecta mamt. 

(Trist., V, vn, 11.) 

Constitution 
physique. 
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ou de lin. Les riches s'en faisaient des vêtements serrés; les 
pauvres, un manteau qui laissait nue une grande partie du corps; 
les femmes, une tunique blanche ornée de rubans. 

Ils habitaient dans des huttes séparées, aux lieux où les atti
rait le voisinage d'une source, d'une forêt, d'un pâturage. Quel
ques-uns s'abritaient, contre l'hiver ou l'ennemi, dans des 
grottes souterraines, que l'on trouve encore aujourd'hui; on ren
conlrait peu de villes, et aucune n'était close de murailles; pat·
fois, comme naguère les sauvages de l'Amérique, ils entouraient 
leur territoire de vastes solitudes, afin d'inspirer la terrem et 
de se prémunir contre les agressions soudaines. Ces habitudes 
empêchaient qu'il s'établît parmi ces peuples, comme chez les 
Grecs et les Romains, un ordre politique fondé sur le régime 
municipal. Les établissements fixes étaient interdits aux Suèves. 
Quelques-uns ne connaissaient pas même la propriété immobi
lière; mais, tous les ans, on distribuait à chaque famille une 
portion de terrain proportionnée au nombre et au rang de ses 
membres; puis, la récolte étant faite ('1), le sol revenait à la 
communauté (allmende). II était donc facile de déplacer les tri
bus toutes les fois qu'un motif particuliet· le rendait nécessaire· 

' . ' neanmoms .les S~xons, les Burg~ndes et d'autres tribus préfé-
rèrent la vte agrteole et sédentmre à la vie nomade. D'autres 
avaient l'habitude de renouveler les terres en les laissant trois 
ans en friche, usage qui se conserva dans la haute Germanie. 

Documents. Les Germains n'ont aucun historien propre, mais seulement 
q.uelques traditions qui ont survécu, et des documents posté
rte~rs où se sont fondues quelques-unes de ces traditions. Les 
Latms et les Grecs ont parlé d'eux, d'abord sur les relations des 
voyageurs, ensuite à cause de leurs invasions au temps des 
Brenn; plus tard, lorsque la ~uerre fut portée chez eux à l'épo
qu~ de César; enfi.n, q.uand 1ls débordèrent sur l'empire. Les 
r~c1ts sont donc tres-d1vers, leur condition intérieure et exté
rteure ~yant dû naturellement changer dans l'intervalle. De plus, 
les Latms .ne ~omprenaient guère une société si différente de la 
leur, ou bwn 1ls la ramenaient à une signification très-élo'o- é 
de la vérité (2). 

1
on e 

Les lois.ré.digées p.ar l~s Germains, après leur établissement 
sur le terrümreromam, twnnent de leur nature primitive. ma· 
avec des altérations qui sont le résultat de leur émigration dus~~ 

d ( 1) Cet usage subsiste encore aujourd'hui dans l'lie de Sardaigne et les fli t 
u(go)uvernement pour le déraciner rencontrent des obstacles invincibles e or s 

2 Nous avons parlé de la Germanie de Tacite, tom. IV. . 

t 

( 
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natal et des relations nouvelles contractées avec les vaincus. 
d'autres ont été recueillies fort Lard parmi les peuplçs resté~ 
dans leurs foyers ('1). Quant au.x traditions, outre qu'elles sont 
vagues, cl_les retracent peut-être des faits extrêmement anciens 
qui avaient autt·efois contribué à constituer cet état de société: 
mais elles n'existaient plus. C'est donc se jeter dans le fam qu~ 
d'emprunter sans distinction des traits aux uns et aux autres, 
d'après lesquels on croit faire le portrait des Germains au temps 
où il est très-intéressant pour nous de les étudier, c'est-à-dire 
au temps de la grànde invasion. 

A la différence des Gaulois, les Germains n'avaient pas une neugton. 

caste sacerdotale qui réunît dans l'exercice d'un culte uniforme 
les populations éparses; aussi leurs tribus, isolées et errantes au 
milieu de nations différentes, altérèrent leurs croyances à tel 
point qu'il a été impossible jusqu'à présent aux érudits de les 
réduire à une pensée d'ensemble. Tacite et César nous offrent 
leurs divinités sous le nom des dieux grecs. L'Edda, plus fidèle, 
recueillit les ~radiLions nationales, mais quand cette religion 
était déjà éteinte (2). Leur mythologie, conforme au caractère 
du peuple, est toute guerrière. Les diverses tribus, même après 
leur séparation, conservèrent toutes le même nom pour indiquer 
Dieu (Gott, Goodœ). Ce Dieu unique, Allfader, c'est-à-dire père 
universel, fut cnsuile décomposé en beaucoup d'autres. Les 
jours de la semaine conservent encore, dans les langues anglaise 

(1) Comme le Sacllsenspiegel, ou miroir de Saxe (1215-1235), et le Scltwa-
benspiegel, ou miroir de Souabe ( 1268-1282). 

(2) On peut consulter sur la mythologie et la poésie germaniques: 
St~ulien von DAuE ~md CnEuzm, t1 volumes. 
Gnum, Su1· l'o1·igine de l'ancienne poésie allemande, et sm· ses 1·appm·ts 

avec celle du Nord. Il nous montre des ressemblances étonnantes entre les tradi
tions de l'Asie, de la Grèce et des régions septentrionales. 

Parmi ceux qui ont publié et commenté l'Edda, méritent d'être consultés: 
NYnEusT, Dictionnai1·e de la mythologie scandinave; Copenhague, !SIG 

(danois). 
P. E. 1\fUELLEn, Sagabibliotllek, Berlin, !SIG.- Edda, oder die Acltthairt de 

Asalliere, Copenhague, 1812. 
'!UuENTEn, Die Odinisclle Religion. 
Parmi les Allemands, ont aussi traité le même sujet dans des ouvrages et dans 

des journaux : 
GnATIIEn; les frères Gnnm, Deutsche Mythologie, Goëttingue, 1835; BusciiiNG; 

DOCEN; llAIITII, Die altdeusche Religion, Leipsick, 1835; LACIDIANN, HAGEN, , 
GoETIING, GoERIIES, BllNECHE. i\loNE a publié une Mythologie du Nord plus 
complète : Gescllic!zte des Heidelltlmms im nœrdlichen Europa; Leipzig, 
1822. 

Voyez aussi HENRY LEo, Uebm· Odins J'm·eln"lmg in Deutschland, Erlang, 
1822; et llfACNUSEN, Vetenm~ borealimn mytlwlogiœ lexicon; Copenhague, 1828. 
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et allemande, les noms des dieux Tbyn, "\Vodan, Thor, et de la 
déesse Freya, qui correspondent précisément aux planètes visi
bles dans cet hémisphère, Mars, Mercure, Jupiter, Vénus, eL 
(chose étonnante) qui sont disposés dans le même ordre. 

Ils offraient à Hertha, J"a terre, des sacrifices humains près 
d'un lac situé dans l'ile de Rugen; dans ce lac, qui tirait son nom 
de celui de la déesse, on précipitait viYants un jeune garçon eL 
une jeune fille. 

cc Cette ile du bois. sacré, dit un auteur contemporain, existe 
cc encore dans la mer Baltique, dont elle est le plus bel orne
'' ment; son nom est Rugen, et l'on y parle la langue des Ger
'' mains. Une autre race et un autre dieu ont succédé aux an
'' ciens, mais la tradition survit. On montre encore à l'étrange1· 
cc le bois sacré où ils se réunissaient autrefois pour célébret· au 
cc printemps, par toutes sortes de jeux, la fète de la déesse Terre, 
cc et d'où le prêtre sortait en procession sur un char, au milieu 
c1 des acclamations joyeuses de la multitude. La mer d'Het·Lha 
cc subsiste encore avec ses eaux tranquilles et profondes; c'est 
cc un bassin circulaire entouré de collines à l'épais gazon, qu'om
'' bragent des bois touffus, dont l'aspect saisit d'tm frisson reli
" gieux. Peu d'êtres animés y habitent; le bruit d'un troupeau, 
cc d'une poule d'eau, d'un plongeon qui s'élève du milieu des 
cc roseaux trouble seul le silence solennel. A l'extrémité seplcn
'' trionale, est le bourg antique avec ses hautes murailles, ct 
cc l'avenue dans laquelle on révérait l'image de la déesse. L'cm
cc placement en est envahi aujourd'hui par les joncs; mais des 
" fragments d'autels et de pierres du sacrifice rappellent les an
" ciens jours. A une distance de mille pas au-delà, on aperçoit 
cc la mer, le promontoire de Stubben-Kammer, et le Cünigstlwl 
" avec ses hautes colonnes. l> 

Outre les dieux dont nous avons parlé, chaque tribu avait les 
sien~ propres, et ador~it, soit les puissances de la nature, à la 
~am~re des ~erses, smt ~e héros et le génie du pays sous le nom 
~ Irmn~sul. SI nous voulions interroger l'Edda et les traditions 
Is_landruses, .nous trouverions plus d'un rapport entre les reli
gwns sc~ndmaves et celles de l'Orient. Mais le climat du Nord 
appamTtt le ~iel de divinités et de délices; il ne peut offrir que 
la chasse et 1 hydromel à de misérables dieux, vaincus par des 
géa~ts, épouvantés. par le loup Fenris, et obligés de recourir à 
Lokis, leur ennemi, pour se soustraire aux .embûches qui leur 
s~nt ~endues. Tous ces dieux vieillissent; ils mourraient s'ils 
n avaient l~s po~mes d'Iduna, et, quand elles viendront à leur 
manquer, Ils pél'lront avec l'univers. 
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Au commencement étaient la nuit et le chaos; mais l'AU fader 
créateur existait de toute éternité, seul dans le vide immense. 
11 produisit la terre de Ginungapap, toute couverte de glace, et 
celle de Muspelheim au sol embrasé, gardée par Surtr, qui 
viendra un jour, armé de son épée flamboyante, combattre les 
dieux ct réduire le monde en cendres. La chaleur du Muspelheïm 
pénètre et fait fondre les glaces du nord; de là naît le géant 
Ymer, nourri par quatre torrents de lait, qui sont produits par 
la nwhe Odumbla. Une nuit, Ymer enfante du bras gauche un 
homme et une femme; des pieds, il donne le jour à un garçon, 
souche des géants Rimthourses. En léchant une pierre couverte 
de givre, Odumbla en fit éclore, le premier jour, des cheveux; 
le second, une tête; le troisième, un homme, Bor. Celui-ci, 
ayant épousé la fille d'un géant, engendra Odin, Viii et Vé, qui, 
s'étant ligués, tuèrent Ymer. Son sang, en s'écoulant à flots, 
noya les géants, à l'exception d'un, qui s'enfuit dans une barque 
avec sa femme, et alla ai !lems propager sa race. La chair d'Ymer 
servit aux fils de Bor à former la terre; ils firent avec son sang 
les i11ers et les lacs, avec ses os les montagnes, avec ses dents 
les pierres, avec son crAne la voûte céleste, soutenue par quatre 
nains; avec sa cervelle les nuages, avec ses sourcils une palis
sade pour les protégm· conti·e les géants, avec les étincelles de 
feu provenant de .Muspclhcim les astres et les étoiles. 

Dans le pays des géants \'ivait Norv, qui mitau monclcla Nuit 
(Nott), ct celle-ci le Jour (Dagr). La Nuit parcourt le ciel sur un 
coursier qui secoue son frein à chaque pas, ct l'écume qui en 
tombe est la rosée. Le Jour monte un cheval fougueux, dont la 
crinière illumine la terre. Le Soleil et la Lune sont deux beaux 
enfants enlevés par Odin à leur père, qui fuient, continuelle
ment poursuivis par deux loups dévorants. 

La terre O'isail déserte quand les dieux sortirent de leur ville 
d' Asgarcl; ~assant sur le rivage de la mer, ils virent deux ra
meaux flottants, qu'ils recueillirent pour en faire Ask et Am bi a, 
auxquels Odin donna l'âme ct la vie, Lod~r le sang, la p~rolc et 
les sens, Enir l'esprit ct le mouvement; lls furent cnsmtc pla
cés dans le Mid gard. 

Les dieux se réunissent en conseil sous Igclrasil, le frêne le 
plus grand qui existe; ses rameaux couvrent la terre, sa cime 
atteint le ciel, et ses racines plongent au centre de la terre, 
l'une d'elles touchant à l'enfer, une autre au pays des géan.ts.' l.a 
troisième à la demeure des dieux. Dans le pays des dieux ptl~I t 
la source de la sagesse, qui appartenait à Ymer, et dont Odm 
ne put goûter qu'en perdant un œil. Tout près se trouve la fon-
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taine du passé, où le concile céleste se rassemble et p:ononce 
ses ~rrêts; là, les trois nornes ou parques, Urd, Vetdrandz, Sclwld 
(passé, présent, avenir), tordent sous leurs doigts calleux le fil 
de la vie des hommes, l'enroulent autour de leur grosse que
nouille, et le coupent avec des ciseaux de fer. Sur les branches 
de frêne se tient l'aigle qui sait une infinité de choses; au pied, 
un serpent en ronge les racines, et de l'un à l'autre de ces 
animaux court un écureil en semant la défiance entre eux ; 
quatre cerfs courant à travers les branches, en arrachent les ' . . 
bourgeons, et, quand viendra le crépuscule des dieux (la fin du 
monde), on ne fera que secouer cet arbre. 

Les dieux habitent des demeures éclatantes, avec des murs 
d'or des toits d'argent. Odin en outre, a une ville, brillante 

' v ' . 

comme le soleil, autour de laquelle yolent les Elfes, esprits ai-
lés et lumineux. Les dieux construisirent l'arc-en-ciel pour com
muniquer avec la terre; un sillon de feu au milieu empêche les 
géants d'y passer. Chaque jour la tmupe divine le monte ct le 
descend à cheval. Thor seul est obligé de les suivre à pied, 
parce qu'il est si pesant que nul coursiel' ne pourrait le porler. 
Le premier des douze grands dieux esL Odin, seigneur des ba
tailles, créateur, destructeur; il préside l'assemblée céleste sm 
un siége élevé, d'où il voit tout se qui se fait dans le monde. Il 
a douze noms, a usurpé celui d' Allfader, et traverse les airs sm 
un cheval à huit jambes; les combattants lui vouent les âmes 
de ceux qu'ils tuent. Il passe invisible à travers les bataillons; 
mais l'ardeur qu'il inspire à l'âme des héros avertit de sa pré
sence. Il s'éloigne des vaincus et prête sa lance am vainqueurs; 
puis, la bataille finie, les Valky1·ies, belles et grandes femmes 
qui président aux combats, conduisent vers lui les âmes de ceux 
qui ont péri en braves. Il porLe sur ses épaules deux corbeaux 
qui prennent leur vol Lous les matins, parcourent la terre , eL 
reviennent à midi lui raconter à l'oreille tout ce qu'ils ont vu. 

C'est peut-être à tort que l'on confond Wodan avec Odin· en 
effet,· dans la formule d'abjuration imposée plus tard aux Sax~ns 
on leur faisait dire : c1 Je renonce à toutes les œuvres et à tou~ 
cc tes. les paroles diaboliques, à Thuanaër, à Wodan, au Saxon 
cc Odm et à tous leurs compagnons maudits (i). ,, Dans cette 

(1) Cette renon~iation au paganisme, imposée par Charlemagne aux saxons, est 
un monument de 1 ancien langage : 

D. Forsachis t1t diobolae? · 
R. Ec jorsaclw diobolae. 
D. End allum d·iobol gelde? 
R. End ecj01·sacho allun~ diobol gelde. i 

l 
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t ·inité' Odin esL distinct du dieu du tonnerre et de Wodan, et 
1 

' • l . cl ' désigné comme Saxon~ m~IS es laborwux Alle ma~ . s n ont pu 
arvenir à tirer son hist01re des monuments trachtwnnels. On 

; conjecturé qu_'il était venu_de la Suède s'établir en Saxe, où 
il avait fondé SigLhune, capitale du nouveau l'Oyaume dont les 

rinces devaient descendre de lui. Peut-être naquit-il avant Jé
~ s-Chrisl à l'époque. oh les Romains ne redoutaient pas plus la 
~uermanie 'qu'ils ne la menaçaient; ce qui fit qu'ils ignorèrent 
entièrement la révolution qu'Odin accomplit au milieu de ces 
forêLs (1). Guerrier et poëte, il amena de grands changements 
dans les croyances du pays; à l'aide de ses chants et de so~ 
épée, il imposa une mythologie nouvelle, ou peut-êtr~ ne fit-Il 
que modifier l'ancienne. . 

D'autt·es, mais ils ne se fond.ent que sur de fmbles présomp
tions le font venir de l'Asie dans la Scandinavie, à la tête d'une 
peupiade chassée de ses foyers pa~ M!thridat~. Il est plus pro
bable que le nom d'Odin fut attribu~ à plusieurs perso~nages 
dont le dcmier, issu de la race goth1que lorsque celle-et com
mençait à embrasser le christianisme, rétablit les coutumes et 
les croyances nationales en se setirant au cent~e de la Ge_rma
nie. Pom· enseigner le mépris de la mort, aJOUte-t-on, 11 se 
perça d'une flèche et expira .. Un magnifique bûc~er reçut s~s 
dépouilles mortelles, et il fut mis au rang des d1eux dont 1l 
avait conservé les mystères. 

Il est à croire que ce réformateur connut eL pl'atiqua les pres
tio-es qui encore aujourd'hui font la célébrité des Clwmanes de 
la

0 
Sibérie et des Angeroks du Groënland; l'Edda y fait allusion 

dans ce passage: cc Il sait guérir les maladies, émousser le glaive 
(( de l'ennemi, briser les chaînes des prisonniers; son regard 
11 arrête la flèche dans les airs, et il- fait retomber sur les autres 
11 les imprécations lancées contre lui. Il éteint les incendies ct 
11 le courroux au camt· de l'ennemi, commande au tourbillon, 
11 calme les flots; la puissance de son regard fascine les esprits 
<< malins, ranime la vie chez un pendu. Il rend un enfant in-

D. Encl allwn dioboles wercum? 
R_ End ec jorsacllo all1m~ dioboles wercum, end wordwn; tlmna eren de 

Vuoclen end saxu Odin, end allem tllem, unlwldum tite /tira genotas sint. 
Suit la profession de foi. 
(1) Strabon (pages 298, 304, 762) et Jornandès (chap. Xl) parlent d'un 

Cœne1ts ou Decœneus, qui, sous la dictature de Sylla, se rendit auprès de 
Byrébistas, roi des Gètes, et acquit un pouvoir égal au sien. Il étendit la domi
nation des Gètes sur la plus grande partie de la Germanie, donna des lois, en
seigna la plùlosophie, la morale, la physique, l'astronomie, et passa pour Zamolxis 
ressuscité. 

70 av. J.-C. 
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<< vulnérable, en répandant sur lui quelques gouttes; s'il aspire 
n au cœur d'une jeune fille aux blanches mains, il en captive à 
<< son gré les pensées. ,, 

Après Odin vient Thor, le Dieu de l~ force et du tonnerre, 
l'ennemi des monstres et des géants : li a des gantelets de fel' 
que nul autre ne pourrait porter; une ceinLt~t·c qui red.ouble ~a 
vigueur; tmc massue d'une puissance merveilleuse, qm, lancee 
au loin, revient à lui; un char traîné par deux boucs, et, quand 
il les fait courir, on entend le tonnerre. 

Frevr "'Ouverne la pluie, les vents, la marche du soleil, eL 
J 0 ' . 

procure une récolte abondante ; c est pourquoi, au commence-
ment de l'été, les Germains mettaient sa statue sur un char ct 
la promenaient clans les champs. Ce dieu portf une épée qui, 
grâce à sa trempe merveilleuse, fend les cuirasses eL les rochers. 
Un jour, il lui prend fantaisie de monter sur le trône d'Odin, eL, 
contemplant de là l'horizon, il n'est séduit ni par l'or, ni par 
les palais, ni par les réunions joyeuses qui savourent l'hydro
mel, mais par une jeune fille dont il s'éprend au point d'en 
perdre le repos. Il fait à ses amis l'aveu de sa passion pou1· 
elle, et l'un d'eux la lui promet, à la condition qu'il lui donnera 
son épée; il y consent, et dès lors, au dernier jour, il se pré
sentera désarmé au combat, et sera vaincu. 

A la suite de cette triade arrive Niord, le Neptune germain, 
qui distribue à ses fayoris les trésors cachés dans la mer; Tyr, 
protecteur des guerriers et des athlètes; Orga, dieu du chant 
et de la poésie, qui porte les runes tracées sm· sa langue, et 
épousa lduna, la poésie vivante, dont les fruits d'or empêchent 
les dieux de vieillir. Heimclall, né de sept femmes, garde le pont 
céleste, et le sens de la vue est chez lui si subtil qu'il distingue 
à cent lieues les plus petits oiseaux, et voit croître l'herbe des 
champs et la laine des troupeaux. 

Baldr, dieu bon et aimable, principe du bien, idée du beau, 
songe une nuit qu'il doit mourir; il en fait part à Odin , qui 
donne ordre de seller son coursier eL descend dans l'enfer, oü 
la prophétesse qu'il interroge lui révèle le sort de Baldr. Frigga, 
mère de ce dieu, fait promettre à tous les êtres de ne pas nuire 
à son fils; mais elle oublie un arbrisseau planté récemment près 
du \Valhalla. Lok, génie du mal, l'arrache, et, un jour que les 
dieux poursuivaient en jouant Baldr avec la lance et l'épée, il 
rn et cette baguette dans la main de l'aveugle Han der, qui frappe 
en riant Baldr et le tue. Le ciel eL l'univers gémissent; on lui 
fait des funérailles splendides, dans lesquelles il est brûlé avec 
ses serviteurs ct son cheYal. Mais à l'aspect de toute la nature 

1. 
1, 

l' 

i 
l' 
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en deuil, la Mort s'aLtencl!·iL, eL consent à ce que Baldr renaisse, 
pourvu qu'il soit pleuré pm· tous les êtres vivants ou non. Odin 
convoque la c1·éaLion entière, eL les pierres, les plantes, versent 
des larmes et gémissent; seule, une vieille fait parade d'une 
joie railleuse·, et proteste qu'elle ne pleurera jamais; c'est Lok 
lui-même, ce qui fait que Baldr reste au tombeau. 

Widar tuera un jour le loup Fenris; Walis est un archercl'une 
adresse redoutable; Uller, un vaillant patineur; Forseti apaise · 
les querelles. 

Douze déesses font pendant à ces dieux. Frigga est la femme 
d'Odin; Frcya, déesse de l'amour, épouse Odhr, qui la laissa 
pour voyage1·; elle se met alors à le chercher partout, comme 
Isis, eL le pleure avec les larmes d'or de la fidélité. Eyra corres
pond à l'Hygie grecque; Geffione est la patronne des vierges; 
Lorna réconcilie les amants; Vora sait tout ce qui arrive; Snorra 
proLége les savants (1). 

Les Germains ajoutaient à cette mythologie l'idée morale de 
la récompense dans le Walhalla, eL elu châtiment dans le Nif
Jlheim. On arriœ au Walhalla par cinq cents portes. Il est ha
biLé par quatre cent trente-deux mille guerriers (2) qui combat
Lent, puis se réunissent à des banquets où ils sont servis par les 
belles Valkyries, qui leur versent le lait de la chèvre Heidrun et 
de la bière pul'e ; enfin, ils se repaissent des quartiers d'un 
sanglier qui chaque soir redevient entier. Odin boit, mais 
if ne mange pas., cl donne les mets solides aux loups qui le 
suivent. 

Nifflheim, l'enfe1·, est un lieu de ténèbres au fond du Nord, 
L1·aversé par neuf fleuves; quand Hermoclr y descendit pour 
chel'cher Baldr, il traversa durant neuf nuits des vallées éter
nellement obscures, habitées par des gnomes noirs; c'est là 
que sont exilés les l&ches , mais· sans avoir de tourmenls à 
subir (3). 

Lok (Lokis), mauvais génie qui se complaît dans le mal, re
présente le dualisme antique; les dieux se servent parfois de 

(1) Voyez les Essais de XAV. IIL\RIIIEn sur l'Islande. 
(2} Les Chaldéens ont quatre cent trente-deux mille ans d'observations; le 

dernier yoga indien est de quatre cent trente-deux mille ans. ~elon Bérose et 
Georges le Syncelle, il s'est écoulé quatre cent trente-~eux mille ans entre la 
création et le déluge. . 

(3) Voici en quels termes la Voluspa décrit la fin du monde. (EAnTIIOI.IN, Aullq. 
Dan., lib. II, c. 14) : 

Domum stm·e vidit 
Sole clm·iorem, 
UlST, UNIV. - T, ''!. 

Domum stare vidit 
;1 sole 1·emotam, 

1 



18 SEPTIÈ~IE ÉPOQUE (323-476). 

lui parce qu'il est rusé, mais il les trompe. Il a eu ~e Signia deux 
fils, et de la fille d'un géant trois monstres, savoir : le serpent 
~Edgard, qui enveloppe la terre; Héla, la mort, et le l.oup Fen
ris. Les dieux lièrent celui-ci, lem ennemi, et Thor pn~ ~t en
chaîna Lok lui-même, avec les intestins de son fils ame, ~Ut' 
ti~ois rochers, dont l'un supporte ses épaules, l'auüe ses cms
ses, le troisième ses ge1,1oux; un serpent, suspen~u au.-dessus 

• de sa tête, laisse tomber sur lui des gouttes de venm. S1gyn, sa 
fcrnme, reçoit le liquide empoisonné dans une cou~e qu'elle Ya 

vider quand elle est pleine; alors le venin c?ule hbre~nent sm 
le Yisagc de Lok, qui se tord dans des angmsses hO!'ribles, cc 
qui produit les tremblements de terre. . 
, Un jour viendra où les mauvais génies prévaudront, et Il y 
aura alors trois hivers; la famine, la peste, les meurtres frater
nels les tremblements de terre désoleront le monde. L'Océan 
déb~rdera, eL sur sa surface flottera le Naglefar, vaisseat~ fait 
d'ongles de morts, sur lequel les géants poursuivront les d1C~1x. 
l\Iidgard fouettera les flots, et lancera son venin dans les ~u·s. 
Fenris ouvrira ses mâchoires, dont l'une Louchera la terre, lau
tre le ciel. Lok sera à la tête de ces artisans de ruine, et Sm·lr 
le suivra. Jls attaqueront la forteresse céleste; les dieux seront 
vaincus, le monde sera en proie am: flammes, el les hommes pé
riront. Alors Baldr ressuscitet·a. Allfader créera une autre tel'rc 
plus douce et plus riante, sur laquelle un fils du Soleil versera 
la lumière; un homme et une femme , échappés au désastre 
universel, la repeupleront, et elle produira sans travail. 

Se figurant, dans leur imagination gt·ossière, que les dieux , 

Auro tectam 
In Gimli; 
Jbi probi 
Populi habitabwzt, 
Et per secula 
Gaudio fruentur. 

Tum prodit pot ens ille 
Instante divino juclicio 
Valid·us e supernis 
Qui omnia regit; 
Hic sententiam fert 
Et ca·usas d·irimit; 
Sacra fata statuit 
Quœ durabttnt. 
ln Nastrondo 
Fores Boream spectant; 

Destillant ve11eni gttttœ 
Int1·o per fenestras; 
Ifœc contexta est domus 
Spinis serpentinis. 

lbi vadere vidit 
Rapida {luenta 
Viros pe1juros 
Et sicarios, 
Et qui alterius vellicant 
1iurem conjugis; 
Rodebat ibi Nidoggus 
JJiortuorwn cadavera; 
Lailiavit lupus viros. 
Nos l'in ad/mc i' a ut q uid rei gerit1tr i' 

La seconde strophe, qui ne se trouve pas dans quelques recueils, aurait été, 
d'après quelques-uns, intercalée par les chrétiens. 
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avec la stature démesurée qu'ils leur donnaient, se trouveraient 
à l'étroit dans un édifice humain, ils n'élevaient pas de temples; 
mais ils adoraient sur les hauteurs la Divinité, dont ils croyaient 
entendre la voix dans l'horreur des forêts et le frémissement des 
fleuves. 

Le sacerdoce était une magistrature publique. Les prêtres 
conservaient dans des chants nationaux l'histoire et les exploits 
des héros; c'était avec ces chants qu'ils animaient dans les corn
bals le courage des guerriers, tandis que le respect de la religion 
leur servait pour diriger les assemblées, et imposer le calme aux 
membres de ces réunions armées et tumultueuses. Comme on 
croyait que toute puissance dérive de Dieu, ni le chef, ni le juge, 
ni la commune, ne pouvaient ôter la vie à un homme libre; il 
fallait qu'intervint la sanction de la Divinité représentée par les 
prêtres, qui même exécutaient les sentences capitales. Ils établis
sent les compositions pour les délits, règlent le duel et les tran
sactions, sont les ministres de la justice, qu'ils exercent au nom 
de Dieu, et les gardiens de la propriété, à laquelle la religion 
seule pouvait donner des limites. La procédure mystérieuse était 
un appel à Dieu. Les prêtres veillent à conserver la paix , et 
gardent les armes, qu'ils ne livrent qu'à l'approche de l'ennemi. 
Les guerres cessent quand Hertha parcourt les rivages de la 
Baltique. 

Le désir aYidc de connailre l'avenir, toujours plus grand chez 
1 es individus à qui la prudence fournit moins de lumières pour 
J'apercevoir, lem faisait consulter Je chant et le vol des oiseaux, 
le hennissement des chevaux, les tourbillons et le bruissement 
des fleuves, mais surtout les phases de la lune, dhinité suprême. 
Quelquefois ils interrogeaient le sort à l'aide du duel; en effet, 
persuadés que la Divinité présidait à toutes les actions de 
l'homme, ils pensaient qu'elle devait manifester sa volonté et sa 
justice par un miracle évident; de là vinrent les jugements de 
Dieu, en usage dans toute l'Europe. , 

Soit pour mieu.\': dominer les esprits par l'espérance et la ter
reur, soit à cause de ce délire orgueilleux qui apparaît souvent 
chez les prêtres de fausses croyances, ils s'attribuèrent, outre le 
pouvoir du culte et de l'enseignement, une science mystérieuse 
qui leur soumettait les éléments. Dans un chant de l'Edda, un 
poëte se vante d'avoir été suspendu à un arbre sept nuits en
tières, frappé d'un coup mortel et offert à Odin. Pendant ce 
temps, ses lèvres ne touchèrent ni pain ni hydromel; mais. il 
apprit les enchantements, secret des dieux, et une grande pms
sance lui fut donnée. « Et d'abord, je sais des chants qui favo-

Sacerdoce. 
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« risent dans les procès, font cesset· les déplaisit·s et les affiic
cc lions de toute sorle; si les hommes m'enchantent, je sais 
cc rompre le charme avec mes chants. Lorsque je veux sauver 
c~ ma barque battue par les flots, j'impose silence aux vents ~t 
cc j'apaise la mer. Si je vois se balance t' sur ma tête un corps 
cc suspendu au gibet, je trace des cara~tères tel~ que le ~or:t 
cc descend et vient parler avec moi. Sr, dans 1 assemblee, ri 
cc m'arrive de compter les dieux un à un, je puis nombrer jus
cc qu'au dernier les Ases et les Elfes. Qu~nd _je veux le cœu_r 
cc d'une jeune fille, je change son âme, et JC drspose comme tl 
cc me plaît de la volonté de la dame aux bras bl~ncs. >> • , , 

Odin était regardé comme l'auteur de la magte, dont ri revela 
les mystères aux Ases, puis aux prêtres; ainsi l'idée d'une diYi
nité juste et bienfaisante était obscurcie par celle d'une puis
sance irrationnelle. Le vulgaire empirait encore ces images, eL 
l'on allait jusqu'au.\": sacrifices humains, aux obscènes YolupLés, 
consacrées par l'exemple de Freya. 

Chaque année, on célébrait, en automne, en été ct en hi Ycr, 
trois grandes solennités, dans lesquelles étaient immolés des 
condamnés, des prisonniers et quelques chevaux blancs, ce qui 
rappelle un rite perse. Le sang était recueilli dans des bassins, 
et un pontife en aspergeait la foule, à qui l'on distribuait de la 
bière et la chair palpitante des chevaux. Tous les neuf ans, dans 
la Scandinavie, avait lieu une fête plus solennelle, dans laquelle 
on égorgeait quatre-vingt-dix-neuf hommes, avec autant de 
coqs, de chiens et de chevaux. 

Bien que le culte d'Odin eût été extirpé violemment par Chat·
lemagne, il en subsista des traces longtemps après. La fêLe par 
laquelle le paysan célébrait, au printemps, la jeunesse de l'année, 
prit une autre signification; mais elle se conserve dans les ri Les 
du mois de mai et de la Pentecôte chrétienne. Aujourd'hui en
core, dans beaucoup de pays, au jom le plus long (à la Saint
Jean), on allume de grands feux sur les hauteurs : souvenir de 
l'hommàge rendu autrefois aux éléments. Les vieux chênes, le 
frêne magnétique, le saule flexible, ne perdit·ent pas dans l'opi
nion du vulgaire la puissance mystérieuse que lem attribuait 
l'ancienne superstition; dans la nuit de Saint-Walpur""a, on croit 
encore entendre les esprits se livrer à leurs danses, t>comme au 
temps du Walhalla d'Odin. 

Selon l'Edda, Heimdall, fils d'Odin, parcourant le monde 
engendra trois fils: le premier, le Serf (Th1'(ell), noir, avec le~ 
mains calleuses et u~e bosse; le second, le Libre (Karl), avec des 
cheveux rouges, le v1sage c~loré, ges yeux m·dents; le troisième, 
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1 e Noble (Jw·l), avec le regard pénétrant d'un dragon, les joues 
vermeilles, les cheveux argentés. Leurs descendants furent, 
comme eu.\":, set·fs, libres, nobles. Les fils du noble aiguisèrent 
les flèches, domptèrent les chevaux, brandirent la lance; le der
nier fut le Roi (kom·), qui connut les dieux, comprit le chant des 
oiseaux, sul calmer la mer, éteindre les incendies, apaiser les 
douleurs ('1). . 

La constitution primitive de la nation scandinave, qui se re
produisait dans les principales races germaniques, avait pour 
base un Dieu père ct trois castes, ce que nous twuvons d'aillem·s 
chez tous les peuples de l'antiquité. Le chef (ceorl, jar() était le 
seul trui jou il de la libet·té véritable et complète; il avait sous sa 
dépendance les au tres, libres (weln·-mann) ou non, eL les fils sui
vaient la condition du père. Néanmoins il y avait une différence 
entre les familles simplement libres et les propriétaires, ces 
derniers ayant seuls le droit de délibérer dans les assemblées; 
c'était là probablement le fait tmiversel de la conquête, qui avait 
pour résultat de former des vainqueurs la classe dominante, et 
de laisser aux vaincus une partie des terres, qu'ils cultivaient 
pour les conqué1·ants. A ces derniers appartenaient donc les 
grandes propriétés, peut-être même le sacerdoce, et c'était 
parmi eux qu'on choisissait le roi (2); les autres servaient à la 
guerre avec le titt·e de lites ou leutes, ou bien travaillaient les 
champs comme colons (3). 

La noblesse, soit qu'elle fùt un patriciat religieux, ou le priYi
légc des grandes familles eL des comtes, semble n'avoir· constitué 
qu'une distinction toute personnelle, qui ne donnait aucun avan
tage dans le gouvernement ou l'administration de la justice; seu
lement, comme les citoyens de Rome de op~i"rnojure, elle jouissait 
exclusivement de quelques dignités. Les mariages étaient inter
di ls entre les familles nobles et celles des hommes libres, entre 
ces dernières et celles des esclaves (4). 

(1) Edda Sœmw1dar. Rigsmal. 
(2) Reges ex nobilate, d1tces ex virtute swnunt. (TACITE, c. 7.) 
(3) Ces trois classes se conservèrent parmi les Saxons jusqu'à Charlemagne : 

Sunt inter illos q1ti Ethelingi, sunt gui Frilingi, s1mt qui Lazzi eoTum Zingua 
dicuntur. Latina lingua sunt nobiles, ignobiles atque serviles. (NITIIARD, Hist. 
F1·ancorum,liv. lV.) . 

Lazzes. Lasces, Lites, est l'ancien nom des colons, d'où le Leute. Ils furent 
encore appelés Ho1·ige, d'une racine analogue à celle de client; xÀvEtV, ouïr, a la 
meme signification que Horen. 

(4) Voici ce que dit Éginhard des Saxons, qui n'étaient pas encore sortis de la 
Germanie: • Jls sont très-jaloux de leur race et de leur noble;;se, et prennent 
grand soin de conserver la pureté de leur sang; aussi, parmi tant de gens, même 

Conslllullon, 
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Les hommes libres sont la véritable base de la constitution 
germanique; ils peuvent jouir de tous les droits (1). Les colons 
avaient en propre une maison et une famille; ils cultivaient la 
terre à laquelle ils étaient attachés perpétuellement, et ne 
payaient au seigneur qu'une redevance en denrées, en bestiaux 
ou en étoffes. 

~:seram. On comptait trois espèces d'esclaves : les esclaYes propremen l 
dits, les prisonniers de guerre et ceux qui perdaient leur liberté 
pour dettes ou au jeu; ils étaient la propriété absolue de leur 
maître, qui pouvait les vendre, les donner, les faire périr. Les 
esclaves domestiques ne différaient des autres que par la nature 
de leurs occupations; ils s'occupaient de métiers, servaient leur 
maître et l'accompagnaient à la guerre. L'esclave, m·ec ses épar
gnes, pouvait se racheter et passer dans la classe des affranchis, 
mais sans devenir homme véritable (wehr-mann), c'est-à-dire ac
quérir la plénitude des droits civils. 

La culture des champs et les métiers étaient le partage des 
esclaves, des affranchis, des femmes, des vieillards et des in
firme~, tandis que les hommes libres avaient la guerre pour oc
cupatiOn, la chasse pour divertissement, le pillage pour industrie. 
Leur . existence, comme leurs institutions, était donc toute 
guemè.re. L?rsqu'~njeune ?omme s'en rendait cligne par· quel
queactwn d éclat, Il recevart, dans l'assemblée des hommes une 
lance eL un bouclier d~ son père ou de quelque Germain in;por
tant; dès ce moi?ent, rl ne les quittait plus, assistant armé aux 
~anqu~t~, a~x .Jugements, aux: assemblées, aux sacrifices, aux 
Jeux;. Il J~ralt sur ses armes comme sur chose sacrée, et on J'en
sevehssart avec ses armes et son cheval. 

L_e service militaire était non-seulement un devoir mais un 
d~·Oit pour tous _les hommes libres propriétaires; à 'l'occasion 
dune guerre na.~wnale, ~n le~ convoquait tous àl'heribann pour 
défendre la patrw. Ils étarent mcorporés Jlar ce t · · d n unes, compo-
sees e parents, afin qu'ils déployassent sur· le champ de bataille 
plus de courage à la défense des êtres qu'ils aimaient, et dans 

aspect, même couleur de cheveux, même taille élevée Cett t' 
de quatre classes: nobles, hommes libres, affranchis ·. e na IOn. sc, compose 
mariages entre les classe~ diverses· si quelqu' 'eo~lavcs. La 101 defend les 

. . ' un se mane dans u r. 'Il d' 
classe supeneure à la sienne il esL passible de 1 . ne .aun e une 
MENSIS, Hist., livre J.) ' a peme de mort. • (AD.Iu'I BRE-

(1) " Les bommes libres forment la partie princi al d . 
ont les mêmes droits que· les hommes libres . P e e la nahon; les nobles 

· 1 ' mats a>ec plus d'éte d , 
pourquoi es nobles ct le roi lui-même portent le titr d'l . n ue; c est 
nechtsallertl!iimcr.) , e lOmmes l1bres. » (GtmiM, 
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lesquels ils trouvaient d'ailleurs des témoins qui pouvaient ré
péter leurs louanges. Pour l'attaque, ils se servaient de lances 
d~ javelot~, de fl~ches, et, po~r la défense, d'un large mais fra: 
güe boucher, qu on ne pouvart abandonner sans déshonneur. 
Peu ?'entre eux. porlaie_nt la cui.rasse, très-peu le casque; Ja lâ
chete et la trahrson étarent pumes de mort. A la diflérence des 
Parthes, ils aimaient à combattre de près, comptant sur leur 
vigueur corporelle. L'infanterie était considérée comme la force 
principale de J'armée, et la cavalerie combattait dans ses rangs. 
Leur attaque, toujours impétueuse, était accompagnée de hur
lements féroces; mais, hors de là, ils se soumellaient difficile
ment à la discipline militaire. D'autres fois, un chef quelconque 
formait une bande armée de ses clients· ou de tous ceux qui 
préféraient 1 es dangers au repos et au tmvail , et faisait des 
incursions sm· de nouveaux pays. 

Quelques-uns ont voulu comparer les Germains aux indi
gènes de l'Amérique; mais c'est là un rapprochement absurde 
et capricieux. Il y a loin, en effet, de l'ignorance dans laquelle 
ces derniers étaient plongés, à J'éducation inculte sans doute, 
mais susceptible de progrès, d'un peuple qui possédait trois 
éléments capitaux de civilisation : le fer, qui creuse le sol el 
combat les animaux féroces el les ennemis; l'argent, qui met en 
l'appol'lles nations lointaines; l'écriture, qui réunit le passé à 
l'avenir. 

Tacite, d'autre part, exagéra leurs qualités morales pour les 
opposer comme un reproche aux vices des Romains; les saints 
Pères eux-mêmes les élevèrent au-dessus des derniers, parce 
qu'ils n'en avaient pas la corruption raffinée. Bien que les traits 
particuliers nous manquent, nous pouvons affirmer néanmoins 
que tous les Germains se trouvaient presque au même degré .de 
civilisation, modifiée par des circonstances locales. L'amour de 
l'indépendance et le bonhem d'exercer librement leurs forces 
constituaient le caractère essentiel de tous. De là, cet empresse
ment à se jeter dans les aventures périlleuses avec une audace 

· insouciante; indifférents au sort de leurs voisins, ils combat
Laient le lendemain ceux qui étaient leurs associés la veille : 
cette passion de la liberté, s'associant avec la dépendance mili
taire, devint la source de la féodalilé. 

Au milieu de populations pareilles, les occasions de guerre ne 
pouvaient manquer, et, quand les historiens n'en parleraient 
pas, la grande invasion atteste lem mobilité. Tacite nous 
montre les Bataves contraints de se séparer des Cattes pour 
aller s'établir dans les 1les du Rhin; les Bructères délogés par 
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les Chamaves et les Angrivares; les l\Iarcomans refoulant les 
Boïens et se procurant par leur valem une résidence fixe (1). 
Tous c~s faits repoussent l'idée d'un peuple qui muait consi dél'é 
la stabilité des propriétés comme la base nécessaire de la eivi
lisation. 

La guerre à peine finie, ils tombaient, comme Lous les bar
bares, de l'excès des fatigues dans une inertie absolue; ils res
taient pauvres, pal'ce que rien ne s'épuise plus vite que les fruits 
du pillage. Nus, malpropres, ils passaient la journée entière pt·ès 
du foyer à dissipet' leur butin, se livrant à la paresse, se baignant, 
faisant la débauche, cherchant les émotions violentes du jeu 
avec une fureur qui allait jusqu'à risquer sm un coup de dé~ 
leurs biens, leurs femmes, leurs enfants et eux-mêmes. 

Les affaires les plus importantes étaient discutées au milieu 
des banquets, leurs délices; mais ils se réservaient d'en déciclet' 
le lendemain à tête reposée. Tout arrivant élail accueilli avec 
une franche hospitalité, et fournissait l'occasion de réunir les 
amis à table, où chacun luttait de voracité et de débauche. Les 
moins opulents s'abreuvaient de liqueurs fortes dans des coupes 
faites_du crâne de leurs ennemis; mais les 'ins récoltés sur les 
terres de l'empire étaient servis à la table des riches, ct les con
vives, échauffés par l'ivresse, en Yenaient à des rixes et à des 
violences meurtrières; on oubliait alors les compositions accor
dées, et les vieilles rancunes se ranimaient. 

Étrangers aux beaux-arts, ils n'avaient d'autre métal que le fer, 
qui n'était ni bien travaillé ni abondant, les mines du Hartz ct 
de Saxe n'étant point encore exploitées; cc fut l'avarice romaine 
qui découvrit celles de la Wettéravie. Ils préparaient grossièt:e
ment le sel, en versant sur des charbons ardents l'eau de cet'
taines sources; ils cultivaient et tissaient le lin, construisaient 
des barques, faisaient le commerce d'échange, les Germains de 
la frontière ayant seuls l'usage des monnaies romaines. Leur 
peinture consistait dans quelques couleurs grossières dont ils 
bigarraient lems boucliers; la religion, loin de fournir aucun 
sujet à la sculptur~, réputa~t indigne de la Divinité de la repré
senter sous les t~·ar~s humams. Quant aux chants, par lesquels 
~cu~·s bardes excrtment leur valeur ou célébraient leurs exploits, 
Il n en est rien resté. 

~l para~t qu'ils po~sédaient un alphabet avant même de rece
voir celm des Romams et des Grecs; on trouve, en effet dans 
l'alphabet que l'on dit introduit par Ulfilas, et qui, du' l'este, 

(1) Ge1"manie1 29, 32, 42. 

LA GERMANIE. 25 

est plus imparfait qu'il ne convient dans une imitation, cet·taines 
letLt·es qu'il est bien difficile, en dépit de tous les eflorts, de 
ramener à la forme des caractères romains; puis il existe des 
insct·iptions nmiques dans des pays oü les Goths seuls ont pé
nétr·é. Si la nature même des chants populaires et l'usage cons
tant des Germains nous laissent crbire qu'ils ne les éct·ivaient 
pas, il doit en être tout autrement pour les prophéties attribuées 
;\Odin. 

Peut-êlre les Phéniciens portèrent-ils très-anciennement, dans 
leurs excursions, cet alphabet sur les côtes de la Baltique, plus 
civilisées que les bords du Rhin, ct il serait possible que la con
naissance en restàt secrète parmi les prêtt·es de Herlha. Qui sail 
si les petits bâtons avec lesquels Tacite ·rapporte qu'ils tiraie?_t 
les sorts n'étaient pas destinés à représenter, dans leur disposi
lion, des leLtt·cs mystérieuses ('1)? La forme des caractères l'Uni
ques se rapporterait à cette origine. Les Allemands appellent 
encore aujourd'hui buchstaben les lettres de l'alphabet, et stab 
signifie précisément un bâton, de même que runa dans le golh 
d'Ulfilas signifie parole, et, plus exactement, pat·ole mysté
rieuse; aujomd'hui, chez les Finlandais, ce mot veut dire chant 
populair·e. 

L'alphabet runique avait seize lellres, comme l'alphabet ioni
que; mais trois nouvelles lettres y furent ajoutées ensuite. Elles 
n'étaient employées anciennement que sur la pierre. Les plus 
anciennes inscriptions que nous ayons ne dépassent pas le hui
tième siècle, ct les demières, le treizième. Chaque lettre a un 
nom significatif: ainsi F, (é, veut dire argent; TH, thzw, géant; 
u, ur, étincelle; 0, os, porte; n, reid, chevaucher, et ainsi de 
suite. On a recueilli mille cinq cents inscriptions en caractèr·es 
nmiques, dont mille trois cents en Suède, et particulièrement 
dans l'Upland; elles rappellent le souvenir de faits, et plus 
souvent d'hommes, guerriers ou navigateurs, ayant péri sur la 
terre étrangère. La plus ancienne dont l'histoire fasse mention 
fut sculptée, au dire de Saxo Grammaticus, par l'ord1·e d'Ha
rald Hildetand, roi d'Upsal, sur un rochet' de la Blékingie. On 
voit encore en Islande, à Borg, dans le My1·e Syssel, l'épitaphe 
de Kartan Olafsen, converti au christianisme, en Norwége, par 
le roi Olaf Tryggesen, puis assassiné en -1004 par l'ordre d'une 
belle Islandaise dont il avait dédaigné l'amour. Parmi les autres 
inscriptions, il en est peu qui appartiennent à l'époque païenne; 

(1) C'est l'opinion de Fr. Schlegel, combattue par plusieurs savants allemands, 
mais non pas victorieusement, à nott·e avis. · 
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la plupart sont du dixième et du onzième siècle. On sait que ces 
lettres furent employées ensuite dans les enchantements et les 
opérations divinatoirep des peuples septentrionam:, conformé
ment à cc qu'avait enseigné Odin (1); elles étaient, en consé
qu'encc, tracées sur les armes, sur le gouvernail des vaisseaux, 
sur les cornes à boire, sur les ongles même, dans la paume de 
la main et sur les bras (2). 

L'homme, n'élant pas emporté dans ces contrées par des in-
stincts brùlants, comme en Asie, faisait moins de cas, clans les 
f~mmes, de la beauté que de la prudence, du courage, de la 
chasteté. Les Germaines, d'un âge déjà mùr quand elles se ma
riaient, n'apportaient pas à leur époux, comme en Asie, les 
charmes d'un enfant avec l'intelligence et les goùls de cet âge; 
comme elles étaient capables de raisonner leur obéissance, elles 
inspiraient un attachement plus solide, et obtenaient un grand 
ascendant sur les hommes. Aussi, non-seulement ils 'respec
taient chez les femmes l'égalité d'une même nature, mais ils ré
véraient en elles cette ardeur de sentiment qui les rapproche 
des êtres supérieurs. Quelques-unes élaienl particulièrement en 
honneur comme douées de facultés plus subtiles pour sonder 
l'avenir; une d'elles accompagnait d'ordinaire l'armée, pour en 
régler les mouvements par ses oracles, et l'on rècevait de pré
férence des femmes nobles pour otages. Dans leur maison, elles 
filaient et s'occupaient d'ouvrages d'aiguille; elles suivaient à la 
guerre les hommes, dont elles excitaient le courage, combat
taient quelquefois avec eux et pansaient les blessés. Celle qui 
offensait la pudeur ne trouvait plus à se marier, quelles que fus
sent sa richesse et sa beauté, et l'adultère était puni sévèrement. 
La polygamie n'était permise qu'aux rois el aux grands, comme 
attribut honorifique. La femme n'apportait pas de dot· le mari 
au contraire, achetait le consentement de son beau-père (3) a~ 

(1) RABAN 1\L\Un, ~e Tnventio~e linguanw~, dit: Litteras q~lippe quibus 
ut~mt~1· .Marcomanm, q~tos nos 1.\"ordmannos vocamus, a quilms originem qui 
t~wod·1scam loq~t~~ntur lwguam tmlmnt; cum q~tib11s carmina sua, incanta
t_wnesque ac dwmaiiones sig7i!flcw·e procurant, qui ad/mc paganis 1·itib1ts 
mvolvunlur. Ap. GoLDATS, Scnpt. rcrum alcmann. t 11 p 69 éd't d s 
kenhcrg. ' · , · , 1 • c enc· 

(2) Vo-yez livre X, ch. IV. 

(3) Il n'y a pas encore longtemps que les Saxons appelaient les fia 'Iles 
bntdliop, 07'~/limtj, achat de l'épouse. Voy. ADELU;;c, mst. ancienne ~e~Ç~llle-
mands. La 101 des Bourguignons s'exprime ainsi: "Si quelqu'un ren,.0 •1e 1· 

l·r ··1 1 · d sa emme sans mo 1 , qu 1 UJ onne une somme é17ale à cella •·1 é . . " ,, qu 1 a pay e pour l'a-
voir (lit. qJ). u Théodoric, roi d'Italie, en donnant sa lill~ ~n mar1·a · Lf . 
f 'd · d Tl · · " " ge a • CI man-
ri , rm es mrmg1ens, lui écrivait : « Nous vous anno11çons qu' 

1 
avec vos am-

1 
i 
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pr~x de certains dons, qui consistaient le plus souvent en une 
pmre de bœufs, un cheval harnaché, une lance et un bouclier 
L'épouse donnait e~ retom une armure entière, symbole de 1~ 
communauté des brens et des fatigues. 

CHAPITRE II. 

l~VASION IlE L'&,IPIRE PAR LES BARBARES. 

L'esquisse qui précède, tout imparfaite que la laissent la di
~ette d'historiens nationaux et la négligence dédaigneuse des 
etrangers, suffit pour démontrer que l'on représente à LOI'L la 
grande invasion comme l'effet subit d'un vertige général, comme 
une levée en masse contre l'empire, déterminée, soit par une 
ligue armée qui ne devait avoit· de terme que la conquête, soit 
par le re~oulemenL d'un flot de llioung-nou, chassés de la Chine, 
qu'on a confondus à tort avec les Huns. Le mouvement n'avait 
pas dis?onLinué, et ces populations venues de l'Orient (pépinière 
d~s nal~ons_ plus réelle et plus féconde que ne l'a éLé le SepLen
Lnon) s élmenL avancées plus ou moins, mais sans cesse!' jamais 
de mal'chcr vers le nord de l'Europe, se poussant, se repoussant 
Lour à Lour, combattues par les indigènes, par les Boïens, par 
l cs Lettons cL les Celtes. La demière émigration indo-O"ermani
que e1~leva à ceux-ci les pays appelés aujourd'hui l'Au~·iche, la 
H~ngne,, le bas Dan_ube, et tout~s les contrées qui s'étendent de 
là JUSqu aux Pays-Bas, avec la nve gauche du Rhin, de Spire à 
SLrasbomg. 

C'éL_ai t peut-être l'impulsion des Germains qui avait poussé les 
GaulOis sur les pays du Midi, tantôt pom incendier Home, tan
L?t po~r saccager la Thrace eL le temple de Delphes, ou pour 
s élabhr clans l'Italie supél'ieure, ainsi que clans la Galatie .. Après 
eux, les Teutons, au Lemps de Marius franchirent les Alpes · ' , , 
Cesar les empêcha d'occuper l'Helvétie sous la conduite d'Ario-
viste. Quand ils emenL rencontré cette autre vaaue romaine 

• . tl 
qm venmt en sens con. traire pour envahir le pays, ils furent long-
temps contenus par elle, sans pour cela rester tranquilles. 

hassadcurs nous avons reçu, pour celle chose inappréciable selon l'usa <Tc des 
Ge_nlils, le prix que vous nous avez envoyé, à savoir, des che~aux avec de~ har

. na1s d'argent, comme il convient pour un tel mariage. n (CASSIODORE, Vm·., IV, 1.) 
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Le Danube devint la limite septentrionale de l'EmpÜ'e; il fut, 
comme le Rhin, muni d'une ligne de fortifications eL d'un t'e
tranchement en terre depuis Ratisbonne jusqu'au con~uent de 
1 a Lahn et du Rhin; ces obstacles arrêtaient _les excursi?ns des 
Germains non subjugués, tandis que ceux qm se trouvaient en
deçà du fleme acceptaient les usages, l'industrie eL l'oppl'ession 
des vainqueurs: Rome s'était proposé d'aboi·d ~·exterminer les 
Germains comme elle avait exterminé les Gaulms, ou du moins 
de détruire entièrement leurs coutumes, lem gouvernement, 
leur langage; mais le désastre de Van1s démontl'a l'impossibilité 
de l'entreprise, el, au lieu de les allaquer ouverlen~ent, on re
connut qu'il valait mieux alimenter entre eux les diSCOI'des, en 
favorisant tantôt un peuple, tantôt un autre. Les Romains réus
sirent ainsi à se faire des alliés de quelques-uns, comme des 
Chérusques et des Bataves, à en rendl'e d'aul!'es Lributaiœs, 
comme les Frisons el les Caninéfales, ou à amolli!' leurs chefs 
par les jouissances de la civilisation. 

Cependant ils ne restaient pas tranquilles dans leurs établis
sements, et tantôt les Chérusques se soulevaient avec Arminius, 
tantôt ils cédaient la domination et le territoire aux Lombai'ds; 
puis Maroboduus chassait les Boïens de leurs anciennes demeu
res, où il installait des peuplades nouvelles; Claudius CiYilis ve
nait ensuite relever la fortune des Bataves. 

La tentative faite par Mal'Oboduus pour fonder un gouveme
ment à la manière romaine le rendit odieux; mais, si le grand 
projet d'Arminius de réunir tous les Germains échoua, la nation 
conserva du moins son indépendance et son originalité. Vaincus 
plusieurs fois par la tactique romaine, les Germains gardèrenl 
leurs mœurs, leur langue et leur gouvernement, partout oil ils 
le purent; si l'orgueil romain se vantaiL de Lemps à autre d'a
Yoir détruit ces peuples énergiques, ils ne Lardaient pas à le dé
mentir, en se relevant plus vigoureux pour frapper de nouveaux 
coups sur le Capitole, dont le rocher semblait moins inébran
lable. 

Trajan, il est vrai, pénétra assez avant au nord-est et ses 
' conquêtes acquirent de l'importance par la réduction de la 

Dacie en province; là, il établit une nombreuse colonie de sol
dats qui, mêlés avec les naturels, formèrent la nation valaque, 
encore fière de son origine romaine. Sous Marc-Aurèle les 
Marcomans s'avancèrent jusqu'à Aquilée; à partir de cette 'épo
que, le nom~re des Allemands employés par Rome à la guerre, 
dans les magistratures et dans les colonies s'accrut d'une ma-
nière notable. ' 
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A l'intérieur, les différentes tribus germaines changèl'enl plu
siems fois de demeures. Lol'squc les Alemans reparaissent au 
tl'oisième siècle, ils habitent entre les Alpes, le Mein, le Danube 
et le Rhin; les Saxons, le long de la mel' du Nord, depuis l'em
bouchure de l'Ems jusqu'à l'Eider; les Suèves, sur le terl'itoire 
occupé jadis pat· les Boïens etJes Narisques. Dans la Germanie 
orientale, les Goths aYaient étendu leur domination de la Balti
que à la mel' Noire el au Danube; les Alains, au nor ri de la mer 
Caspienne, à la limite de l'Europe eL de l'Asie. 

Ces migrations dmaienl donc depuis plusieurs siècles, et per
sonne ne saurait en déterminer les nombl'em: motifs. La famine, 
la pesle, les inondations, l'attrait d'une patrie plus fertile, des 
gnerl'cs intestines, des oracles, des rivalités entre les rois, l'a
molli' des conquêtes, la soif du pillage el du sang, entraînaient 
chaque peuple à en refoulci· un ault'e. Pm-fois un chef de bande, 
à la tête de quelques milliers de ses fidèles ou d'une tribu, com
mençait des excursions; puis, encomagé pal' le succès, il pous
sait plus loin qu'il ne sc l'était proposé d'abord. Le pays aban
donné par ces avcnturiel's ne lem laissait ni souvenirs ni l'egl'el:;; 
ils emportaient avec eux toul cc qu'ils possédaient: leurs famil
les el lems dieux. 

Quand ils virent les Romains mollir dans lem !'ésislancc, cé
der quelques-unes de lems provinces, ne lem opposer dans 
d'autres qu'une muraille, leur audace les poussa en avant. Le 
pillage de pays cu!Livés ct riches les attira fortement; sc faisant 
une gloil'e d'humilier la nation qui les appelait barbares, ih se 
précipilèl'enl en masse, comme lorsqu'une digue du Pô vient à 
sc rompl'C, el que ses flots s'élancent sur les campagnes; néan
moins on n'a jafl1ais dit que le cours impétueux du fleuve ne 
commençait qu'à la rupture de la digue. 

Il paraît encore que l'impulsion pm-Lait de loin; cm· les pre
miers envahisseurs ne sont pas les peuples limiLI'ophes, mais ries 
hordes qui venaient de pays plus reculés : les Huns du Volga 
d'abord, puis les Alains du Tanaïs ct du Borysthène, ensuite les 
Vandales de la Pannonie. Apl'ès eux, on voit sm·Lir de la Ger
manie septenll'Ïonale les Goths, que suivent les Hémles el ies 
Thuringiens de la Germanie centrale; enfin, les Francs de ses 
contrées méridionales, et les Bomguignons de la grande Polo
gne (1). 

(1) Auteurs à consulter: PLUTARQUE, Vie de ,lfari.us et de Césm·; YELLén;s 
PATERCULus, Hist. rom.; CÉSAR, de Bello gallico; Suf-ro~E, les Césars; TACITE, 
Ann. et llist.; DION CAssms, Hist. 1'0111.; AmnEN M,\RCELÜN, ÜROSE, ZoN.\RE, 
SIDOINE APOLLINAmE, Panegyl'. et Epistolœ; SALVIEx, de G·uo. Dei; JoRNANoÈ.;, 
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·Les plus remat·quables, dans le nombre, sont les Goths; 
sortis de l'Asie, il paraît qu'ils s'établirent dans la péninsule 
S candinaYe. Les chants nationaux et les anciennes légendes 
les placent, pm'lie sur le continent, au bord de la Baltique, 
dans un pays appelé Reid- Gothland, probablement entre les 
embouchures de la Vistule et de l'Oder, et partie dans les 
iles Ey-Gothland, qui doivent être la Scandinavie. Jornandès, 
écri"ain goth du cinquième siècle, les fait sortir de la Scan
dina'\ie; or,· bien qu'ignorant et témoin tardif, il a Y ail à ~a 
portée les auteurs précédents ('1). Il signale déjà les peuples 
d'Ostrogothie, de Vagoth ou Ycstgothic, de Suélham ou Sué
dois, de Finnaith, qui est le district de Fimcd dans l'Imaland, 
de Raumarica eL de Regnarica dans la Nonvége méridionale (2). 
D'autres noms sont tellement altérés qu'on ne saurait les rame
ner à la forme moderne. Cette division en Ostrogoths, ou 
Goths orientaux, et Visigoths, ou Goths occidentaux, qui eul 
pom origine leur position respective dans leur Péninstùe, fut 
conservée par les Goths dans toutes leurs migrations successi
ves (3). 

Leur tradition ajoute qu'ils sortirent de la Scandinavie sw· 
trois vaisseaux, et que, l'un de ces vaisseaux étant resté en at·
rière, ecu." qui le montaient reçurent le nom de Gépides, c'est
à-dire paresseux (IJ.). 

C'étaient donc trois grandes familles de la même nation, na
tion guerrière ct nombreuse, qui possédait, mieux que tout au
tre peuple germanique, la tradition d'une royauté héréditaire. 

de Rebus get-icis; PllOSPER Tmo,- PROSPER AQUITANus, 1\LmcELLililJS, InA cE, C,IS

stononE, Ch1·oniques. 
(1) Geycr (Svea Rikes Jfœjdm·, 96) fait grand cas des traditions recueillies par 

Jornandès, malgré les erreurs qu'y mêle l'érudition de l'auteur. Troya nic abso
lument que les Goths et les Gépides appartiennent à la nation germanique. 
Pinl1erton avait déjà rejeté celle dérivation de la Scandinavie, qui, vers la fin du 
neuvième siècle, était encore couverte de forêts, et se prêtait peu à devenir la 
pépinière de tant de peuples. Ill es suppose venus de l'Asie, et veut que les Goths, 
les Gètes et les Scythes ne soient qu'une seule et même nation. Suhm a fait une 
histoire critique dont le I•r volume traite de l'origine des peuples; le II•, de J'ori
gine des pP.uples du Nord ; le lll', d'Odin el de la mythologie scandinave ; le IV• 
et le v•, des migrations des nations gothiques; les autres, jusqu'au x•, de l'his
toire particulière du Danemarl1. Il-cherche à démontrer que les traditions histori
ques des Islandais remontent à 250 ans avant J.-C., et offrent au moins autant de 
certitude que celles qui ~ont rapportres par Hérodote. 

(2) De Gotllo?·um o1·igine, ch. 6 et suivants. 
(3) Selon d'autres, ils ne l'auraient tirée que de leur position respective dans 

la Dacie, lorsqu'ils s'y furent établis. 
(4) Dans l'allemand du moyen llge, beyten, gebeyten signifie ta?·der. 
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Les Ostrogoths dépendaient, sans lui obéir, de la race des A ma
les; les Visigoths, de celle c~es Balles, qui se vantaient de dcs
cendt·e des Anses, leurs demi-dieux (1). 

Ils suivirent d'abord les bords de la Vistule, puis la chaîne 
des monts Karpathes. Au temps des Antonins, ils habitaient la 
Prusse; lorsqu'ils la quittent, ils absorbent ou refoulent 1 es 
Hérules, les Burgundes et les autres peuples, de race vandale 
peut-être, comme les Lombards, répandus le long de l'Oder et 
du litLoral de la Poméranie et du Mecklembourg. Avides d'ex
ploits et de butin, ils descendent la vallée sinueuse du Prypeck, 
entraînent avec eux les BasLarnes, se jettent au milieu des Ia
zyges et des Roxolans, et se trouvent à l'embouchure du Borys
thène eL du Tanaïs. 

Une fois maîtres de l'Ukraine, ils auraient pu s'établir dans 
ces campagnes fertiles et au milieu de lems grands fleuves, si 
le repos n'avait répugné à leur nature. Ils avaient devant eux la 
Dacie, oil un peuple laborieux cultivait un sol très-fécond, s'en
richissait pai· l'industrie, et à qui une longue paix avait fait né
gliget· les moyens de se défendre contœ des ennemis dont il se 
cmyait assez éloigné. Les Goths l'envahirent facilement et s'a
vancèrent jusque sous les murs de Marcianopolis, capitale de la 
seconde Mésie, qui se racheta au prix "d'une grosse rançon, 
moyen de salut déplorable. Ils ne tardèrent pas à revenir plus 
nombreux, et l'emperem· Décius, venu en personne pour les 
combattt·e, vit son armée en dét·oute, son camp pillé, et Philip
popolis prise sous ses yeux, avec une perte de cent mille habi
tants massacrés. Il se disposait, à la tête de nouvelles forces , à 
leur couper la retmiLe; mais, réduits à combattre avec le cou
rage du désespoir, ils furent encot·e vainqueurs et tuèrent l'em
per·eur lui-même. Son süccesseur n'eut. rien de plus pressé que 
de laissm· le passage libre aux barbares, qui se retirèrent pleins 
d'orgueil avec un butin immense,- et reçurent même de lui la 
promesse d'un tribut annuel. 

N'était-ce pas le moyen d'inspirer à d'autres le désir de pren
dre l'offensive à leur tour? Depuis cette époque, de nouveaux 
essaims ne cessent de s'élancer sur les provinces limitmphes , 
comme sur une proie assurée: repoussés parfois, ils reviennent 
sans cesse, surtout quand les armées sont occupées à combattre 
pour les rivalités des compétitems à l'empire. Valét·icn et Gal
lien opposèrent à ces invasions renaissantes une valeur opiniâtre; 

(1) Balt, vaillant. Les Anses ou Ases rappellent les Ariens, OLI héros de la 
Perse. 
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mais ils ne purent empêcher quelques bandes de pénétt·er, en 
pillant sut· leur passage) jusqu'aux frontières de la Macédoine et 
de 1 'Italie. Claude Il, qui les repoussa de la Péninsule, gagna le 
surnom de Gothique, et leur enleva un ric.he butin, sans parler 
des troupeaux et des femmes. 

De l'Ukraine, oii ils s'étaient arrêtés, les Goths gagnèrent la 
côte septentri~nale de l'Euxin, dont ils ne tardèrent pas à se 
rendre maîtres; dès lors, placés en faoe des belles el ric.hes pro
vinces de l'Asie Mineure, où ils jetaient des regards d'envie, ils 
purent communiquer avec les Palus-Méolidcs par le détroi_t sm 
lequel était bâtie la nouvelle capitale du Bosphore. Cet Etat, 
déchu de la puissance que lui donnait sa silualion, d'où il oppo
sait une barrière aux Sarmates et dominait sm le Pont-Enxin, 
fut déchiré par des discordes intestines, au milieu desquelles on 
eut recours à 1 'assistance des Goths. l\Iontés sur les barques lé
gères et plates qui sont en usage dans ces eaux, ct clans la cons
truction desquelles le fer n'entrait pour rien, ces barbares sc 
présentèrent devant Pityonte, sur l'extrême frontière des pro
vinces romaines ; repoussés une première fois , ils reYinrent ct 
détruisirent la ville ('1). Parcourant alors la côte orientale de 
I'Euxin, avec l'intention de ravager le pays fameux par l'expédi
tion des Argonautes, ils osèrent atlaqucr Trébizonde, ancienne 
colonie des Grecs, ville riche et peuplée, entourée d'un double 
rang de murailles, ct dont le port était construit nomellcmenl; 
après s'en être emparés de nuit, ils la pillèrent el la livrèrent 
aux flammes ; puis ils parcoururent librement le Pont, el ren
trèrent dans leurs nouveaux établissements du Bosphore avec un 
butin immense et une grande multitude d'csclaYes. 

L'heureux succès de leur audacieuse entreprise leur inspira le 
désir d'en tenter de nouYelles, el ils ~ mirent, avec de plus 
grandes forces en hommes el en vaisseaux, à courir le long des 
côtes occidentales de l'Euxin jusqu'au détroit où l'Asie fait face 
à l'Europe. La garnison de Chalcédoine, bien que plus nom
breuse que les assaillants, leur abandonna ses armes el les ri

. chesses des habitants. Un traître (jamais il n'en manqua dans 
les guerres de la Grèce) les conduisit à Nicomédie, ancienne ré
sidence des rois de ~ithynie, qui fut saccagée, ainsi que Nicée, 
Pruse, Apamée, Chio cl tout le pays, qu'une longue paix avait 
enrichi et amolli. Cyzique elle-même, bâtie sur un îlot de la 
Propontide, ql.i avait résisté au grand Mithridate, n'aurait pas 
évité sa ruine, si un débordement extraordinaire des flemes 
n'avaiL arrêté les Goths. 

{1) Zosun:, J, 32. 
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Gorgés de dépouilles, ils équipèrent, à J'époque où la naviga
tion est le plus dangereuse dans ces parages, entre septembre 
ct mai, une flotte de cinq cents légers navires dans le genre de 
ceux des pirates, pénétrèrent dans le Bosphore de Thrace et 
détruisirent Cyzique; sortant ensuite de l'Hellespont ils croisè-. ' rent entre les îles de la mer Egée, puis tombèrent sur le Pirée, 
eL s'emparèrent de la ville de Minerve. L'historien Dexippe réu
nit à la hâLe une troupe de paysans, atn::quels se joignirent quel
ques soldats, ct assaillit à leur tête la flotte ennemie qui, dégar
nie de troupes, fut incendiée. Les Goths exaspérés répandirent 
le ravage par toute la Grèce, où s'était effacé le souvenir même 
de ce patriotisme qui, dans d'autres temps, lui avait donné la 
force de repousser l'innombrable armée des Perses. Thèbes, 
Argos, Corinthe, Sparte, toul le pays entre la pointe orientale 
du Sunium et l'Épire occidentale fut mis à feu et à sang; déjà 

.les Goths marchaient sur l'Italie, lorsque l'insouciant Gallien 
s'arrache aux voluptés, achète une troupe d'Hérules, au chef 
desquels il accorde les ornements consulaires, et se porte con
tre les enYahisseurs. 

L'indiscipline de l'armée romaine et les dissensions qui écla
tèrent dans ses rangs permirent am: Goths de se retïrer sur les 
vaisseaux qui leur étaient restés, de dévaster les bords où fut 
Troie, puis d'aller en Thrace se reposer de leurs fatigues. Au 
temps d'Aurélien, on les vil de nouveau sortir de ces parages et 
de l'Ukraine, pour livrer à cet empereur une bataille rangée 
dont l'issue douteuse fut suivie d'un trailé de paix. Les Goths 
s'obligèrent à fournir deux mille cavaliers à l'armée romaine, 
à la condition de pouvoir se retirer sans être inquiétés. laissant 
pour otages les enfants des principaux d'entre eux. Aurélien les 
fil éleYer conformément à leur sexe et à leur rang; puis, afin de 
consolider l'union entt·e les deux peuples, il maria les filles à 
ses officiers du grade le plus élevé. De son côté, il retira les 
garnisons de la Dacie, dont les colons vinrent renforcer la partie 
méridionale du Danube, tandis que les Vandales et les Goths 
inondèrent le pays abandonné, où ils apprirent des colons , qui 
ayaienL préféré y rester, quelques-uns des arts de la paix, con
servèrent des relations de commerce avec l'autre rive du fleuve, 
et servirent de barrière contre de nouvelles irruptions. . 

Peu après, les Ostrogoths eurent un héros dans Hermanaric, 
issu de la race des Amales. D'un âge déjà mûr quand il em
brassa la carrière des armes, il contraignit ou amena par la P?r
suasion les tribus indépendantes à l'accepter pour souveram. 
Les rois des Visigoths se contentèrent du titre de Juges, el lui, 
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marchant vers le Nord, réduisit douze nations sous s?n .obéis
sance; malgré leur courage ct leurs forces en ~nfantene, Il ~ub
jugua les Hérules, établis autom du Pont-Euxm, et fit sub1r le 
même sort aux Vénètes qui, plus nombreux que robustes, peu
plaient les plaines où fut et sera encore la_ Pol~gne. Les H~rulcs 
de la mer d' Azof, les Roxolans de la Russte onenta~e, les Est~1es 
de la côte lointaine de la Baltique, encore appelee Esthome , 
qu'enrichissaient l'agriculture et la pêche de !:ambre, furent 
encore assujettis par Hermanaric, qui commandmt à tout 1~ pa~s 
entre la Baltique et le Danube. Par malhcm pour sa .gl01re, 1l 
était né parmi des peuples illettrés, qui lai.ssèrent p~r1r le sou
venir d'expéditions dont l'importance ammt pu le fmrc compa
rer avec Alexandre (1). 

De même que les Goths venaient de l'est, une seconde i~va
sion sortit du nord-ouest de la Germanie. Quelques-uns cr01ent 
que la portion des Germains que Tacite ?ésignc pa~ le nom 
d'lstévons, et qui comprenait la confédéralwn des Chcrusqu~s, 
des Sicambres, des Chauques, des Catles el des Bructères, pr1l, 
vers cette époque, le nom de Francs. Cc qui favorise cette opi
nion c'est de les voir divisés en deux peuples, les Saliens et les 
Ripu,aires, subdivisés eux-mêmes en plusieurs autres de ~o~n
dre importance. Les Chérusques, dit-on, déchus après Armmms 
et contraints de se metlre sous la protection des Gattes, se se
raient relevés peu à peu; après avoir recouvré le territoire Yoi
sin du Rhin, ils auraient reconquis lem prééminence dans la 
confédération, et pris le nom de Saliens, de la Saale, ou plutôt 
de l'Yssel (Sala ou !sala), l'un des bras du Rhin, pour se distin
guer des autres qui avaient tiré leur nom de la Franconie, ou 
l'avaient donné à celte contrée, mais dont une partie avait 
adopté le nom de Ripuaires, parce qu'ils habitaient sur les 
bords du Rhin. 

Cette confédération aurait embrassé les Chamaves, les Tu
hantes, les Bructères, les Divicins, les Amsivares, les Gattes, les 
ALLuariens et autres, tous ayant probablement leurs princes 
particuliers, mais unis entre eux dans la même ligue. Cet élat 
de choses se main Lint jusqu'aux temps de Clodion et de Clovis. 

D'autres font des Francs un peuple distinct des Germains, 
parce qu'ils coupaient leurs cheveux et se servaient à la guerre 
de la francisque, sorte de hache à laquelle, il y a deux siècles 

(1) Jornandès puisa probablement dans les chants nationaux le peu qu'il en 
rapporte. Voy.Mn Hist. des Goths, ch. 23 et24. 
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à peine, on a renoncé au-delà de la Baltique. Selon etL\: , cette 
na ti on habitait le Danemark, et peut-être les pays sur la rive 
droite de l'Elbe, qui forment aujourd'hui les duchés de Lauen
hourg et de Holstein avec une partie du Mecklembourg; s'étant 
ensuite avancés entre l'Elbe et le Wéser, puis jusqu'au Rhin, 
ils auraient donné leur nom aux différents peuples qu'ils sou
mirent ou s'agrégèrent. 

Les Francs passèrent le Rhin sous Gallien, et envahirent les 
Gaules. Les Pyrénées ne défendirent pas contre eu.x l'Espagne, 
intacte jusque-là, qu'ils couvrirent de ruines jusqu'à Tarragone; 
arrivés au b01·d de la mer, ils passèrent dans la Mauritanie, puis 
regagnèrent leurs foyers, chargés d'un riche butin. 

Les usurpateurs curent souvent recours au bras de ces alliés 
fidèles, jusqu'au moment où l'empereur Aurélien les rejeta au-. 
delà du Rhin. Ils ne tardèrent pas à repasser le fleuve, et, bien 
que Probus remportât sur eux plusieurs victoires, il ne parvint 
pas à les dompter; ils donnèrent une grande preuve de leur au
dace lorsque, des bords de l'Euxin, où cet empereur les avait 
t·elégué~t, ils ne craignirent pas, montés sur de fragiles bâti
ments, de se hasarder dans le Bosphore de Thrace et dans la 
mer J~gée; débarquant sur plusieurs points de l'Asie Mineure 
et de la Grèce, ils pillèrent le pays, surprirent Syracuse, firent 
une excursion en Afrique; puis, franchissant le détroit, ils re
gagnèrent la Germanie par l'Océan (1.) : voyage à peine croyable 
pour quiconque ignorerait ce qu'inspirent d'idées téméraires la 
navigation ct la vic de pirate. 

On les voyait tomber avec la rapidité de la foudre sur les cô
tes de l'Armorique et de la Belgique, les saccager et s'éloigner:; 
plus tard, quand Carausius se fut servi d'eux pour s'emparer de la 
Grande-Bretagne, devenus plus audacieux, ils occupèrent en to
talité l'île des Bataves (2). Là, vaincus par Constance Chlore, ils 
fment transplantés le long du Rhin; mais ils se montrèrent en
core terribles à Constantin et à Crispus. 

Rome avait de plus à combattre une autre confédération ou 
nation 1 principale, celle des Alemans; comme leur nom, de 
mê'me que celui des Francs, ne se trouve pas dans 'l'acite, on a 
supposé qu'il désignait une ligue d'hommes de toute sm·te (3), qui 
se serait formée plus tard. Le pays au nord de la région rhénane, 
enlre la rive orientale du Rhin et le bord méridional du Mein, 

(1) ZosiME, 1, 67. Panegy1'ici veteres, V. 
(2) Insula Butavormn, :entre le Rhin et le Waha!, et toute la Hollande ac· 

tuelle. 
(3) 'Alle mann. 

Alemans. 
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était si dégarni d'habitants que les tl.omains n'avaient pas cou
veel ce côté de foetifications, depuis Vindonissa ( Windzsclt) jus
qu'à Mayence. Là vivaient eerants les Suèves qui, avec Arioviste 
avaient tenu tête à Jules César; défaits par lui, quelques-un~ 
suivirent ses drapeaux et se fixèrent dans la Gaule sm la eive 
gauche du Rhin, comme les Vaguions, les Triboces, les Né
mètes, ancêtres des peuples de ·worms, de Strasbomg et de 
Spire; d'autees, eepassant le fleuve , s'arrêtèrent sue sa rive 
droite, en s'étendant dans la contrée arrosée par le Necker, le 
Mein et la Lahn. · 

Les Boïens , expulsés par Maroboduus, ainsi que d'autJ·cs , 
Celtes, des Rhètes, des Usipiens, des Tenctères, s'associèecnt à 
eux pour tâcher de se soustraire au joug romain; de lem mé
lange se forma le· grand peuple des Alemans, au temps peut-être 
de Marc-Aurèle. Ils se présentèrent pour la première fois, sous 
ce nom, aux abords du Mein, durant le règne de Caracalla (J) 
qui, après les avoir comba~tus , fonda dans leur pays la ville 
d'Aquœ Aw·elienses (2); puis il les prit en si gt·ande affection 
que, non content de choisir ses gardes parmi eux, il imita leur 
vêtement et mit à la mode leur chevelme blonde. 

Bien qu'ils n'osassent pas franchir les barrières des Romains 
ils ne cessèrent d'inquiéter les frontièees et les conteées opulen~ 
tes de la Gaule ; puis quelques-uns, traversant le Danube, des
cendirent pat· les Alpes Rhétiques en Italie, où ils s'avancèrent 
jusque sous les murs de Ravenne; l'approche de l'aemée ro
maine les força à la retraite, mais ils emportèrent avec eux un 
riche butin. 

?ne .autre fo_is, trois cent mille d'entre eux s'avancèt·ent jus
qu à Milan, et Il est rap~orté que Gallien les défit avec un petit 
no~bee ?e soldats; mats cetLe asset·tion est démentie pat· la né- ' 
cessité ou se trouva cet empereur d'épouser la fille du roi des 
Marcomans, afin d'obtenir la paix:. 

Au moment où Aurélien était occupé avec les Goths sue les 
confins ~e l'Illyrie, l_es Alemans prirent de nouveau les armes, 
et envahirent la Rhétie avec quarante mille cavaliers et le double 
d'infanterie; lem nombre s'accmt encore, et ils dévastèrent le 
pays du Danub~ au Pô; mais l'empereur lem coupa la retraite, 
et, par une habile manœuvre, les enveloppa si bien qu'ils de
mandèrent à traiter. 

Aurélien déploya devant leurs ambassadems toute la majesté 

(1) AG.\TULI.S, liv.l. 

(2) Baden, dit-on; mais ce serait plutùt, selon nous, Bademveilel·. 
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romaine. Les légions, eangées en silence, se tenaient sous les 
armes; les principaux officiet·s, avec les insignes de leur grade, 
entouraient le trône, derrière lequel s'élevaient, sm· la pointe 
des lances, les effigies des empereurs, les aigles d'or et les titres 
des légions. L'empereur, dont la contenance majestueuse im
primait le respect, accueillit sévèrement leur demande; il leur 
reprocha leur perfidie, et leur enjoignit de se rendre à discré
tion, sous peine d'encourir toute sa rigueur. 

Mais à peine les nécessités urgentes du moment l'eurent-elles 
appelé sur un autre point de l'empire, que les Alema~s rompi
t·ent les lignes des m·mées romaines, coururent droit sur l'Italie, 
qu'ils ravagèrent jusqu'à Milan, et se dispersèrent ensuite par 
petits corps dans les vallées de l'Adda et du Tésin. Ils défirent 
les Romains près de Plaisance, mais ils furent vaincus à Fanum; 
puis, battus complétement à Pavie, ils évacuèrent l'Italie. CeLLe 
invasion subite avertit Aurélien qu'il était indispensable d'en
tomer de murailles Rome, qui désormais était obligée de se dé
fendre sur Je Tibre, non iJlus sur le Volga et l'Euphrate. 

La puissance que les Alemans acquirent fit étendre leur nom 
à tous les Germains qui n'entrèrent pas dans la ligue des Francs; 

· or, comme les Alemans et les Germains sont souvent désignés 
les uns pour les autres, il est presque impossible de distinguer 
les expéditions de ceux-ci et de ceux-là. Les Burgundes parais
sent alors s'être approchés d'cm.:, et avoir occupé une partie de 
la Franconie ac Lu elle; de là, des guerres sanglantes, dans les
quelles les Alemans finirent par succomber. Les vainqueurs 
s'avancèrent vers le Mein et le Bhin, secondés par les Romains, 
désireux d'arrêter les Alemans, qui ne respectaient nullement 
la limite imposée à leurs excursions. 

Nous aurons encore à faire mention de ces Alemans dans le 
cours du récit, autant du moins que nous le permettra l'inexac
titude des chroniqueurs, d'après lesquels il résulte que jamais 
ils ne se fondirent en un seul corps de nation, et furent les der
niers parmi les Germains qui abandonnèrent la vie errante eL 
pastorale, moins portés qu'ils étaient à se fixer qu'à s'étendre 
dans les provinces romaines. ;En effet, au commencement du 
cinquième siècle, ils occupaient la Suisse allemande et les rives 
du Rhin jusqu'au confluent de la Lahn; puis, de l'autre côté de 
la Moselle, ils allaient jusqu'au territoire des Burgundes, et s'en
fonçaient dans les Gaules jusqu'aux Vosges. 

Dioclétien, en plaçant un empereur et une cour sur les fran
ti ères mêmes de pareils ennemis, parvint à les tenir dans la su
jétion. Constance fit irruptio"J:'_ .. mr le territoire des Francs, et 
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empêcha les Alemans de se jeter sur les Gaules; mais plusieurs 
hordes de Sarmates, de Carpiens (1), de Bastarnes, obtinrent de 
s'établir dans les provinces dégarnies d'habitants. Si la vanité 
romaine en était flattée, et si une po lili que à vue cou ete s'en 
applaudissait, il n'en est pas moins vrai que l'empiee accueillit 
dans son sein le serpent qui devait le déchirer. 

Les Francs donnèrent beaucoup d'occupation à Constantin 
' qui exerça contre eux les légions destinées à le rendre maîtt·e 

du monde, et institua, en mémoire des victoires remportées sm 
les Francs, les jeux Francisques. Crispus, son fils, se rendit re
doutable à ces peuples et aux Alemans; il fit la guerre en per
sonne aux Goths qui, après avoit· réparé leurs forces clans le 
cours d'une longue paix, s'étaient unis aux Sal'mates des Palus
Méotides. -Après avoir dévasté l'Illyl'ie, ils se virent contraints 
de faire une retraite honteuse. Constantin les poursuivit jusque 
dans leur pays, en passant le Danube sm le pont de Trajan, 
qu'il fit rétablir. Les Goths, réduits à implorer la paix, s'obli
gèrent à lui fournir quarante mille soldats. 

En Afrique, l'empire avait des voisins moins dangereux; pas
sés du joug de Carthage sous celui de Rome, ils étaient tran
quilles, sinon dociles. La Mauritanie avait été réduite en pro
vince sous Caligula. Des colonies furent fondées sous Claude ù 
la limite du grand désert, où l'on bâtit la ville de Salé, si avant 
dans les terres du Maroc actuel qu'elle était souvent assaillie par 
des troupes d'éléphants sauvages. Carthage était sortie de ses 
ruines,_ to~te romaine,. avec ses vingt-deux basiliques et prête à 
recevmr ~lx-neuf _c?nclles; par huit routes, elle communiquait 
avec les ettés marlttmes de l'Afrique proconsulaire et les villes 
in_térieures de la Numidie. De Constantine, ornée d'un arc 
trwmp~a~, et_ dans laquelle _siégèrent deux conciles, quatre rou
tes se dmgement vers les vllles les plus impot·~antes de la Nu
midie. H~ppone, p_lace forte, commerçante et peuplée de beau
coup de Jmfs, fut Illustrée par l'épiscopat de saint Augustin et 
le concile qui réta~lit l'ordre dans l'Église d'Afrique. ' 
. _on peu_t donc d1r,e q~e les Romains occupaient tout le terri
~otre habitable de l Afr1que septentrionale; plusieurs fois même 
Ils pénétrèrent dans les gorges de l'Atlas. Les Berbères 1 Gé
tule.s, les Maures, ou se jetaient dans le désert pour y ; le~ 
cult' a· t 1 . . \O CI, ou 
. tv lcn· es oasis; mms, comme ils n'avaient pas d'habita-

tions fixes, on ne put jamais les dompter. Les Romains tiraient 

( 1) Ces Carpiens paraissent avoir donné leur nom aux monts C arpathes. 
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d'eux les fruits de l'oranger et du citronnier, la pourpre qu'ils 
recueillaient dans leurs rochers, les animaux destinés aux spec
tacles de l'amphithéâtre, l'ivoire et les esclaves de la Nigrit~e. 

Mais, quand l'excès de l'oppression ct des impôts eut diminué 
la population dans les pays soumis à Rome, les Maures et les 
Gétules, quittant le désert ou les gorges de l'Atlas, menèrent 
paître leurs troupeaux dans les champs abandonnés; saccageant 
et fuyant tour à tour, ils se croyaient obligés de venger, comme 
un outrage. les supplices que leur infligeait une autorité qu'ils 
ne reconnaissaient pas. Leur audace croissant à mesure que di
minuait la puissance romaine, ils repoussèrent de plus en plus 
la civilisation vers les côtes. Déjà, au commencement du qua
trième siècle, quelques princes maures s'étaient établis au pied 
de l'Allas, ainsi que dans la contrée comprise entre le désert et 
Carthage. Rome pomait se voir enlever par eux une portion de 
son territoire; mais, comme ils aspiraient moins am: conquêtes 
qu'à l'indépendance, elle n'avait_ pas à redouter beaucoup leurs 
menaces. 

D'autres barbares environnaient l'Égypte, tels que les Maures 
N asam ons, sur la rive occidentale du Nil, et les Arabes, sur le 
bord oriental; mais la Nubie et l'Abyssinie n'étaient pas sous la 
domination des Romains, qui souvent, dans la Thébaïde, ne pou
vaient se faire obéir de la génération nouvelle et étrange des 
solitaires qui s'y étaient établis. 

Les Blemmyes, donL nous avons souvent parlé, appartenaient 
d'abord aux Nubiens; ennemis el dévastateurs perpétuels de la 
haute Égypte, ils furent la souche des Bishars et des Ababdes 
actuels. Plus tard, les Blemmyes eL les Nubiens se firent la guerre 
entre Méroé et Syène, où, des soixante villes fameuses autrefois, 
il ne restai L pl us que Napala sur le Nil. Dioclétien, pour arrêter 
les dévastations des Blemmyes, céda aux Nubiens sept journées 
de tetTain au nord des cataractes du Nil, traité que l'on confir
mait chaque année par des sacrifices dans l'île Éléphantine. Les 
Nasamons de la Libye maritime avaient été détruits par ce même 
empereur. . . 

Les Romains avaient essayé, à plusieurs rcprtses, de subJu
guer la gl'ande péninsule arabique, et se vantèr~nt même de 
quelques triomphes; mais ils s'aperçurent e? ~'éahté_que la na
ture n'avait pas fait ces peuples pour la su~étwn, m p~ur ,une 
civilisation stable. Ils s'étaient donc contenles de se serv1r d cm 
pour commercer avec l'Inde, et déjà ils _donnaient le ~om de 
Sarrasins à d'intrépides brigands qui venment du désert mfcster 
la Syrie; parfois ils prenaient à leur solde quelques troupes de 
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leurs cavaliers, sans égaux au monde pour l'ardeur infatigable 
et la docilité des chevaux; au reste, ils ne croyaient avoir à 
craindre que de petites excursions de la part d'un peuple qui 
deyait bientôt, en quatre-vingts ans, conquél'ir plus de pays que 
Rome en huit siècles. 

Palmyre avait perdu, avec la liberté, cette splendem et cette 
prospérité qui l'avaient rendue la merveille de l'Orient: les Par
thes s'étaient rendus maîtres de l'Arménie, qui s'étendait alors, 
à l'orient de l'Euphrate, de Satala jusqu'à la chaîne de mon
Lagnes qui longe la mer Caspienne; ils avaient placé sur le trône 
d'Artaxate un rejeton des Arsacides, ce qui les mettait en con
tact avec l'empire. l\fais, lorsque la race perse, qui avait recon
quis la prédominance, les eut replacés sous le joug, l'Arménie 
recouvra son indépendance, et s'attacha aux Romains pm· les 
liens de la religion. 

L'empire des Sassanides, avec lequel, dans cette période, 
Rome engagera des luttes périlleuses, s'étendait au nord jusqu'à 
l'Ochus ct à 1 'Oxus qui le séparaient des Indo-Scythes; à la mer 
Caspienne, aux portes Albanienncs, souvent franchies par des 
irruptions d'Alains. A l'occident, il touchait à la Géorgie, à l'Ar
ménie et aux frontières romaines; au sud-ouest, il avait pom 
limite l'Euphrate, qui le séparait du royaume arabique des 
Mondars; au midi~ le golfe' Persique ct la mer Érythrée; à 
l'orient, les monts Parsiates le protégeaient contre les Indo
Scythes. 

CHAPITRE III. 

CONST,\l'iTIN. 

Vainqueur de Licinius, Constantin se trouvait maître du 
mo~de, et p_o~vait désormais mett~~ à exécution des projets 
lont)temps med1tés; comme une poht1que nouvelle avait rétabli 
l'or~lre dans l'empire, il devait aussi lui donner une nouvelle 
capitale (1). Les empereurs, création du peuple, trouvaient à 

(1) Dorénav~n~ l'histoire prend ~ne couleur différente, selon qu'elle est écrite 
par des auteur~ tdolàtres ou chrétiens. Zosum touJ"ours h t'l .. 

· 1 · ' os t e aux chrct1en's retrace a a mamère de Polybe la décadence de l'empire 1 · r . ' 
restent de lui vont jusqu'en 1f 10. · es cmq tvres qut nous 

Sur les trente et un livres d'A~IMIEN l'IIAnCELLIN treize s t d ' on pcr us; les autres 
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Rome un grand nombre de citoyens habitués au commandement 
par le droit sur la famille et les esclaves; ils sentirent donc la 
nécessité de les abattre, et dans ce but ils durent se concilier le 
bas peuple. Tel fut le motifae l'extermination des familles séna
loriales, inspirée moins par la soif du sang que par la jalousie de 
puissance et le besoin de remplir le trésor avec leurs immenses 
richesses. Sous Gallien, de toutes les anciennes familles il ne 
restait que la Calphurnia. Par compensatiOI;t, le droit de cité 
s'étendait, et l'on introduisait des gens nouveaux. Les confidents 
ct les ministres étaient choisis parmi les eunuques et les affran
chis; de bonnes lois furent publiées en faveur des esclaves qui, 
parvenus subitement au pouvoir, se montraient féroces, inca
pables, orgueilleux et avares. Ainsi fut détruite l'ancienne race 
des conquérants. 

Rome aimait encore à se repaître des illusions de son ancienne 
grandeur : mais combien ne devait-elle pas être humiliée de se 
voir imposer des empereurs étrangers à ses glorieux souvenirs; 

embrassent de 354 à 378. Cet auteur est prolixe, mais instructif, ct le doute 
qui s'est élevé sur le point de savoir s'il était chrétien prouve en faveur de son 
impartialité. 

Indépendamment des abréviateurs déjà cités, ceux qui ont écrit encore ~ur 
l'histoire générale sont : P,\UL OROSE, !Iisloriarmn ad versus paganos lib1·i V Il, 
écrivain original qui renouvelle cl résume l'histoire en vue d'une pensée philoso
phique et chrétienne, ct ZoN,\R,\S, dont les Annales vont de la création du mon1le 
à la morl d'Alexis Comnène (1118), le plus long et le plus original des annaliste:>. 

On peut tirer, mais avec uue extrême réserve, quelques renseignements des 
panégyriques pour les empereurs, depuis Dioclétien jusqu'à Théodose : Panegy
ricœ orationes vetent1n oral omm; nolis ac mtmismatibus iZZ.ustravit et ita
licam interpretationem acljecit LAURENTIUS PATAnoL; Venise, 1708. 

Les codes de THÉODOSE et de JusTINIEN, avec leurs commentateurs, sont d'une 
utilité immense. 

Les cinq livres de la Vie de Constantin et les dix livres de l'Histoire ecclésias
tique d'Eusil.nE, ainsi que ceux de ses continuateurs, SocRATE, TnÉonoRET, Sozo
MÈNE, ÉVAGRE LE SCOLASTIQUE, servent à éclaircir l'histoire politique, bien qu'écrits 
avec uue partialité extrême pour les empereurs chrétiens. On peut en dire autant 
des Vies des Saints. 

Parmi les modernes, outre GmnoN et les Histoires universelles, voyez: 
LEnE.\U, Histoire cl1t Bas-Empire, nouvelle édition, revue entièrement, cor

rigée el augmentée d'après les historiens orientaux par 1\1. DE S.\INT-1\L\RTJN, 
membre de l'Institut, et continuée par M. BRossEr, etc.; Paris, Didot frères, 1835, 
21 vol. in-8° . 

Royou, Histoire cl?t Bas-Empil"e, depuis Constantin jusqu'à la p1·ise cle 
Constantinople en 1453; Paris, 1803; 4 vol. Abrégé fort utile. 

Le P. BERNARD DE VABENNE, flist. cle Constantin le Gntncl; Paris, 1778; et 
l'abbé FR. GusTA, Vila di Constcmtino il (}rande; Fuligno, 1786. Ce sont plutôt 
des panégyriques que des histoires. 

G.C. F.l\IANso, V·ie de Constantin (en allemand); Breslau, 1817; ouvrage 
meilleur. 
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de voir ensuite Dioclétien transporter ailleurs le siége vérÜable 
de l'autorité, puis ses successeurs rester éloignés d'elle des an
nées entières et même toute leur vie! Tant que les empereurs 
résidèrent à Rome, le peuple se berçait de cette ombre d'auto
rité qu'il se flattait de reconquérir quand il les voyait mendie1· 
sa faveur par des largesses et des jeux, ou lorsque, sous les 
fenêtres du palais, dans l'enceinte du théâtre, il approuvait par 
ses applaudissements une action, une loi, ou protestait contre 
elle par ses sifflets. 

Désormais les temps étaient changés. Dioclétien avait fait une 
cour orientale de la cour d'Auguste, autrefois si frugale; il avait 
déposé la toge qui déguisait encore la tyrannie, et mis entre les 
sujets et le prince l'abîme creusé dans l'Asie par l'habitude de 
l'esclavage. Il ne s'agissait donc plus de se concilier la multi
tude, de révérer le sénat, de respecter les usages nationaux, mais 
d'éblouir par le faste et d'intimider par la force. 

Les provinces, accoutumées à serYir, se pliaient facilement à 
la nouvelle politique; mais, de quelque côté qu'il loumilt ses 
regards, le Romain rencontrait des souvenirs d'une autre na
ture: au forum, sur l'Aventin, au Capitole, s'offraient à lui le 
sang de Virginie, l'ombre des Gracques, la figure austère de 
Caton, le poignard de Brutus. Tant qu'un empereur habitait la 
ville éternelle, il était tenu d'avoir pour le sénat et le peuple des 
ménagements qui, n'étant plus en rapport avec les institutions 
nouvelles, répugnaient à des princes habitués à la docile obéis
sance des légions et des provinces. 

Constantin voulait d'ailleurs appuyer sa nouvelle politique 
sur une religion nouvelle. Rome pmwait alors être considérée 
comme la métropole du polythéisme, bien que les Yicilles 
croyances n'eussent ni centre ni unité; mais, à partir de son fon
dateur, elle avait accueilli une série de traditions païennes aux
quelles se rattachaient ses victoires ct l'orgueil de ses plus beaux 
jours; on aurait dit que le Jupiter Capitolin menaçait, du haut 
de son rocher inébranlable, quiconque oserait violer ses autels, 
quoiqu'il fût disposé à partager les honneurs de sa demeure avec 
tous les dieux nouveaux ou rajeunis. De toutes les parties du 
monde, des étrangers apportaient leurs superstitions à Rome· 
aussi semblait-elle un champ de ronces au milieu duquel 1~ 
plante nouvelle ne pouvait se développer à l'aise. 

Tout acte public devait en .o?tre, à cause de l'origine sacer
dota~e du ~o.uvernement patriCI~n, être consacré par des céré
momes rehgteuses : on prél_udmt aux assemblées par des sacri
fices; la statue de la VICtOire se dressait dans le sénat, et les 
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solennités appelaient l'emperem tantôt au cirque, tantôt dans 
les temples; or Constantin, qui se proposait, par calcul ou par 
conviction, d'abolir l'antique· croyance, éprouva pour ces usages 
profanes un dégoût qu'il ne sut pas dissimuler. Le peuple et les 
patriciens le vit:ent, avec non moins de dépit que de scandale, 
mépriser ce qu'Ils tenaient pour sacré; mais, loin de s'en effra-

. yer, il résolut de se détacher de cette race, dont les prétentions 
orgueilleuses égalaient la lâcheté, et de transporter le siége de 
l'empire en un lieu où il n'eùt pas de souvenirs à affronter, de 
rites à accomplir, de tombeaux à révérer. 

Il fallait choisir ce lieu dans des conditions telles qu'il joignît 
la salubrité et la beauté du site à la facilité des communications, 
ct permit au chef de l'empire d'observer les hordes du Nord qui 
faisaient des irruptions continuelles, et la puissance menaçante 
des Perses. On dit qu'Auguste avait songé à transférer le siége 
de l'empire, dont il était fondateur, aux lieux d'où Troie avait 
jadis dominé l'embouchure de l'Hellespont. Dans la même pen
sée, Constantin avait commencé à faire élever des murailles sur 
la plage qui, du versant de l'Ida, descend au cap Rhétée; puis 
il reconnut que Byzance offrait plus d'avantages pour le com
merce et la défense. En effet, on ne pourrait trouver dans le 
monde une Yille mieux située pour être la capitale d'un grand 
empire. Assise comme elle est sur les confins de l'Asie et de 
l'Europe, une faible colonie grecque, qui s'y était établie, avait 
pu devenir une république indépendante, prospérer grandement 
ct dominer la mer Égée et l'Euxin. Sans pader de son admi
rable distribution sur sept collines, il était facile de la défendre 
sur l'isthme étl'oit qui l'unit au continent; du côté de la mel', 
elle pouvait arrêter les pirateries des Goths et des Sarmates dans 
l'Euxin: et semblait étendre ses deux bras pour recevoir les 
richesses de l'Orient et de l'Occident. 

La nouvelle ville, qui prit de lui son nom (-!), occupe un pro
montoire triangulaire dont la base s'appuie au continent euro
péen, et dont le sommet s'avance vers l'Asie, qui en est à peine 

( 1) te nom primitif de cette bourgade thrace fut Lygos; elle prit, comme co
lonie grecque, celui de Byzance; devenue capitale de l'empire, elle s'appela Nea
Roma, eL par flatterie, ville de Constantin, Kwata:n(vou 'ltÔÀt;. Les paysans qui s'y 
rendaient des environs disaient, dans le dorique vulgaire : q Allons Èç -r!Xv ~oÀL'I; • 

d'où les &olùals turcs, lor,;qu'ils en firent le siége, prirent occasion de l'appeler 
Jstamboul, nom qui lui resta dans leur langue, et que les savants changent, au 
moyen d'une altération, Islam Boul (ville de la foi). Elle esL appelée Tzarégorod 
(ville royale), dans les anciennes annales russes, Tzarégard par les Valaques et 
les Bulgares. Les Scandinaves du dixième siècle la connaissaient sous le nom de 

lilagm·d, la grande ville. 

Fondation 
de Constanti

nople. 
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éloianée de cinq cents pas. Le côté méridional fait face à la Pro"" 
pon~ide ou mer de Marmara; le port, que sa forme et les rich<:;s
ses qui y affluent, ont fait nommer la Corne d'or, s'ouvre sur le 
côté septentrional. Le Lycus, qui en rcnomelle les eaux, em
pêche la vase de s'y amonceler; jamais les marées, qui sc font 
peu sentir dans ces parages, n'apportent d'obstacle à l'entrée 
des vaisseaux, même les plus forts, qui peuvent s'y abriter au 
nombre de douze cents et jeter l'ancre, en certains endroits, le 
long des maisons. Au temps des croisades, une chaîne de fer 
fermait le port, dont l'entrée n'a pas plus de deux cent cinquante 
mètres. Le sommet du triangle brise les vagues du Bosphore, 
canal tortueux qui joint l'Euxin à la Propontide, et dont la lar
geur est d'un mille et demi sur seize de longueur. Dans ~a par
tie la plus étroite, on voit, en face de Byzance, la petite ville de 
Chrysopolis (Scutari), ct, lorsqu'il commence à s'élargir, plus 
près de la Propontide, s'élève Chalcédoine, colonie 'gl'ecque. 
Après avoir tmvcrsé, pendant l'espace de vingt milles, la Pro
pontide, d'où l'on découvre, au-dessus d'un golfe, Nicomédie, 
la résidence de Dioclétien, et, dans une péninsule, Cyzique, fa
meuse par son commel'ce, on arrive à l'Hellespont, qu'un amant 
ou un poëLe peut franchi l' à la nage afin de passer d'Asie en Eu
rope, et sur lequel Xerxès jeta un pont pom l'innombl'able 
armée qu'il conduisait à sa perte. Dans,ces lieux, la met·, la côte, 
l'almosphèl'e, tout semble embellir à l'envi la plus magnifique 
demeure de l'homme. 

A défaut de l'aul'éole divine dont il ne pouvait entourer la cité 
nouvelle, et dont tant d'autres cités s'étaient plu à décorer leur 
berceau, Constantin répandit le bruit qu'illui avait été ordonné, 
en songe, de transformer la matrone décrépite en une jeune fille 
dans la fleur de sa beauté. Puis, au moment où il traçait, con
formément aux rites romains, l'enceinte de la nouvelle ville en 

' sillonnant le Lerrain avec le fer d'une lance, quelqu'un lui fit re-
marquer qu'il lui donnait un circuit immense; il répondit: Je 
poursuivrai jusqu'à ce que s'arrête celui qui marche invisz'ble devant 
moi (1.). 

Il consacra soixante mille livres d'or (2) à la construction des 
murs, des portiques, des aqueducs. La plupart des villes bâties 
au hasard, et selon le caprice des particuliers dans le c~urs de 
plusieurs siècles, n'offrent qu'irrégularité et désordre· mais 
Constantinople fut tracée sur un plan unique, sous l'inspiration 

(1) PmLosroncE, II, 9. 
(2) ComNus, Antiq. Cost., p. 11. 
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d'une seule pensée, et, pourla réalisel', les al'ts de la Grèce s'as
socièrent à la puissance de Rome. Les forèts du Pont et les car
rièt·es de mal'bt·e blanc de Proconnèse fournirent d'inépuisables 
matériaux; les rues, les palais, les basiliques, les églises, tout 
fut dessiné ct conduit à bonne fin sm une échelle proportionnée 
à la grandem de la métropole. Les alentours, omés bientôt 
d'habitations opulentes, en firent comme un jardin continuel ; 
seulement l'impatience de l'empereur, qui pressait trop les 
travaux, fit souvent sacrifier la solidité à une prompte exé
cution. 

Comme il ne pouvait créer des artistes pour embellir son œu
vre, il renouvela les injustices de l'ancienne Rome, en faisant 
transJ'orter à\Byzance tout ce que l'empire offrait de plus parfait. 
La Grèce, l'Asie, l'Italie, durent lui céder les statues des dieux 
ct des héros, les bas-reliefs, les obélisques. L'Apollon Pythien et 
Sminthien, les trépieds fatidiques de Delphes, les Muses de l'Hé
licon, Rhéa, la grande déesse, que les Argonautes avaie~t placée 
sur le mont Didyme, vinrent décorer le Forum, le Palais, l'Hip
podrome, de~tiné aux cours~s de char et aux luttes des athlètes, 
continuées par les barbares conquérants ('!). 

Bien que Constantin n'eût pas transféré .dans Byzance tout ce 
que Rome et l'Italie possédaient de chefs-d'œuvre et d'objets 
précieux, ceLLe ville, dont il avait fait le siége de l'empire, elut 
nécessairement attirer les magistrats, les courtisans et la foule 
de ceux qui voulaient vivre de largesses, s'enrichir par la fiaLLe
I'ie, ou qui désiraient étaler leur opulence sur un grand théâtre 
ou exercet· les arls de luxe. Constantin consacra l'église princi
pale à la Sagesse éternelle (Sainte Sophie), et fit disposer son 
tombeau dans celle des Apôtres. Alentom s'élevèrent bientôt 
huit bains publics el cent cinquante-trois bains particuliers, cin
quante-deux portiques accompagnés de cours et de jardins, deux 
théâtres, quatre basiliques pour les assemblées, quatorze tem
ples, autant de palais, quatre mille trois cent quatre-vingt-h.uit 
maisons, sans compter les cabanes plébéiennes (2). En moms 

(1) L'hippodmme fut brûlé en 1808 pat· les janissaires, qui plus tard devaien L 
être égorgés à cette même place, pour la réforme ou la ruine de l'empi:e ottoman. 

(2) Ces détails sont extraits de la Notice composée un siècle envtron après. 
Rome avait 1 iSO grandes maisons; Constantinople en compte aujourd'hui 88,815 ; 
en 1831 18 000 maisons furent la proie des tlammes. Les murailles dont l'entoura 
le cons~! c;rus Constantinus, par l'ordre de Théodose 1•<, embrassaient, à bien 
peu de cliose près, le même espace que l'enéeinte d'aujourd'hui; car Chalcondyle 
leur donne cent onze stades ; Gillies, treize milles italiens, et les auteurs mo· 
dernes, neuf mille huit cents toises. Voy. fiA~mEn, Constantinopolis Wld der 
Bosphonts, Vienne, 1821. · 
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d'un siècle, cette vaste enceinte fut remplie d'habitations, et l'on 
en construisit au dehors lm si grand nombre qu'on amait pu 
en faire une cité nouvelle. Constantin fit don à ses favoris de 
palais magnifiques, en y joignant de riches domaines dans le 
Pont et en Asie. 

Rome ne fut pas dépouillée de la suprématie; le titre môme 
dont Constantinople s'enorgueillissait était celui de colonie, de 
fille aînée et chérie de Rome. Le droit italique fut accordé à ses 
citoyens, le nom de sénat à son conseil public, et l'on fit au 
peuple des distributions de grain. Chaque année, le jour de sa 
dédicace, on pl'Omenait un char triomphal avec l'effigie de Cons
tantin en bois doré, qui tenait le génie du lieu dans sa main 
droite; à l'entour marchaient des gardes en grande tenue,· avec 
des flambeaux allumés, ct, quand la statue était arrivée devant 
l'empereur régnant, celui-ci devait se lever pour rendre hommage 
au nouveau Romulus. 

Constantinople n'avait pas dù, comme Home, conquérir la 
grandeur en luttant contre les obstacles et les dangers, en dé
ployant ces qualités sévères qui peuvent, durant un temps, tenir 
lieu de vertus véritables. Une foule cOt·rompue, en proie à tous 
les vices de Rome, l'av.aienL inondée tout à coup; gonflée de titres 
vains, habituée à flatter les Césars, elle devint plus servile envers 
eux, parce qu'elle n'était plus sur la terre où vivaient encore les 
traditions de la liberté. Un ciel pur et voluptueux, la facilité de 
recevoir de l'Asie, de l'Inde, de l'Égypte, tout ce qui fomente le 
1 uxe et la sensualité, une affluence continuelle d'étrangers par 
terre et par mei', favorisèrent la dépravation qui, s'associant au 
génie grec, subtil et disputcur, la rendit bientôt tme sentine de 
vices et de débauches. 

En changeant tout à la fois la politique, la religion, la métro
pole de l'empire, Constantin favorisa et compromit tant d'inté
rêts qu'on ne doit pas s'étonner s'il n'est peut-être dans l'histoire 
aucun personnage dont on aiL dit tant de bien eL tant de mal. Il 
était d'une taille élevée, majestueu..""r de sa personne et d'une 
physionomie gt·acieuse. Formé dès ses pt:emières a:mées aux 
e~ercices de force et d'adresse dans les camps, il n'usa point la 
vtgu_eur de sa jeu~esse ~ans les. ~xcès de l'intempérance. 
Qumque son éducatwn, farte au mtheu des armes, l'eût privé 
de culture littéraire, il connut l'importance du savoir et 
il encouragea généreusement .les lettres. Au milieu même 
de ses e~pé~itions, _et tout en donn~nt audience aux ambas
sadeurs, 11 s occupart sans cesse à ltre, à écrire à méditer 
et faisait droit au..""r réclamations des soldats; bi~n plus, il s; 
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transportait d'un pays à l'autre pour satisfaire aux besoins 
naissants. 

Ses manières étaient affables, encourageantes, et il cultivai~ 
avec chalem· l'amitié de ceux dont il avait gagné le cœur. Gat 
~arfois plus qu'il ne convenait à sa dignité, il se plaisait aux sail
lies du bouffon Samacus. Son intrépidité à la guerre doublait la 
valeur de ses soldats, qu'il conduisait~ la victoire avec l'~~bi~eté 
cl'~m grand général. On ne saurait aLtnbuer ses succès mthtatres 
à la fortune seule; son mérite, sa~s aucun doute, y fut pout· 
beaucoup, ainsi que sa réputation de princ~ sa?e et m~déré, 
due surtout à la comparaison que l'on pouvatL fatre de lm avec 
ses rivaux. 

Celui-là doit certainement avoir une âme énergique, q~i ~h~nge 
l'organisation et la religion d'un pays sans s~ laisser mttmtder 
pat' les pl'éjugés de l'éducation, par les sop~ts~es et les m~.t:
mures; qui résiste aux suggestions d'un partt trwmphant, des~
rem: de se venger de sa longue oppression. Constantm ~·épondatt 
à ceux qui lui demandaient la condamnation des gentils ou des 
hét·éLiques : La religion veut qu'on souffre la mort pour elle, non 
qu'on la donne. . . 

Au milieu des disettes qui affligèrent plusteurs provmces de 
l'empire, il envoya généreusement aux_ évêqu~s ~e l'huile: d,u 
vin, de l'argent, des vêtements, des grams _à dtstnbue~ ~ux ~e
cessiteux sm·Lout aux veuves ct aux orphelms, sans chstmctwn 
de croya;1ce; réprimant les délateurs, q_u'i.l appelait u~e pesle 
publique il punit sévèl'ement les dénonmatwns calommeuses. ll 
voulait ~archer sur les traces de Marc-Aurèle et de Claude ~1 
son oncle, et disait qu'en raison de la fragili~~ des hommes_ Il 
fallait, dans le gouvernement, consulter plutôt lmdulgent~ éqm~é 
que la sévère justice. Comme on lui rapportait que c~rtams mc
contents avaient lancé des pierres contre ses statues, Il se palpa 
et dit : Je ne me sens aucune mew·t1·issw·e. . 

Dans un de ces panégyriques que façonnaient de mtsér~bl~s 
lettt·és, et que l'impudence des Césars tolérait, un prêtre lm d~
sait qu'après avoir dominé glorieuseme~t sur ~es h~mmes, ~~ 
monterait au ciel pour régner à côté du Ftls de Dteu; ~ emp_ere~u. 
l'interrompit en s'écriant: Trêve aux flatteries déplacees 1 Je n az 
pas besoin de tes éloges, mais de tes p1·ières.' . , . 

Nous lisons, dans un autre des-sept panégyl'lques rec~tés de
vant lui : Tu as réjoui du sang des Francs la pomp~ de ~os Je~x ;_ t~ 
nous a offert le spectacle joyeux d'innomb~·ables prz~onntei'S d~clures 
par les bêtes fé1·oces; ces barbares, en expzmnt, avaz:nt plus ,a souf
frir des insultes des vainqueurs que de la dent des (~nzmaux devorants 
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et des angoisses de la mort. Constantin permit en effet, dans le 
premières années, ces divertissements sanguinaires, dont l'habi~ 
lude était imétérée chez les Romains; mais .comment l'ol'alcur 
eut-il assez peu d'intelligence pour ne pas comprendre la révo
lution qui venait de s'accomplir? 

Il faudrait pouvoir se transporter à l'époque où vivait Cons
Lantin, pour apprécier avec exactitude le. mérite ou le tort qu'il 
put avoir en élevant sa souveraineté sur les ruines du gom·e1·nc
ment populaire; en changeant non-seulement l'esprit de sa nation 
mais encore celui des nations futmes qui, dès ce moment, .com: 
mencenL à rester distinctes des anciennes. Néanmoins, bien qu'il 
fût très-jaloux du pouvoir suprême, il en atLI·ibua une ù'randc 
partie à l'Église, dont il affermit et accrut la juridiction. 

0 

Lorsque la société était encore saturée de paganisme il ne . ' 
pommt tout d'un coup promulguer des lois qui abolissent le 
passé, cL faire prévaloir sur les formalités le juste et le hien. 
néanmoins il s'efforça de transformer l'homme matériel c1~ 
homme moral, ct de substituer au droit de nature les décisions 
du droit civil. Conformément aux doctrines religieuses qu'il avait 
embrassées, _il abrog:ca la loi contre le .. célibat, exempta le cle1·gé 
de tout service pubhc, de tout emploi onéreux, et restreignit la 
facu~Lé de, div_orcer. Il enjoignit à toutes les villes d'Italie, puis 
à ?elles d_ Afn,que, ~e fomnir des secours aux parents qui n'é
l~le~L pas en ~L~l d elever leurs enfants, afin qu'ils n'eussent pas 
l1dec de, les d:ngcr dans la voie du mal. Le rapt fut puni avec 
une ~xtrcme ngueur : le coupable devait êtt·e brûlé vif ou mis 
en ~1èces dan_s l'amphithéâtre; si la personne enlevée (léclarait 
av~u· co?s~nl1 à l'enlève~nent, elle partageait le supplice; ses 
paren~s etmenL tenus del accuser publiquement cl les esclaves 
convamcus de complicité étaient brûlés ou b1'c11' 1 1 · L , on eur cou m 
~~pl?m~ fondu dans la ?orge. Aucun laps de temps ne prescri-
'mt 1 actiOn contre ce cnme dont les effets ·et 1 · L 1 ' 1 om lmen sur a 
descendance du coupable. CeLLe loi do11L la pc é 1 1 . . . ' , ns e mora e a -
lmt au-delà de la JUStiCe, fut pm· la suite très-rn l'fi, 

L . t, ê d . OC 1 ree. 
es m cr Ls es mmeurs, sans doute à lasuggest· d , ê . . ' IOn es ev ques 

qm se regardmenL comme leurs tuteurs naturels f . ·t . . 
Proté é ·1 L'L 1 b' . , ur en mieux · g s; 1 garan 1 eurs 1ens 1mmeubles Dir·· , t' 
me t h · -1 é , · · Ige par un sen I-

n umam, 1 g nerahsa le droit des mères _ , 1 .. 
de leurs enfants, et raffermit la bonne foi au m:sm alsuccessw~ 

1 té · · ' oyen cu sermen~ 
qu; es.· moms devment prêter avant de déposer(-!) Afi d' b .· . 
à l esprit processif, maladie de I'épO(jUe il 1·nn· · lm 0

. He~ 
' 1gca c es pemes tL 

(l) Liv. 111, Code Théod. De fide test. 

·~ 
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ceux qui faisaient d,cs appels sans motifs sérieux (1); il étendit 
l'usage des codicilles, et les paroles rituelles ne furent plus né
cessaires pour les legs. On put appeler de toute décision aux 
magistl'ats supérieurs. Le soldat fut soumis, dans les affaires 
civiles, à l'autorité ordinaire. Dans les affaires criminelles, tous 
les sujets, même les t1·ès-illustres, furent justiciables des mêmes 
LI·ibunaux. Il abolit les formules des contrats, déb1·is du droit 
pélasgique, source d'embarras eL de chicanes; pour imposer 
aux juges une responsabilité morale, il ordonna qu'il fût tenu re
gistre des condamnations. Il punit ou menaça du moins la né
gligence et la prévarication chez tous les magistrats, adoucit la 
détention des prévenus, et voulut que les prisonniers pour dettes 
cnvcl's le fisc eussent une chambre aérée el spacieuse; il mitigea 
les peines afflictives en abolissant celle, qui avait été si prodi
guée, de la marque sur le fl'ont eL le supplice de la croix. 

Pat· égard pour l'agriculture, il défendit aux officiers publics 
de saisir, pom dettes em·ers le fisc, les bœufs, les esclaves et 
les insL!'llmenLs de labom, comme aussi de mettre en réquisi
tion, pour le service des postes, les animaux dèstinés aux 
champs; en outre, il dispensa les cultivateurs, durant les se
mailles et la moisson, de tout service public, et même de l'obli
gation de sanctifie1·lcs fêtes. Il ne suL pas délivrer le commerce 
des entraves qui l'avaient réduit à n'être qu'un monopole impérial; 
on peut juge!' de l'état misél'able où il était, puisqu'il crut assez 
faire en sa faveur en réduisant à douze pour cent l'intérêt de 
l'argent, et à trois boisseaux pour deux celui des denrées. Il en
cou!'agea les al'Ls, les sciences, et entretint des bibliothèques 
publiques. Quant au nombre des églises dont la tradition le dé
signe comme fondateur, qu'elle lui fait doter magnifiquement, 
ct décorer de vases précieux et de marbres, cela passe toùte 
ci·oyance. Les biens que ses prédécesseurs avaient confisqu~s 
sur les martyrs, et ceux dont il dépouillait les temples profanes, 
ou qu'il enlevait à la célébration des jeux du cirque et du théâtre, 
fournissaient à ces libéralités. 

Une fois arrivé au comble de la puissance eL délivré de ses 
compétiteurs, il cessa de dissimuler ses vices ou négligea la 
pratique de ses verlus premières. L'amour de la gloire fit place 
à un orgueil ambitieux, et, poussant plus loin encore que Dioclé
tien la pompe asiatique, il descendit à un soin .efféminé de sa 
personne, qu'il parait avec faste, et à un luxe de cour inouï. Les 

(l) Code Théod. 16, 17.- TnoPLONG, De l'Influence elu c/!1'istianisme sur le 
cl?'oit civil; Paris, 1843. · 
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trésors accumulés ne suffisant pas à ses dépenses, ni à la cons
truction de la nouvelle cité, il gt·eva de nouvelles charges ses 
sujets, livrés à la rapacité des agents du fisc, comme il_ d_evait ar-· 
river dans un empire aussi vaste ct dans une admtmstration 
très-compliquée. Vaillant à la tête de ses armées, il restait, à la 
cour, plongé dans une molle oisiveté, se laissant diriger par .ses 
ministres, qui usaient son esprit au milieu de frivoles détails. 
Son tempérament et son éducation militaire le portèrent à des 
actes d'avarice ct de cruauté, dont il ne fut pas toujours dé
tourné par la réflexion ct le christianisme (l). 

Sa famille, très-nombreuse, offrit un spectacle continuel d'in
fortunes ct de crimes. De ses trois frères', Annibalien vécut obs
cur et ne laissa point d'enfants; Jutes Constance et Dai mati us 
épousèrent les filles de riches sénateurs; parmi les erl.fants du 
premier, Gallus et Julien l'Apostat devinrent illustres par la 
suite. Deux fils du second obtinrent l'honot·able et vain titre de 
Césars. Les deux sœurs de l'empereur, Anastasie et Entropie, sc 
mat·ièrent aux sénateurs consulaires Optat et Népoticn; Cons
tance, veu1e de Licinius, Yeillait sm l'enfance et sur l'avenir du 
fils unique que lui avait laissé son époux. 

Constantin avait eu Julius Ct·ispus de Minervina, femme obs
cure à laquelle il s'était uni dans sa jeunesse, et de Fausta, fille 
de :Max:imien, trois filles et trois fils, Constantin, Constance et 
Constant. L'éducation religieuse et liltéraire de Crispus, jeune 
,prince de grande espérance, fut confiée à Lactance, l'un des 
philosophes chrétiens les plus éloquents. Proclamé César et 
gouverneur des Gaules à dix-sept ans, il exerça sa valeur contt·e 
les Germains, qu'il repoussa; puis il seconda puissamment son 

(tl Nous rapportons ici des jugements qui diffèrent du nôtre; c'est aux lecteurs 
de décider: 

" Doué de quelque hahileté pour la guerre, il l'employa à exterminer ses en
nemis particuliers, non ceux de Rome. Il n'eut aucune qualité qui le rendit propre 
au gouvernement. Trompé par des ministres et des favoris qui ahusaicnt de sa 
faiblesse, il ne Yoyait que par leurs yeux. Une inquiétude naturelle le poussait à 
agir sans cesse, mais le plus souvent sans profit. S'il parut occupé de arands des
seins, il les conçut en homme vain ct présomptueux, et les exéetrta en poli
tique médiocre. Plus que tout autre, il contribua à hàter la ruine de l'empire. , 
(l\L\DLY.) 

" On trouve dans Constantin un mélange de qualités qui paraissent se com
battre. Il eut l'âme d'un guerrier, et il aima la pompe et la mollesse· il fut humain 
?ans sa ~olitique, il p~n!onna ~es ~nju.rcs, et fit égorger ses parent~ et ses amis; 
Il donna~l, par l~u~amte, et l~1ssmt ~Iller les. p:ovinces par faiblesse. Enfin, il y 
eut. des JOurs ou Il fut An tom?, et d au.tres ou Il fut Néron. Il semble qu'il faut 
atlrtbuer ses succès à son géme, ses cnmes à ses passions, ses lois au christia
nisme (TIIO:UAS). " 

CONSTANTIN. 

père dans la guert'C civile, où il se signala surtout en forçant le 
passage de l'Hellespont, obstinément défendu par la flotte de Li
cinius. Ses exploits lui concilièrent l'affection de la multitude, 
toujours bien disposée pour les jeunes princes qui promettent 
d'ajquter à la gloire paternelle; mais Constantin, mû pat· un sen
timent de jalousie, éleva Constance à côté de lui, et l'envoya 
gouvemer les Gaules avec le titre de César, tandis qu'il retenait 
dans les loisirs de la cour Crispus, à qui son titre d'Auguste avait 
fait espérer de prendre part à l'exercice de l'autorité suprl}mc. 
I~'homme qui, dans une cour despotique, a une fois perdu la fa
veur du maître, ne manque jamais de gens qui se complaisent 
à le trahir, à dénigt·er ses actes, à dénatmer ses intentions, à 
commenter perfidement ses discours, à interpréter ses pensées. 
A la suggestion sans doute de gens de cette espèce, Constantin 
promulgua une loi par laquelle il offrait l'appât des récompenses 
el des honneurs à quiconque lui révélerait une tentative pour 
s'emparer du pouvoir souverain, dût l'accusation tomber sur 
res magistrats les plus élevés, sur ses amis les plus intimes; 
il annonçait qu'il écouterait pet·sonnellement et jugerait lui
même (1). 

II serait difficile de dire s'il avait réellement en vue, dans 
cette loi, le fils qui lui éLaiL devenu suspect; mais il est certain 
qu'il lui prodiguait el lui laissait prodiguer les honneurs et les 
félicitations ordinaires, tandis que les ennemis du jeune prince 
préparaient sa ruine. Constantin se rend de Nicomédie à Rome 
pour célébrer la vingtième année de son règne, et, pendant que 
des fêtes splendides éblouissent la multitude, Crispus est arrêté, 
jugé par son père lui-même, et mis à mort à Pola. Le fils de 
Licinius, en vain défendu par les larmes maternelles, subit le 
même sort. 

Quel était le crime de Cris pus ? Le mystère qui environna le 
pt·ocès est déjà une condamnation sévère d'un gouvernement 
dans lequel les plus hauts personnages peuvent être frappés sans 
que le juge allègue même un prétexte, ou sans que l'histoire ose 
l'accuser d'injustice. Plus tard, on dit que le prince était tombé 
victime des intrigues de Fausta sa belle-mère qui, voyant en lui 
un obstacle à la grandeur de ses fils, l'avait accusé d'attentat 
contre sa chasteté. L'empereur aurait bientôt reconnu l'inno
cence de son fils, et, non content de la proclamer, il lui aurait 
fait la seule réparation possible. Hélène surtout, affligée profon
dément de la perte de son petit-fils, aurait révélé à l'empereur 

(1) Code Théod., liv. IX, tit. 4. 
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une intrigue de Fausta avec un valet des écuries impériales et 
le mari outragé amait fait étouffer l'impératrice dans un );ain 
chaud. Ces faits, rapportés par plusieurs écrivains, ne sont Pas 
appuyés de preuves suffisantes, bien qu'il paraisse que Constan
tin pl'Ofita de l'occasion pour faire périr plusiems personnaO'es 

ê 
. . tl , 

m me parrot ses amis. 
Les trois fils de Fausta, destinés au trône, furent déclarés Cé

sars; on leur associa (on ne saurait elire pourquoi) leurs deux 
cousins, Dalmatius et Annibalien (1). L'éducation des cinq prin-

. ces fut confiée aux soins des meilleurs philosophes, des orateurs 
ct des jurisconsultes les plus habiles; l'empereur lui-même sc 
chargea de les instruit·e dans la connaissance des hommes ct dans 
la science du gouvemement. Mais, s'il s'était formé dans cet art 
à l'école de l'adversité, ses élèves sc gâtèrent au milieu des tran
quilles vanités, des flatteries trompeuses de la com, où tout vi
sage est couvert d'un masque; ils fment appelés trop tôt à exer
cer le pouvoir, sans que lem mérite ou lems travaux les en eus
sent rendus dignes. 

On donna au jeune Constantin une com dans les Gaules; une 
autre à Constance en Orient. Constant eut l'Italie, l'Illyrie occi
dentale et I'Afl'ique; Dalmatius s'établit sm la frontière des 
Goths, d'où il gouverna la Thrace, la Macédoine et la Grèce. 
An~ibalien a~ministra de Césarée le Pont, la Cappadoce ct la 
P~t1~e-Arméme; chacun d'eux eut ses revenus, ses gardes, ses 
m1mstrcs, avec un pouvoir qui alla croissant avec les années ct 
l'expérience_; mai~ ce pouvoir était subordonné toujours à celui 
de Constantm, qm se réserva le titre d'Auguste. 

Dans le coms des quatorze dernières années de son rèo-ne 
Constantin ~?~ita le_ titre, décerné par un décret, de fonda~eu;, 
de la tmnquz_ll~te pub:zqu~ (2); en effet, elle fut à peine troublée 
par une séditiOn qu excita, dans l'île de Chypre, un conducteur 
de chameaux, nommé Calocérus, et par l'intervention de l'em
pereur dans la guerre des Sarmates et des Goths, 

Chassés par _les Goths, les Vandales s'étaient unis aux Sarma
tes, auxquels 1ls donnèrent même un roi de la race des AsLin
ges~ anciennement établie sm· les côtes de la mer du Nord. Le 
désu de la ve~geance s'ajoutait aux autres.motifs d'inimitié entre 
des ?euples. d un caractère fier et également jaloux de dominer; 
plusieurs fois, les Vandales et les Goths en étai· t x en venus au 

(t) Il fut le premier et le seul prince romain u· · . 
ou inventa pour l'autre celui de nobilissimus. q 1 ait porté le titre de 1·ex; 

(2) Sur une de ses médailles on lit: Fundato1'pac:1·s (•! . . ) 
• "IONNET. 
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mains sur le Tibiscus (la Tlteiss), quand les premiers demandè
rent du secours à l'empereur romain. Comme il voulait avant 
tout abaisser la puissance croissante des seconds, il accueillit 
volontiers la demande qui lui était faite; mais aussitôt Araric, 
.roi des Goths, envahit la Mésie, et Constantin, vieilli au milieu 
des victoires, vit ses légions en déroute battre-honteusement en 
retraite devant les barbares. Cependant la discipline finit par 
reprendre le dessus, et l'ennemi vaincu fut repoussé au-delà du 
Danube . 

Constantin fut secondé, dans celte guerre, par les habitants 
de la Chersonèse Taurique (la C1·irnée); se rappelant le mal que· 
leur avaient fait les Goths dans le siècle précédent, ils s'étaient 
unis aux Romains, auxquels les rattachaient encore leur origine 
grecque et le commerce de sel, de circ et de cuirs qu'ils faisaient 
avec eu.-...:, en échange des grains et des objets manufacturés de 
l'Asie. Leurs efforts combinés repoussèrent les Goths dans les 
montagnes, où l'on dit que le froid et la faim en moissonnèrent 
cent mille; réduits à implorer la paix, ils donnèrent le fils aîné 
d' Aral'ic en otage à Cons tan tin, qui se montra généreux envers 
leurs chefs, mais plus encore à l'égard des Chersonésiens, dont 
les magistmts reçurent de lui des insignes magnifiques; en 
outre, il accorda à leurs vaisseaux l'exemption de tous droits 
dans la mer Noire, et leur promit des subsides en fer, en huile 
et en blé. 

Constantin ne se montra av~re qu'à l'égard des Sarmates, 
comme s'il cùt assez fait en les délivrant d'un ennemi dange
reux : il retint, pour les f1·ais de la guerre, une partie des lar
gesses dont il gratifiaH d'ordinaire leurs services. Irrités de ceLte 
mesquinerie, ils firent des incursions sur le territoire de l'em
pire; mais, à son tour, Constantin refusa de les secourir quand 
ils furent attaqués par le nouveau roi des Goths, Gébéric. Le roi 
vandale Visumar périL dans une bataille, en opposant une résis
tance courageuse à un ennemi valeureux; mais les siens armè
rent les esclaves, hommes endurcis aux fatigues de la chasse et 
à la garde des tl'oupeaux, ct repoussèrent l'invasion. Ces escla
ves, auxquels ils avaient mis les armes dans la main, et dont le 
cœur nourrissait la soif de la vengeance, usurpèrent ou plutôt 
revendiquèrent, comme leur appartenant, le pays où sans doute 
leurs pères étaient nés, et s'en rendirent maitres sous le norri de 
Limigants. Les Vandales et les Sarmates durent donc se retirer; 
une partie d'entre eux se soumirent aux Goths, et d'autres allè
rent demander aux Quades des portions de terrains incultes au
delà des monts Karpathes; la plupart implorèrent un asile dans 
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l'empire, où trois cent mille fw·ent distribués en colonies d 
la Pannonie, d~ns. l.a Th~·ace, da~s la Macédoine et en Ita~~~ 
L~s Perses, q~u a\ment v~ olé la pai.x .en ravageant la Mésopota~ 
mie, furent bientôt rédmts à solliciter de nouveaux arran 
ments. ge-

Constantin était donc redouté des barbares ses voisins 
t , d l 'l . , ' res-pee e es peup es e oignes, qui lui envoyaient des ambas 

deurs, ~~~uns. ~es r.ive~ de. l'Océan oriental,. les a.utres .des so~~: 
ces du ~Il. Dix mois s étarent écoulés depms qu'Il avait céléb ·é 
la trentième année de son règne, quand il tomba malade a' NI. 

'd' ( 1 1-co~e Ie; sentant sa fin prochaine, il demanda l'imposition d 
mams et le baptême, qu'il avait différé de recevoir jusqu'alor:s 
ct mourut en déclarant que la seule vie véritable était celle d ' 
l li ·1 Il · ans aque e I a mt entrer. Les haines jalouses avaient cessé et il 
fut général~ment regretté. On lui fit des obsèques maaniflque 
e.t la ilattene des païens le plaça au nombre des dieu;; la gr:~ 
Lltude des Grecs et du clergé chrétien en fit un apôtt·e et . t l . . un 
sam ; a JustiCe de la p~stérité le compte parmi les grands mo-
narques, ~om~e un prm~e dont l'intelligence comprit son épo
que, et ~m, Iom de s obstmer dans les voies du passé, seconda 
et favorisa les progrès déjà mûrs, et se mit à la tête d 1 1 
a d é l . d . . e a p us oran e r vo utwn ont Il soit parlé dans l'histoire. 

CHAPITRE IV. 

AFFAIRES RELIGIEUSES. 

Avec Constantin, les événements extérieurs de l'Éal' 'è 
rent une telle importance que l'on ne saura·t o Ise acqm. -
t · r . , . ' ' I comprendre l'his-Olre sans en 1mre 1 obJet d'un examen . l· . 

éd · · . ' Simu tané. Le miracle pr omme dans les .premiers temps du ch . f . . 
la puissance de l'homme se manifeste ave~Isé I~~sme; bien que 
france la résistance et la · t . . . c a dans la souf- . 

' VIC Oire DlCu mter . t d' 
nière si évidente même par des . 't . VIen une ma-

' m erruptwns d l' d rel, qu'on doit plutôt vénérer que dé . e or re natu-
1 d cnre ces événem ·t L · P upart es premiers disciples étaient inc lt . . en s. a 

· t 1 u es et Simples· la f · qm peu sou ever les montaanes 't · ' 01 • 
fallait édifier le monde nouveaou. ' e ait la base sur laquelle il 

Le premier siècle fut donc plutôt p t' 
ra Iquc que spéculatif, 
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plus remarquable par l'action que par la parole. La doctrine, 
perpétuée par la tradition orale et vivante, se renfermait dans 
quelques paroles graves ct simples. La foi s'appuyait sur des 
preuves efficaces, lorsque les témoins de la vie el de la résurrec
tion du Christ pouvaient dire : l'Vous l'avons vu, ou bien : Nous 
le tenons de quelqu'un qui ta vu. D'autre part, la doctrine se ré
duisait à dire: Voulez-vouslapaixde'l'âme, le vmi bien? croyez. 
Si des disputes s'élevaient, la voix d'un disciple les apaisait; 
une preuve éclatante était la rénovation de l'homme, qui s'opé
rait au moyen de verlus inconnues jusqu'alors : la paix, la fra
ternité, l'égalité, la bienfaisance universelle, la constance à 
souffrir le martyre, le pardon magnanime. 

Cette foi, que ne pouvaient dompter ni les terreurs ni les ca
resses, ces vertus plus qu'humaines, devaient produire leur ef
fet, et le monde étaiL animé d'un esprit nouveau. L'Église, qui 
naguère espérait à peine, s'étend victorieuse, ct s'apprête à ré
former la société, non par le changement des institutions poli
tiques, mais en améliorant les hommes, en imposant un nou
veau système de croyances et de morale. 

Lorsque Constantin eut donné la paix à l'Église, une sainte 
joie se répandit dans toute la chrétienté. On vit les prêtres sortir 
de la nuit des catacombes, pour célébrer à la face du monde les 
rites de la nouvelle alliance. Les évêques se mirent à solenniser 
la mémoire des martyrs, à consacrer des églises élevées au grand 
jour; les gens de lettr·es, à écrire des panégyriques, à révéler 
des vertus cachées jusqu'alors dans l'ombre. 'l'ons les fidèles, 
dans une douce sécurité, se reconnaissant entr·e eux, échangèrent 
leurs embrassements, et la cène de commémoration perpétuellë 
les affermit dans le sentiment de la fraternité, au milieu des 
hymnes au Seigneur, qui promettait la fin des tempêtes. . 

Constantin ne voulut pas réduire au désespoir un parti nom
breux, qui n'était plus redoutable, en le menaçant de représail
les; il se conduisit donc avec modération (ce qui n'est pas un 
faible mérite chez un novateur) dans tme lutte qui ne devait pas 
finir par des transactions, inais par le triomphe d'un système. 
II toléra d'abord, à côté de la religion nouvelle, l'ancien culte, 
enraciné dans les mœurs et soutenu par tant d'intérêts; puis, 
s'·étant déclaré ouvertement en faveur des chrétiens, il proscri
vit les jeux des gladiateurs, les fêtes scandaleuses, l~ travail d~ 
dimanche. Plus tard, il ferma les temples, défendlt les sacri
fices, abattit les idoles, enleva aux vestales et aux prêtres païens 
les priviléges qu'il concédait aux é~êques et au cler?é, le~ d?n
nant en outre des palais et des nchesses, avec l autorisatiOn 
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d'accepter des legs. Il imposa aux magistrats séculiers l'obliO'a
tion d'abandonner une partie de lem auto ri Lé pom accroî~re 
celle des évêques, au."l décisions desquels il attribua autant de 
force qu'aux siennes mêmes. La croix s'élevait sur les édilices 
publics, et le labarum flotta devant les armées; une chapelle 
était dressée dans le camp ct desservie par des prêtt·es, que 
Constantin appelait les gardiens de son âme. Chaque légion eut 
son autel et ses ministt·es, ct le Dieu des Yictoircs fut invoqué 
avant le combat. 

On raconta plus tard que l'empereur, guéri de la lèpre ct bap
tisé par le pape Sylvestt·e, lui avait cédé, ainsi qu'ii ses succes
seurs, la souvet·aineté de Rome, de l'Italie ct des provinces d'Oc
cident. L'acte de donation fut forgé, selon toutes les probabilités , 
au huitième siècle eL inséré dans les Décrétales du Pseudo-Isi-
dore, pour assigner une date très-ancienne et une origine léo·i
timc à la domination temporelle des papes; mais, dès le do

0
u

zièmc siècle, on contesta l'authenticité du titre, que Laurent 
Valla réfuta complétement, en s'appuyant sur des pt·euvcs à 
l'évidence desquelles les loyaux défenseurs du sainL-siége furent 
les premiers à se rendre. Ce fJUi est certain, c'est que la Iibét·a!i Lé 
de Constantin dota splendidement les églises de Rome (1); un 
catalogue, en effet, incomplet d'ailleurs (2), énumère les reve
~us ~rue tiraient des maisons, des boutiques, des terres ct des 
Jat·dms, les églises de Saint-Pierre, de Saint-Paul, de Saint-Jean 
cl~ Latran : la so~me ~o~ale s'élevait à vingt-deux mille pièces 
cl or, am.:quelles ü faut JOmdt·e une quantité considérable d'huile 
d.e linge, ~e papier, d'aromates et de fmits. Cependant les pon~ 
ttfcs romams, même après le triomphe de la foi, continuèrent à 
mener un geme d.e :iè fort humble, n'aspirant point au règne 
de ce monde, mats Jaloux de donner l'exemple des plus rares 
verLus. 

Les premi~rs d'entre eux, .évêq~es pieux eL zélés, après avoir 
cmpl_oyé pémblemcnt leur v~e enttère ii conserver la pureté de 
la fOI, à encourager c~tL~ qm la confessaient, l'avaient scellée de 
leur propre sang. A Pterre, crucifié le 29 1·uin 66 succé 1 L' 

ff d V l · · ' ca tn, n~ 1 e o terra; pms Anaclet, de Rome; ensuite Clément ·a-
dts compagnon de saint Paul, et dont il nous reste une l~t~re 

(1) Il fit don à une seule éalise d'un tabernacle d' . 
vingt-cinq livres, avec une c~oix de 1 m 60 de haut ar~~nt pesa~t deux J~ulle 
ct des douze apôtres, aussi en ar"cnt du poids de , q . en pesait cent vmgt, 
ic tout ensemble évalué à un mlllio;l et demi saquatre~vmgt-dix livres chacun : 
francs de rentes en bien· fonds. ' ns par er de quatre-vingt mille 

(2) llAROiSIUs, Annal. eccl., ad anoum 324 nos 5g 6• 
• , a, 70, 71. 

AFFAIRES RELIGIEUSES. 57 

aux Cot·inthicns; après lui on voit l~variste qui, de même qu'A
lcxandt·e, son successeur, fut victime cl' Adrien. Viennent ensui te 

_Sixte, de la gens Helvidia, qui introcluisiL le jeûne du carême, eL 
Télesphore, à qui l'on attribue le Glo1·ia in excelsis. Puis on 
compte Hygin d'Athènes, Pie d'Aquilée, Anicet cl'Ancise, Soter 
cle Foncli, sans que l'époque de lem pontificat soit bien certaine, 
non plus que leur ordre de succession. · 

l~leuthère, de Nicopolis, envoya, elit-on, des missionnaires dans 
la Bt·etagne (1). Le zèle de Victor, natif de l'Afrique, fut tempéré 
par les prélats d'Occident, afin qu'il ne poussât point les évêques 
d'Asie à se sépat·er de l'Église au sujet de la question des 
Pâques. II est rapporté que Calixte, de la gens Domilia, et suc
cessem de Zéphyrin, fit disposer, sous Héliogabale, le fameux 
cimetière qui se trouve le long de la voie Appienne, et dans le
quel fment inhumés cent soixante-quatorze mille martyrs et 
quat·anLe-trois papes. Viennent ensuite les Romain.s ~rhain, 
Pontien, qui fut exilé en Sardaigne au temps de l\1ax1mm; An
thère de Polica.'itro; les Romains Fabien et Corneille, martyrs; 
Luce, Romain; Étienne, Romain, qui eut quelques démêlés 
avec saint Cyprien; Sixte II, d'Athènes; Denis, de Thurium, 
qui fiL des ouvrages dont il nous reste quelques fragmen.ts; 
Félix, de Rome; Eutychien, de Lucques; Caïus, de DalmatlC; 
Marcellin, Romain; le Romain Marcel, dont la sévérité et les 
contradictions provoquèrent des querelles et des meurtres, 
comme on le voit dans l'épitaphe que lui fit saint Damase (2). 
Le pape· Eusèbe, de Calabre, qui gouverna l'Église pendant 
quelques mois seulement, eut pom successeur Miltiade ou Mel
chiade, d'Afrique, et celui-ci le Romain Sylvestre, sous lequel 
s'accomplit l'heureuse conversion des empereurs. 

De même qu'un nouvel ordre civil s'introduisit alors dansl'em
pire, un changement s'opéra dans l'organisaLion ecclésiastique; 
ce fait est d'autant plus important à observer (3) que le gouver-

(1) L'autorilé tardive de Béda se trouve appuyée par ces paroles de Tertullien: 
Britamwrwn inaccessa Romanis loc(t, Clt1·isto vero s·ubclita. 

(2) Vericlicus 1·ector, lapsis quia crimina flere 
Prœdlxit mise ris, fuit omnibus lwstis amants. 
Hincjw·o1·, hinc odimn sequitur, discordia, lites, 
Se(litio, cœdes, solvuntur jœdera pacis. 
Crimen ob alterius, Cltristwn qui in pace negavit, 
Flnibus expulstts patriœ est jeritate tymnni. 
Hœc breviter Damasus vol~ût comperta ?'eferre, 
111 w·celli ut popul'US merit·1w~ cognoscere posset. 

(3) Voyez le chapitré XVJTI. 

1i7. 

~19. 

235·51. 

269-7:;. 

310. 

314. 
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nement impérial a disparu, tandis que l'organisation ecclésias~ 
ti que se conserve ayec la slabilité que l'Église imprime à tout 
ce qui 'ient d'elle. 

Mais aussitôt que les choses du ciel sont en contact avec les 
choses humaines, elles participent de leur nature corrompue. 
Dès que l'Église, de persécutée qu'elle était, fut devenue domi~ 
nan te, les païens y entrèrent en foule, non pas toujours par une 
comiction intime et après aYoir Jutlé contre le sophisme, les 
passions, les habitudes, les intérêts, mais souvent pour garder 
1 eurs emplois et la fayeur du maître, ou pour obtenir les privi-
1 éges et les richesses dn sacerdoce. Dès lors, les mœurs des 
chrétiens se corrompirent, et, dans la nouvelle religion, laso
ciété conserva ses anciens vices. 

Les hérésies, qui n'ayaient guère élé jusque-là que des dis
putes d'école, prirent un caractère plus sérieux, au point de 
jeter le trouble dans l'ordre politique. Donat, évêque des Cases
Noires en Numidie, accuse Cécilien d'être parvenu subreptice
ment à l'éYêché de Carthage, et d'avoir livré, en temps de per
sécut~on, les !ines sacrés aux magistrats. Un concile composé 
de soixante-dix érêques condamne le prélat, d'autres le soutien
nent; de là un schisme ~ont le proconsul d'Afrique ne put apai
ser les fureurs. Constantm appelle à Rome Cécilien et ses adver
saires afin qu'ils exposent leurs raisons devantlepape :Melchiadc, 
ento~ré des évêques de~a Gaule et de l'Italie. Dix-neuf évêques sc 
réums~ent dans.le palais de Latran, sous la présidence du pontife 
lem· t1·es-che1· {1·e1·e, et Donat est confondu. Le concile africain 
n'ayant point entendu Cécilien, on ne fait aucun cas de la sen
tence qu'il aYai~ rendue. Bien que déclaré innocent, Cécilien est 
ret~nu à Bresc1a par mesure de précaution, et Donat à Rome; 
mms Donat, manquant à la parole donnée retourne à Carlhaac 
où il est suivi par l'éYêque, et l'incendie se' rallume. On eut 'r~
cours de nouveau à l'autorité de l'empereur, qui ordonna de sou
~ettre la cause~ un plus mûr examen; puis, fatigué d'entendre 
d1re que le conc1le de Rome avait été trop peu nombreux il en 
convo~ua un n?uveau dans la vil~e d'Arles. Trente-trois é;êques 
~u :noms y assistèrent; ceux qm ne pouvaient s'y rendre en-
voyerent des prêtres à leur place, comme fit le · c 
· ··t d"t-"1 d pape, qm n ::; aurm , 1 1 ans une lettre synodale cc qui· Ltcr l 1" . 1 1 · . ' es 1eux sm 
cc csquc s VC!ll~nt les ap?tres, et où ils ne cessent ar lem sana 
ct de rendre glOire au Sc1gncm. ll ' p 0 ' 

Cécilien fut encore absous, ct les Pères duc .1 è L . . onc1 c en a a.,. ren 
Constantm à répnmer par la force les d' ·d t 0 0 
. ·b . , · . ISSI en s, comme per-
tm ateurs del Eghse ct du pays. Il les fit a. "t · 

· Ire er, en effet; pms, 
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à leur persuasion, il entreprit d'examiner lui-même la cause déjà 
jugée par le synode. :Mais, bien que pressé par les donatistes, il 
ajournait sans cesse sa décision, renvoyée de Rome à :Milan; 
enfin, il mit l'affaire en délibération dans son conseil privé, et 
prononça en faveur de l'évêque de Carthage. 

Les donatistes, loin de s'apaiser après la sentence impériale, 
s'emparèrent d'une église constl'UiLe par l'empereur à Cirtha, 
capitale de Numidie, qui prit alors le nom de Constantine; mais, 
plutôt que de sévir, il préféra en élever une autre, exhortant les 
fidèles à supporter patiemment les persécutions de leurs adver
saires, à les accepter comme un martyre. Ces querelles inté
rieures, qui donnaient beau jeu aux railleries des gentils, de
vaient être pénibles à Constantin, qui ne pouvait cependant se 
décider à user de rigueur; ce ne fut qu'au plus fort de leurs dis
sensions qu'il enleva aux dissidents leurs lieux d'assemblée. Un 
grand nombre d'évêques n'en persistèrent pas moins à refuser 
de communique!' avec Cécilicn, eL leur obstination les porta du 
schisme à l'hérésie. 

Une question dans laquelle aucun point du dogme n'était mis 
en discussion ne semblerait pas digne d'occuper l'histoire, si, 
dmant tant d'années, elle n'avait agité l'empire. Cependant 
quelques-uns de ces sectaires, prenant le nom de Circoncellions, 
sc livrèrent à de graves excès, Lant dans leurs doctrines que dans 
leurs acLes; interprétant l'Évangile selon la lett1·e qui tue, non 
selon l'esprit qui vivifie, ils prétendaient réaliser l'égalité sur la 
terre, et brisaient en tumulte les chaînes des esclaves, qu'ii<; 
appelaient à partager les biens de leurs maîtres; ils absolvaient 
les débiteurs et tuaient les créanciers, sans toutefois employer 
le fer, le Christ ayant interdit le glaive à Pierre, mais avec des 
bâtons noueux, qu'ils nommaient les verges d'Israël. Sous la 
conduite de chefs qu'ils appelaient capitaines des saints, ils com
mcLtaient des violences et exerçaient des vengeances au cri de 
Gloù·e à Dieu! puis, quand la rigueur des lois les atteignait, ils 
échappaient par le suicide, qu'ils regardaient comme un mar
Lyre, souvent recherché, et subi avec solennité. De pareils fana
tiques ne pouvaient être réprimés sans une grande effusion de 
sang (1). 

(1) Ceux-là seuls qui ignorent combien les nations et les indi,•idus sont logiques, 
lorsqu'il s'agit de tirer les conséquences extrêmes d'un faux principe, s';ltonneront 
que l'on puisse se faire une maxime et un devoir religieux de l'assassinat. Pour 
passer sous silence les Camisards du Languedoc, au siècle dernier, nous en trouve
rions un exemple récent et non moins remarquable dans les Tzughs (Theugs, sé
ducteurs) de l'Inde, secte très-étendue, professant une dévotion particulière pom· 

Clrconcel
lions. 
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D'autre part, les Juifs acharnés en vinrent aux mains avec 1 
fidèles; c'est pourquoi Constantin, dans l'intention de les reft·~~ 
ncr, déclara libre tout chrétien esclave chez eux, leur défencti[ 
d'en acheter à l'avenir, et les menaça dans leurs biens et leur 
personnes s'ils contraignaient un chrétien à se faire circoncit·e.

8 

Arionlsme. Le Christ n'écrivit rien. Que les apôtres, avant de se séparer 
pour aller prêcher les nations, aient rédigé le symbole de la foi 
commune, tel que nous l'avons avec le titre d'apostolique, cc 
n'est là qu'une pieuse croyance. Quelques modernes regardent 
ce symbole comme la formule qui accompagnait généralement 
le baptême, formule simple d'.abord, puis augmentée par des ad
ditions successives, à mesure qu'il fallait éclaircit· un point nou
veau ou repousser une cr~·cur nom·elle; rien ne semble appuyct· 
cette opinion. Une exposition générale et complète du doO'me 
n'existait pas; quelques Pères variaient et sc contredisaient SUt' 

certains points; la déclaration de foi consistait à exclure de la 
communion d'une église quiconque pensait autrement, c'est-à
dire l'individu qui substituait à la vérité générale une restriction 
tirée de son jugement particulier. 

Tel!es furent les armes qu'on employa contre les premièl'es 
héréstes. Quant à la nature divine, quelques dissidents avaient 
soutenu l'unité abstraite de sa substance, et nié même que ceLLe 
substance pût se comertir en trois personnes; cette hérésie, 
plus Lard, devait embrasser une grande partie du inonde avec le 
mahométisme. Sabellius, de Ptolémaïs, admettait la Trinité 
mais, pour rec~ler ve~s l'unité judaïque, en disant (à ce qu'ii 
parait) que le Ftls élatt une forme de l'unité divine, descendue 
passagèrement dans _l'_h~manité, et. l'Esprit-Saint, la pré.sence 
pe_r~anente de_ la_ D1v1mté dans l'Eglise. Les personnes de la 
Tl'lmté se rédmsment donc à différentes opérations de la même 

Dévi, femme de Siva, et représentant l'énergie de ce dieu. Ils croient qu'elle se 
complait dans le sang, et que le meurtre des hommes est l'llo · 1 • l 1• 

l · bi · . mmage qUI u1 es ,. 
p us agrea e. Auss1t0t que certams oracles interpréle's à le 'è t d · J' · t ·1 , ur mam re on or onnc 

assassma , 1 s s en vont, tantôt isolés tantôt par band t è b 
massacrer un homme ou lusieur C' . , . es r s-nom reus es, 

, . P s. est a tort que nous avons dit massacrer 
attendu que c est parm1 eux un art que de tuer. ce qui ti ~ ' 
taines invocations, des saluts indispensables et h l'aide d~e pria qtued'apres, cer-
détermi é t ét · 11 . ' un ace une .orme n e e sym r1que. s sont SI loin de penser n'il · 
qu'ils croiraient outrager la déesse à laquelle ils sont -ioué s c~~~ettent ~n rJill~ 
que leurs présages ont désignés à la mort. Malgré les esr; Stl sdepargnalle? ceux 
extirpe lié , d .or s es Ang a1s pour r ce au, on na pu ompter encore un enthous· · 
sinat comme un devoir religieux. On arrêta, en 1835 m~me qui reg~rde l'assas
de ces Tzughs, dont trois cent quatrc-vin~-deux f , qtumze cent SOixante-deux 

bi L " uren pendus comme les plus coupa es. es autres furent conùawnés, soit à la dé ort r · · 
nement perpétuel. P a JOu, SOit à un empnson-
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puissance: si elle ct·ée, elle est Père; si elle s'incarne, 'Fils; si 
elle agit sur les âmes, Espt·it-Saint. Il n'y a pas de distinction 
de personnes; en conséquence, l'homme n'est pas déchu, ct la 
rédemption ne fut pas une nécessité, mais une nouvelle évolu
tion de la Divinité, qui peut-être ne sera point la dernière. Quel
ques-uns s'abandonnèrent au chm·me des idées platoniques, 
analogues à celles des chrétiens sur le Vel'be; d'autres, par inad
vertance ou bien entraînés par la ch:tleur de la dispute, mirent 
une trop grande différence entt·e le Pèl'e et le Fils, bien qu'ils 
fussent d'ailleurs orthodoxes. Les uns considéraient le Christ 
comme Dieu avec le Père, sans dire comment,. cc qui donnait 
trois dieux distincts; les autres, comme les gnostiques, en fai
saient un homme clans lequel, pendant quelque temps, s'était 
incarnée une vertu céleste, une substance divine. 

En elisant que le Verbe est l'intelligence di vine, le Fils unique 
de Dieu, le premier-né comme type des créatures (1), il semblait 
que l'Église eùt exprimé touL cc qui était nécessaire pour dé
montrer l'identité et expliquer les relations entre l'Ètre su
prême, résidant au sein d'une splendem inaccessible, et le Fils 
incarné. Cependant, quelques hérétiques, faisant un mélange 
des doctrines de Zoroastl'e, de l'Inde ct de la kabale, avaient 
supposé une série d'émanations décroissantes, ct prétendu 
qu'une des moins imparfaites était descendue en Jésus-Cht·ist 
homme, au moment de son baptême; ou bien encore, s'en le
nant à Platon et à Philon, ils avaient avancé que, dès sa nais
sance, le Logos, ou la <>agesse de Dieu, s'était uni à l'humanité 
de Jésus. 

:Mais la cl'Oyance traditionnelle, perpétuelle, univel'selle, ct, 
pour cela, apostolique, proclamait que le Christ est le vrai Fils 
de Dieu, Dieu lui-même ct un avec le Père, personne cependant 
diffél'ente, dans lequel, du sein de l'éternité, se révéla le Père, 
ct qui sc fit homme quand les Lemps fment accomplis. L'Esprit
Saint lui-même était considéré et vénéré comme une personne 
divine. Telle était la croyance; mais son expression n'avait en
core rien de précis, comme il arrive des points non contestés, cL, 
comme tels, non débattus ni formulés. 

Clément d' Alexandt·ie ct Origène furent au nombre de ceux 
qui avaient puisé dans la philosophie des ~l'guments po~r dé
fendre le christianisme. Le premier ne sorL!t pas du dr01t cpc
min; l'autl'e, créatcm de l'exégèse biblique, agrandit le cer:cle de 

(1) Primogenitus, 1tl ante omnia genUus; wzigenilus, 1tt solus ex Deo 
genil1ts. (TERTULLIEN, Prax., Vlll.) 
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la controverse chréLien\1e, essaya de formuler un système con~ 
plet de la doctrine et donna naissance à la philosophie théo!~~ 
gique. Non content de détruire les objections particulières cl 
Celse, il en sape les fondements·; elu reste, il établit solidemen~ 
1 a religion chrétienne, non par les raisonnements abstraits, mais 
par les faits, les prophéties, les miracles, les mœurs des apô~ 
tr·es. Dans le li ne des Commencements , il pose les bases d'une ex~ 
position méthodique de la doctrine révélée; lorsqu'il instruisait 
ses disciples, il embrassait l'encyclopédie entière, et ramenait 
Loutes les sciences à leur centre, qui est DieH. Mais, clans son 
dogmatisme plein d'audace et d'imagination, <! voulant sauver 
des insultes païennes (pour me servir des expressions du père 
Doucin) les vérités du christianisme eL les rendre croyables aux 
philosophes,>> il dépassa les hornes de la vérilé. Mù par· l'ambi
tion scientifique de faire entrer les mystères les moins com
préhensibles dans les déductions de son idéalisme, ct de don
ner à la doctrine chrétienne les formes, les proportions, la ri
gueur logiques, c'est-à-dire un système complet, il se troura 
conduit à développer le dogme selon les lois de sa métaphysique; 
~o~~c on lui repr~~bait c~'introdu~re un nomeau polythéisme, 
rl chstmgue (à ce qu Il parmL du moms) Jésus du Drcu Père re
présentant le premier comme un être intermédiaire entr:e le 
créé ct l'incréé, un personnage secondaire dans la hiérarchie di
~·inc, qui n_ous transmet les effets de la bonté elu Père, auquel 
li co~mumque nos prières; l'Esprit-Saint seraiL la première ct 
la mcrllcurc créatme du Fils (1). . 

De l'habiLuc~e .' . alors g~nérale, de considérer pbilosophi
c~ucmcnt la Dmnrlé, sortit l'hérésie d'Arius nouvelle plus 
srmple, plus I?éthodiquc, plus dangereuse, ct' dont les ~onsé
qucnces devarent dmer plus longtemps. Natif de la Libye prê
~re et ~·ecteur d'une d~s ne~f ~glises d'Alexandrie, il com~ença 
à ensergner une. docLrme chfferente de celle de lous les autr·cs 
appelant le Chnst la première des cr·e'a·tt1r·cs no ' '' 

• • < • , n pas emanee 
dAc Dreu , mars créée par sa pure volonté avant le Lemps et les 

ngcs. 

Quelques hérétiques avaient nié le Christ· 111·a1·s dé · 1 
d . . . , < sormars e 

mon e lm appartenart, bren c1u'on ne fût pas d' 1 ,.1 , · . accore sur ce 
quI etait. Arms, voulant l'expliquer pose la , , t' 1 v b ,. ' < genera wn cu 

er e comme celle de !Idéal archétvpe qur· est e .t , 1. é 
J • · nsm e rea IS e 

(1) Telle est l'interprétatiùn de plusieurs el qu· · 
Beaucoup de catholiques, nommément Mohl ~é~e sont pas tous protestants. 
orthodoxe. ' endent ce passage comme 
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par l'artiste; il ne nie pas le Verbe, mais I'incar·naLion. Les or
thodoxes rega1·dent le Christ comme la pensée éternelle de Dieu, 
coexistante a\'ec son éternelle acLivi.té, de la même substance 
que Dieu ( Ofl-oovcrloç). Arius y reconnaît la force, la vérité, 1 'ave
nit', mais il refuse de l'identifie!' avec Dieu; néanmoins, il n'en 
fait pas un homme, mais un être distinct, de substance analogue 
(op.owucrlOç) à celle de Dieu, une créature typique engendrée pal' 
Dien pour servir de modèle aux hommes. 

Ces idées, déduites des précédentes, A!'ius les propageait avec 
cette adresse qu'on doit louer toutes les fois qu'elle est employée 
pour le tl'iomphe de la vérité. Ses adversaires, les seuls qui nous 
le font connaîtl'e, le représentent comme un orgueilleux, qui 
disait a voit· reçu spécialement de Dieu la science el l'i ntelli
gence; mais les faits le montrent déterminé par la conviction 
plutôt que par l'ambilion. Connaissant toutes les controverses 
soulevées avant lui, servi par une fine dialectique, un style 
splendide et parfois affecté, il savait s'insinuer dans l'esprit 
avec une grande habileté et attendre arec persévérance; d'une 
constance peu rigide, il cédait à temps et faisait les concessions 
nécessail'es, sans toutefois cesser d'êtt·e fidèle à l'esprit de sa 
doctrine; restant dans l'Église alors même qu'ilia bouleversait, 
il écrivait des liv,res et des poëmes qu'il répandait parmi le peu
ple. A l'exemple de Socrate, il entrait dans les maisons, et per
suadait en interl'ogeant: As-tu (demandait-il aux femmes), as
tu eu des enfants avant d'accouche~·? ainsi .Dieu lui-même n'a pu 
avoù· un fils avant de l'engendre1·. Après cette comparaison tri-· 
vialc, beaucoup restaient convaincus que le Père était antériem 
au Fils. 

Tels étaient ses procédés vulgaires; mais, scientifiquement, 
sa théol'ie était une tentative d'expliquer la Trinité au moyen 
des idées platoniques. A aucun point de vue, disait-il, on ne 
peuL admettre que le Fils ait été engendré de la substance du 
Père, parce qu'il faudrait admettl'e une émanation de l'essence 
divine, et dès lors sa divisibilité et son instabilité. Quelle rela
tion peut-on établir entre le corps et l'incorporel? Dieu est si 
grand que la créature n'en peut suppol'ter l'action immédiate; 
du reste, il n'est pas de sa dignité de se trouver en contact im
médiat avec le fini. En conséquence, il créa le Verbe, êtr·e in
termédiaire, Fils de Dieu, par le moyen duquel le monde fut 
créé et racheté. Ce fils est une espèce de démiurge, qui pren cl 
les idées du Père, avec lesquelles il effectue la création; ce n'est 
pas la substance du Père, ni un Dieu par conséquent, mais une 
créature tirée du néant pour fm·met· d'<mtr·es créatures ; il n'est 
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pas étcr~cl, mais préexistant au monde. L'Esprit-Saint est en, 
core placé plus bas. . 

Dès cette époque, la forme de la doctrine, dm~s l'opinion de 
beaucoup, n'offrait rien de déterminé; on croyaü que tout su
bissait une certaine modification du sentiment, ct que les di, 
vcrsités de l'Église n'étaient que des manifestations de l'intelli
gence chrétienne. A l'exemple de Constantin et de la cour, une 
foule d'individus s'étaient comcrtis avant d'avoir triomphé 
d'eux-mêmes ct du monde; le dégoût enlrail donc dans les es
prits, cl l'ignorance farorisait l'erreur. Les instincts rationnels 
étaient en faveur d'Arius, qui opposait le bon sens au mystère. 
Il était plus facile à la faiblesse humaine, à des gens peu capa
bles de s'élever aux sublimes hardiesses de l'idéal, de se rcp1·é
sentcr Jésus, clans sa rie ct dans sa mort, C•)mmc prophète que 
comme Dieu. Les doctrines communiquées d'en haut par son 
intermédiaire conservaient leur valeur dogmatique, ct le nuage 
de Lriplicité de personnes ne voilait plus l'unité de Dieu. Toute 
distinction entre le pomoil· ecclésiastique ct l'autorité tempo
relle disparaissait également, puisque l'institution extérieure de 
l'Église, comme celle de l'État, ne seraiL renuc que d'une créa
Lure. 

Alexandre, évêque d'Antioche, voyant combien cette propo
sition d'Arius cachait de venin subtil, ct que l'abus de l'élo
quence et de la dialectique lui gagnait des prosélytes, passa des 
avertissements au châtiment, eL, de concert avec plusieurs évê
ques, dégrada le prêtre novateut·, sans négliger de mcLLt·e les 
autres Églises en garde contre l'hérésie. Arius n'Gn continua pas 
moins ses prédications, qui lui gagnèrent les éYêques d'Afrique 
cL de Palestine; or, comme dans la doctl'Ïne chrétienne il n'est 
pas de qu.esLion qui ne devienne immédiatement pratique, le 
peuple s'en mêla, troubla la ville, et les gentils sc moquèrent de 
ces débats qu'ils parodièrent sm le théâtre. 

Constantin, informé de ce qui sc passait par l'évêque de Ni
comédie, qui était favorable à Arius, écrivit à celui-ci, ainsi 
qu'à l'évêque d'Alexandrie, que leur différend était cc une vaine 
ct dispute ~-e mots? ~é_c de l'~isivet~, pour l'exercice de l'esprit; 
cc que, vu~ Impossibihté ?ù Ils_étatent de comprendre des cha
cc ses auss1 ardues et auss1 sublimes, ils eussent à se réconcilier.» 
~e n'était pas ?é~n~1oins ch?se _si frivole que de décider si 
l,aute ur du chnstlamsme étmL D1eu, égal et consubstantiel à 
1 au~eur de L?uLes choses, ou seulement semblable et conforme 
à lm; car, s1 le Christ est une créature ou un Dieu différent de 
son père, ceux qui l'adorent ~ont idolâtres, ou reconnaissent 
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deux dieux, cL retombent dans le polythéisme. Puis, si Dieu n'a
giL pas directement sur l'homme, il n'y a plus de grâce ; on en
lève au chrétien celle foi dans l'Homme-Dieu, unique Médiateur 
divin qui lui rendait la Divinité accessible, eL lui donnait les 
moyens de s'unir entièrement avec elle; entre lui et Dieu, il 
trouyc de nouveau ceL abîme qui l'en séparait dans les siècles 
païens; le Christ n'est plus le type auquel l'homme doit sc con
former afin de se perfectionnet·, ni la base du christianisme pra
Li que; l'homme enfin ne peuL offenser Dieu de telle sorte que sa 
conduite enLt·aîne la chute originelle. 

L'arianisme était donc une transaction entre le paganisme et 
l 'Évangil c, transaction conforme d'ailleurs à l'esprit des socié
tés vieilliçs; c'était le masque d'un déisme qui sc LromaiL en 
rapport a\'ec la réforme générale des cultes anc_iens eL l?s opi
nions mêlées par les syncrétisLcs au dogme clu;-éLien; mms , en 
même temps, il y avait là une hérésie qui touchait à l'essence 
du christianisme. En outre, pour la conservation sociale et l'a
mélioration des mœurs eL de la condition civile, il fallait agil', 
Ct })OUI' aair il fallait croil'e à l'infaillibilité de l'Évangile. L'é~ 

' 
0 

' 1 . 1 goïsme avait détl'uiL la société romaine; le sacrifice c evmL a 
reconstruire, et, pour sc sacrifier, il ne faut pas douter de la l?
o·iLimiLé de ses efforts. Voilà pourquoi les Ol'thodoxes donne
~enL tanL d'importance à une hérésie qui provoquait la discu~
sion au lieu de poussee à l'action. Tl était impossible que l'E
O'lisc éternelle conservatrice de l'incorruptible vérité, gardât le 
~ilen~c dans une question qui touchait aux bases de la foi, à 
l'appui de l'espérance, au point capital de la charité. 

A Lhanase, diacre de l'éyêque d'Alexandrie, homme dont on 
ne saiL rien quant à l'origine et aux premières éLudes, mais qui 
avait composé un tt·avail contre les gentils, vit d'abord que la 
transaction d'Al'ius était cc une pensée enveloppée de boue j » sans 
s'arrêter aux faits évangéliques, il s'éleva dans les plus hautes 
réo·ions de la vérité en proclamant que le Christ csL la sagesse 
du

0 

Père, sagesse éternelle, immuable, innée avec lui._ Ex
1
ciLé 

par lui sans doute, l'éyêque d'Alexandrie co~1damna A_nus c ans 
un concile ; mais l'hérétique, loin de sc tcmr pour vamcu , se 
mit à parler, à discuter, à éct·ire, gagnant ch~que .i?u~· des par
tisans, qui formèrent bientôt une congrégatwn d1stmcte. De 
là un schisme dans l'Église, en faveur de laquelle, pour la pre
mière fois, intervint la puissance qui jusqu'alors en avait été 
l'ennemie. 

L'antiquité, avec son culte qui n'exerçait aucune ,influence sur 
les mœurs, ne meLtai,t point de différence entre l'eternel cL le 

IIIST. UNIV. - T. VI, !j 
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contingent, représentés, l'un par l'Église, l'autre par l'Êtat. 
Toute religion prenait un caractère national, et, par suite, une 
direction politique, de manière que l'État sc confondait entière
ment arec les institutions religieuses, ou la religion du moinsse 
liait intimement à la constitution politique. Les Romains déifiè
rent l'État, ct le mirent sm· l'autel dans la personne de l'empe. 
reur ; l'État devenait donc Église, ct, par conséquent, tombait 
dans le désordre. Le christianisme changeait ses rapports : il 
proclamait qu'il n'existe pas d'opposition entre l'éternel et le 
temporel, le spirituel et le corporel, ni dès lors entre l'État ct 
l'Église ; que celle-ci est fondée directement par Dieu, ct celui
là par Dieu encore, mais à l'aide de moyens secondaires. 

Le christianisme, en pénétrant dans toutes les relations so
ciales, leur arait imprimé son caractère d'unirersalité. Il entre
prit surtout de diriger les deux penchants essentiels de l'homme: 
J'esprit actif, sous l'influence duquel il ne reul sc détermine!' 
que d'après sa propre impulsion; la passivité de l'âme el elu 
corps, qui lui fait soumettre à la loi positive ses sentiments cl 
ses affections, préférant recevoir l'impulsion au lieu de la don
ner. Le christianisme unifiait ces deux directions dans la cha
rité, de manière qu'elles produisaient également dans le monde 
le bien ct la conservation ; du resle, il fit en sorte que l'une 
n'opprimât point l'autre, mais qu'elles se servissent allcrnalirc
mcnt de stimulant eL de frein. 

L'Église put maintenir assez longtemps celte active concorde, 
d'abord dans la discipline, la doctrine et sa constitution inté
rieure, puis dans les autres relations sociales; si bien qu'il sem
bla possible d'associer la liberté natmelle à la soumission aux 
lois, le sentiment de l'indépendance absolue à celui d'une en, 
tière soumission à l'autorité. Elle établit une oro-anisation poli-

. • . b 
Lique, Imitant en partie sa constitution intérieure, et dans la-
quelle, malgré l'imperfection, se trouvaient t'éunis la liberté cl 
la dépendance, la domination et la servitude, les priviléges el 
les charges dans l'ordre politique, les droits ct les devoirs, l'in
dépendance per~o~nelle et l'obligation légale, le commande
ment ct la soumiSSion; Lous ces éléments divers étaient tenus 
en harm?nie cn~~·e l'~ttac~cmcnt aux habitudes ct l'impulsion 
progress1ve. A lmténeur, 11 en résultait la libre discussion des 
doctrines; à l'extériem·, l'indépendance de la foi ensers l'État, 
et ~ettc s~ci_été chr~tienne qui est une organisation divine et hu~ 
mamc,. Eghse et_ Etat =. chrétienté unique en deux natures sans 
séparatwn_; d~ah~é umfiée comme loi divine, qui a produit 
toutes les mstllutwns des lemps nouveaux. 
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Constantin, au fond, avait reconnu l'indépendance de l'É

glise; mais J'empire ne pomail rester étranger aux agitations de 
celle-ci. L'introduction d'une religion nouvelle avait brisé l'u
nité politique de Rome, et les empereurs voulurent détruire ces 
sectaires par le fer elle feu; mais, lorsqu'ils furent assez nom
breux pour dcvcnil· prépondérants, Constantin les favorisa afin 
de reeonstituer l'unité dans le sens chrétien. Or, cette œuvre est 
à peine commencée que le christianisme sc décompose en sec
tes, ct l'on voit sc fractionner celte foi qui avait toujours fait de 
son unité une arme tl'Ïomphanle contt·c les infinies opinions des 
gentils ( i). 

Constantin, qui avait d'abord méprisé celte discussion comme 
un problème que la raison humaine ne pouvait résoudre, s'apcr
cut combien elle dcYenait sérieuse, soit par le danger qu'elle 
l:aisait courir à la foi, soit à cause de la chaleur séditieuse que 
l'on mettait à l'agitCI'. Persuadé néanmoins que l'Église ne peul, 
quant aux questions de cmyance, être dirigée que par elle
même, il convoqua un concile, non plus partiel, mais ~cumé
niquc. Alors qu'on voulait accueillir toul le monde romam clans 
la communion chrétienne, les décisions isolées ne suffisaient pas; 
mais l'l~glisc, rcprésenlanll'hnmanilé divinement rétablie clans 
l'unité, demit sc montret· une clans un concile universel, cher
cher la lumière dans l'adhésion de Lous, cL Hxcr enfin la 
croyance sur le point essentiel du christianisme, la nature du 
Verbe (2). 

L'empereur invita donc les évêques de toul l'empire à se ren
dre à Nicée en Bithynie, mcllant à lem disposition les cheY(].ux 
de poste, qui ne pouvaient sct·vir à des particuliers que par con
cession impériale; durant Lt·ois mois, il pourvut aux dépenses 
de trois cent dix-huit 6Yêqucs, prêtres, diacres ct acolytes venus 

(1) Voir: S. ATIIAl'iASII, opent, ed. Montfaucon; Paris, 16!J8, 3 vol.. . . 
II~;nJIANT, Vie de saint Athanase; ib., 1671, 2 vol. Ce fut le premier qm JC(a 

quelque lumière sur l'histoire de l'arianisme. 
TnAVAS.\, lfistoi1·e critique de ~a vie d'Arius; Venise, 1i46. 
l\I.mmounc, Histoire de l'Arianisme; Paris, 16ï 5. 
Col!nEFJS, Biblioth. Palrmn concionatnria; lb., 1682. . . 
:Mo~;HLEn, Athanasius der G1·osse 1md die Kirclie seiiWI" Zett, besonders m 

Kmnpje mit clem A1·ianismus; l\Iaycncc, 182ï. 
Jüosc11 Gesell.. wul Lettre des Ewwmius; Kiel, 1833. 
(2) Les' canons des différents conciles ont été. :assemblés p~r les PP. L.\BBE et 

HAUDOUIN. Colcti a publié aussi à Venise une éd1hon des concJles, ct le père _Do
minique !\lanso en a donné à Lucques un sup_Plément. Les con~iles spécmu.~ 
de la Germanie ont été publiés par le père Hartzcm1; ceux de Hongne, par le pè1 e 
Peterfy; ceux d'Espagntl, par le r.ardinal d'Agui rra; ceux d'Angleterre, par 
Wilkins. 

Premier' on
cilc ~énèral. 

32:>. 
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à so~ appel .. (!). Le.papc Syhcstrc emoya des I?gals au concile· 
plusiems lmqt~cs vmrcnt appuyer de leur savoir l'une cL I'aut ' 
cause. Des plulosophes païens même sc rendirent à Nicée ~c 

't J l' . . . l ,SOit pm· gou pour a c Iscusswn, soit pom se nrc c cs cl ébats sou! _ 
vés dans cette Église qui m·ait renrcrsé leurs croyances . 111 .• c 
1 · l'· . , ais 
om c ctre chose risible, cc fut un spectacle nouYeau cl merveil~ 

I_et~x que cette assemblée des représentants de toutes les nations 
elus par les ~uffrages populaires,, sm:s autre c?nsidéeation qu~ 
celle du savon· et de la vertu, reums pour chscutee libt·cmcnt 
sur. les pl~s grands intérêts de l'humanité, sur ce qu'il fallait 
crOire ct fmrc. Plusieurs d'entre eux portaient sur leur r)ersonn 
l l . . e 
es? oneux stigmates du martyl'c subi pom la foi, qu'ils venaient 
mamtcnant .défendre de leur parole; d'autt'es étaiont renommés 
par leur science, par leur sainteté ct même pat· des miracles 
~u premier r?ng brillaient, d'tm côté Arius, dialecticien habile. 
cloquent et fecond en expédients subtils, ne laissant échappe;, 
aucune occa.sion de. faire triompher sa cause; de l'autre, Atha
nase, alors Simple chacrc, ct, durant de longues années ensuite 
le champion le plus zélé du parti orthodoxe. ' 

D?s m~moires no~brcux, ~lans 1 'un et 1 'au !re sens, étaient 
remis .à l e~pcrcur; 11 fiL Ycmr leurs auteurs en sa présence ct 
leur dit : ~10us ne devez pas être jugés par les hommes vous qui 
tenez de f!wu .la fac~lté de nous Juger 1lOllS-mêmes; ren:ette:.-vous
en donc. ~.lw du som de terminer vos différends, et réunissez-vous 
pour dehberer sur les choses de la foi. Et il brûla tous les mé
moires. 

Après les ·?iscussions intérieures cL secrètes s'ounirent les 
séanc~s pubhques, auxquelles l'empereur lui-même assista avec 
la maJesté que réclamait une assemblée si solennelle eL avec le 
respect dû à tant de sainteté ('>) 0 ' < . . ·. ~ · n commença par lutte!' d'ar-
guments ct de subLiltLés · ma· fi 1 . . , 'IS, am ce coupe!' court aux arn·u-
ttes théologiques le concï 1 ° . . ' . . I c ac opta une expression platoni-
Cienne, en dcc.lm·ant le Fils consubstantiel (< , -) Pè, . 
u 1 l f t ·éd. ' . ( vp.ovvto, au 1 e . 

n sym )0 c u I Ige, et Arms condamné avec les siens 
Indépendamment du dogme les concile , . · . . 

de réformer la discipline A' ~ d .s s occupmcnt aussi 
décrété c1ue les cllt'éti. · mstl, a~s celui d'Arles, il aYaiL élé 

ens ne c CYaient p dé 
pendant que l'Église jouissait de la aix. as,. pose~· les ,m·mes 
nir de paraître sur ic théâtre cL f ·,. '. qu Ils devmcnL s absLe-

. cc gmclcr des chars dans le 
. (1) C'est le premier des conciles œcuméni ues . ' 

Jerusalem, ten~ par les Apôtres l'aR 50 après J.-c: sJlon ne compte pas celui de 
(2) Il alla baJser les cicatrices de Paphnuc l 

la Thébaïde. ' e, c martyr vivant, saint évêque de 
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cil'quc. Le même concile enjoignait aux fidèles qui passaient d~ns 
d'autres provinces de se munir, à moins qu'ils ne fussent ma
gistrats, des lettres de leur évêque en attestation de 1 cur foi. 
Dans les conciles d'Ancyrc ct de Néocésarée, on remédia, selon 
que les temps le comportaient, atLx maux causés par la pcl'sé
cution; les prêtres eL les diacres qui s'abstenaient de viandes 
par mortifications fmenl avertis qu'ils elevaient au moins en o·oû
tcr, eL ne pas refuser les légumes assaisonnés avec des substa~ccs 
gt·asscs, afin d'enlever toute excuse à ceux qui faisaient consis
Lcl' en cela la dévotion (-1); enfin, on prescrivit des peines ecclé
siastiques pom les péchés contraires à la pureté que l'Église 
voulait maintenir parmi les fidèles. 

Le concile de Nicée fixa aussi le jour où l'on devait célébrer 
la Pàque (2). CeLLe question avait de l'importance sous une ap
parence frivole, puisqu'elle confirmait à jamais la séparation du 
christianisme cL du judaïsme, ct mettait le sceau à la supréma
tie de l'Église de nome; en effeL, il fut convenu, selon l'usage 
de ceLle Église, qu'on fètcrait la résurrection du Sauveur le di
manche où tombe la pleine lune la plus rapprochée de l'équi
noxe de printemps, ou le dimanche qui le suit immédiatement. 
CelLe déférence à l'Église romaine est un grand fait dans l'his
Loit·c ecclésiastique. 

L'exclusion des ordres sacrés fuL prononcée contre ceux qu'un 
zèle excessif poussait à sc rendre eunuques, comme les indivi
dus dc·la secte des Valésiens, qui existait alot·s entre le Jourdain 
cL l' At-aJ)ie. Défense fut faite à tout ecclésiastique de cohabitee 
avec des femmes, bien qu'ensuite on autorisât les divet·ses Églises 
à suivre à cet égard lems usages particuliers, mais avec injonc
tion à tous d'observer une extrême sévérité de mœurs. Les évê
ques durent êtl'e institués par trois pi·élaLs au moins de la même 
province, eL confirmés par le métropolitain. , 

Les décisions du concile fment notifiées à tout l'empire, eL 
Constantin écriviL à cc sujet des lettres plus nombreuses et plus 
longues que n'avaient fait jusqu'alors ses prédécesseurs. Il ban-

(1) On raconte à ce propos que Spiridion, évêque de Chypre, l'une des lumières 
du concile de Nicée, cité par son cxacliludc à suivre les traditions ecclésiasti
ques, donnant un jour l'hospitalilé à un voyageur très-fatigué, ordonna à sa fille 
de lui laver les pieds ct de préparer le souper; mais elle lui rappela que' l'on 
entrait dans la semaine sainte, et que, leur habitude étant de faire alors un jeûne 
sévère, il ne sc trouvait absolument rien dans la maison. Spiridion se 'mit erl' 
prière, puis il lui enjoignit de faire cuire de la chair de porc salé. S'étant ensuite 
assis à table, il mangea le premier, et détruisit les scrupules de son hôte en lui 
disant que toute chose était pure pour celui qui est pur. (SozouÈi'iE, l, 11.) 

(2) Voy. lii'I'C VI, chap. XXYIII, rers )a fin. 
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nit Arius (i); mais, après quatre années, ille rappela, à la prière 
de sa sœur Constance, incertain s'il n'a,•ait pas. été victime de 
calomnies. Il écrivit même à Athanase, devenu évêque d'Alexan
drie, afin qu'il consentî.t à recevoir l'hérésiarque dans son T~glise; 
mais Athanase s'y refusa. Il serait trop long de rapporter les ca
lomnies, les piéges, les conciliabules à l'aide desquels les ariens 
cherchèrent à perdre leurs adversaires les plus énergiques, ct 
surtout le saint évêque d'Alexandrie qui, accusé par eux d'impu
dicité, de violences, de meurtres, fut appelé à se disculper 
devant un concile réuni exprès à Tyr. Athanase, prévoyant le 
résultat, court à Constantinople et tient son arrivée secrète, pour 
qu'on ne puisse lui refuser audience. Constantin, sur la route 
duquel il se montre à l'improviste, bien que mécontent d'abord 
d'une rencontre importune, fut frappé de sa fermeté et de son 
éloquence, et le laissa librement exposer le complot tl'amé 
contre lui dans le concile. Les Pères portèrent contre lui une 
accusation d'un genre nouveau, en lui imputant d'avoir tenté 
d'arrêter les bâtiments expédiés d'Alexandrie pour approvision
ner la capitale. L'empereur, bien conYaincu de l'innocence 
d'Athanase, jugea convenable de le tenir éloigné de son siége, et. 
l'envoya à la cour de Trèves, où il séjourna vingt-huit mois. 

Ses adversaires prirent alors le dessus, et Arius, dont la fé
condité en expédients était inépuisable, ne se lassait pas d'en 
inventer. Tantôt il se récriait contre l'introduction dans le 
dogme d'un mot étranger aux saintes Écritures, tantôt contre la 
présomption qu'il· y avait, selon lui, à vouloir définir absolu
ment des choses impénétrables; tantôt il soutenait ses opinions 
devant de nouveaux conciles, ou bien il surprenait Constantin, 
mauvais théologien, par des professions de foi captieuses; enfin 
l'empereur ordonna à l'évêque de Constantinople de recevoir 
Arius dans la communion; mais, au moment où l'hérésial'que 
se rendait au temple, il se sentit pris de douleurs d'entntilles; 
s'étant retiré, il fut trouvé mort dans son sang : miracle selon 
les uns, crime ou hasard selon les autres. 

(1) Socrate rapporte, dans son Histoi1·e ecclésiastique, une lettre de Cons
tantin, dans laquelle la peine de mort est décrétée contre quiconque a en sa pos
sessi?n un livre d'Arius : 'Q; e'i -.Lç crvyypet!J.tMX à7to 'Apa·iov <nl'ltety~v cpwpetOelç 
Y.pv~et-, l<CtttF/J eù0iwç Tl:pOGEVÊYl<WV TtVp~ Xettetvet),wcr(l, 'I"OVT'!l 6:bettoç ÉGU\ iJ ~·l)u.(et, 
Ce serait chose étrange pourtant que l'hérétique n'eùt encouru que la pein~ de 
l'exil, et que l'on eùt été puni de mort pour avoir seulement lu ses ouvrages. Il 
faut ajouter que Constantin était trop modéré pour agir ainsi et que le concile 
lui-même, loin de provoquer des châtiments contre les hérétlques se borne à 
condamner les opinions et ceux qui les enseignent, en exprimant s~n regret de 
leur exil. 

1 
it 

CONSTITUTION DU BAS-E~!PIRE. 

L'incendie, loin de s'éteindre avec lui, éclata avec plus de vio
lence. Les ariens publièrent dix-huit symboles dans l'espace de 
quelques années; les conciles particuliers décidaient en sens 
contraire et les persécutions se succédaient, tantôt contr·e un 
parti, ta~tôt contre l'autre. Hilaire, évêque de Poiti~rs, s'en 

lai,.nait en ces termes : <<Il est déplorable et non moms dan-
p ( 0 1 1 d' . . h l 
11 gereux qu'il y ait autant de sym )O es ,.que. opmwns c ez es 
11 hommes, autant de doctrines que d mch~atwns, a~tant de 

11 sources de blasphèmes qu'il y a en nous d rmper~ectwns; car 

11 nous faisons des symboles au gré de notre capnce, et nous 

11 les expliquons selon notre caprice. Di~férents s~odes ont re-
"eté admis interprété le mot omousws; on drspute partout (( J ' ( ' ' • 

11 sm l'égalité partielle ou totale du Père et du Fris, et chaque 

11 année, ou plutôt chaque mois, paraissent de nouvelles for-
11 mules pour expliquer d'invisibles mystères. No~s nous repen-
11 tons de ce qui est fait, nous défendons ce~x qm ~e repentent, 

s \'éprouvons ceux que nous défendwns d abord, nous 
11 nou · d' t · 1 ôt 
11 condamnons en nous-mêmes la doctr;me au rm, a n re 

11 
chez autrui, et, nous déchirant l'un 1 autre, nous avons éLé 

11 cause d'une ruine réciproque (1). 1> 

CHAPITRE V. 

CONSTITUTION DU BAS-EMPIRE. 

Nous ne passerons pas au règne des faible~ ~ls d~ Con~t~ntin 
sans entrer dans quelques détails sm l'admrmstratwn .crvlle et 
militaire établie par Dioclétien, améliorée par Constantm, com
plétée p~r ses successeurs. La constitutior~ d.e .Rome, comme 
nous l'avons dit ailleurs, patriarcale dans _1 ~r~gme, fut confié~ 
aux pères de famille des trois tribus pnmrtrves, a~a~t à lem 
tête le roi, juge suprême, pon~ife et général. Les p~tnme.ns !~~; 
daient à restreindre son pouvmr; de son côté, le ro~ cher~~ 
s'affranchir de leur influence, en accordant de~ dr:o~ts ~oht~ques 
à la commune plébéienne, dont l'élévation r.e~ms~t l ancienne 
race patricienne à n'être qu'une classe priVIlégrée. Lorsque 
Tarquin le Superbe voulut régner. sans consulter .I.e .sénat, ~~~ 
patriciens se révoltèrent, et, abolissant la monarc.hre, constr 

( 1) A cl Constanl'htm, lib. II, 4, 5. 

Nouvelle ad· 
minlstratlon. 
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tuèrent un gomernement aristocratique. Après la révolution 
dont Brutus fut l'auteur, ct que l'on a qualifiée d'afft·anchisse
ment, le peuple subit la plus dme oppression; mais, clans son 
actiYité inquiète, il Youlut d'abord se débarrasser de certains 
fardeaux, puis s'assurer quelques droits, 'et enfin prendt·e pat·t 
à l'administration de la république. Ce fut l'objet de ceLLe longue 
lutte entre les grands. et la plèbe, qui valut à celle-ci des magis
trats populaires (édiles çt tribuns), fot·ce de loi aux décisions 
prises à la pluralité des voix par la commune (plébiscites), ct la 
fit participer à toutes les charges de l'État; de là sortit une ré
publique dans laquelle les véritables citoyens étaient légale
ment plus libres qu'ils ne l'ont jamais été dans aucun gouver
nement ('1). 

Mais une fois que les dt·oits furent devenus égaux entre les 
plébéiens et les patriciens, une nouvelle noblesse s'éleva, fondée 
sur la richesse; les pamres, qui formaient le plus grand nombre, 
se vendirent à quelque citoyen opulent ou à quelque général 
heureux, jusqu'au moment où le despotisme démocratique en
gemira l'empire, appuyé uniquement sm la f01·ce armée eL sut· 
l'administration des finances. Dmant trois siècles, l'cmperem ne 
fut pas considéré comme un roi, mais comme le commandant 
général des forces de l'État; il n'exet·çaiL l'autorité administra
tive et législative qu'en s'arrogeant les diverses magistratures 
par usurpation militaire. Le premier pas que fit Auguste dans 
cette voie était un acheminement à la monarchie; mais, pomy 
arriver, il fallut énerver la démocratie. Quelle en fut la consé
quence? un pouvoir absolu et précait·c, sans cesse troublé par 
des révolutions provenant, non plus de la plèbe, mais de la sol
datesque. 

Dioclétien, en s'occupant sans relâche de réprimer le despo
tisme de l'armée, assit les bases de la souveraineté véritable· 

' 

(1) Nous prenons pour guides le Code Tltéodosien, avec les riches commen
taires de Godefroy et de Ritter (l\Iantoue, 1 i48); la Notice d~s dignités de l'O
?'ient el de l'Occident, espèce d'almanach impérial commenté par Pancirole dans 
le Thes. Antiq. ?'om. de Grrevius, vol. VII. 

Voyez aussi: LY~us, de ~llagisl7'ÇJI-ibus 1:eipublicœ romanœ, Paris, 1812; Su
VJEL'l, de Gubel'natw~e Dm; GinnoN, Declme and jall, etc., c. xv11 ; l\IAzoccm, 
Tabula flel'acleensls, Naples, 1754; NAUJJET, Des changements opérés dans 
toutes les JHtrties de l'administration de l'empire Tomain, Paris 1817. GuizoT 
Essais sur l'histoire de France; Histoire de la civilisatio11 en 'Fmn~e. RAY~ 
NOU.\RD, Histoire cht d1·oit municipal en France; SAVIGNY, Gesell. des' Rom. 
Re~ll.ts im .Mittelalter, Heidelberg, 1814-~8_26; _WALTER, Rümische Reclttsges
c/ncl!te, R_om~, 1834; Rom, de ~e. m~tmczpalt Romanomm, Stulgard, 1801. 
Faune!, li1ston•e de la Galtle mér1Cl1011ale, Paris, 1836. ' 

.,, 
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cc système fut poursuivi cL complété par ses successeurs, au 
moyen d'une administration cenLt·ale qui fit disparaîtt·e non
seulement les idées républicaines, mais encore les formes d'autre
fois, eL de nouvelles dénominations remplitcèrcnL les anciennes: 
seconde transformation du pouvoir, mais plutôt extérieure, qui 
complétait l'absolutisme monarchique, introduit déjà depuis 
longtemps, en le rendant plus pesant ct plus régulier. 

A cette simplicité antique avec laquelle le Romain adressait 
directement la parole au chef de l'ÉtaL, araiL succédé la pompe 
de LiL!'es ambitieux. Quand l'empereur écrivait aux principaux 
magistrats, il les appelait sérénité, excellence, éminence, sublime 
et admirable ,grandeur, illustre et magnifique altesse. Usurper indù
menL un tiLre, même par ignorance, était un sacrilége (1). De 
nouveaux symboles indiquèrent les dignités nouvelles, au moyen 
de costumes, d'ornements, de cortéges distincts; les lettres 
patentes porLèrcnL l'effigie de l'emperem, ou un chat· de triom
phe, ou la représentation allégorique soit des provinces, soit 
des troupes que l'on commandait. 

Le sénat, ce conseil étemel de la 1·épublique, des peuples, des na
tions et des 1·ois (2), était tombé sous les coups redoublés des em
pcrcms, qui sc plaisaient à le voit· se dégt·ader pat· de basses 
Jlaltcrîes. L'assemblée que Cinéas comparait à une réunion de rois 
consacrait alors de longues séances à prodiguer lâchement l'in
jmc aux cmpet·ems détrônés, ou des éloges non moins lâches 
aux nouveaux élus (3), et, après avoir épuisé toutes les formules 
de l'adulation, à enrcgistrct· clans ses archives le nombre des vivat 
qui avaient salué le maîtt•c ('!). Si les premiers empereurs expo
saient au sénat, clans des lettres, des mémoires, des discours, leur 
clésit·, auquel son assentiment donnait une autorité légale, lems 

(1) Si quis indebilwn sib'i locwn usurpaverit, mtlla ig11oratione defenclat, 
'sitque plane sacrileg'i 1·eus qui di vina prœccpta neglexerit. Loi de Gratien dans 
le Code 1'héodosien, Jiv. VI, t. V, 1; 2. 

(2) CJCÉI\ON, tJro Sextio, 65;jJ7'0 Domo sua, 28. 
(3) Lampride nous a conservé deux pages d'imprécations contre Commode (de 

Commodo, 18, 1!J), el d'autres non moins dégoûtantes contre Héliogabale (de 
illexandro sev., 6, 3). 

(4) Nous trouvons dans Vopiscus le procès-verbal d'une acclamation en l'hon
neur de Claude II surnommé le Gothique. Après lecture des lettres par lesquelles 
il sinnifiait son él;ction au sénat, les acclamations commencèrent ainsi qu'il suit : 
Cla~de Auguste, que les clieux te conservent, répété soixante rois; Claude Au
guste, 1/0US l'avons toujours désiré pour prince, répété quarante fois; Claude 
Auguste, la 1'épublique te désimit, répété quarante -rois; Claude A1tg·1!ste, 
not1·e frère, notre père, bon sénateur, véritablemen~ prin~e, répété quatre-v~ngts 
fois; Claude Auguste, délivre-nous cl' Aw·éole, nnq r01s; des Palmyrwns, 
autant; de Zénobie et de Victoria, sept fois. 
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successeurs, spontanément et d'eux-mêmes, transmirent leurs 
volontés par des édits, des ?'escrits et des constitutions qui, à la 
moitié du troisième siècle, avaient déjà force de loi. Le sénat sc 
borna dès lors à rédiger, en forme de sénatus-consultes, les pro
positions que lui adressaient les empereurs sur des matières de 
législation, à reconnaître le nouvel Auguste, et à lui décréter, 
après sa mort, des autels ou les gémonies (J). Dioclétien exclut 
le sénat de toute intervention dans le gouvernement de l'empire, 
dans la surveillance du trésor public et dans l'administration des 
provinces sénatoriales, ne lui laissant que le soin de quelques 
détails minimes; néanmoins les pères conscrits conservaient le 
laticlave, les chaussures noires avec le croissant d'argent, leur 
place distincte aux spectacles, et, selon l'esprit des monm·chies. 
leur dignité devint presque héréditaire. 

Les consuls, après Dioclétien, ne furent plus élus par le peuple 
et le sénat, mais par le prince (2) eL de sa seule autorité (3). Les 
noms et les effigies de ces magistrats étaient encore distl'ibués 
en don, sur des tablettes ou diptyques d'ivoit·e doré, aux pro
vinces, mu-: villes, aux magistrats, au peuple. Leur inauguration 
s~ faisait dans le lieu où résidait l'empereur. Au premier jan
ner, vêtus d'étoffes de pourpre brodées de soie et d'or, parés 
de pierres précieuses, escortés des principaux dignitaires civils 
et militaires, précédés des licteurs, ils se rendaient au forum au 
milieu d'un grand appareil de fête; là, montant sur leur tl'ibune 
d'ivoire, ils exerçaient un acte de juridiction, en affranchissant 
un esclave ~t en donnant les fêtes d'usage à Rome. Cette dépense 
à Constantmople, chaque année, ne s'élevait pas à moins de 
quatre ~ille livres_ d'or, et le trésor venait en ~ide aux magis
trats qm ne pouvment la supporter. 

C'était à cela, c'était à donner leur nom à l'année que sc ré-

(_1) Il y eut cinquante-trois apothéoses depuis César jusqu'à Dioclétien, dont 
tre1ze de femmes; nous comptons aussi celle d'Antinoüs. 

(2) Ausone ( ~·at~arun~ actio p1·o con~~~l~tu), en ren:erciant l'empereur Gratien 
du consulat qu 1llu1 a,va1t co~féré, se fehc1te de n'av01r pas été obligé de des
cendre aux bassesses d autrefOis pour le solliciter dn peuple : Consul ego, impe-
1·ator auguste, nmnere t~10 no~ passus septa, neque campum, non sujjragia, 
non puncta, non loculos: gw .n?n prensaverim manus, nec consal~ttantium. 
conjus1lS occu1·su, a~tt sua am1czs nomina non reddide1·im aut alien · _ 
suerim . t "b . . . , a nnpo 

. ; qu_t 1'1 u~ no~ _cwcumwt, centu1·ias non adulcmi, jure vocatis clas-
stbus non tnt1·emw, min! cum sequest1·e deposui, cum diribitore nil e i~ i. 
Romanus populus, lllartzus campus, equester o1·do 1·ost1·a ovilia s p ~ g 
curia, unus mihi omnia Gralianus. ' ' ' ena us, 

(3) L:empereur Gratien écrivait à Ausone : Cum de consulib~lS in annum 
creand1s solus mecum vol'Ktm·em ... te consulem et de.~ignavi et d l . 
p1·io1·em mmcupavi. • ec arav1., et 
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duisaiL l'office des consuls, qui s'applaudissaient lâchement d'oh
tenir un honneur exempt de charges (1). 

Le titre de pat1'ice fut accordé à vic par Constantin à quelques 
personnages, à peine inférieurs aux consuls, et appelés pères 
adoptifs de l'empereur et de la république. Les anciens patriciens 
avaient péri dans les guerres eL les pl'oscripLions, puis dans ces 
exécutions au moyen desquelles les Césal's réduisaient leurs sujets 
à une égalité sanglante. Constantin, toutefois, reconnaissant que 
l'aristocratie est un gl'and appui pour le trône, en créa une qui 
n'elit pas, comme l'ancienne, des droits et des traditions à con
server, mais qui tirât de l'empereur et réfléchît sur lui tout son 
éclat. Cette aristocratie fut distribuée en quatre classes : les il
lustres, les respectables, les clm·issimes et les t1·ès-par(aits, outl'e 
les très-nobles, membres de la famille impériale (2). Le titre de 
clm·issime était réservé aux sénateurs en corps, et à ceux d'en
tre eux qu'on chargeait du gouvernement d'une pl'ovincc; celui 
de respectable appartenait à quiconque, par son rang ou ses 
fonctions, s'élevait au-dessus des autres. Les illustres étaient les 
consuls, les patl'ices, les préfets du prétoire de Rome et de 
Constantinople, les génél'aux, les sept officiers du palais; après 
eux venaient les très-pal'faits. 

Patrice•. 

Nous avons vu s'accroître successivement l'importance des 
préfets du prétoit·c, qui, de Sévère à Dioclétien, furent les pre
mie!'s ministres de l'empire dans l'administration civile et mili
taire; mais, quand les prétoriens, lem appui, furent affaiblis, 
puis supprimés, ils perdirent leur juridiction avec le comman
dement militaire , et se transformèrent en magistl'ats civils. 
Constantin, se conformant à la division établie pal' Dioclétien, 
en conse!'va quatre : le préfet du prétoire d'Orient, qui gomer
naïL de l'Égypte au Phase, et de l'Hémus à la Perse (3); celui de 

Préfets du 
prétoire. 

(1) In consulatu, hO/lOS sine labore suscipit~tl'. (l\IAMERTIN, Panegyr. vet., 
XI, 2.) 

(2) En latin, illust1·es, spectabiles, clarissimi, pe1jectissimi, egregii, nobi
lissimi. En grec, n.).ovcr"tpta~ ou (Loyo:).or.pmicrtot'tOt, r.eptll).m't"Ot' ÀO:(Lr.p6-.o:"t0t, 
vwEiei.!at(LO~ ou È11:tc;>cx~Écr"to:"tot. 

(3) 1° La THRACE était divisée en cinq provinces: Thrace européenne, Rémi
mont (Hœmi-montes), Rhodope, l\tésie, Scythie; 2° L'AsiE, dont la capitale était 
Éphèse, en douze : Pamphylie, Hellespont, Lydie, Pisidie, Lycaonie, Phrygie 
pacatienne, Phrygie salutaire, Lycie, Carie, Rhodes, Lesbos, les Cyclades; 3o Le 
Po~T, ayant pour capitale Césarée, en onze : Paphlagonie, Galatie première, Ga
latie seconde ou salutaire, Bylhinie, Honoriade, Cappadoce première ct seconde, 
Pont polémoniaque, Hellénopont, Arménie premi_ère e~ seconde;. 4° L'É~YPTE.' ca· 
pi tale Alexandrie, en sept: Égypte proprement d1te, L1bye supérieure, L1bye mfé- , 
rieu re, Thébaïde, Arcadie ou Heptanomide, Augustamnique, Éthiopie; _5° L'ORIE_'":• 
capitale Antioche, en quinze: Palestine première, seconde et salutmre, Phémc1e 
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l'Illyrie, qui avait sous ses lois la Pannonie, la Dacie, la Macé
doine (-1), la Grèce; celui des Gaules, qui réunissait à cette pro
vince la B~·etagnc ct l'Espagne (2); celui d'Italie, qui, sans pat·lcr 
de la Pénmsulc, étendait son autorité sm la Rhétie jusqu'au 
Danube, sur les îles de la Méditerranée cl sur la province d'A
frique (3). 

Administrer les finances cl la justice, régler toul cc qui con
cerne les monnaies, les subsistances publiques, le commerce ct 
la prospérité publique en général; expliquer, étendre, parfois 
encore modifier les édits génémux, smvcillcr les gouverneurs 
des provinces, décider en appel des affaires les plus graYes: telles 
étaient les attributions de ces magistrats, qu'Ammien Marcellin 
n'hési le pas à appeler des empereurs de second ordre. 

Il r~'y ayait que Rome el Constantinople qui ne fussent pas 
soumrscs à leur administration; elles relevaient chacune d'un 
préfet. Celui de Rome, institué d'abord pat· Auguste pom veiller 
à l~ police intérieure, attira bientôt à lui les affaires qui jadis 
éLarent de la compétence des prélems; puis il occupa dans le 
sénat la place des consuls comme président or·dinaire; enfin, on 
porta devant lui les appels formés dans un rayon de cent milles. 
Il cxer·çait l'autorité municipale; quinze officiers sous ses ordres 
Yeillai~nt à la sùrcté, aux approvisionnements, à la propreté 
de la vrlle, et l'un d'eux était préposé spécialement au soin des 
statues (4). La même magislralmc fut instituée à Constantinople. 

Pour le gouvernement civil, l'empire était divisé en tr·eize 

première, seconde et euphratésienne, Syrie, Syrie salutaire Cilicie première et 
seconde! ?h,ypre, ~rabie, Isaurie, Osroène, Mésopotamie. ' 

(1! D~vtsee en ~mq provinces: Macédoine proprement dite et une partie de la 
Macedome saluta tre; Achaïe, Crète, Thessalie, Épire. 

.(2) 1° Les G.\ULES embrassaient elix-sept provinces: Viennoise, Germanie pre-
mtère et seconde; Belgique première et seconde· Alpes maritimes et · . 
G d s· · . . ' pennmes, 
r~n e eq?anmse, Aqmtame première et seconde, Novempopulanie, Narbon-

naise premtère et seconde; Lyonnaise première seconde tro· 'è 1 t "è o L'E . ' , tst me e qua-
rt. me. ~ . 'SP,\CNE, sept : Betique, Lusitanie, GalicP, Tarragonaise Cartha!!i-

nOise, Tmg~tane, et les îles Baléares. 3° La BRETAGNE cinq. B·r•t .' ·è"' 
l d• "! · . ' · • anma, premt re 

e secon c; 11 axnna Cœsanensis; Flavia Cœsariensis. Valens· 
(3) 1° L'ILL YU IF. occidentale se composait de six provi~ces. p ta, · . ·; 

et d S 
· 

0 1 
· , · . · an nome pt emJCre 

secon e; a viC, a malte, Non que rtveraine Norique nJéd"t . · o , 

d 
· c 

1 
· · ' 1 enanee. 2 LArm-

QUE, e cmq : art wgmmse, Byzacène, l\Iauritanie Mau ·t · c · · ·r · l't · . . . , • rt ame œsanensts · 
npo 1 ame. 3° L'ITALIE, de dtx-hmt: ~énétie Emilie L"t"lt 1• FI · · · · ' · · t . . '· . ' • " r e, · amtme Ptcenum 

annonatre e suburbtcatre, Etrune et Ombrie Campani'e s·c·l p .11 ' C 1 
L · t B · . ' , 1 1 e out e a abre 
uca~te e r~ttmm, Alpes cotllennes, Rhétie première et s~co d s · ' 

Valéne, Sarda1gne et Corse. n e, ammum, 

(4) Dix des provinces d'Italie, appelées suburbicaires dé~enda'e t d ·H t 
de Rome : Campanie, Étrurie et Ombrie, Picénum subu~bicaire ~· ~ u PI. e 
Calabre, Lucanie et Brultium Samnium Valérie S d . t C, tct e, Po mlle, 

' ' ' ar atgne c orse. Un vicaire 
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diocè~es .(J). Le premi~r· dépendait du comte d'Orient, qui cm
ployall srx cents appanLcurs ou secrétaires, asscsscms ct mcssa
gc_rs, tant les affaires éLaicn L complirruécs. Le second comprenait 
l'Egyple, sous un préfet impérial qui n'était plus un chevalier 
romain; mais il exerçait des pouvoirs cxLt·aordinaircs selon que. 
le réclamait cc pays. Les autres diocèses étaient ceux d'Asie du 

' Pont, de 'rhracc, de Macédoine, de Dacie, de Pannonie ou d'II-
lyric occidentale, d'Italie, d'Afrique, de Gaule, d'Espagne ct de 
Bretagne, chacun d'eux sous la dit·eclion d'un vicaire ou vice
préfet. 

Ces diocèses fmenl ensuite subdivisés en cent seize provinces, 
dont trois étaient gouvemécs par des proconsuls, LrenLc-scpt par 
des consulaires, cinq par des correcteurs, soixante-ct-onze par 
des présidents (2). Quoique différant par lem gt·acle ct lems at
tributions, tous adminislt·aicnt la justice ct les finances, sous 
l'autorité des préfets, eL tant qu'il convenait au prince. Ils infli
geaient les peines, même capitales; mais le droit de les adoucir 
était réscrré aux préfets, ainsi que celui de condamner à l'exil. 
Afin de prévenir les abus eL la corruption, on veillait à ce qu'au 
cun de ces magislt·als ne flîl né-dans le pays dont il avait l'ad
minisLt·ation, qu'il n'y formàt point d'alliances, cL n'achetât ni 
tetTes ni esclaves; cependant Constantin lui-mèmc, puis succes
sivement les autres empereurs, ne cessèrent de sc plaindt·e que 
LouL sc vendait pat· eux ou leurs agents. 

Un passage curieux de Lampride nous appt·end à combien s'é
levait le Lt·aitcmcnt des gouvcrncms de province : ils recevaient 
vingt livres d'ar·gcnt cL cent pièces d'or (3,913 fr.), six amphot·cs 
de vin, deux mulets, deux chevaux, deu .. ~ habillements de cét·é
monie ((01·enses), un pour l'inLériem (dornesticus), une baignoire, 
un cuisinier, un muletier, ct, s'ils n'étaient pas mariés, une con
cubine, réputée nécessaire comme le resLe (3). En sot·LanL de 

impérial était préposé aux !mil autre~: Ligude, Émilie, Flaminic, Picénum anno
naire, Vénétie, Alpes cottiennes, Rhélie première et seconde. Plus tare!, on y 
ajQuta L'Istrie. 

(l) Le nom diocèse était ancien. Cicéron l'emploie dans une lettre à Atticus, 
VI, 2. 

(2) En Italie, l'Émilie, la Ligurie, la Vénétie, le Picénum, la Flaminie, la 
Campanie, la Sicile, étaient gouvernés par un magistral consulaire; l'Étrurie, la 
Pouille, la Calabre, la Lucanie, le Bruttium, par des correcteurs; le Samnium, 
la ,Valérie, les Alpes cottiennes, les deux Rhéties, la Sardaigne, la Corse, par des 
présidents. 

(3) Pncsides zn·ovincianmt accipieiJant ... vestes forens es binas, domesticas 
singulas . •. , et si uxores non haberent, singttlas conwbinas, quod sine his 
esse non passent. (lELJUS LA~IPnmms, de Alexandra Sev., XLII.) 

Oincèscs. 

rroYinccs. 
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charge, ils restituaient les mulets, les chevaux, le muletiel' et le 
cuisiniel', et gardaient le surplus, si le prince était content d'eux; 
au cas contraire, ils étaient tenus de rendre le quadruple. 

Sous Constantiq, la solde continua d'être payée en nature; 
puis, quand il eut limité à trois lustres la durée du service mi
litaire, il établit, afin de donner une récompense aux soldats 
congédiés, une taxe extraordinaire à percevoir tous les quinze 
ans : de là vint le cycle des indictions ('1). 

Les troubles passés et les nombreux usurpatems avaient fait 
reconnaître combien il y avait de danger à laisser tout à la fois 
la justice, l'administration et le commandement des troupes aux 
gouverneurs des provinces; c'est pourquoi Constantin sépal'a 
l'autorité civile de l'autorité militaire. La juridiction suprême 
sur l'armée fut remise à dcnx maîtres de la milice (magistri mili-
wn), l'un OL infanterie, l'auli'C de la cavalerie; plus tard, la 

division de l'empire en deux Jttals distincts, celui d'Orient ct 
celui d'Occident, fiL portet· lem nombre à quatl'c; l'un d'eux sc 
tint sur chacune des fl'onlièrcs les plus menacées, sur le Rhin, 
sm· le haut ct le bas Danube, sm· l'Euphrate; enfin, on en créa 
jusqu'à huit. 

Ils avaient sous leurs ordres trente-cinq commandants, dis
tribués comme il suiL: trois dans la Bretagne, six dans la Gaule, 
tm en Espagne, nn en Italie, cinq sur le haut Danube et quatre 
sur le bas Danube, huit en Asie, trois en Égypte, quatre en Afri
que. Ils portaient pour signe distinctif la ceinture d'or, ct dix 
d'entre eux avaient le litre de comites, c'est-à-dire de compa
gnons les plus honorables; outre la solde, ils recevaient ce qui 
leur était né12essaire pour l'entretien de cent quatre-vingt-dix set·
viteurs et de cent cinquante-huit chevaux. Ils ne devaient s'im
miscer en rien dans l'administration civile, non plus que les ma
gistrats dans lem commandement. Si cette oro-anisa Lion affaiblit . ~ 

l'Etat, la tranquillité intérieure fut assurée; car le despotisme 
militaire, cet unique ct déplorable débris de la démocratie, dis
parut, et les guerriers, selon l'expression d'Ammien Marcellin, 
ne purent plus lever la tête .. 

Armée. Le service milit~ire_ d~vint une espèce d'impôt, attendu que 
les sé~ateurs, les d1g~ltmrcs, les ~rêtres païens ct les principaux 
décunons fmcnt obhgés de fourmi' un nombre de soldats déter-

(1) C'est l'opinion de quelques· uns. Saviguy pense que l'indiction n'était autre 
chose que 1? renouvelle~ent _du cadastre (Ueber die rümisclle Steuerve11assung). 
Il est certam qu'elle éta1t déJà en usage sous Dioclétien el Cédrénus (Annal 

) ···t ' ' " p. 258 ul mêm; qu ~Ile commen~a au temps d'Auguste. Voy. NAunET, Des chan-
gements dans l emp1rc rom., t. I., p. 182. 
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miné, ou, à leur défaut, h·ente ou trente-six sous d'or, par 
homme (-1). On peut juger par cc taux combien les volontaires 
étaient rares; en effet, malgré la grosse solde ct les lm· gesses 
répétées, le scnicc était tel~ement en_ horre?r que beaucoup, 
pour s'y sol!strairc, sc cou~mcnL_les dmgts. Bt~n que 1~ ~esu~c 
pour la taille des recrues fut abmssée, et que 1 on admit JUsqu à 
des esclaves dans les légions, les cmperems durent, pour les 
rempli!', accorder des terres aux vé,térans? .avec 1~ stipulatio,n 
féodale que leurs fils, parvenus à 1 âge vml, serment enrôles 
dans l'armée, sous peine de perdre l'honneur, le fonds paternel 
ct même la vic (2). Le soldat devait avoir dix-huit ans accomplis, 
être sain cL robusLQ, d'une statmc convenable; il recevait pour 
solde une ration de pain, de vin, de lard, de la viande de deux 
joms l'un, du foin cL de la paille. Quel~ucfois !a troupe _était 
payée en a1·gcnL. Les contribuables dm·ment app?rter les VIH~s 
am: lieux fixés, oil le soldat venait les prendre; tl en emportmt 
avec lui pour vingt joms (3). Quinze villes en Orient ct d_L~-neuf 
en Occident avaient des fabriques d'armes ct de machmes en 
tout genre. 

Constantin plaça aux frontières des capitaines et des soldats, 
auxquels il donna en propriété des terres franches d'impôL ct 
inaliénables, à la chat·gc par le fils de set·vü· comme le père. On 
appelait ces colons miliLai!'cs limitrophes , pour les distingue!' 
des palatùts, qui, mieux payés ct mieux traités, étaient canton
nés dans les pt·ovinccs, pour lesquelles ils devenaient une charge 
très-lomdc tandis qu'une molle sécurité les énervait, en relâ
chant les liens de la discipline. Les limitrophes combattirent 
moins résolùmcnt quand ils sc virent préférer un corps moins 
exposé aux fatigues, d'autant plus qu'ils ne se sentaient pas ap
puyés derrière eux par des Lroupcs inLrép_ides. 

Les menaces les plus sévères ne pouvmcnt empêcher les sol
dats de déserter chez les barba!'cs, ou de favoriser leurs incm
sions ; il en était de même des ordres qui leur défendaient de 
molester les habitants, d'envoyer lems chevaux paitl'C dans 1~ 
champ des autres, de sc mêler des affaires civiles (4), ou qt~l 
enjoignaient aux vétérans de ~'occu~cr? soit du ~o~me~cc, soit 
du défrichement des terres qUI leur etaient concedees (n). 

(!)Code Théod., tiL. de Tiron., 1. 2, cl G, de Dese1·toribus; l. 7; 1.5, 18,de 

Decur. 
[2) Code Théod., l. 7, de Velerallis. De Filii~ vcteJ:rmoncm. 
(3) GoDEFROY, liv. VIl, de Re milit. Code Thcod., 'ol. 11. 
(4) Code Théod., de DeC!t1'., J. 128. 
(5) Ibid., lib. VII, de Indulg., 15. 
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La légion fut réduite de six mille hommes à mille ou qn~nzc 
cents ; mais, à cc qu'il paraît, on en détacha la cavalerie, cc qui 
la rendit plus mobile, en l'assimilant aux régiments introduits 
dans les armées depuis Je dix-septièmes ièclc. L'année sc com
posait alors de cent trente-deux légions, et la totalité des trou
pes sous les armes pomait êtr·c de six cent quarante-cinq mille 
hommes, chiffre très-élcré en comparaison des ancicnùcs ar
mées, mais faible auprc's du chiffr·e des armées de nos jours , 
qui, dans les mêmes contrées, retiennent cnriron deux millions 
d'hommes sous le drapeau en pleine paix : c'est pour la con
scncr, nous dit-on ! Il fallut encore aroir recours aux auxi
liaires étranger·s,cnrôler mèmc dans les légions, ct parmi les 
palatins, des Goths cL des Alcmans, les élever aux premiers gm
dcs, de là aux fonctions ciYilcs et jusqu'au consulat; or, comme 
ils manquaient de capacité, les magistralut'CS curules pcrdir·cnt 
de plus en plus leur prestige ct leur autorité. 

L'empereur avait auprès de lui sept illustres, ses conseillers 
prirés, chargés de la garde de sa personne, du pnlais ct du tt·é
sor. Un eunuque, grand chambellan (prœfectus sacri cubiculi), se 
tenait constamment à clllé du prince, qn'il s'occupât d'a!faiecs 
ou de plaisirs, et lni rendait les plus humbles services; cc qui 
lui fomnissait mille occasions de s'insinuer dans ses bonnes 
grâces ct d'influer sur ses faveurs. Les comtes de la table ct de 
la garde-rohe relevaient de lui. Le maîtt'C des offices, ministt·e 
d'État, dirigeait les afl'ait·es publiques, et aucune réclamation 
n'anivait au prince qu'en passant par· les quatre bmcaux (J), 
dont l'un recevait les mémoit·es, l'autre les lettr·cs, le teoisièmc 
les pétitions, le quatrième lout le resle. Cent quarante-huit se
crétaires, la plupart légistes, expédiaient les affaires sur requê
tes, sous la présidence de quatre maîtres ?'espectables, dont l'un 
était spécialement nommé pom' la langue grecque, et les autres 
servaient d'interprètes aux ambassadeurs étrangers. 

J-'e maitre des offices avait sous ses ordres plusieurs centaines 
de messagers qui, grâce au hon état des routes, au senicc ré
gulier des postes, portaient les édits, la nouvelle des ,ictoires, 
les noms des consuls, de la capitale dans les pro\inces les plus 
reculées. Ces agents acquirent de l'importance en rappol'Lant 
ce qu'ils rec~eillaient, d~1rant leurs missions, sur l'étal des pays, 
sur la condmte des magtstrats et des citoyens. Le nombre s'en 
ac crut jusq~:à dix mill_c, ct i~s d~vinrcnt tt·ès-onércux au peuple 
par la mamcrc dont 1ls cx1gement le service des postes , et 

(l) Scl"inia; ce sont, comme on dit aujourd'hui, les bureaux. 
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parce qu'ils favorisaient ou pcl'sécutaient (~elon la coutume des 
délateurs) ceux qui s'en faisaient des amis ou des ennemis. Ré
prip1és pa~· des lois ft·équentes, ils é_taient favorisés par la fai
blesse crOissante de la cour ct la cramte des soulèvements. 

1 
Les revenus publics furent administl'és par un comte des lar

gesses sacrées, qui occupait des centaines d'employés dans 
onze bureaux différents, à fait·e et à vérifier les comptes. Les hô
tels des monnaies, les mines, les caisses publiques établies dans 
les_ différcn_tes villes, dépendaient du trésorier, qui correspon
dait avec vmgt-neuf receveurs provinciaux ; il réglait le com
merce extérieur, dirigeait les manufactures d'étoffes de lin et de 
laine, dans lesquelles travaillaient spécialement des femmes es
claves, pour l'usage de la com· et de l'armée, et qui étaient au 
nombre de vingt-six en Orient, en plus grand nombre encore 
en Occident. 

Un ministre du fisc (cames ?'erwn privatarum) administt·ait le 
trésor particulier de l'empet·eur, formé des domaines des rois et 
des Étals subjugués, de ceux des différentes familles qui avaient 
occupé le trône, et des confiscations. Ce trésor s'accrut considé
rablement lorsque, après avoir fermé par motif religieux le 
temple de Comana, dont le grand prêtre· était prince de la Cap
padoce, Constantin appliqua au fisc privé les terres sacrées, 
sur lesquelles se tl'Ouvaicnt six mille esclaves ou ministres de la 
déesse, ct des races de chevaux: précieuses, qui fment desti
nées exclusivement au service de la cour et aux jeux impériaux. 
Un comte fut chargé, expressément de la surintendance de ces 
domaines ; des o_fficiers d'un rang moins élevé étaient préposés 
à la gestion des autres domaines, disséminés dans toutes les 
provinces. 

La garde du prince sc compos~it de trois mille cinq cents 
hommes, Arméniens pour la plupart, divisés en sept compa
gnies (sclwlœ), et commandés par deux comtes des domestiques. 
Équipés avec une extrême magnificence, ils portaient des ar
mes couvertes d'or et cl'argent; on recrutait parmi eux deux 
compagnies de cavaliers et de fantassins, dits protecteurs. Ils 
étaient de service dans les appartements intérieurs, et se ren
daient dans les provinces lorsqu'il était besoin d'assmer la 
prompte et vigoureuse exécution des ordres impériaux : êtt'e 
admis dans leurs rangs était la plus haute espérance du soldat. 

Le titre d'illustre était inhérent aux charges de la cour que 
nous venons d'énumérer. Durant la république, et même sous 
les premiers empereurs, les insignes de la dignité n'accompa
gnaient le magistrat que dans l'exercice de ses fonctions. Dès 

II(ST. UNIV.- T. VI. 6 
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qu'elles avaient cessé, le c~nsul, le préteur ou l'empereu~', n'a
vait d'autre cortége ou cl autre smte que des affranchis, ses 
clients et ses esclaves ; mais, par suite des innovations de Dio
clétien, le palais, la table, le faste ct l'étiquette, un entourage 
immense mirent une distance incommensurable entre le mo
narque et ses sujets. Autrefois le titre d'ho11oré distinguait les ci
toyens qui avaient rempli quelque ,dignit? dans l'empir'e, ou 
ceux auxquels le prince avait accorde le tnomphe ou des hon
neurs. Quand les autres distinctions n'exisU~r'ent plus, lous am
bitionnèrent celle-là, et les empereurs l'accordèrent à quicon
que rendait quelque service à le?r personne, mérite qui passait 
bien avant celui d'être utile à l'Etat. 

Au milieu de ce luxe prodigieux, de cette foule qui emahis
sait la cour les fonctions remplies jadis par des esclaves, comme 

' . . . ' de découper les ,iandes, de ver'ser à borre aux pt'mces, Jusqu aux 
emplois les plus sordides, furent amb~tionnés par de grands. per
sonnages, non pas tant pour le salarre que pour les exemptr_ons; 
en effet les honorés restaient inscrits au sénat sans en a von' les 
charges', et, après dix ou quinze ans de service, ils étaient déga
gés de tous les liens qui, par droit de naissance, lesattachaicntàla 
curie ou à une corporation quelconque. Des titres étaient même 
accordés par codicilles honoraires à des personnes qui jamais 
n'avaient servi ni même vu le prince; elles potmlient ainsi joui!' 
de l'exemption, ou du moins porter les insig11es de lem dignité 
nominale. 

On comprendra facilement que le but principal de la consti
tution nomelle était la séparation des pouvoirs, aupa!'avant con
fondus. Dans une si grande subdivision de provinces, d'armées, 
de fonctions, les magistrats restaient subordonnés les uns aux 
autres, et tous à l'empereur, ce qui écartait le danger des agran
dissements excessifs ct des usurpations subites. 

Personnes. · Les sujets libres de l'empire étaient divisés en trois classes : 
les habitants des deux métropoles, ceux des villes dans les pro

Citoyens de 
Ronre ct de 
Con•tantl

nople. 

vinces, et la population des campagnes. 
Les premiers, bien que soumis aux impôts communs, jouis

saient néanmoins de priviléges, et avaient part aux distributions 
du blé que les provinces étaient tenues d'expédier à cet effet, 
sous la surveillance d'un fonctionnaire spécial (prœfectus an
nonœ). Au premier rang étaient les sénateurs, puis les chevaliers, 
ensuite la multitude qui, partagée en divers corps de maHrises, 
exerçait certaines industries : turbulente d'ailleurs et factieuse, 
craintive ou menaçante, elle ne cherchait que l'occasion de se 
livrer au pillage et à la violence. 

CONSTITUTION DU BAS-Ei\IPIRE. 83 

Les habitants des villes, dans les provinces, demeurèrent jus
qu'au troisième siècle divisés en citoyens, alliés etsujets ; mais, 
lorsque Caracalla eut rendu les droits de citoyen communs à tous, 
les uns ct les autres furent égaux dans la même dépendance à 
l'égard del 'empei'cm·. Sans compter les esclaves, nous trouvons 
donc les sénateurs, les curiales ou décuriol)s, et la plèbe. Les 
sénatems étaient en quelque SOI'te des appendices de l'ombre de 
sénat qui existait ù Constantinople et à Rome; leur dignité, 
purement nominale, était conférée par l'empereur à ccm qui 
avaient occupé de hauls emplois; ou qui lui étaient recomman
dés par le sénat; elle fut étendue ensuite à tous les grands pro
priétaires. Lems priviléges consistaient clans l'exemption des 
chat'ges municipales; ils ne pouvaient être jugés que pal' un tri
bunal particulier', et jamais on ne lem appliquait la torture : 
avantages qu'ils payaient au prix d'un impôt spécial ct de con
tributions extraordinaires, le cas échéant (-1). 

Les décut'ions ou curiales étaient les propriéLair'es indigènes 
(municipes) ou venus du dehors (incolœ) ; or, comme ils ét~ient 
char·gés de pomvoir à certaines dépenses, ct qu'ils avaient à 
s'occuper beaucoup des affaires publiques, les lois municipales 
détem1inaicnt la forttme qu'ils devaient avoir'. Au deml:ièmc 
siècle, on exigeait d'un cmiale de Côme cent mille sesterces 
(environ 20,000 francs); en 31~2, Constance obligeait à faire par
tie de la cmic d'Antioche les individus qui possédaient vingt
cinq arpents de terre; en 435, Valentinien III y faisait entscr· 
ceux qui avaient trois cents sous d'or (environ 4,500 francs), 
tant cette dignité, autrefois ambitionnée et achetée au prix de 
largesses splendides, était alors avilie (2). 

Venait ensuite le menu peuple, composé des. petits proprié
taires, des artisans, des marchands, tout à fait exclus de l'admi
nistration urbaine. 

L'histoire ne fomnit pas le moindre renseignement sm la ré
volution très-importante qui, sous l'empire, fiL passer l'indus
trie des esclaYes aux hommes libres. Autrefois tout citoyen ri
che avait dans sa demeure des esclaves qui faisaient toute espèce 
d'objets pour son usage, ou bien pour les vendre, soiL à ses 
clients, soit à ceu.\': qui n'avaient pas assez d'esplaves; nous 
voyons maintenant des artisans libres, travaillant pour el.L\': et 

(1) Quelques écrivains modernes (tels que RAY~ouAnn, t. I, · c. 1 i, et FAuniEL, 
t. I, c. 10) ont pensé qu'ils constituaient dans cl!aque ville un sénat supériem· 
lt la curie. Nous n'avons, quant à nous, jamais rencontré la moindre mention de 
sénats provinciaux. 

(2) PLii'iE, h'p, 1, Hl.- Code 1'lufocl., XH, 3, XXVIII.- Nov. Tlieocl., 38. 

Provinciaux. 
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pour ceux qui les payent, réunis dans chaque ville e~1 COI'pora
tions qui devinrent un nouvel instrument de tyranme et d'op
pression. 

Dans les campag11es ,résidaient des propriétait·es libres , des 
colons, des esclaves. Ces derniers étaient comme des animaux 
domestiques, et nous ne nous en occuperons pas. Les colons 
tenaient le milieu entt·e les hommes libres ct les esclaves; atta
chés au sol qu'ils culLivaient, ils étaient vendus ct partagés avec 
lui, bien qu'une loi compatissante défendît de séparer les mem
bres d'une même famille ('1). Obligés de vivre eL de mourir sur 
le sol où ils naissaient, ils étaient, du reste, libres de leur per
sonne, et le droit romain les rangeait parmi les ingenui. Ils con
tractaient des mal'iages légitimes ; mais la loi elle-même les ap
pelle serfs de la glèbe (servus terrœ). Sauf le cas oi'1 il s'agissait 
de leur propre condition, ils ne pouvaient Lester en jugement 
contre leur maître; ils lui payaient en argent ou en denrées, 
outre l'impôt au fisc, une redevance imprescriptible ; ils i vi
vaient du surplus, et pouvaient, avec leurs économies, acheter 
des biens, dont le haut domaine demeurait toutefois au maître. 
Leur condition était plus mauvaise que celle de l'esclave, en ce 
qu'ils ne pouvaient être affranchis, ni détachés du sol (2), ni 
même acquérir la liberté en entrant dans le clergé (3) ou dans 
l'armée. 

Il n'est fait aucune mention des colons clans les écrits des ju
risconsultes classiques, tandis qu'il en est souvent parlé après 
Constantin. On discute donc sur le point de savoir cl'oü naquit 
cette institution intermédiaire, qui était un acheminement vers 
l'abolition de l'esclavage. Les uns la croient une imitation de ce 
qui se pratiquait, chez les nations germaniques, et les autres 
~'attribuent aux colonies barbares tmnsplantées clans l'empire : 
11 est plus probable qu'eUe naquit de l'ancienne forme des pos-

(1) Code de Just., X. Communia 1ttr. jud. 
(2) Quœ enim differentia inter servos et adscriptilios intelligalur cwn 

ut~rque 1n domini Sl~l !Josilus sit polestate, et possit sèrvmn cum JJeculio 1;wnu· 
nuttere, et adscnpt·zttum cum terra dominlo suo cxpellere? Code de Juslinien 
~!' 47, 21.~ 0~ est al~é t:op loi~ peut-être en interprétant ce passage, comm~ 
s 1_1 _excluatt l émanctp~ho?· En e~fet, on ne rencontre jamais une manu
~ssto~ de colons; mms _tls pouvaten.t acheter et accepter le terrain auqueJ 
tls étatent attachés, et qu1 même leur etait dérolu après trente années d'absence 
du pro~riétaire. Peut-être même la manumission n'était pas regardée comme 
nécessmre. • 

(3) Justinien permit ensuite de leur conférer les ordres à cette condition 
toutefois qu'ils continueraient à s'acquitter des obligations i~posées aux colons. 
Novcllœ, 123, c. 4, 17. · 
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sessions. Les habitants de chaque canton (pagus) avaient droit, 
outre leurs biens propres, à une part des terrains communaux 
(compascua, agri subsecivi, sylvœ communales). Vespasien et Titus, 
en réunissant ces biens au fisc, et Constantin, en les appliquant 
aux dépenses du culte, réduisirent à la misère une grande partie 
de ces possesseurs, qui se tl'OuvèrenL forcés de vendre leur pa
trimoine, ou de cultiver à titre de colons (J). Les malhems pu
blics, en augmentant lem nombre, empirèrent lem· condition, 
et là classe moyenne des paysans, qui fait aujourd'hui le nerf des 
États, disparut presque entièrement. Ceu:\: qui ne pouvaient en
durer la perte de leur liberté se réfugiaient dans les villes , où 
les attendaient de nouvelles misères; d'autres, opprimés par 
des maîtt·es cruels ou réduits au.-..: abois par l'avidité du fisc, 
en venaient à des rébellions ouvertes, comme firent les Ba-
gaudes (2). · 

Il était important pour l'État de conserver les colons, afin de 
ne pas augmenter le nombre des terres abandonnées. A cet effet, 
l'exemption d'impôts fut accordée à ceux qui occuperaient des 
champs en friche; on en distl'Ïbua môme aux propriétaires de 
terrains cultivés, en les menaçant de les dépouiller de leurs 
anciens domaines s'ils négligeaient de cultiver les nouveaux : 
mesmes vexatoires qui n'avaient aucun bon résultat, parce 
qu'elles n'atteignaient pas le mal dans sa racine. Dans le même 
!mL, on introduisit l'emphytéose, contrat par lequel on donnait, 
moyennant une redevance déterminée, un hien-fonds à cultiver 
pour m1 certain temps ou bien à perpétuité. Ce bail ne fut 
d'abord en usage que pour les terres du fisc ou du municip.e; 
plus Lal'd, il fu.t adopté par les particuliet·s, quand ils possédè
rent des provinces entières. 

Avant Jules César, chaque municipe constituait une répu
blique indépendante, associée à celle de Rome, à laquelle elle 
fournissait un contingent déterminé, et dont elle recevait pro
tection. Le municipe participait à quelques emplois, et commu-

( 1) Nonmtlli, quum domicilia atque agcllos SltoS aut pervasionibus 
perdunt, autjugati ab exacto1·ibus desenmt, q·uia tenere non possunt,jundos 
majormn cxpetunt, at que coloni divllwn fiunt. SALVIEN, de Gubernatione 
Dei. 

(2) Bagmtd, en Jangue.celtique, signifie assemblée tumultueuse. Voyez RoTii, 
Ueber den bü1·gerliclwn Zustand Galliens ::;ur Zeit der jrankischen E1'0be
nmg; 1\lunirh, 1827; p. ï. SALYIEN dit: Vocmnus 1·ebelles, vocamus JJerdilos 
quos esse compulimus c1·iminosos. Quib1ts enim aliis 1·ebus Baga·udœ jacti 
sunt, nisi lniquitafi/ms nos'rls, nisi. 1mprobilamus juçlicwn? De C:ub. Dei, 
v, û, 

Gouverne· 
ment 

munlclp.,l. 
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niquait la faculté de les occuper aux Romains établis dans ses 
murs; du reste, il avait des lois propres, des magistrats électifs 
et la libre administration de ses affaires intérieures. La liberté 
civile et commerciale existait donc entière; seulement, la liberté 
politique était enchaînée par le pacte fédéral. 

Mais parfois le municipe, de gré ou de force, adoptait les lois 
civiles de Rome, ct dès lors il était classé parmi les peuples dits 
fundi. 

Sous l'empire, la condition de fundi devient générale, puis
c~u'on adoptait le droit civil romain; le droit municipal appar
lrent à toutes les \ill es qui obtiennent le droit de cité; en con
séqu?ncc, toutes les colonies latines devinrent munic~Jes, lorsque 
l'Italie entière eut acquis le droit de cité; or, comme les droits 
de su~frage étaient tombés en désuétude, le municipe représenta 
une vllle habitée par des Romains, quelle que füt leur ori()"ine. 
Les villes italiques reçurent le droit de cité, mais à la condition 
qu'elles adopteraient les lois ciYiles de la métropole; c'est ainsi 
que se forma l'unité juridique. tandis que les Italiens ne deman
daient que l'égalité du droit politique. Les Yi Iles de la Gaule de
vinrent également fundi. 

Toutes ces réformes s'effectuèfent en vertu de la le:c Julia ou 
peu. de temps après. La situation de Home à l'égard de l'Italie 
devmt alors to~t autre; elle né fut plus une république soutenue 
~ar ~cs ~·é~ubhques, .mais la métropole d'un grand empire, dont 
l Itahe. etmt la provmce principale. Bien que la monarchie se 
consolidât, elle rencontrait un obstacle dans les coutumes . 
~n effet, c9mme dans presque toutes les anciennes cités cl'ILa~ 
h.e, le drmt public et privé de Rome avait un caractère muni
Cipal. 

~es peuples conquérants croient toujours assurer leur domi
natiOn en propag~an~ les formes de leur gouvernement· ainsi fit 
Ror:ne. Le pouvorr monarchique jouit de la liberté p'olitique 
mms res. ta .rsolé de l'administration des communes; les com~ 
munes JOlllre~t de la souveraineté municipale mais n'ement 
aucune gar~nLle contre ~e pouvoir absolu : cc défaut d'é uilibre 
causa la rume de l'emprre. q 

Il fallut alor's changer le mode de la liberté mun·c· 1 1 ... 
l'e J'h ' l lpaeen La-
! ~ pom ~rmomser avec la politique impériale et le réo·ime 

umforme qm prévalait; c'est ce que fit la lex Julia m · · /? 
partie conservée par la Table d'Héraclée e·• pl , umClpa zs, en 
· ,· . . ' L us encore par une 
rnscuptron trouvée à Padoue, loi probablement de l' 709 d 
~~- m e 

En 711, on avait fait un règlement bo·(méral pour l'acl .. t 
< mnus ra-
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Hon judiciaire de la Gaule ci_salpine (1), dans lequel se trouvaient 
les formes elu prœtm·pe1·egnnm·um, au lieu de celles de l'urbanus. 
Ce rècrlement fut probablement étendu aux autres provinces; 
mais l'unité ne se réalisa que beaucoup plus tard. Les municipes 
prospèrent alors, et l'on dit ?'espublica munù:ipii; les affranchis 
acquièrent de la considération, s'occupent de travaux manuels, 
d'arts utiles, et deviennent le moyen le plus puissant d'assimila
Lion; on voit se former tme nation nouvelle, représentée par une 
classe moyenne qui est née de la loi municipale. Lorsque la 
classe moyenne périL, le mtmicipe disparut avec elle. 

II paraît, d'après les inscriptions, qu'il existait un ordre éques
tre, composé peut-être des membres de certain~ colléges. Enfin 
la plebs se composait de citoyens, mais sans le .JUS lwnorum. 

A Rome, les citoyens seuls optimi juris pmticipaient à la sou
veraineté, c'est-à-dire pouvaient donner leur suffrage dans une 
tribu et remplir les magistratures; dans les villes des provinces, 
les décurions jouissaient des mêmes priviléges. Quand Auguste 
épargna aux citoyens éloignés l'incormnodité de se rendre à 
Rome pour voter, en ordonnant de recueillir les suffrages d~s 
des comices particuliers et d'en expédier le résultat à la capi
tale. il limita ce droit aux municipes; sous ce nom ne furent 
plu~ compris Lous les citoyens, mais les décurions (cur~les decu
?'iones) qui avaient seuls capacité pour exercer les magistratures 
(capere munem). Alors le sénat municipal (ordo,cw·ia), de concert 
avec les magistrats, adminisLrait la ville à la place du peuple en
tier; mais les magistrats, loin de faire conlr'e-poids à la ?urie, 
étaient choisis uniquement clans son sein (2). Les mag1strats 
pouvaient présenter leurs successeurs; mais, comme ce dr~it 
les rendait responsables de l'administration de leur clé~égué, rls 
le regardaient comme une charge, et le plu~ souvent ris aban
donnaient le choix au gouverneur de la provmce. · 

Les premiers magistrats de la cité étaient au nombre de deux 
ou de quatre (duumviri, quatuor·vù·ifw;i dicundo), et l'on peut les 
comparer aux consuls de Rom~, avant qu'ils p~rt~geasse~t l'a~
torité avec les préteurs. Ils étarent annuels, vCillarent .à .1 admi
nistration de la commune, présidaient le sénat murucrpal, et, 
pour que l'on s'aperçût moins de la pe~te _de l'indépenda~ce, 
Rome républicaine leur laissait la juridrctwn dans certames 

( t) Lex Galliœ Cisalpinœ. . . . 
(2) Voyez SAVIGNY, Gesch. der 1"6misclwn Re~hts m Jllztlelalle1, c. 1~ •• 58., 

" La curie; malgré les matériaux abondants q~e. 1 o~ possèd;, de_meure ,to~Jour~ 
" un sujet à éclaircir dans l'histoire de la leg1slabon de 1 emp1re. " ( G1b!Jon, 
c. XXII.) 



Provinces. 
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limites, au-delà ~es.quelles les causes étaient portées devant le 
préteur. Ce fut ams1 que survécurent les constitutions antérieu
res à la conqüête, auxquelles se conformait la loi décrétée 
l é , . , , . . . par· 
e s nat 1 omam pom 1 orgamsatwn de chaque pronnce. Il t 

dit, dans la loi qui concernait la Gaule cisalpine, que le mao·~:
t~·at_ pourra nommer un juge, et prononcer, tantôt dans certai~Ies 
hmrtes, .tantôt sans restriction; qu'il aura I'impel'ium ct le tribu
l;al en _srg~1e de _haute juridiction. Mais, à mesme que s'accrut 
l ~uto:lté ~~pénale, c:lle des c~rps municipaux diminua; ce qui 
d ab?Hl étart prérogatrve et drOit ne fut plus qu'une concession 
?rac1_euse , ~t les duumv~r~ déc~urent au rang de magistrats 
mféneurs, n ayant plus ru zmpel'zum, ni pouvoir, ni tribunal 

Dans beaucoup de_ vil_le~ d'Italie, la juridiction appartenait à 
tm pr~fet (jJ1'œ(ectusJun dzcundo), envoyé annuellement de lamé
tropole;_ sauf cett~ différence, les préfectures ressemblaient aux 
a~tres cités, ~1um~ipes ou colonies, selon le rang; Cicéron sor
tmt de celle d Arpmum pour devenir consul à Rome. 

La tr~isièm_e mag_islr?ture étai_t ce~le du curateur (curato1· quin
quennalzs), qm_réumssmt les attnbutwns de la censure et de la 
que~tur~ romame, veill~it aux constructions publiques, à la ferme 
des rmpots,_ a~x pro~r1étés de la cité, parce que chacune avait 
dans_ le ter:rtmre ennronnant des biens-fonds, outre qu'elle per
cevmt des Impôts et des droits d'entrée (1). 

Après _la curie, le soutien des municipes se Lt·ouvait dans les 
co:p~ratiOns, tr:ès-é_Lendues et dotées de g1·ands priYiléges. Les 
~n~~rpales, q~u étaient les augusta/es, avaient même un aspect 
I ehgteux; mms elles déchurent, lorsque le christianisme se pro
pagea. L_es empereurs avaient séparé en deux intérêts distincts 
le pouvmr de l'Étatet l'autorité municipale· ce fut d 
leur port· C ' ' une erreur c 
. I_Ique. omn:e on voulait anéantir l'ancienne aristocra-

tie romame, on sacnfia l'organisation sociale à l'indé d 
des communes dans tout l'empire si bierl,qu' ll fi ~en ance 

, ·é · . ' e es m1rent par exercer une y ntable tyranme. l'État leur , 1 . 
1 d'· ' . ' ' accmca tout mmsà 
a con ItiOn d en tout exiger, ou plutôt de les , , . 
~ources de revenus; on n'eut d'égards que our ]~on ver tir en 
parce que ses s~u~èvements étaient terribles. p ' populace, 
L~s formes ongmelles du gouvernement des r ,. 

ausst ramenées à l'uniformité sous la domin r ~ o'~n?es furent 
toutes s'_i~troduisirent les curies, ~resque ~~:l;;::,;leri~~e. Da~s 
des mumCipes, excepté quant aux magistrats Ciur· offs .' ~elles 

' ra1en.; une 

(1) A~niiF.N MARCELLIN, XXV, 4.- SYmiAQUE E i t , 
Op. publ.; de Locat. fund. ' ps .. IO,- Code Theod., de 
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grande différence. Parmi les fonctions publiques, quelques-unes 
conféraient une dignité (lwnor); d'autres n'étaient qu'une charge 
(munus). Les villes de province, entre autres celles de la Gaule, 
avaient beaucoup des secondes, quelques-unes des premières, 
smtout dans les offices religieux, mais jamais la dignité de l'im
periwn, particulière aux duumvirs en Italie, à moins que la cité 
ne jouit, par faveur spéciale, du droit italique. Quand la Gaule 
tomba sous la domination romaine, elle se composait de nations 
indépendantes, constituées aristocratiquement, qui peut-être 
conservèrent sous la république quelque lien politique; mais, 
sous l'empire, à mesure que le système uniforme des décmions 
prit racine, il fut dérogé aux institutions antérieures. Les Gau
lois nobles sè retirèrent sans doute alors dans leurs terres, ou 
furent maintenus dans la cmie des cités, sans que nul privilége 
particulier vînt diminuer lem dépendance envers la loi el le 
gouverneur de la province. 

Chaque province formait un corps politique, représenté par 
l'assemblée générale qui, une fois par an (1) ou plus dans les 
occasions extraordinaires, sc réunissait au chef-lieu avec l'as
sentiment du pr6feL du prétoire (2); là intervenaient les hono
rés (3), les curiales, les propriétaires libres. La diète provinciale 
pouvait faire des décrets, envoyer des délégués au prince, même 
malgré le vicaire, le président ou le préfet du prétoire. 

Nous avons signalé, comme un caraelère poliLique de l'an
cienne Italie, la libre constitution municipale qui se· conserva 
sous le despotisme romain; en effet, le peuple continuait, comme 
à H.ome, d'exercer le pouvoir dans les assemblées, et les magis
trats faisaient toujours des lois et des décrets. Le droit italique, 
auquel parfois quelques provinciaux étaient admis à participer', 
ne conférait pas un privilége au citoyen isolé, mais donnait au 
corps de la cité la propriété quiritaire du sol, le commerce, et, 
par suite, l'exemption de l'impôt prédial, la capacité de la man
cipation, de l'usucapion, de la vendication. 

L'un des principaux modes suivis par les suc cess ems d'Au
guste, pom consolider la tyrannie, fut d'enlever peu à peu des 
droits à l'Italie, berceau de l'ancienne liberté privilégiée. Cara
calla porta le dernier coup, quand il étendit au monde entier ce 
qui avait été l'apanage spécial de Rome, puis de toute la Pénin
sule. Cependant l'Italie était restée exemple du tribut, iusqu'à 

(L) AmnEN 1\IARCELLIN, Rist., XXVlli, G. 
(2) Code Tl!éod., XII, 12 j IV, lX, XI, Xli. 
(3) Honorati, ceux qui avaient exercé des dignités civiles: Cf. Amm~en 1\lar

celliu, XIV, 5, 3. 
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l'instant où Dioclétien associa Maximien à l'empire, en lui don
nànt l'Afrique et l'Italie; car cette dernière, n'étant plus ali
mentée par les contributions des prminces, dut se soumettre 
aux mêmes charges qu'elles, et jamais depuis elle n'en fut af
franchie. 

Plus tard, les duumvirs, ou les magistrats qui exerçaient leurs 
fonctions, disparurent partout, eL, d'après le code Théodo
sien (1), le premier décurion (principali"s) dut présider la curie et 
diriger l'administration municipale. Il était nommé à vic ou au 
moins pour quinze ans; mais ces fonctions constituant non 
une magistrature, mais une dignité particulière, quelque chose 
qui en faisait le doyen de l'assemblée, il n'exerçait aucune juri
diction. 

C'est ainsi qu'en s'accroissant le despotisme impérial s'insi
nuait par·Lout, et introduisait les formes monarchiques jusque 
dans la constitution républicaine des curies. Si l'on jugeai L de 
ces corps d'après leur organisation, surtout quand on voit que 
l'on inscrit sur l'album (2) quiconque a la capacité légale et cer
taines propriétés, sans privilége de naiss:mce et sans limite de 
nombre; que les empereurs recommandent de n'élever au duum
virat que par degrés (3), comme pour le sacerdoce; que la curie 
prend une part immédia~e aux affaires cl.e la cilé, élit ses magis
trats, convoque au besom tous les habitants fait des décrels 
qu'elle expédie directement sans que le préfet' puisse faire autre 
c~ose que fournir _des rensei~nei?ents, on croirait qu'il s'agit 
d_ ~utant d~ ré?ubhques L~uL a fart démocratiques, dont l'oppo
sitiOn conJurait ou du moms entravait les violences des domina
teurs lointains. 

~fais ce n'est là qu'une apparence. Tout acte de la curie pou
vart ~tre cassé p_ar le prince; de son côté, le gouverneur de la 
provmce annulmt à son gt·é l'élection des magistrats municipau..\':. 

(11 _Si le_s code~ de Théo~os~ et de Justinien parlent si peu des magistrats 
mumc1paux, tand1s que les JUnsconsultes classiques en fiont sans 1-, t . · · · . cesse men lOD 
ces que ceux-c1 V1vment en ltahe, et que les codes dont 1 ~ t' 
rédigés en Orient. , . nous par ons .uren 

(2) on a~pelait alb~rn le livre sur lequel étaient inscrits les noms des ~éna
leurs. ?elm ~e Canusmm, en 323, nous donne XXX patroni clm·issimi vi?·i 11 
patrona eqwtes romani, VII quinquennalicii IV electi · t · · 'z 
XXII duumvimlicii XIX edT .. IX '. .. m er qwnquenna es, 
t t t

. ' z zen, quœst01'lC21, XXI pedani XXXIVJ~rœ 
ex a ': en tout 148. • • -

~) .1\'em~ Ol'igi~is _suœ_oblitus, et patrice cui domicilii j~tre devicl~ est ad 
gu e1 n_alncu a pb1'ovmclœ mtatur ascende7·e,p1'iusquam decursis gradatim c~riœ 
munen ts su vehatul'; nec ve,·o a duumvirat Z . . . . 
se,-vato 'ordine 

0 
· u; . • . . u, ve a sacerdotto mczpzat, sed 

nien Code Thé~d mnlim7XniiC!,Jtczotum sollwttudinem sustineat. (Loi de Valenti-
, ., v. , t. IV, 1. 77.) 

' . 
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Plus Lard, lorsque la tyrannie impériale éteirnit toute vie· pu
blique, l'ordre des décurions tomba dans 1~ dernier avilisse
ment; en effet, comme la perception d'impôts exorbitants deve
nait difficile, les empereurs obligèrent les décurions à les 
recouvrer, en les rendant responsables dans leurs biens et leur 
personne de ceux de leur commune, comme aussi de leur admi
nistration ct de celle des employés sous leurs ordres. L'excès 
des i1~pôts _força~t-il un propriétaire d'abandonner son champ, 
la curie était obhgée de supporter les charges de cette propriété 
nouvelle, qu'elle trouvât ou non des acheteurs. Les décurions 
n'étaient donc plus autre chose que des agents gratuits et des 
victimes du despotisme; puis, les impôts se multipliant à cause 
de l'~ccroiss~ment continuel des besoins de l'empire, leurs · 
fonctiOns devmrent intolérables. 

.D'autre part, l'affermissement de l'autorité impériale amoin
drissait celle des municipes, et faisait reporter sur les gouver
neurs le respect accordé jadis aux magistrats locau.x. Constan
tin et ses successeurs, en exemptant beaucoup d'indhidus des 
charges municipales, les rendirent plus onéreuses pour ceux qui 
y restèrent soumis ; puis, en dépouillant plusieurs villes de leurs 
immeubles pour en doter des églises chrétiennes, ils les mirent 
dans l'impossibilité de subvenir à des dépenl)es auxquelles four
nissaient précédemment de riches possessions. Ajoutez à cela 
que les curiales qui n'avaient point d'enfants ne pouvaient dis
poser de plus du quart de leurs biens, le reste faisant retour à 
la cw·ie; ils ne pouvaient non plus s'éloigner du municipe sans 
la permission du gouverneur de la province, et se trouvaient 
soumis à une imposition spéciale, oblatio auri (-1). Leurs admi
nistrés les regardaient comme des exacteurs implacables; ils 
étaient donc exposés tout à la fois aux exigences sans cesse 
croissantes du trésor, atL"'': violences des barbares qui tombaient 
sur eux, à la haine de leurs concitoyens. 

On conçoit dès lors qu'ils fissent tous leurs efforts pour se 
soustraire à un honneur très-onéreux, et que la loi ne négligeât 
rien pom les y tenir enchaînés. Déjà Marc-Aurèle avait ordonné 
que les enfants naturels fussent admissibles aux fonctions muni
cipales (2), et Septime Sévère ajoutait à la liste des éligibles les 
.Juifs, ainsi que les enfants nés d'un père esclave et d'une mère 

(1) L'aw·um oblaticium, selon le témoignage de Symmaque, était une munifi
cence des curies ou sénats (amplissimi ordinis oblatio), en réjouissance de 
!'avénement du prince, d'une victoire importante, etc. C'était quelque cJlose 
comme le don gratuit des assemblées du clergé ou des états de province. · 

(2) Dig., liv. L, 2, m. 
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l~bre (1). Le décuri~~1at .reçut de nouveaux priviléges. Les décn-· 
rwn~ ~ombés dans ~ mdrgence durent être nourris aux fr·ais du 
mumcrpe; ceux qm, après avoir paecouru tout le cercle 1 
t t' · . c es 
one IOns mumcrpales, en sortaient sains et saufs, furent exemp~ 

tés. de les remplir à l'avenir et décorés même du titre de comte. 
Pms on .s'occupa de déjouer les artifices à l'aide desquels 

011 
cherchart à se soustraire au décurionat : Trajan d6fendit de s'en 
rache:er à prix d'argent; tout fils de décurion dut reste!' curiale 
et qmc.onque acquérait jusqu'à vingt~cinq arpents de tene 1~ 
devenart forcément; nul ne put vendre l'immeuble qui lui con
férait ~e droit onéreux, ni obtenir un emploi de cour sans a voit· 
~emph les fonctions municipales. Enfin, le décurion s'enrôlait
tl .da~s .l'armée pour se sauver, la loi l'arrachait au drapeau; sc 
fmsmt~rl esc!ave, la loi lui rendait la liberté pom qu'il allât sié
ger à la eurre (2). Le gueiTier lâche, le prêtre indigne, étaient 
conda~nés à se f~ire décurions. Voilà quels étaient les pèPes de 
la patne, les soutrens des libertés municipales. 

oercnseurs. L'excès du mal causé pal' le désoPdre introduit dans les curies 
~mena, après l'ann~e 335, __J'institution des défenseurs (de(enso-
1 es), élus pa.r la c!lé entre re pour protége1· les contribuables 
contre les exigences de la cuPie, et celle-ci contre les omc· , 
de l'cm · (3) ·1 · . . ICI s 

.. p~re , ; r s mstrmsment les pPocès criminels, jugeaient 
au ClVll JUsqu à la somme de trois cents sous (soli(ilt') ct l'" 1 d l ' l' . . . , nppe 

e e.urs c ecrsrons étart porté devant les O'ouvemetiL'" De , . , ct o .,. uxcu-
f ~ns anc~s accrurent lem importance: d'abord, lol'squ'il fallut 
ar~e aux c?mmm:es des concessions d'autant plus grandes 
~~on. leur rmposart ~es. sacrifices plus lourds; puis, quand les 

curi~~s f?rent opprunes, et qu'il ne resta que la plèbe à pres
s~:· lil~r, c~mme .fonctionnaire rival des magistPals munici
Pe <:t meme ~~pénaux, le défenseur grandit à mesure ue le 
~ouv?Ir monarchtque se consolida. Étranger d'abord à la~ .· 
t fimt par en devenir le chef: en Orient '1 c Uire, 

, r se conserva même 

(1) IJig., Jiv. JI, 3, III, 4, IX. 

(2) Curiales nervos esse reip1tblicœ ac vis . . . 
quorum cœtum 1'ecte appellavl't 0/[' .. , ce!a cwztatmn mtllus ignorat, 
. . . . l .lqm as mmol'em . t . 
tmquztas judicum, et exactorum plect d . sena um : l!uc redegtt 
deserentes, nataliurn splendore neglect en .a ;enalztas, ut nonnulli patriam 
tationem juris a lieni. (Code Théo tl No, ocdcu ta~ l~ leb~·as elege?'int' et ha bi-

( · · ' ·• ! ov. e MaJOrien 1 IV t 
3) Ht potissimmn conslituantur defensor . ' · : · 1·) · 

tales. IJPfensores 11illil sibï insolente/· ., 'l ~s,dqu.os decrel!s elegerint civi-
. t ' mm zn ebzl1t n · d' sut a!ltmn .fungantur officia, nullas injli a t 1 vm zcantes,. nominis 

quœstzones: plebem tantum vel decm·iones %b n ?~~le tas, nullas exe?·ceant 
temeritate tueantur ut id t t , d omm nnproborum insolentia et 
(Code Théod., t. XI, i. 2.) an um, quo esse dicunt1w, esse non desinant. 

CONSTITUTION DU BAS~EMPinE. 93 

après Justinien; en Occident, loPsque l'administt·ation impériale 
s'écl'oula, le clel'gé se gl~ssa dans les curies, et l'évêque alors 
prit l'office de défenseur. 

Aux anciens questems il n'en survécut qu'un seul, non plus 
chargé de garder le trésol', mais de composer des harangues et 
des letll'cs au nom de l'empePeur, puis de les lire au sénat; or, 
comme elles eurent la force, puis la forme des édits, le ques
tem devint une espèce de grand chancelier, le représentant du 
pouvoir législatif, la source de la jurispmdence civile. Parfois, 
dans le r.abinet impérial, il participait aux actes de juridiction 
suprême avec les préfets du prétoire et le maître des offices, ou , 
bien il résolvait les doutes que lui soumettaient les juges infé
rieurs; en outre, il cultivait pom le service de l'empereur, et 
pour offrir un modèle au style officiel, ce jargon pompeux et 
barbare qui reçut à cette époque le nom d'éloquence. 

Il prononçait quelquefois sur des cas réservés à l'empereur; 
d'autres fois, il instruisait ,des affaires dont il faisait un rapport 
aux deux sénats, comme à des cours de justice. 

Questeurs. 

Lajmidiction volontaire embrassait ou des actes solennels de 
l'ancien droit (legis actiones), ou d'autres d'une forme plus ré
cente. Au nombre des premiers sont les vindiciœ avec toutes 
leurs applications, comme manumission, adoption, émancipa
Lion, constituant, pom ainsi dire, un système de droit supérieur 
réservé aux officiers du prince, à l'exclusion des magistrats mu
nicipaux el des cléfcnsems de la cité. Les acles d~ forme nou
velle sont ceux qui furent introduits au temps des empereurs, 
quand on commença à dresse!' des protocoles de toutes choses, 
protocoles dCclarés ensuite indispensables pout· les testaments 

Juridiction. 

ct les donations. Les testaments auraient dù êtl'e ouvel'ts solen
nellement devant le gouverneur de la province; mais, pour plus 
de facilité, on les lisait quelquefois dans la cmic. Aux termes 
du statut d'Honorius, les actes devaient être dressés devant un 
magistrat, ou en présence du défenseur, de tr~is principaux et 
d'un scribe (exceptor); ils consistaient en un dralogue entre le 
comparant ct le magistrat. 

Les villes d'Italie conservaient l'ancien Jus italicwn, en :cl'tu 
duquel la justice devait ~tre rendue par le~ cit?yens eu.-..:-m~
mes au moins en matière civile et en premrère mstance, droit 
qui ~'étendait aussi à quelques cités de province; mais, en ,gé
néral, Ja juridiction, était confiée aux gouvemeurs. Selo.n 1. an
cienne forme le ma()'istrat instruisait le procès, détermmmt le 
principe de 'droit ~pplicable au cas, et rendait ~ne décision 
motivée. Alors des jurés (juclices) choisis chaque fors, et de con-
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cli~io~ privée, ~xaminaient le fait, qu'ils mettaient en regard d 
p~mcrpe doctrmal posé par le magistrat, et le ju(Tement rés lu 
tmt de l'accord de l'un a-rec l'autre. 

0 
u -

.~es jugem~nts }J1'ivés étaient en usage à Rome et d~ns les 
mcrp~s; mais, sous les empereurs, les magistrats statuaient~1lu~ 
certmncs affaires l' · t d · · 11 
. : sans assrs ance CJuges (extraordinm·iœ c · twnes\ Dw 1 ,,. b 1· ·. . , ogm-. ,. c e~ren a o It ensmtc- ces JUrés dans plusiem . 

vmces· l' · ' · s pro-, .. t:sage sen perdit dans d'autres, et la juridictiQn resta 
tout entier e a~1x gouver:ncurs, sauf l'appel à l'empereur. 

La ~_oopératwn des JUges explique comment deux préteurs 
d_ans lrmmense !lome, pouvai:nt résoudre les contestations de~ 
~~toy~ns_et des et:·angers; mars comment suffire à cette télche 
lmstrtutron des JUges ou jurés une fois abolie? DéJ'à cl ' 
la républiq e 1 ét . · , m·ant < · . u ·' es pr · eurs te?arent auprès d'eux des jmiscon-
sultes afm de prendre lem avrs . plus tard les cm , 
attachère t !lé ( . ' < ' · pcrcurs s en I < . n tm ~o ge conszsto1'ium, auditorium), pour décidcJ· 
es pomts de drort portés devant eux par appel. 

Les gouverneurs suivirent cet exemple ct les c f 1 . I, d , anses m·cnt ? ar_c ces evant eux comme cela se pratique dans les co . 
.JUs_tr:e, sauf que la décision dépendait tou·ours de la . m~ de 
presrdcnt. Les magistrats municipaux et !Je I 'f volonte du 
autant; aux juges succédèrent lees .d, ~cc enseurs en firent 
t h ccurwns et la c · 
rouva c angée en cour judiciaire D 1 ' .< une sc 

l'accusé était militaire la . <.d .. t' ans cs cas crrmincls, si 
aux comtes ainsi que ~lans Jluen rf~ ~on a~pm·tcnait aux ducs ct 

' · < s a 1au·es cr viles q d 1, contendants se trouvait soldat t l' ' nan un des 
nal exceptionnel. ' ' e que autre acceptait le tribu-

Le défenseur de la cité jugeait donc . . 
gens de la camparne et les dél't . les contestations des 
ou juges, élus d~s la curie ~ s corr~cbonnels; les duumvirs 
sur les affaires civiles des cit~y~ on~nçment ~n premier ressort 
duumvirs, de cetL\:-Ci au préside~~ d~1 tppela~t du défenseur aux 
au proconsul ou vicaire. enfin . ,~ provmce, de ce dernier 
tions criminelles, et qu~lques-' au pre et ~lu pr_é~oire. Les ac
la compétence du président . un~s ~n ma,trère crvrle, étaient de 
ment et quelques proconsuls' pn:a~~é :, prefet du prétoire seule
la déportation. rm gres pouvaient condamner à 

Tan,t que les jugements émanèrent d. . . 
du preteur élu pal' lui il ne . uectement du peuple ou 
torité dorit ils dél'ivaie;lt étantpouvart Y. avoil' lieu à l'appel l'au-
fié à cl < < souverarne Q d .1 ' 

s · es magistr·ats choisi · uan l s furent con-
b ·d é . s sans son coucou ' d OI onn s, Il était naturel qu''l , rs, e.; e plus su-
dictions, qui permettait le , 

1 
en resultât cette série de juri-

c renvoyer les décisions cl'u . à n Juge · 
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l'examen d'un juge supérieur, en remontant jusqu'au trône. 
Le salut de l'emp_ire étant la loi suprême, il suffisait qu'un 

des délateurs cxpédrés, comme nous l'avons dit, dans les pro
vinces, accusât de trahison quelque citoyen, pour qu'il fût 
traîné, chargé de chaînes, à Milan, à Rome, à Constantinople 

' d ' afin d'être juge ·avec cs formes extralégales, et soumis à la tor-
ture, jusqu'alors l'éservée aux esclaves; mais les magistrats, qui 
la l!'ouvèrcnt en usage dans les provinces, continuèrent à s'en 
servir·, ct ne tardèrent pas à y appliquer même les citoyens ro
mains. On réclama des exceptions, qui furent décl'étées en fa
veur des illustres et des honorables, du clergé et des soldats, 
ainsi que de leur famille, des professeurs d'arts libéraux, des 
magistrats municipam: ct de leur descendance .jus-qu'au tr·oi
sième degré; enfin des impubères. Ces exemptions confirmèrent 
tacitement cette iniquité, en la faisant retomber plus pesante 
sur les autres; mais, comme les jurisconsultes· décidèrent en~ 
suite que l'on pouvait, à l'occasion des crimes d'État, franchir 
les limites du droit, on soumit indistinctement à la torture, 
dans les procès de cc genre, les accusés, les complices ct les té
moins. 

L'étude des lois continuait d'être encouragée comme moyen 
llc parvenir aux magistratures civiles. Toutes les villes impor
tantes avaient des écoles de droit; mais la plus célèbre fut celle 
de l3éJ·yte en Phénicie. Après avoir étudié cinq ans, les jeunes 
gens cherchaient à acqué!'ir des richesses el de la réputation, en 
plaidant d,es causes privées, dont le nombre était immense dans 
un pays corrompu; ou bien ils entraient dans la carl'ièr·e des em
plois, extrêmement nombt·eux aussi, et dans lesquels le mérite, 
l'habileté ou la flexibilité pouvaient conduire jusqu'au rang d'il
lustre. Cet essaim qui bomdonnait dans les tribunaux, ou ram
pait à la cour, ou pénétrait dans l'intérieur des familles pour 
faire naître des contestations et trafique!' de chicanes, deYint 
pom l'empire un nouveau fléau, et dégrada la noble jurispru
dence jusqu'à en faire un métiCI' de fripons. 

Les domaines impériatL\:, les contributions directes et indi
rectes, les produits éventuels étaient la source des revenus pu
blics ('1). Nous avons déjà parlé des domaines du fisc. 

(1) Finis, dans la baS8C laliuilé, voulait dire flayemcnt, comme -r<Àoç en grec 
ct ziel en allemand. De là le mot de finance, pour exprimer l'art de se procurer 
de l'argent par des moyens savants et raffinés. J,c mot laille vient de la hoche 
que l'exactcur de l'impùt et le vérificateur faisaient, pour indiquer les payements 
opérés, sur un morceau de bois qui sc séparait en deux, en lais;:;ant la somme 
exprimée sur chaque moilié. 

llomRJe'\ de 
loi. 

Finances. 
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Le patrimoine de chaque particulier était exactement clécl'it 
sur des reuistres à cet effet, avec I<i. mesme des terres, le nom-o . 
bre des esclaves et des bestiaux, d'après la déclaratiOn asser-
mentée du propriélaire; la fraude, à cet égal'd, était considérée 
comme sacrilégc ct çrime de lèse-majesté (1). Ap!'ès avoir es
timé les terres bonnes et mauvaises, o_n établissait une moyenne 
et l'on fixait une valep.I' égale pour chaque arpent : mode vi
cieux, sm lequel il fallait revenir à chaque changement de pro
pi·iétaire, ou qui laissait subsister une surchal'gc injuste. Les 
riches, pour en profiter, vendaient les friches ct achetaient des 
champs fertiles; de là, des réclamations continuelles, des véri
fications ct des redressements (2). 

Un décret (indictio) du prince détcl'minait chaque année la 
quantité et la natmc des impositions; si elles ne suffisaient pas, 
on ajoutait une supcrindictio. Dans les circonstances extraordi
naires, l'empereur pouvait êt1·e suppléé par les lH'éfets du pré
Loire, chm·gés de l'administration des finances, et qui avaient 
sous eu....: les vicaires, les gouverneurs des provinces et les com
tes des largesses sacrées. La répa1'Lilion de l'impôt se faisait sm 
le fonds même, sous la suneillance dn président de la province 
ct. avec le concours des défenseurs de la cité; La plus g1·ande 
partie se payait en argent, et même en or; le reste en dclu;ées, 
selon la natme du sol. expédiées aux frais des contl'Ïbuables 
dans les magasins publics, d'où elles étaient distribuées à la 
cour, .à l'armée, à la populace de Rome et de Constanti
nople. 

Que l'on songe au nombre immense d'individus qui devaient 
être occupés à décrii·e les patrimoines, à déterminer les cotes, 
à percevoir, à presse!' le payement, puis à distribuer aux soldats· 
et ~mx employés civils les rations assignées à chacun. Si les fonc
tions des agents financiers sont toujours odieuses, quel senti
ment dcYaient-elles inspirer dans une époque où elles s'exer
çaient avec un si grand arbitraire, et quand on épuisait le peuple 
pa\· des surtaxes ct des anticipations accumulées! Néanmoins 
la plus forte· part de l'exécration retomba sur les décurions. A 
combien d'a,bus un p.arcil mode de, perception ne devait-il pas 

(1) Si quis sacrilega vitmn falce succiderit, aut jeracimn mmotum fœtus 
!tebet~verit, quo declinet fidem censuum, et mentiatur callide pmtpertatis 
m~emum, mox detextus capitale s~tbibit exitium, et bona ejus in ftsci jura 
1mgmbunt. Code Théod., XVIII, 11, 1.- Il parait que l'on revisait le cadastre 
lous les quinze ans. 

(2) Code Théod., 1. X, 17, :XXXI, de Trib. etannona; 3, vm, de Censit.; 2, 
xxxi, de Indulg, debit. · 
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donner naissance dans un cmpii·c aussi vaste ct sous un gouver
nement absolu? Une partie notable du code Théodosien, qui 
est relative à l'impôt, révèle à quel degré étaient parvenues la 
misère des peuples et l'avidité des gouvernants. 

Le faste de l'empire s'étant acqru sous le règne de Domitien, 
les charges des populations durent augmentc1·. Cet immense dé
veloppement donné à l'administration entraînait des dépenses 
considé1·ables, qui devinrent encore plus grandes quand il 

,fallut enrôler les barbares, et parfois leur payer un tribut. 
L'histoire nous apprend que la cité des Éduens comprenait 

trente-deux mitlc capitations, aut1·ement dit cotes de contribu
tion; ce qui, proportion ganlée, porterait à un million cinq 
cent trente-six mille les cotes foncières de la F1·ance moderne. 
Nous savons, d'autre part, que lorsque Julien l'Apostat gouver
nait les Gaules, il trouva que l'impôt s'élevait à vingt-cinq pièces 
d'or par capitation ('1), ct qu'il le dimirrua jusqu'à sept. En éva
luant la première somme à trois cent cinquante-cinq francs, et 
la seconde à quatre-vingt-dix-neuf francs qua1·antc centimes, 
nous aurions, sur la France actuelle, un impôt direct de tl'Ois 
cent quarante-cinq millions deux cent quatre-vingt mille francs, 
qui, dans un temps de prospérité extraordinaire, furent réduits 
à cent cinquante-deux millions six cent soixante-dix-huit mille 
f1·ancs. Les contributions directes dépassaient donc alors celles 
d'aujomd'hui; ct pourtant combien les impôts indirects n'é
taient-ils pas exorbitants, combien la culture ne s'est-elle pas 
étendue aujourd'hui! Le commerce a cessé d'être un déshon
neur, ct n'est plus entravé par les monopoles du gouverne
ment, qui s'étendait alors sur tous les objets manufacturés. 

Le payement du cens, sous Galère, offrait, au dire de Lac
tance (2), l'image de la. guerre ct de la servitude : << On mesu
(( rait les terres, on comptait les vignes ct les arbres, on cnre
'' gistl'ait les animaux de toute espèce, le nom de tous l~s incli
<< Yicltrs, sans distinction de paysans ct de citadins. Chacun ac
'' courait avec ses enfants ct ses esclaves, et le fouet faisait son 

(1) Celle somme énorme a été considérée comme dépassant toute croyance par 
ceux qui, eomme Gibbon, ont entendu caput dans le sens d'une personne. Le 
passage d'Ammien 1\larcel\in est précis : Quod projuerit anhelantib·zts extrema 
pemwia Gallis, llinc maxime clm·et (J'ulianus): quod primit1ts pm·tes eas 
ing1·essus, pro capitibus sing-ztlis, tributi nomine, vicenos quinos aureos 1·eperit 
{lagitari : discedens vero septenos tantmn, munem universa complentes : ob 
quœ tanqwnn solem siM serenmn post squalentes tenebms adjulsisse, cum 
alacri.tate et tripudiis lœtabantur. XVI, 5, 14. 

(2) De Jllo1·Ubus persewtormn, 23. 
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11 
office. On contraignait, à fm·ce de supplices, les fils à témoi-

11 {Tner contre leurs pères, les esclaves contre leurs maîtres, les 

11 
femmes contre leurs maris. A défaut de preuves, on mettait à 

11 la tor,ture pères, maris, maîtres, pour les ~aire déposer contre 
<feux-mêmes, et quand la douleur leur avart arr~ché quel_que 
cc aveu, on le tenait pour vrai; ni l'àge ni la maladte ne s?r.vment 
<< d'excuse. Les percepteurs se faisaient apporter les Ylctllards 
«infirmes et les malades et déterminaient l'âge de chacun, 
<< ajoutant des années aux ~nfants, en retranchant am::_ vieillards; 
<< car on payait tant par tête, ct il fallait ac}lcl?r à pnx d'~rgent 
<<la faculté de respirer ... Durant cetL? op?ratwn, les _am mau~ 
<< périssaient-ils, les hommes mourment-tls.' ~n. taxar~ cc q~u 
«n'existait plus, de manière qu'on ?e poma~tm '1:re m moum· 
<c gratuitement. Heureux les menchants, qm restarent exempts 
<<"de pareilles violences! mais Ga~ère, p~·enant pitié d'eux, l~s fit 
« embarquer, avec ordre, quand lis serment au large, de les .]cler 
« à la mer. Admirable expédient pom détruire la mendicité 
«dans l'empire! et puis, comment qualifier celle mesme qui 
«fait périr une infinité de pauvres, afin que personne, sous pré
« texte d'indigence, ne fût affranchi du cens! n 

La collation lust1'âle, qui était exigée des commerçants tous 
les cinq ans, n'était pas moins onéreuse que la capitation. « Au 
<<temps oil cet impôt approche de l'échéance (disait Libanius 
<• lui-même devant un empereur), le nombre des esclaves s'ac
« croît, et les pères vendent leurs enfants, non pour en garder 
«le prix, mais pour le donner aux collectems. ,, Zosime s'ex
prime ainsi:« Quand, au bout de quatre ans, revient le temps de 

<< la collation lustrale, ce sont des pleurs et des cris plaintifs 
« par toute la ville. On voit accabler de coups et d'autres mau
" vais traitements ceux que leur pamreLé empêche d'acquitter 
«la taxe. Des mères vendent leurs enfants, et des pères condui
« sent leurs filles au lupanar pour sc procurer le moyen de sa
<c tisfaire le collectem ('1). n Constantin défendit ces tortures, 
auxquelles il substitua l'emprisonnement temporaire. Les héri
tiers devaient payer au fisc la dette du défunt, ou renoncer à la 
succession (2). . 

Il y avait encore des droits d'entrée et de sortie, de transit, 
de consommation; peut-être même fallait-il les payer à l'entrée 
de chaque diocèse, car ils étaient affermés à différentes compa
gnies de publicains, ce qui entraînait des ft·ais énormes et des 

(1} LIBANIUS, Otat. cont. Flol".- ZOSIME, Rist., II, 38. 
{2) Code Théod., XII, de Exact.; Xlll, de Tndict. 

1 
) 
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vexations sans nombre. L'Italie élait spécialement soumise au 
droit d'octroi du vingt-cinquième et du centième ou comme 
nous dirions aujourd'hui, de quatre et d'un pour c~nt .'mais au 
temps de Constantin, il fut étendu à tout l'empire et à to:Ites 
sortes de denrées (-1). Marcien, jurisconsulte du troisième siècle 
énumère, comme assujetties aux droits, vingt-deux espèce~ 
d'aromates, quatre de pierres fines, sept d'étoffes, quatre de 
bêtes féroces, trois de matières colorantes, sans parler de pelle
teries babyloniennes et parthes, des chapeaux de l'Inde, des 
eunuques et d'autt·es articles de commerce (2). On payait pom· 
tout ce que l'on emportait en voyage, et puis pour l'entretien 
des routes; ce qui faisait que partout il y avait des gardes, des 
voyers, dont les exactions étaient à grand'peine refrénées par 
les lois qui punissaient les Qoncussionnaires. 

Les contribuables étaient en outre soumis à une foule de pres la
Lions personnelles, comme de cuire le pain et la chmu, de trans
porter les demécs dans les magasins ou à l'armée, de fournir des 
chevaux pour le service des postes. Les sénateurs et les nobles 
des provinces payaient un tribut spécial (follis) sur leurs revenus, 
et une taxe chaque fois qu'ils étaient promus à une charge (3). 

' Les dons spontanés des villes aux triomphateurs ou à ceux qui 
avaient bien mél'ité de la patrie, consistant le plus souvent en 
couronnes d'or, furent bientôt considérés comme un devoir en
vers le prince lorsqu'il montait sur le trône, se mariait, avait 
des enfants, ou sc décernait un triomphe. Les sénatems substi
tuaient à cet m· cm·onaù·e une offrande (oblatio mm) qui montait 
à mille six cents livres d'or (h). Tous les décurions y étaient" spé
cialement obligés (5). 

Les pt·océdés tyranniques des collecteurs nous sont légalement 
attestés pm· Valentinien: «A peine le collecteur arrive-t-il dans la 
u province tremblante, qu'entouré d'artisans de calomnies et enor
<( gucilli au milieu de bassesses obséquieuses, il réclame l'appui 

(1) Cela réSulte de cette loi du code de Justinien : " Les provinciaux ne 
payeront pas pour les choses qu'ils introduisent pour leur usage propre, ou pour 
le fisc, ou pour l'armée, ou qu'ils rapportent pour les besoins de l'agriculture. Nous 
assujettissons à la taxe toutes celles qui se trouvent hors desdits cas ou qui ser~ 
vent au trafic., IV, 60, v. 

(2) Digeste, XXXIX, t,, xvi. 
(3} NAzAmE, Paneg. vet., X, 35. - ZosmE, !iv. 38. 
(4) SYMMAQUE, Bp. x, 26. 
(5) Universi quos senat01ii 11ominis dignitas non tuelur, ad attri coronarii 

prœstationern vocentu1' ... Nullus, exceptis CUI"ialibus, quos pro substantia 
sui au1'um C01'ona1'imn ojjerre convenit, ad oblationem hanc acltineatU1'• 
(Code Théod., XII, 13; 11, m.) 
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u des autorités provinciales; en outre, il s'adjoint parfois les écoles 
u (compagnies militaires) afi~ que le nombre des homm~s ct c~cs 
u officiers étant multiplié; la terreur extorque autant qn Il plmra 
cr à son avidité. Il commence par exhiber ct dérouler de terribles 
cc commandements, appuyés de décrets différents et n?mbr:ux; 
cc puis, il présente un fatras de menus calcul~, embromllés d une 
u obscurité impénétrable, d'autant plus faits pour frapper les 
cc hommes étrangers aux supercheries, qu'ils Y c_om~rennent 
u moins. II réclame les quittances que le temps a detrmtcs, que 
cc la simplicité ct la confiance de celui qui s'~st libéré a .négligé de 
cc conserver; si elles ont pél'i, c'est pour lm une occasiOn de pil
u lage; si elles existent, il faut payer pour qu'elles soient vala
<< bles. Enfin, auprès de ce juge inique, le Litre qui ,a péri est nui
<< siblc, ct celui qu'on a conservé ne sert à rien. De là des maux in
cc nombrables, un dur emprisonnement, une cruelle torture, et 
cc tous les tourments préparés par la cruauté o~stinée du collee
cc teur. Le palatin, complice de ces vols, exhorte; les huissiers 
cc turbulents pressent, et l'impitoyable exécution militaire me
cc nace; il n'est ni justice de premes ni compassion pour mettre 
cc un terme à ces friponneries, dont les citoyens ne sont pas 
cc plus exempts que les ennemis ('1). >> 

Industrie. Il n'est pas besoin de répéter que ces vexations ruinaient l'a-
griculture, au point que beaucoup de propriétaires abandon
naient leurs champs pour se soustraire au payement de l'impôt. 
Si l'industrie était alors moins déshonorante que sous les OI'

gueillcux républicains, elle avait à sc débattre dans des entraves 
tyranniques (2). Netû corporations de métiers existaient dès le 
temps de Numa, plutôt pour les objets de luxe que pour des be
soins réels; le nombre s'en accrut sous l'empire, au point que 
Constantin en énumère trente-cipq (3). Les membres de ces 
corporations, exempts de corvées personnelles, étaient même 
exclus des légions, et trouvaient un protecteur dans le patron 
qu'ils se choisissaient; mais, comme ils acquéraient le privilége 
d'exercer leur industrie à l'exclusion de tous autres, qu'ils 

(t) Valentiniani Novella::, t. VJI. 
(2) Voy. !iv. VI, ch. 13. 
(3) Fondeurs de métaux, forgerons, taillandierg, plombiers, ouniers en bronze, 

en argent, orfévres, joailliers, doreurs, verriers, miroitier~, tanneurs, teinturiers 
en pourpre, tisserands d'étoffes damassées, d'autres étoffes faeonnées touions, 
ma~.ons, tailleurs de pierre, marbriers, mosaïstes, ivoiriers terra~siers ~ouleurs, 
bûcherons, menuisiers, ceux qui ornaient les plafonds cha;pentiers pdllers ingé
nieurs hydrauliques, peintres, architectes, ciseleurs, s~u IJ>teurs médecins ~étéri-

. d J ' • nmres. (Co e T,zéod., XJIJ, 4, n.) 
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avaient un syndic, des statuts, des propriétés ils étaient tenus 
en retour, à de certains services envers l'État : dans Rome il; 
devaient éteindre les incendies (1); à Alexandrie curer le lit du 
Nil (2) ;, à .cart~1age, .fournir certaines matières brutes pour les 
constructiOns 1mpénales (3). Le long des fleuves, certains navi
culaires étaient obligés de transporter les denrées destinées aux 
armées (4); des bastagaires à conduire, par les voies de terre 
les rentrées du fisc, les bagages impériau.1: (5), etc. On les con~ 
sidérait donc comme attachés au sol de la cité avec leurs enfants 
ct leur avoir; s'ils s'en éloignaient, ils y étaient renvoyés comme 
~éserteurs (6), et ils ne pouvaient être soustraits à leurs obliga
twns, même par rescrit impérial, à moins de se faire soldats ou 
prêtres (7). Les maîtrises étaient solidairement responsables des 
taxes; aussi les empereurs les pressuraient-ils quand ils ne trou
vaient pas d'argent ailleurs. Une protection insensée entraînait 
donc un esclavage des plus durs, auquel on ne craignait pas de 
se sousti·aire même ~n se faisant serf de la glèbe (8). 

Comme si tant d'obstacles n'avaient pas sufti pour anéantir 
l'industrie, les empereurs se faisaient eux-mêmes manufactu
riers, ct leur concurrence amenait la ruine des autres fabriques. 
Quand ils virent que l'argent était indispensable pour étayer 
l'empire ébranlé, ils se mirent à fabriquer, par économie, toul 
ce que réclamaient leur usage personnel, le besoin des armées, 
les distributions à faire aux courtisans et aux minisLres, même 
aussi pour LI·afiquer. C'était un reste de l'ancienne constitution 
domcsLique, lorsque chaque père de famille avait chez lui des 
esclaves pom confectionner les objets de première nécessité. 
Alexandre Sévère faisait Lisser et teindre des étoffes de pourpre, 
el envoyait sur le marché les plus fines et les plus éclatantes (9). 

Constantin vendait des vêtements, des toiles de lin, des pel
leteries pour le compte du fisc (10). Constance avait des métiers 
pour le tissage de la laine, de la soie, du lin (H) : erreur gros
sière d'économie, dont la conséquence fut que Valentinien 1er 

(1) PLINE, Ep. X, lt2. 
(2) Code Théod., XIV, 27, u. 
(3) Xl, 1, XXIV. 

('!) Xlll, 5; xxxv, 9, Il. 
(5) Code Tlléod., X, '*• xi. 
(6) 1\'ovell. llfajor., tit. I, et Code Théod., XIV, 7, 1. 
(7) Ibid., VIT, 20, u.- Novell. Valentin., 12. -Code Théod., XIV, 1, I. 

(8) Ibid., XII, 19, I. 

(9) LAMPRIDE, dans la Vie de cel empereur, c. 39. 
(10) Code de Just., X, '•7, vu. 
(11) éode T/u}od., X, 20, n. 
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défendit à tout particulier de fabriquer des soieries, de tisser 
des étoffes en fil d'or ou autre (1). Gratien et Théodose puni~ 
rent de mort et de confiscation ceux qui teignaient ou vendaient 
de la pourpre, ou achetaient de la soie des barbares (2), le mo
nopole en étant réservé à l'empereur, à qui les soldats devaient 
aussi acheter leurs habits (3). 

Il ne paraîtra pas inutile d'extraire des lois et de la Notice 
l'indication des fabriques établies dans notl'e Occident : on 
comptait en Italie trois établissements pour les teintures de 
pourpre, à Tarente, à Syracuse et à Venise; une à Salone; deux 
dans les Gaules, à Narbonne et à Toulon; une dans les îles Ba~ 
léares, plusieurs en Afrique (4), où l'on pêchait probablement 
le coquillage qui fournissait cette couleur. Quinze fabriques de 
drap étaient en activité à Sa! one, à Spalato eL à Sirmium ; dans 
l'Italie, à Rome, à Milan, à Aquilée, à Canosa ct à Venouse· en 
Afrique, à Carthage ; dans les Gaules, à Arles, à Lyon, à llei'ms, 
à Augustocltmum et à Trèves. Il y en ayait une dans la Breta~ 
gnc; deux seulement faisaient la toile de lin, l'une à Ravenne 
l'aut~·e à ~:~enne dans la Gaule (5). Ces fabriques avaient pou:· 
ouvriCrs d n'J.nombrables escla\'es enchaînés à perpétuité, ainsi 
que leurs enfants, à ce genre de traYaux, afin qu'ils ne portassent 
pas ailleurs cette industrie. Quiconque cachait un de ces escla
ve~ éta~t passible ?'une amende de trois à cinq livres d'or·, et ce~ 
lm qm contr·actalt mariage aw)c eux tombait dans la même 
condition (6). 

Tr_ente-quat:e fabriques d'armes travaillaient dans les deux 
cmprr.es : celm d'Orient en avait neuf en Asie, à Damas Antio
che: ~desse,_ Irénopolis, ~icomé~ie, Sardes; six en E~rope, à 
Mar cranopohs, Thessalomque, Narssus Ratiaria Horrea-Mar·CJ'r· · 

l . d'O . ' ' ' t1 ' cc m ccrden~ en comptait dix-neuf, à Sirmium, Acincum, 
dans la Pannome, Carnutes, Lamiacum, Salone, Concordia , 
Mantoue, ~ érone, ~a vie, Crémone, Lucques, .Màcon, Augusto
dtmun;r, Reu:r~s, Amrens, Trèves, Argentoràtum et Lyon (7). Les 
armuriers étarent de condition libre· ma1's une r0 · · 't d 1 . . ' ' - l' rs mscrr s ans 
~ corporat~on! ris devaient y rester durant un certain nombre 

d années amsr que lems en"ants · 
' 

1
· , a\ec une marque au bras pour 

(1) Code Théod., X, 21, I. 
(2) Code de Justinien, IV, 40, 1 . XI 8 111 • IV 

40 (3) Code Théod., v, 6, demier.' ' ' ' ' ' 11
' 

(4) 1\'otitia dignit., c. 37. 
(5) Ibid., c. 38, 
(6) Code Théod., x, 20. 

(7) 1\'otitia dignit. per Orient. c. 67 et su•'v p 0 'd . 
• · ·- er cc1 ., c. 30 et ~;un'. 
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être reconnus (J). A l'intérieur, les armes se vendaient libre
ment ; mais il était défendu de les porter (2). 

Le fisc s'empara aussi des mines, des salines, des carrières de 
plâtre, de pierres à aiguiser, de marbres, même de pierres à 
bâtir; ill es affermait à des particuliers. On employait à leur ex
ploitation des condamnés, ou bien des esclaves avec leurs en
fants ; les ouvriers monnayeQrs appartenaient à la classe des 
esclaves (3). Six hôtels de monnaies étaient en activité clans 
l'empire d'Occident, à Siscia, dans l'Illyrie, à Aquilée, àRome, 
à Lyon, à Arles et à Trèves (1). 

Un si grand nombre de travaux, confiés à des esclaves qui ne 
coùLaient que l'entretien, diminuaient les moyens d'existence 
de la population libre, puisque les produits étaient offerts à des 
prix dont les particuliers ne pouvaient soutenir la concurrence. 

Le commerce n'était pas plus florissant que nous ne l'avons 
vu dans le siècle précédent, et, si les lois s'occupèrent de ses 
transactions, ce fut pour les gêner par des mesures insensées. 
Quand les barbares s'appl'ochèrent et prirent goût au.x recher
ches de la civilisation, les Romains auraient pu, en ouvrant des 
marchés sm les frontières, recouvrer en partie l'or que ceux-ci 
1·avissaient ou recevaient, soit comme tributs, soit à titre de 
solde. Mais, afin de ne pas les attirer en leur montrant les ri
chesses du pays, ce trafic fut limité; sans parler des armes , il 
fut défendu, sous peine de confiscation et d'exil, de vendre aux 
barbares ou à lems ambassadeurs d\1 fer bmt ou travaillé, des 
pierres à repasser, comme aussi de leur enseigner la construc
tion navale, de leur fournir le bois nécessaire à cet effet, de leur 
livrer même du vin, de l'huile, elu caviar, du sel (5) ; puis, la 
crainte fiL exclure rigoureusement les marchands perses et bar
bares, qui ne furent admis que dans quel,ques villes détermi
nées (6). 

Le commerce se trouvait donc anéanti tout le long de la 
frontière du Rhin et du Dunube; du côté de l'Orient, il se sou
tenait par la nécessité toujours croissante des épices et des tis
sus qui, chaque fois que la guerre intercepta les routes plus di
rectes de l'Arménie et de la .Mésopotamie, étaient dirigés sur 

(1) Code T/uJocl., X, 21, Iv. 
(2) Code de Just., IV, t11, u. 
'(3) Code Théod., X, 19, IV, Ill, VI, VIl, IX, XII, XX. 

(4) Not. dign. per Occ., c. 36. 
(5) Code Théod., IX, 40, dernier.- Code de Just., IV, 41, 1; Dig., XXIX, 

41, Xl. 

(6) Code de Just., IV, li3, m. 

Commerce. 
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Constantinople par la mer Noire. Afin de tenir la main à toutes 
ces prohibitions, on institua des comtes du commerce en 
Égypte, en Orient, en Scythie, dans le Pont, dans la Mésie, l'Il
lyrie, et ailleurs encore (i). 

Si l'on songe que Rome avait vu se fermer la principale 
source de ses richesses, la conquête, on concevra sans peine 
c?mbien elle devait s'appauvrir. Sous les Antonins, la rareté elu 
numéraire commença à:'se faire sentir, et le premier d'entre eux 
dut vendre jusqu'aux ornements impériaux pom· subvenir aux 
besoins publics. Marc-Aurèle, par deux fois, fiL mettre à l'encan 
les vases d'or eL les objets pr·écieux de son palais. Didius Julia
nus falsifia les monnaies, peut-être afin de s'acquitter du prix 
énorme auquel il avait acheté quelques jours d'empire. Les 
monnaies d'or des empereurs avaient toujours été très-fines au 
point de contenir à peine ·.,{8 d'alliage, tandis que celles ll'ar
gent s'altérèrent. Caracalla y mêla moitié de cuivre ; Alexandre 
Sévère, les deux tiers. Maxime fiL convertir en numéraire les 
métam.: préc~em.: des temples el des lieux publics, jusqu'aux 
statues des, cheux et des héros. Sous Philippe, il ne restait pres
que plus d autres espèces en argent que celles qui avaient été 
frappées par les _Antonins. De Gallien à Dioclétien, on en voyait 
seulement en CUivre, recouvertes d'étain. L'insolence des faux 
monnayeurs fut poussée au point qu'elle excita une sédition 
c~ntre ~uréli~n (2),_ dans laquelle sept mille soldats pér·irent 
a'ant quelle fut apmsée. Après cet emper·eur, l'arcrent reparut 
sans doute à cause de la quantité énorme qu'il en °avait trouvé 
dans le sac cl~ Palmyre; mais bientôt cette ressource fut épui
sée. Con~Lantm, en 325, avait fixé la valeur de la livre d'or à 
qu.alre-vmgL-c~uatre ~olidi. Valentinien, quarante-deux ans plus 
t~t cl, la mettait à s?rxanle-douze, ce qui l'augmentait d'un sep
trème; sa prop~rtwn avec l'argent, qui était d'un dixième au 
temps d.e Vespasren, varia sous Constantin d'un douzième à un 
quatorzrème. 

Théo?ose décida que les soldats, sur les frontières de l'Illyrie 
r.e~.evrarent ~e l'argent, au lieu de rations, et que uaLre-vincrL~ 
ln~es de chmr de p~rc s~lée seraient évaluées un ;ou d'or 0de 
meme que quatre-vmgL hvres d'huile et douze b . ~ d 
sel Le sou d' . . . orsseaux c · or pouvart équrvalo' · ~ t vinO't . . . . II u qua orzc francs quatre-

o. -un cenLrmes ; amsr, une livre me' Lrr'que cl . l ét 't pa é · . · e vranc e ar · 
y e cmquante-sept centimes, et la mine de sel, un franc treize 

(1) Not. dign. per Or., c. 75. per Occ c 40 
(2) VOPiscus, in Aurel., c. as. ., ' ' 
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centimes, LanL le pr·ix de l'argent s'était ac.cm depuis le Lemps 
de Dioclétien. ' 

L'intérêt de l'argent dut augmenter, nouvelle plaie pour l'État 
cl grand signe de désordre. Déjà, sous la république, nous avons 
vu les capitaux placés à une usure énorme; mais, sans tenii· 
compte des abus, la loi, au Lemps d'Auguste, fixait l'intérêt à 
quatre pour cent; sous Tibère, à six; puis à douze sous Alexan
dre Sévère. Ce dernier le réduisit de nomcau à quatre : mesure 
mal entendue, qui fit cacher l'or ct multiplier en sem·el les 
prêts usuraires, si bien que Constantin crut obtenir un grand 
résultat en le ramenant à douze (1). 

L'ignorance des principes qui régissent la richesse fit que l'on 
défendit même l'exportation de l'or; puis, cc que l'on a peine 
à cr·oirc, il fut ordonné d'employer toute espèce d'artifices pour 
altirer celui des étrangcr·s (2). 

Lorsque l'ar·g_enL devint rare, le teaitement des magistrats el 
la solde de l'aeméc fment déterminés en natme (3), les contr·i
butions des provinces étant payées de cette manière; mais, 
comme on ne pouvait diminuer sans péril la solde des légions, 
qui s'était considérablement accrue, on eut recours aux au.xi
liaires barbar·es qui se contentaient de pain, de Jard, .de vin, 
d'huile, ct de peu d'argent. 

Ainsi, ce n'élai t pas assez qu'un système onéecux de finances 
ruinât l'industrie et l'ageiculLme, il fallait encore qu'il ouvrH 
le pays aux baebares dont il devait bientôt subie la domination. 

( 1) Au temps de saint Jérôme, c'était hien pis encore. •• Il est d'usage, dans la 
campagne, d'exiget· un intérêt pom le blé, le vin, l'huile et les autres denrées. On 
donne, par exemple, dix boisseaux en hiver, pour en recevoir quinze à la ré
colte, c'est-à-dire moitié en sus. On regarde comme très-équitable celui qui sc 
contente du quart. " 

(2) Cod. IV, tiL !i3; de Comm. et mercat.: Non solum barbaris aurum 
minime prxbeatw·, sed etiam, o~i apud cos ·inventum juerit, subtili auferatur 
ingenia. 

(3) Voici comment Valérien fixe le traitement d'Aurélien, tribun de$ légions, 
en écrivant à Céjonius Albinus, préfet de la ville : Sinceritas tua supradicto 
viro ejficiet, quamdin Romx juerit, panes militares nwndos sexdecim, panes 
militares castrenses quadmginta, olei sextariwn unum, et item olei secundi 
sextll1'iwn unwn, porcellmn dimidittm, gallinaceos duos, porcinx pondo tri
ginta, bubulœ pondo quadraginta, liquaminis sextarium 1mum, herbanmz, 
olerum quantum salis est. Voici comment il fixe celui de Probus: In salaria 
diw·no, bubulœ pondo sex, caprinx pondo decem, gallinacemn per biduum, 
vini veteris diurnos sextarios decem, cmn larido lmbalino, salis olermn, 
l-ignorum quantum salis est. (VOI'Jscus, in Aurelianum, 19; in Probum, 4.) 
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CHAPITRE VI. 

FILS DE CONSTANTIN. - SAINT ATIIANASE. 

Constantin avait partagé l'empire entre ses trois fils ct deux 
de ses neveux; mais, quel que fùt le prétexte ou la cause de ce 
partage, le peuple et les soldats ne Youlurent r~connaître pour 
mait1·cs que ses fils ; au milieu d'une émeute, 1ls massacrèrent 
Dalmatius et Annibalien avec cinq autres neveux et deux frères 
de l'empereur défunt, le patrice Optat, son beau-frère, ct le pré
fet Abla,ius, chargé de la tutelle des jeunes princes. Gallus et 
Julien, fils de Jules Constance, ct ses neveux, échappèrent à 
cette boucherie, qui fut imputée à l'ambition de Constance II; 
mais pourquoi cc fils de Constantin se serait-il défait de parents 
plus éloignés, en épargnant ses detL"\: f1·ères, avec lesquels il de
vait partager le trône? 

Ces princes se partagèrent donc l'empire : Constance eut l'A
·sie, l'Égypte, la Thrace, et Constantinople pour capitale; Cons
tant, l'Italie, l'Illyrie occidentale et l'Afrique; Constantin II, les 
Gaules, l'Espagne et la Bretagne : le premier était alors âgé de 
vingt et un ans, le second de vingt, et de dix-sept le plus jeune. 

Hormus II, fils de ce Narsès qui avait été vaincu pal' Galère, 
étant mort sans enfants, laissa la Perse en proie à l'ambition ri
vale des princes sassanides ; mais les mages déclarèrent que la 
reine veuve était enceinte, et le diadème royal fut déposé sur 
son giron. Roi avant de naître, Sapor II fut élevé dans le harem 
sans en contracter la mollesse, et, à peine parvenu à l'âge 
d'homine, il repoussa les Arabes, qui avaient inquiété son en
fance; mais il avait plus à cœur de venger les défaites essuyées 
par ses pères de la part des Romains, ct de leur enleve!' les cinq 
provinces au-delà du Tigre. Le fardeau des impôts, les abus des 
magistrats, Je changement de capitale et de religion, double of
fense à la nationalité, avaient fait dans l'empire beaucoup de 
mécontents, qui relevèrent la tête dès que ne pesa plus sur 
eux la main robuste qui les comprimait; leurs soulèvements fa
cilitèrent à Sapor l'occupation de plusieurs places fortes dans 
la Mésopotamie. 

Constance était accouru à l'armée pour y rétablir la disci
pline, méconnue dans les tl'Oubles précéde~ts ; mais, quoiqu'il 
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eùt appris sous son père le métier des ar·m~s, il savait peu com
mander, et n'accomplit rien de remarquable. Il eut, tant qu'il 
vécut, la guerre avec la Perse, secondé par des auxiliaires goths 
et des coureurs arabes, dont les compatriotes servaient dans les· 
rangs ennemis. Neuf batailles rangées ne procurèrent aucun 
avantage aux Romains ; dans celle de Singara, ils avaient em
porté le camp retranché de l'ennemi, et fait prisonnier le fils 
du roi, qui fut torturé et mis à mort; mais les soldats ayant 
poussé en avant malgré les ordres de Constance, Sapor revint à 
la charge, les mit en déroute et en fit un grand carnage. 

Ce prince avait déjà deux fois assiégé Nisibc, et s'était vu con
traint, par la résistance énergique des habitants, de battre en. 
retraite. A la tête des forces réunies de la Perse et de l'Inde, il 
rcYint l'aLLaquer, fit refluer les eaux du Mygdonius autour des 
murailles, contre lesquelles il lança des bateaux, ouvrit une 
brèche et inonda la Yille. Les Nisibéens, rendus indomptables 
par l'amour de la patrie ct la croyance où ils étaient que saint 
Jacques d'Édesse, leur évêque, les secondait par des miracles, 
repoussèrent chevaux ct éléphants, et taillèrent en pièces vingt 
mille assiégeants. Sapor dut donc renoncer de nouveau à s'em
parer de ceLte héroïque cité, d'autant plus que les 1\fassagètes 
ravageaient les provinces orientales de son royaume, ce qui le 
força de courir des rives du Tigre à celles de l'Oxus. · 

L'occasion était des plus belles pour emahir la Pcl'se et abat
ti'e son orgueil; mais Constance en fut empêché par des dis
cordes intestines, et contraint d'accorder l'armistice qui lui 
était demandé. Les fils de Constantin ne se trouvaient pas con
Lents de la part qui leur était échue dans la succession. Constan
tin II voulut que son frère lui cédât la Mauritanie. et, pour l'y 
décider, il envahit l'Italie; mais, entraîné par la fougue de son 
caractère, il tomba dans une embuscade et fut tué. Constant oc
cupa les États du vaincu, sans appeler Constance à en prendre 
sa part; mais sa faiblesse et ses mœurs déréglées lui faisaient 
perdre l'affection et l'estime de ses sujets; il persécuta les amis 
de son frère mort, et scandalisa le peuple par le goû.t qu'il affi
chait pour de jeunes esclaves de Germanie. 

Encouragé par cette disposition des esprits, Magnence, soldat 
barbare, conçut l'audacieuse pensée de relever le nom romain; 

·secondé par la valeur des Joviens et des Hei·culéens (1) qu'il 
commandait aidé de l'or de Marcellin, comte des largesses sa-' . crées, il se fit proclamer empereur dans Autun. Constant, qm se 

(1) Voyez t. v, chap. XXIV, au commencement. 
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trouvait à la chasse en cc moment, s'enfuit; mais il fut atteint 
ct lué. Toul l'Occident sc déclara pour Magnence; mais V éLra
nion, ancien général des légions de l'Illyrie, tellement inculte 
qu'il ne savait pas même écrire, cc qui ne l'empêchait pas d'être 
d'un caractère probe ct indépendant, sc laissa proclamer Au
guste par celles-ci, et couronner par Constantine, sœur des em
pereurs et vcme d'Annibalien. A Rome aussi, Popilius Népotia
nus, neveu de Constantin, ayant a!'mé une troupe d'esclaves et 
de gladiateurs, revêtit la pourpre; mais, au bout de huiL.jours 
il fuL égorgé par les emoyés de Magnence, qui exerça sa cruaut6 
contre ses adversaires, cl son avarice sur le peuple, en l'épui
sant pour s'attacher les troupes par des largesses. 

Ces événements rappelèrent Constance des bords du Tigre; il 
marcha vers l'Europe, et, restant sourd aux propositions des 
(~eux usurp~leur~, il leur déclara la guerre. Au moyen de pra
tiques adr01tes, Il sut amener à une entrevue l'irrésolu V étra
nion qui, voyant tous ses officiers, vaincus par l'éloquence ou 
plutôt par l'or de Constance, tourner de son côté, se jeta lui
même à ses pieds, eL obtint la permission de se retirer à Prusc 
où il vécut exilé, tranquille ct dévoué. Plus Lard, qu;nd il appri~ 
les nombreux embanas où Constance était plongé, il lui écrivit: 

"Tu as tort de ne pas te décide1· â go1îte1' le bonhew· de la 1·etraite 
que tu as su me ]J1'0curer. 

Magnence, d'un caractère plus décidé, commandait une ar
mée r~doulable, com~osée de Gaulois, d'Espagnols, de Francs, 
de Sax?ns et deS"" mcllleures troupes des provinces. Les deux 
advcrsmr~s restèrent longtemps à s'observer; enfin, ils se livrè
rent ~atadl~ à M,ursa (Es:ek)~ ~ur la Drave, et Constance, qui 
montia la_p1é~é dun ~hréLienJomte à la valeur d'un -héros rem
porta la ':lCtOire; mms elle fuL si sanglante, qu'on la com~Le au 
nombre ~es plu~ g~a?ds revers de l'empire. Magnence se reLira 
dans Aqullée, ou l h1ver eL la lenteur de l'cnnem· 1 · · L 
de se f L'fi . 1 m pel'lmren 

. or 1 er; mms, l~s ILaliens se soulevant de toutes parts 
pom le fils de Constantm, l'usurpateur dut s'enfuir de nouveau 
~~-delà des Alpes: Cons~~nce persistait dans son refus de traiter 
a,_ec ~fag?ence, bi;n qu Il pardonnât à tous les autres; il sou
mit 1 ~fnque et l Espagne, enfin les Gaules, où des cris de 
mort s élevèrent contre Magnence, qui se décida à se tuer à 
L~n. ' 

Alors commencèrent les persécutions contre les amis et les 
ia?te_urs du rebelle; les soldats, rivalisant de zèle avec un cer-

t
.am Jufige appelé Paul, que son habileté à enchaîner les accusa-
lOns Il surnommer CaLé ( h • ) . ' na c ame, extirpèrent jusqu'aux d~r-
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nières racines de la révolte, sans que Constance s'occupât 
d'adoucir leur férocité. 

L'empire se tl'ouva donc réuni encore une fois sous l'autorité 
d'un seul maître, qui prit les noms d'Éternel et de Tout-Puis
sant, Seigneur de l'univers; mais faible, aussi incapable de faire 
le bien que d'empêcher le mal, il se laissait circonvenir par des 
eunuques, devenus les arbitres du nouvel empire, comme les 
prétoriens l'avaient été de l'ancien : dirigeant à leur gré les vo
lontés de Constance, ils élevaient lems créatures aux premiers 
rangs, accumulaient des trésors, et empêchaient les plaintes de 
parvenir jusqu'au monarque, abusé par des rapports trompeurs 
sur la prospérité générale, eL par les applaudissements de la 
mulLitude. 

Nous avons dit que deux jeunes princes, Gallus ct Julien, l'un 
ïî.gé de douze ans, l'autre de six, avaient échappé au massacre 
rlc la famille impériale; ils furent élevés dans l'Ionie eL la Bithy
nie, puis dans la citadelle de Macella, près de Césarée, ancien 
palais des rois de la Cappadoce. La jalousie de l'empereur les 
tenait éloignés des arfai!'cs, sans pouvoir comme sans richesses; 
mais, quand il se rendit en Occident pour combaLLre les usurpa
Leurs, il conféra à Gallus le titre de César, en lui donnant la main 
de Constantine, eL le laissa à Antioche, chargé de l'administra
tion des cinq diocèses de l'Orient. Gallus, passé LouL à coup d'une 
prison sur le Lrônc, éLait tout ~t fait étranger à la politique, et 
n'avai L pas pins d'aptitude que de volon Lé pour s'y applique!'. 
Violent, irrité par la sonfi'rance, peu loyal, soupçonneux, encou
ragé an mal par sa femme, qui était d'un caractère très-cruel, 
il remplit Antioche de morts ct de terreur, tantôt pm· des vio
lences ou vertes, tantôt pat' des poursui Les judiciaires pleines 
d'iniquité. 

Des plaintes furent adressées à Constance qui, LrouvanL dans 
Gallus un lieutenant inutile ct un rival dangereux, résolut de lui 
faire afi'ronLér les chances périlleuses d'une guerre germanique. 
Il ltù dépêcha donc Domitien, préfet de l'O!'icnL, eL MonLius, 
questeur du palais, pour l'y déterminer volontairement; mais ils 
l'aigrirent, au contraire, à tel point qu'il excita un soulèYement 
populaire, les fit tl'aîner enchaîi!és dans les rues d'Antioche, ct 
jeter ensuite dans l'Oronte. 

Constance, qui n'était pas préparé à la guerre, dissimula son 
courroux, touL en diminuant successivement le nombre des 
troupes de Gallus; puis il l'invita, dans une pensée sinistre, à se 
rendre à la cour impériale, qui était à Milan. Gallus traversa l'O
rient avec un cortégc des plus fastueux; mais ù peine fut-il hors 

Gal:u< 
ct Jul1cn. 
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des lieux où l'on pouvait craindre un soulèvement en sa faveur 
qu'il fut arrêté ct emprisonné à Pola, dans l'Istrie. L'eunuqu~ 
Eusèbe, son ennemi, chargé de lui faire son procès, après avoir 
reçu de sa bouche l'avcù des crimes commis dans le cout·s de 
son administration, ainsi que de sa tentative de révolte, le con
damna et le fit mettre à mort. 

Julien, tt·aité en prince par son frère, sc trouvait alors cnYc
loppé dans sa disgt·âcc; il fut conduit à 1\Iilan où il dut craindt·c 
durant sept mois de subir fe sort dont il voyait chaque jom at
teints tous ceux qui avaient pris parti pour Gallus. Il sut po't.H'
tant, à force de dissimulation, échapper au péril, et l'on finit 
par l'envoyer à Athènes, dans un exil honorable. Là, il adopta 
le vêtement ct la manière de vivre des philosophes, aux études 
desquels il sc livrait depuis longtemps. Cependant, celle qui l'a
vait sauvé du péril qui le menaçait, Eusébia, femme de Cons
tance, s'employait activement en sa faveur; dans ces mille oc
casions dont une femme sait tirer parti, ct qu'clic fait naît1·e 
quand clic est habile, elle cherchait à remettre dans les bonnes 
g1·àces de son mari le jeune Julien, dont les douces vertus, di
saiL-elle, comcnaienl si bien au second rang. Constance t'edon
lait de toutes parts des conspirations, ct la fouie de ceux qu'il 
sacrifiait à ses terreurs, loin de les apaiser, le rendait plus 
soupçonneux encore. En même Lemps, plusieurs· nations barba
res envahissaient la Gaule; la barrière du Danube n'avait pas 
arrêté les Sarmates; les !sauriens s'étaient avancés jusqu'à Sé
leucie, qu'ils assiégeaient, cL le roi de Perse, après l'cxpiralion 
de la trêve, reprenait les m·mcs. Constance, voyant alors qu'il 
lui était impossible de faire seul face à l'orage; accorda le titre 
de César à Julien, le maria à sa sœur Hélène, ct lui remit le 
gomcrncmcnt des pays situés au-delà des Alpes. Les soldats, 
dont l'approbation était désormais suffisante la donnèrent dans . ' 
l\11lan, en frappant du genou leurs boucliers, pleins d'espérance 
da~.s les ver~us du jeune prince, qui terminait alors sa vingt-cin
qmemc annee. 

Le défiant empereur lui imposa par écrit les rè()'lcs de sa con
duite, fixant jusqu'à la dépense de sa table, com;e il aurait fait 
pour un pupille; il ne lui permit pas de faire les largesses d'u
sage aux soldats, ct ne les fit pas lui-même. Non content de ces 
précautions, ill'cntoma de senitcurs ct de courtisans c1ui des-. ' ' tines en apparence à lui obéir, entravaient la liberté de ses ac-
tions, de ses paroles et presque de ses pensées. L'ayant placé 
claus la Gaule pour garder l'Occident, Constance se dirigea vers 
l'Asie ; mais il voulut cl 'abord visiter Rome, où il entra en triom-
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phatcur, cL reçut les hommages serviles de l'ancienne capitale du 
monde à laquelle il paya son tribut d'admiration. Jaiom de contri
buer à son cmbcilisscmcnt, il fit drcsset· dans le cirque l'obélisque 
égyptien que Constantin avait fait enlever du temple d'Héliopolis, 
ct qui s'élève aujomd'hui sur la place de Saint-Jean de Latran. 

Tout à coup il marcha contre les Quades, qui avaient envahi 
les provinces illyriennes, dégarnies de troupes depuis la san
glante journée de Murs a, les tailla en pièces, ct les contraignit 
à fait·c la paix; puis, en sc montrant généreux à leur égard, il 
sut amener plusieurs tl'ibus à rechercher son amitié. Les Sat·
mates, comme nous l'avons vu, avaient été chassés par les Li
migants; il lem pt·omit de les secourir contre ces ennemis, 
qu'il attaqua en effet entre le Danube et la Thciss, ct contmignit 
à demander un arrangement~ bien qu'ils fussent couverts pm· 
ces deux fleuves ct des mat·ais, cL sc défendissent avec un cou
mgc désespéré. Après leur avoir permis de passer le Danube, il 
lem· donna audience clans une plaine où s'élève aujourd'hui la 
ville de Bude. Au moment oi1, du haut de son tronc, il dé
ployait sa faconde scolastique, un de ces barbares jeta en l'air 
sa chaussure en poussant le cri de : illadw! c'est-à-dire Défie:.
vous. Aussitôt les autt·es de s'élancer en tumulte ct d'assaillit· 
l'empereur, qui parvint, avec beaucoup de peine, à s'enfuir. La 
valeur ct la discipline vengèrent l'outrage fait à l'empereur; on 
extct·mina cette h01·de, ct cc fnt ainsi que l'on l'cndit aux Sar
mates lem ancien tc!Tiloirc. 

Sur ces entrefaites, Sapor, le roi des rois, le frère du Soleil ct 
de la Lune, envoyait dire à Constance que, comme succcsscm 
de Darius, fils d'Hystaspe, il pourrait exiger la restitution de tout 
cc qu'il possédait de ses États jusqu'au Strymon en Macédoine; 
mais qu'il se contenterait de l'Arménie et de la Mésopotamie. 
CeLLe orgueilleuse proposition ayant été repoussée, le roi des 
Perses, à l'instigation d'Antonin, sujet romain originait·c de Sy
rie, qui avait obtenu sa faveur et sa confiance, passa le Tigre 
avec des forces immenses. Les Romains pourvurent à la dé
fense de la l\'lésopotamie par des mcsur.cs extrêmes: les vivres ct 
fourrages furent détruits, les populations forcées d'émigrer, les 
endroits guéables défoncés, les plaines inondées; mais, guidés 
par Antonin et des déserteurs, les Perses remontèrent vers la 
somcc de l'Euphrate et mirent le siégc devant Amida. Cette 
ville déploya, dans sa résistance, un courage admirable ; les 
ennemis ne montrèrent pas moins d'habileté ct de bravoure 
dans la conduite du siége et clans les assauts; à la fin elle suc
comba, et fut inondée de sang. 

Sapor. 
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Sapor n'en ayaiL pas moins perdu, sous ses mm·s, trente mille 
vétérans, la saison la plus favorable ct la première ardeur de ses 
troupes; il revint donc dans sa capitale après un triomphe dont 
il avait peu à se glorifier. Au printemps, il se remit en campa
gne, et prit Singara cL Bézabdé, en faisant prisonnières cinq lé
gions romaines, qui furent envoyées en esclavage à l'extrémité 
de la Perse. 

Durant ce temps, Julien repoussait les barbares de l'Europe. 
L'empct·eur avait invité les Francs ct les Alcmans à passer le 
Rhin et à occuper tout cc qu'lils pourraient soumettre de pays ; 
mais une fois sur l'aut1·c rive du fleuve, ils se mirent à dévaster 
les terres amies aussi bien que celles de l'empire. Quarante-cinq 
villes, au nombre desquelles sc trouvaient Tongres, Cologne, 
Trèves, Worms, Spire, Strasbourg, fmcnt réduites en cendres 
par ces peuples, fidèles à leur haine antique contre les enceintes· 
murées, et dont les camps, le long du Rhin, de la Moselle cL de 
la .Meuse, n'avaient pour retranchements que des Ll'oncs d'ar
bres; étendant leurs conquêtes jusqu'à quarante milles à l'occi
dent du Rhin, ct leurs déYastations beaucoup plus loin, ils dé
peuplaient les campagnes, ct réduisaient ceux qui s'étaient 
réfugiés dans les places fortes à Yivre du peu qu'ils pouvaient 
recueillir dans l'enceinte des murailles. 

C'était contre ces hordes samagcs que Julien était appelé à sc 
mcsmel'. Élevé d'abord dans une captivité déguisée, puis au 
milieu des disputes oisives de l'école cL dans l'élude des livres, 
lorsqu'il devait sc livrer à quelque exercice militaire, il s'é
criait : Platon, Platon, quelles occupations pow· les philosophes 1 
Lorsqu'il eut coupé sa barbe cL déposé l'humble manteau pour 
revêtir le paludamentum de César, les comtisans de Constance 
tro~IVèrenL ceLte transformation non moins risible qu'étrange; 
mms le malheur et la lcctmc lui avaient enseigné des vertus de
venues alors très-rares, la tempérance, la continence le "'OÙt 
du Lrav?il, le mépris du f?stc. Son vêtement ne différ;iL g~èrc 
de echu des soldats; son lit était un simple tapis étendu sur la 
LCI'r~,. ct encore ~e lcvai~-il au milieu de la nuit, soit pour l'cx
péchtwn des affaires, smt pour donner quelques instants à ses 
études f~voritc~. L'éloquence, que lui avaient enseignée les rhé
Lems, lm servmt à calmer ou à diriger les passions de la solda
tesque_, et les noLi?ns de justice qu'il aYait puisées dans les 
entretiens des soplustes, à débrouiller les affaires contentieuses 
les plus .c~~pliq.uées, bien qu'il fût peu versé dans la jurispru
de.nce; Il JOignmt à ces qualités l'art de bien choisir ses con
s CI liers ct une loyale ~locilité à suivre leurs avis. 
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Julien supporta l'hiver rigoureux des Gaules avec la cons
tance d'un vétéran, ct, parvenu au camp de Reims à travers des 
périls nombreux, il anima le courage des légions, qui sc mirent 
en marche sous ses ordres avec une confiance voisine de la té
mérité. Les Alemans, informés de leur approche, les surprirent 
ct les mirent en dérouLe; mais les Romains, reprenant bientôt 
l'offensive, les repoussèrent jusqu'au Rhin au milieu du specta
cle désolant des chaumières en ruine et des campagnes rava
gées. Les Alemans joignaient à leur courage naturel la discipline 
qu'ils avaient apprise en combattant tantôt avec les Romains, 
tantôt contre eux; dans ces engagements réitérés avec ces en
nemis redoutables, qui vi ment l'attaquer jusque dans ses quar
tiers, Julien montra que l'on pouvait avec des doigts encore 
tachés d'encre manie1· vaillamment l'épée. 

Nous ne le suiv1·ons point dans Lous les épisodes de cette lon
gue guerre, dans laquelle J ulicn, ayant fini par chasser les Ale
mans des provinces du Haut-Rhin, se dirigea contre les Francs, 
nation d'une valem plus redoutable, et qui s'appliquait moins à 
faire du butin qu'à exercer l'activité naturelle qui les entraî
nait irrésistiblement à la gueere. Six cents d'entre eux, après 
s'être défendus obstinément dans deux châteaux forts sur la 
Meuse, durent se rendre prisonnie1·s; comme ils avaient jus
qu'alors pi'éféré la mot·L à l'esclavage, Constance en tim une ex
trême vanité, cL les fit emôlcr pat·mi ses gardes domestiques, au 
milieu desquels ils dominaient comme des tours. Julien dissipa 
lcw·s rassemblements par la promptitude de ses marches, cL 
parvint à les repousser des Gaules après une victoire mémorable 
près de Strasbourg. 'l'rois fois même il franchit le Rhin, . ct 
mena les léaions romaines dévaster les bourgs que les Germams 
'lVaient cm~sLI'Uits à l'imitation de ceux des pays civilisés; 
' ' . 
après lem avoir dicté les conditions de la paix, il ramena de ces 
contrées vinat mille prisonniers romains. D'un autre côté, ses 
lieutenants réprimèrent dans la Bretagne les Pictes et les Calé
doniens, qui se trouvent à cette époque désig11és pour la pre
mièl'e fois sous le nom de Scots (-1). 

S'appliquant alors à fermer les plaies de la guerre, il rele~a 
les villes de la Gaule où il fit construire des forts avec les mate-' . . 
riaux que les Germains s'étaient obligés à lui fommr, et que m1-

(1) Par Ammien 1\larccllin, XX, 1; XXVI, li. Cepen~aut saint Jérùme,_ dans 
l 'E" · ctes·.1~h cite ce Jlassan-c de Porphyre : " Nt la Brelague ferllle en 

p. Ul 1 • ' " • ,, l' . ' t . . 
tyrans, ni les Scots, ni les barbares d'alentour, JUsqu a Ocean,_ non J~m.ms 
reconnu l\Ioïae ni les prophètes. , - Scots, en langue celttque, sigmfie 
vagabonds. 
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rent en œuvre les légions et les auxiliaires. Les sapins des At·
dennes lui procurèrent le bois nécessaire à la constmction de 
six cents barques, qu'il envoya dans les îles eL sm les côtes de 
la Méditerranée, pour en rapporter le blé dont manquaient les 
contrées affamées de l'intérieur; puis, dans ses loisit·s de l'hi
ver, déposant le caractèt•c de général et se reYêtant de celui de ma
gistrat, qui lui convenait davantage, il prononçait sm· les diffé
rends portés deyant lui, faisait refleurir le commerce et 

.l'industrie, eL remettait en usage les fêtes anciennes. Les prin
cipaux habitants du pays rentraient dans les curies; des bains, 
des aqueducs, des amphithéâtres, s'élevaient en Lous lietLx. 
Sa clzè1'e Lutèce (1), où il établissait ses quartiers d'hiver, acqué
rait chaque jour de l'importance; par son aspect, par ses habi
tudes simples ct le courage de ses habitants, celle ville offt·aiL 
au prince philosophe un viYanL contraste avec les mœurs effé
minées des cités de la Syrie. 

Julien était mal secondé par Constance qui, avare avec les 
soldats de l'or qu'il pl'Omcttait volontiers aux barbat·es, exigeait 
toujoms les mêmes impôts des provin'ces épuisées pat· la guerre. 
Julien ne pouvaiL que pt·otestcr, cL 1~1anifesLer sa pitié pour de 
si grandes misères. Cependant, à la cour impériale, les bouf
fons, cette tourbe de toutes les époques, tomnaicnt en ridicule 
le soldat philosophe, ses manières de mauvais Lon, sa façon 
étrange de se vêtir, le comparant à un singe, à une taupe, à un 
bouc, et parodiant ses gmUs littéraires (2) ; mais, lorsque ses 
'ictoircs ne. permirent plus de plaisantct·, c!. que le smnom de 

(1) T·~v cpD:~v AEultivn~v. « On appelle Lutèce la petite capitale des Parisii, 
qui occupe une île entourée de murs, dont le fleuve baigne le pied, eL dans laquelle 
on entre de deux côtés par des pouls de bois. La hauteur du fleuve varie rare
ment pa~ l'effet. des pluies d'hiver ou par la sécheresse de l'été, et ses eaux pures 
sont agreables a la vue, comme aussi excellentes à boire. Il serait difficile d'en 
a\~oir ~·~ulr?s, la ~lie étant s~tuée. dan~ une lie. L'hiver n'y est pas rigoureux, 
gr<îce a 1. Ocean, .qUI se trou:e a peme distant de neuf cents stades, et qui peut 
envoye~ Jusque-la ses exhalaisons propices pour tempérer le climat. On y voit de 
bons :Ignoble~ et même des figuiers, grâce au soin que 1 'on prend de les couvrir 
de pmlle en lnve_r et de les garant!r de l'air. , (JULIEl'i, fiJysopogon.) 
. (2) Omnes qw plus poterant m palatio, adulandl projessm·es jam docti, 

1 ecte consulta prospereque completa vertebant in deridiculmn : tatia sine , 
mo~. st1·epentes .ins,ulse, in odimn venit cmn victoTiis suis capella, non homo; 
ut ~~~~sulu'"!' ~ultamm~ ca~·pentes, appellantesque loqua cern talparn et pu1·~ 
pu~ atam snm_a11~ ~t bttenonern g1·œcum; et his cong1·uenl'ia 11tu1·irna atque 
ve1.nacula p~·t~c1pz resonantes, audire hœc tal·iaque gestienti, vi1·tutes ejus 
obi uere .ve~b1s mtpzulent-ibus conabantur, ?tt segnem incessentes, et timidum, 
et U1l~b1 at/lem, gest~que ~ecu_s vc1·bis comptio1·ibus cxo1·nantem. A~miEN i\IAR

CELLIN, X\ II, 1 l, qUI fut temom de la plus grande partie des faits qu'il raconte 
en soldat. 
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Viclorinus, qu'on lui avait donné pour l'abaisse!' son mél'itc cul 
pom: t·ésultal d'a.ttcstct· sa gloire, la l'aillel'ie se changea e~ ja
lousie. Les comLisans et les eunuques exagél'èt·ent ses exploits, 
afin d'amene!' Constance à Cl'aindrc en lui un l'ival, un pcrtur
balcm de la paix publique ; ceux qui montraient de l'allacllc
mcnt pour Julien ful'ent rappelés, cl de cc nombre était Salluste, 
général habile et d'excellent conseil; on aurait fait pis enco1·c 
si l'impéi'aLI'icc Eusébie n'cùL atténué un peu l'effet produit pat· 
les suggestions perfides des eunuques. Tout le mérite des vic
toires remportées par Julien, cl dont la nouvelle fut annoncée 
aux provinces dans des lettres comonnécs, selon l'usage du 
temps, élait attribué à l'empereur, comme cela sc pratique 
dans les monarchies; on ne fit pas même mention du nom du 
César victorieux, cc dont J ulicn dut sc sentir très-blessé, l'hu
milité n'étant pas au nombre de ses verLus. 

La tranquillité paraissait rétablie dans les Gaules; mais le 
péril croissait en Orient. Constance saisit cette occasion pom 
l'etirer à Julien les troupes que lui avaient procurées ses triom
phes ; il ordonna donc que les quatre corps des Celles, des Pé
tulants, des Hérules ct des Bataves, réunis aux trois cents plus 
yaillants soldats de chacune des légions qui restaient, fussent 
dirigés en toute hâte sm les frontières de la Perse. Un grand 
nombre de volontaires s'étaient cmôlés dans ces corps sous la 
condition de ne jamais passer les Alpes, cl la pensée de défen
dre la gloire du nom romain n'était pas de nature à Loucher le 
cœm de soldats barbares. Remplis d'affection pour Julien, et 
n'éprouvant que de la répugnance pom une marelle longue et 
désastreuse, ct pom une campagne contre des ennemis nou
veaux : Que nous ùnpm·te, disaient-ils, de dé(end1·e des pays loin
tains et inconnus, tandis que nous laisse1·ons sans protection not1·e 
pat1·ie, sw· laquelle les Ge1·mains 1'epm·te1·ont leurs mvages? Les 
murmures augmentèrent au point que Julien hésitait à obéir, 
ct craignait même pour sa sùreté; néanmoins, comme il voyait 
qu'il ne pouvait tarder davantage sans sc déclaret· en rébellion 
ouYcrle, il feignit de se conformer ù l'ordre reçu, et ordonna 
qu'une partie des troupes sc mît en marche. 

Mais, sous main, il faisait répandre dans les rangs des pmn
phlets, qui reproduisaient ct exagéraient les motifs de plaii:te~, 
opposaient ses vertus aux vices de Constance, sur lequel etall 
rejeté tout l'odieux de la mesure, tandis que l'on vantait le soin 
que prenait le César d'adoucir les rigueurs du voyage en fournis
sant aux soldats des chars pour transporter lems femmes et 
leurs enfants. J ulicn sortit de Lutèce pour aller à leur rcncon-
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tre, et, appelant par leur nom les plus bt·aves, il leur adressa à 
tous des consolations ct des éloges; puis, dans un festin d'a~ 
dieux, il témoigna aux officiers l'amitié d'un camarade ct le re~ 
aret de pouvoir à peine les récompenser· : Jl!ais, ajouta-t-il, vous 
~ous éloignez mm:ntenant de moi pour obtenir l'insigne lzonnew· de 
servù· sous le grand monarque romain. En somme, il les excita si 
bien qu'ils se jetèÏ·ent dans la rébellion . l'unique voie qui 
leur restât ouverte pour n'abandonner ni la patrie ni leur gé
néral. 

Ils proclamèrent Auguste Julien, qui, pour ménager à son 
manque. de foi l'excuse de la violence, se tint renfermé autant 
qu'il lui fut possible; après a voit· repoussé longtemps les prières 
ct les menaces, feignant d'être réduit à choisir malgré lui entre 
la nécessité de momit· comme rebelle ct celle de régner, il ac
cepta le dernier parti, eL fut alors élevé sm le pavois au milieu 
des applaudissements universels. 

Jtùien, clans ses écrits, jure par Jupitct·, pat· le Soleil, Maz·s 
et Minerve, par tous les dieux, qu'il n'eut pas la moindr·e idée 
de la conspiration; d'autres assurent qu'il resta sincèrement 
ferme dans son refus jusqu'au moment où, pris de sommeil, il 
vit paraître le Génie de l'empire, qui le pressa avec instance de 
lui omTir sa porte, eL lui reprocha de manquer de com·age; sc 
réveillant alors, il pria Jupiter du fond du cœur, et le dieu lui 
ordonna, par un augure manifeste, de sc résigner à la volonté 
du ciel et de l'az·mée (-1). 

PeuL-on le croire? Le fait .est qu'il fit elon de cinq pièces d'm· 
eL d'une livre d'argent aux soldats qui lui avaient fait celle vio
lence; puis, le dé une fois jeté, il dut mettre en œuvre tous les 
moyens pour se soutenir, pour refréner l'ardeur de ses amis, 
déjouer les piéges de ses ennemis, éviter la guef!'e civile ou faire 
en sorte d'en sortir vainqueur. Cependant il écrivit à Cons
tance, tant en son nom qu'au nom de l'armée, en lui demandant 
avec une fermeté respectueuse de lui confirmer le titre d'Au
guste, et en lui faisant comprendre les motifs du ressentiment. 
d.es légi?ns; il lui promettait, s'illui cédait de hon gré les pro
vm~es situées. au-delà des Alpes, de le regarder comme son su
périeur, de lm envoyer chaque année un certain nombre de sol-

(1) Le~t1·~ au;c.,Athéni~ns. ~1 ?it dans celle qu'il éerivit à son oncle Julien: 
"Le Soleil, .a qm J adressms pi·mctpalement mes prières et lt" "rand Jupiter sa-
vent que bten 1 · d 1 · 1 ' " '· om e sou latter a mort de Constance, je faisais de.• vœux pour sa 
co.nservahon. Je ne me mis en marche que pour obéir aux dieux qui m'annon
ç.a~en! ~ou.tes sortes de prospérités si j'allais en avant et les plus gr;nds malheurs 
SI J'hesitais. " · ' 
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dats, de recevoir de lui le préfet du prétoire, et de ne pas pous
set· les choses plus loin (-1). 

Ses dépêches n'arrivèrent que tard à Césarée en Cappadoce, 
et l'empereur répondit par un refus dédaigneux, en disant : 
Si Julien veut renf1•er en gr&ce, qu'il renonce au nom et à la di
gnité d'Auguste, qu'il remette l'année aux officiers em;oyés à cet 
ef (et, et s'abandonne lui-même à ma clémence. 

L'armée, à laquelle Julien ne manqua pas de faire lire cette 
réponse orgueilleuse, l'exhorta par un cri unanime à conserver 
le mng suprême ; il se prépaz·a donc à la guerre, en se confiant 
dans les dieux immortels. 

Constance, dont toutes les forces étaient employées contre les 
Perses victoz·ieux, sc vit contz·aint de pousser les hordes du Nord 
à envahir les pl'Ovinces d'Occident. Les barbares avaient de nou
veau fait l'épreuve de la valeur de Julien qui, après aYoir réuni 
les bandes nombreuses restées errantes depuis la défaite de Ma
gnence, et bien organisé son armée, voulut prévenir tout mou
vement hostile en occupant l'Illyrie, où il comptait trouver des 
bommes et de l'argent. Ces marches rapides épouvantent les 
plus braves ct entraînent ceux qui hésitent; il lance tme colonne 
à travez·s la Rhétie, une autre dans l'Illyl'Ïe; puis, passant la 
forêt Noire avec un courage que le succès absout du reproche 
de témérité, il sc montre devant Sirmium. Chaque jour il voyait 
ses forces augmenter, et l'Illyrie, l'Italie, la Grèce lui rendirent 
successivement hommage; il franchit alors le mont I-I émus, et 
s'avança sm Andrinople. Mais, comme il faisait grand cas de 
l'opinion, il eut soin d'écrire aux différentes villes pour se jus
tifiez·, en affirmant toujours qu'il n'agissait que par l'impulsion 
de la Divinité. 

Dès que la rett·aitc de Sapor Je lui permit, Constance se dirigea 
vers l'Europe, affectant de mépriser la rébellion de son ingrat 
cousin; mais une fièvre lente épuisa ses forces, et il rendit le 
dernier soupir à Mopsucrène, au pied du 'l'aurus, à l'âge de 
quarante-cinq ans, après en avoir régné vingt-quatre. Apollon 
avait déjà annoncé à Julien cette mort, qui épargna une guerre 
civile. 

Constance, ainsi qu'il arrive dans l'ardeur des factions, a été 
loué et dénigré à l'excès. IL montt·a de la vénération pour son 
père, de la reconnaissance envers tous ceux qui lui rendirent 

(1) Ammien Marcellin dit qu'avec cette lettre officielle il en fit secrètement 
tenir à Constance une autre des plus mordantes et pleine de reproches amers: 
" Mais, ajoute-t-il, la teneur de celte pièce est restée un mystère." XXH, 8, 

~lorl de 
Con~! :'tnCC. 
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quelques scniccs, grands ou petits; il constmisit plusieu 
é 1. . 1 . . l' rs 
g 1ses, en e~riC nt c. autres, et garda à sa fe~me la foi conju-

gale. Aguern am: fatigues militaires, il dormait peu et mancrea·t 
b 'é . . t) c 1 

avec so r1 Le; enfin, 11 donna des preuves de courage personnel 
soit durant la guerre sans relâche qu'il fit aux Perses, soü dan' 
ses expéditions contre les barbai'CS d'Occident. Néanmoins, dan: 
son orgueil, il s'attribuait le mérite de Lous les succès rempor
tés pal' ses généraux, secondé en cela par les flatteurs dont il 
avmt rempli sa cour, et qui seuls s'emparèrent de toute sa con
fiance : signe évident de faiblesse et de vanité. Grâce à Ieul's ar
tifices, quiconque avait un mérite solide fut persécuté ou craint. 
Les g?uvern~me!1ts s~ donnaient à prix d'argent, et l'on pcr
meltmt au foncLwnnmre nommé de s'indemniser sur les sujets 
du saCI'ifice qu'il avait éLé obligé de faire. Cette tourbe de flat
Leurs aigrissait encore son caractère, naturellement soupçonneux 
en lui faisant voir de tous côtés des conspirations, qu'il punissait 
avec une cruauté aveugle eL sans pitié. Au lieu de chercher à sc 
rend_re ~gréable a~I peuple, il gardait des manières hautaines, 
parmssmt en public comme une statue, et craignait qu'un mou
v_cment, un geste ne cl~m~nuâ_t le prestige de la majesté impé
nale ('1). Il fonda unebibhothcque à Constantinople. et fit élever 
u_ne statue au rhé~eur Thémistius, en récompense d'tm panécry
nquc; au reste, 1! haïssait ou craignait les hommes de sav~·r 
~t ,~onfondaiL le~. p~ilosophes ~vec les magiciens, si bien que 1d 
JUI,Isprudence n cLmt plus cultrvée que par les affranchis. Quant 
à 1 éloquence, les discours mis par les historiens dans la bouche 
?c C~nstance, ~Iu'ils soient leur ouvrage ou le sien, attestent 
Jusqu à quel pomt elle avait dégénéré. 

Il promulgua un_grancl nombre de lois, de concert d'abord 
ayec ses frères, pms tout seul. L'une d'elles unit les échés 
contre nature· d'autres 1 · · p p . ' ' · , es marmges mcestucux, fréquents 
a~o:s, eL plusi~lll'S eurent pour but de fortifier les institutions mu
mcipales. Il defendit sous peine de mort de sacrifier auxidolesetde 
les adorer, de consulL~r les augures, les magiciens les astrolo-
gues; c. ontr.e lesqueL'> Il prononça les châtiments le ' 1 é è 
surtout t . s p us s v res, 
. . con re ecu~ qm troublaient les éléments, attentaient 
~ la VIe o~ évoquaient les morts; les soldats et les palatins 
reçurent 1 ordre de ne point assister aux jeux des aJadia-
teurs (2). o ' 

Ardent ~nnemi d · u pagamsme' respectueux envers le clergé, 

(J) AMliiEN MARCELLIN XXJ tG 
( c ' ' . 
2) ode Théod., de ftfale{u:iis, de Gladialo1'ibus, etc. 
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au point de réclamer humblement la bénédiction des évêques 
de les inviter à sa table, de les exempter de toul tribut et de~ 
taxes commerciales, eux, leurs enfants et leurs esclaves (1), on 
lui reproche à bon droit de s'être trop mêlé des malheureuses 
dissensions de l'Église. La guerre continuant entre les ariens 
cL les catholiques, le parti qui avait succombé à Nicée cherchait 
dans les empereurs un appui à la faiblesse de sa cause, tandis 
que les orthodoxes manifestaient leur confiance dans la vérité, 
au point de braver les souverains eux-mêmes, et de leur contes
ter le droit de décider sur des faits de conscience. Les princes, 
prenant omlH'age du pouvoir accordé à l'Église par Constantin, 
inclinaient à soutenir la faction qui les invoquait, et Constance 
persécuta les évêques catholiques, surtout saint Athanase. 

On peut dii'e que la doctrine la meilleure était personnifiée 
dans cc grand homme, dont la parole contribua au triomphe 
du christianisme encore plus que la puissance de Constantin, 
lant il déploya de zèle pour le soutenir, tant ses adversaires 
firent preuve d'acharnement contre lui (2). Son mérite, moyen 
de succès assuré en Lemps de révolutions et de dangers, le porta 
promptement sur le siége épiscopal d'Alexandrie; durant les 
quarante-cinq ans qu'il l'occupa, jamais son ardeur ne se ralen
tit conLI'C une hérésie, même soutenue par le pouvoir impérial; 
de son exil et du fond de l'asile obscur où il se tenait caché, il 
faisait trembler ses persécuteurs. D'une stature peu élevée , 
quoique majestueuse, il montrait sur son visag·e le calme de son 
àme; son éloquence inculte, mais vigoureuse, s'animait de traits 
brillants, et arrivail au but avec une rare précision. Doué d'un 
esprit droit ct vif, de sentiments généreux, d'un courage réflé
chi, il n'agissait point par élan, mais avec suite, rationnellement 
ct avec une noble simplicité, en se faisant révérer pm' ses mœurs 
austères, admirer par sa doctrine, aimer par l'affabilité de son 
entretien. Instruit dans les sciences profanes par l'étude, dans 
la connaissance des affaires par l'expérience, il avait appris de 
l'adversité à ti'OUVer de promptes ressources alors que les Cir
COnstances semblaient désespérées. Rompu à la fatigue, suppor
tant avec un courage indomptable les rcvérs de la fortune ou 
les persécutions des puissants, connaissant surtout les hommes 
et ce qui les fait agir, Lol~ours le même dans les solitudes de la 
Thébaïde ou dans les palais de Constantinople, il sut résister aux 
efforts conjurés du monde, ct porter en personne, dans presque 

(1) Code Théod., V, de pag. Ath. 
(2) Voyez MoELEn, Athanasius de1· Grosse 11nd seine Zeit. Tubiogen, 1827. 

Athanase. 
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toutes les provinces de l'empire, les premes de sa science, de 
son zèle et de sa piété. . 

Plusieurs conciles furent réunis pour meLLre fin aux dissen
sions qui affli.,.eaient l'É.,.lise, et dans celui d'Antioche les Pères 

0 0 ' é ' . . proHOncèrent de nouveau une sentence contre l h res1e ; mms, 
quand les évêques orthodoxes se furent éloignés, ceux qui 
étaient ariens continuèrent leurs séances et condamnèrent Atha
nase qui, pour faire cesser cette fureur et gagner du Lemps, eut 
recours à la fuite. Échappé au danger, il se rend iL à Rome, centre 
de la véritable foi, d'où il écrivit à tous ses frères pom· leur dé
noncer les affronts faits à l'Église et à lui-même, en se compa
rant au lévite d'Éphraïm, qui envoya aux douze tribus d'Israël 
les lambeaux sanglants de sa femme outragée. 

En effet, les ariens, soutenus pat· la force ella foule de ceux 
qu'elle entraîne, levaient partout la tête.avec orgueil, se livrant 
même à des violences OU\'Cl'tes; dans Alexandrie, où nn intrus 
s'était substitué à Athanase, déposé par les dissidents d'Antioche, 
les églises sont envahies, les vases sacrés et les vier·ges du Sei
gneur p1·ofanés, les livres et les ornements déchirés, ct l'on vcr·se 
le sang innocent. A Constantinople, les ariens choisissent pour 
évêque I\facédonius, et les catholiques Paul. Constance veut 
chasser ce dernier, la multitude le défend, et, lorsqu'elle voit 
qu'on l'entraîne violemment, elle repousse les soldats, qu'elle 
massacre; alors Constance, qu'on n'apaise qu'avec peine, réduit 
de moitié les quatre-vingt mille mesures de blé qu'il faisa~t 
distribuer journellement. 

Les ariens etL\:-mêmes n'étaient pas tous réunis dans une 
il . . . 

meme opmwn; mats, repoussant tous la consubstantialité les 
uns mettaient entre Je Père et le Fils la distance incommens~ 1·a
ble qt~i existe entre ~e Créateur et la créature; les auLI·es ad
mettment. que la pmssance de Dieu avait pu communiquer à 
s~n J?remwr né ses perfections infinies; certains d'entr·e eux les 
fm_sment semblables en substance, non en natme. La souche 
ancnn~ produisit donc d'innombrables rejetons, et cent noms 
furent m:·entés pour c~primer d_es opinions parfois identiques. 

Le géme grec_ exerçmt sa finesse en distinctions subtiles, aux ... 
quelles se prêtmcnt son langage et la vieille habitude des c t -
';~r~es philosophiques; les Occidentaux, au contraire 

0~~~t 
l IdiOme se pliait diffici~ement aux abstractions' mont;aient 
dans ~eur bon sens pratique et leur docilité envers le pontife, 
ielu d em~re~sement pour des idées qui répugnaient également 

a soumis~wn du fidèle et au doute du philosophe. mais 
cela même, Ils couraient risque d'être égarés, et ils Id fure~t.par 

.. 

SAINT ATHANASE. 12·1 

Le pape, voyant diffé1·entes formules de foi proposées dans 
divers synodes particuliers, sans qu'il y eùt aucun accord entre 
elles, convoqua un concile à Sat·dique, où se réunirent les 
évêques de trente-cinq provinces. Athanase s'y présenta pour 
dissiper les calomnies dirigées contre lui. Ses adversaires, saisis 
d'étonnement et redoutant sa force, eurent recoms à des chi
canes pour ne pas intervenir; il fut absous, les ariens réprouvés 
eL leurs doctrines condamnées. Mais les dissidents ne se récon
cilièrent point, et la division resta plus absolue que jamais entre 
J'Orient et l'Occident : là des psaumes finissaient par: Gloù·e au 
Père dans le Fils et dans le Saint-Esp1·it; ici l'on chantait : Gloire 
au Père, au Fils et au Saint-Esp1·it. Athanase, exécré d'un côté, 
était vénéré de l'autre comme un saint. Toutefois, dans les débats 
sm· la suprématie des églises, on établit, et ce fut un grand pas, 
que les appels seraient toujours portés à celle de Rome. 

A peine montés sur le trône, les tt"Ois fils de Constantin se 
trouvèrent enveloppés dans ces sectes, devenues des partis po
litiques. Constant écdvait à son frère Constance : Imitons la to
lémnce et la piété de not1·e père, qui sont la meillew·e part de son 
héritage et le véritable fondement de sa puissance. Mais Constance, 
ci1·convenu par l'eunuque Eusèbe, qui était arien, voulut inter
poser dans le débat l'autorité de ses décrets, et, après avoir re
connu lui-même l'innocence d'Athanase à Constantinople, il 
ordonna aux Pères réunis en concile à l\Iilan de le déclarer 
coupable, en leur disant: Ce que je veux doit êt1·e. Les évêques de 
Syrie trouvèrent cette prétention parfaitement jusle. Ceux qui 
I"ésistèrent à la violence ou aux séductions (1) furent, sans égard, 
châtiés dans leurs personnes, ou exilés en Arabie, dans la Thé
baïde, dans les vallées du Taurus; mais, dans leur exil, ils pro
pageaient la bonne doctrine, et excitaient l'horreur contre 
J'opinion de leurs persécuteurs. 

Comme le pape Libère soutenait la décision du concile de 
Nicée et l'innocence du prélat, Constance ou plutôt ses eunuques 
prirent à Ulche de le persécuter. Arrêté de nuit, il fut transporté 
à la cour de Milan, puis de là confiné ù Bérée, dans la Thrace~ 
mais rien ne le fit changer de résolution. Quand l'empereur lm 
envoya de l'argent ppur ses dépenses: Reportez-le à vot1·e rnaît1·e, 
répondit-il; cm· il en aura grand besoin pour payer ses soldats et ses 
évêques (2). 

(1) Saint Hilaire dit à ce sujet que Constance non dorsa cœdit, sed vent1·etn 
palpat. Cont. Const., c. 5. . .. 

(2) Pie YII, dépouillé par Napoléon, écrivait, d~ns sa prote~lat10n du 10 pnn 
1809: "Nous refu~ons, d'une volonté ferme et déCidée, tout traitement que 1 em-

3S5. 
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La violence était partout. Aux termes des décrets impériaux, 
quiconque soutenait le mot consubstantiel était chassé de Cons
tantinople, marqué au fro~t, et ses biens confisqués. Les c~ltho
liques, sous les peines les plus sévè~es,. ne purent c?m.mumquer 
avec les ariens, qui avaient seuls la JOUissance des eghscs et des 
dotations publiques. A Rome, on combattait po?r la consubstan
tialité comme en d'autres temps pom· les droits du peuple, ct 
les soldats, mauvais apôtres de la vérité, qui ne connaissent ~'autr·es 
m·mes que la persécution (1), prétendaient imposer la f01 par la 
violence. Dans Alexandrie, les ariens se soulevèrent en armes 
contre Athanase, le demandant à grands cris, avec menace d'af
famer et de détruire la ville, où ils commirent la plus indigne 
dévastation des choses saintes. Beaucoup de personnes furent 
tuées, et les femmes ariennes sc livrèrent emers les fidèles aux 
outrages les plus ignobles. u Il était nuit, dit saint Athanase, ct 
u le peuple veillait dans l'église en attendant la fête du lencle
u main. Syrianus apparaît tout à coup avec plus de cinq mille 
cc soldats armés d'épées nues, d'arcs, de flèches et de lances; il 
cc les place autour de l'église. Ne croyant pas juste d'abandonner 
cc mon peuple dans une circonstance aussi grave, et préférant 
H m'exposer le premier au péril, je m'assis dans la chaire, et je 
cc fis lire au diacre le psaume : La miséricorde de Dieu est gr·onde 
cc dans les siècles, en disant au peuple de répondre, puis de se 
cc retirer. Cependant, le capitaine s'étant élancé dans le temple, 
u et les soldats assiégeant de tons côtés le sanctuaire pour me 
cc prendre, le peuple et le clergé m'entourèrent en foule, mc 
cc suppliant de fuir. Je refuse, et leur dis que je ne fuirais pas 

· cc tant que je ne les verrais pas en sûreté; me levant alors après 
u avoir prié le Seigneur, je les conjure de se retirer, en disant : 
cc J'aime mieux coun7· seul le dangr!'r que de voir· un seul de vous 
cc mall1·aité. Comme beaucoup étaient déjà sortis et que les autres. 
cc se préparaient à les suivre, plusieurs moines et p1·êtres mon
u tèrent auprè~ de moi et m'entraînèrent; de s01'Le que (j'en 
cc att~ste l~ v~.rité supr~me), malgré la foule de soldats qui nous 
cc assiégeait, J échappm par la grâce de Dieu, sans être vu en 
cc ~lori~ant. le Sei~neur, qui n'avait pas livré mon peuple, ~1 ais 
ccl avmt m1s en smeté avant de me soustr:aire aux mains qui 
cc voulaient me saisir. ,, 

Athanase resLa six ans caché p~rmi les ruines de villes que 

per~ur des Français entendrait assigner soit à nous soit aux membres du sacré 
college. Nous. nous ~ouvririons d'o~probre aux ye~x de l'Église si nous faisions 
dépendre no tt e subststance de la mam de celui qui a u3urpé ses biens » 

(1) Paroles d'ATHANASE. • 
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déjà l'on appelait anciennes, et au milieu de déserts peuplés 
d'une multitude silencieuse et fervente, toute dévouée aux 
souffeances du martyr. Édits, promesses d'argent, soldats, es
pions, tout fut employé contre le fugitif (i), et la persécution 
s'étendit dans toute l'Égypte et la Libye avec un acharnement 
implacable. Les prélats fidèles étaient supplantés par de jeunes 
prêL1·es dissolus et fastueux, les choses saintes profanées; mais, 
quand les persécuteurs pénétraient dans les ermitages, l'ana
chorète se résignait aux coups et aux tourments plutôt que de 
révéler la retraite du saint évêque. 

Il est difficile de saisir la vérité au milieu des récits contradic
toires de ces faits, d'autant plus que les narrateurs obéissent 
tous à la passion, et ne vont pas au fond des choses. D'après les 
écrivains ecclésiastiques, la plupart des évêques étaient imbé
ciles, perfides, faussaires, assassins; mais quel était le motif 
d'une aversion si unanime contre Athanase ? Pourquoi les empe
reurs persécutaient-ils les orthodoxes avec tant d'acharnement et 
soutenaient-ils l'arianisme? Les récits n'en donnent pour cause 
que la haine contre Athanase. Les conciles se passaient en dis
putes sur les sacriléges et les meurtres du saint : meurtres de 
personnes, que l'on revoyait bientôt en bonne santé; outrages 
envers des comtisanes, qu'un mot suffisait pour convaincre de 
mensonge. , 

Néanmoins, de l'examen des faits, il ressort que les ariens 
conservaient les vieilles traditions; ils étaient politiques, habiles, 
humains, sociaux. Les orthodoxes voulaient réformer le dogme 
et la hiérarchie, repoussaient l'intervention de l'empereur dans 
les choses sacrées, introduisaient la vie en commun, c'est-à-dire 
soutenaient le pouvoir absolu de l'Église. 

Ces débats offraient donc les germes d'événements futurs· et 
lointains. D'une part, c'était une tentative de concilier le christia
nisme avec la philosophie; de l'autre, la ferme résolution de l'en 
séparer. Les ariens déployaient toute leur habileté pour rame
ner le culte du Christ à celui des anciens héros, tandis que leurs 
adversaires luttaient avec énergie pour triompher d'idées déjà 
répandues, et les entraîner dans le courant de la vie. En ré
sumé, on aperçoit dans ce fait la lutte de l'empi~eave~ le sac~r
doce, qui se raffermit alors dans la papauté; la Jalousie de 1 0-

( 1) l/inc jam toto orbe pro.fugus A thanasi1lS, nec 1tllus ei tutus ad latendm~t 
supe1·erat locus. Tribuni, p1·œjecti, comites, exe1·cil'us quoque ad pervestt
gandum emn movent?tl' edictis i1nperialilms, pr0;1nia delatoribus propo
mmt?tr, si quis etim vivwn, si id minus, caput certe Atllanasii detulissel. 
(RUFJN, I, 5.) 

F.xll 
d" A lhanasc. 
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rient contre l'Occident, qui avait embrassé la cause d'Athanase. 
Les ariens l'abhorraient parce qu'il voulait, par l'introduction 
de la vie monastique, imposer à l'Église de nouvelles ri~uems; 
l'empereur le regardait comme un ch.ef du peuple, q~n dét~
chait de César l'Égypte et peut-être l'Eglise, à laquelle Il ensei
gnait ses droits, en proclamant que l'empire n'appartient pas à 
un homme, mais à Dieu, lequel pouvait l'en dépouiller. 

Quelque chose de nouveau était donc né dans le mon:le ro
main· l'Éo-lise avait arboré son étendard en face des pmssanls 

' t> . , , . 
de la terre. L'Église proclame une autorite supeneure aux pou-
voirs humains et source unique de lelll's droits; César répond 
avec l'épée, mais les ecclésiastiques attendent ses coups avec 
un courage inflexible. Athanase est soutenu pa1· le peuple, par 
son représentant qui est le pontife, et par les moines qu'il ré
pandit en Ol'ient, où ils étaient inconnus avant lui. 

Tant que vécut Constance, il se tint caché, mais non pas inac
tif. II admirait la vie des anachorètes, qui suivaient l'exemple 
d!Antoine, mort depuis peu d'années, el d'Hilarion, encore 
existant; il entretenait une correspondance suivie avec ceux qui 
lui étaient dévoués, el s'aventm·ait parfois, pom les encourage1·, 
à se montrer dans les villes el clans les conciles; puis il rédi
geait des exhortations, des apologies, des anathèmes, qui bientôt 
étaient transcrils et répandus par des centaines de mains; ainsi 
la voix du solitaire invisible retentissait puissante dans le 
monde. 

Vieillard admirable, réunissant ù la persuasion naïve des 
apôtres l'adresse politique, il sait comment on diriO'e et fait 
viwe un grand parti. Comme il reconnaît qu'il est 1~écessaire 
au _sien, il ne cherche pas le marty1·e, mais le triomphe; il se 
retire quand gronde l'orage, mais pour I'eparaitre bientôt ar
mé de la vigueur puisée dans la solitude et la persécution. 
Q~1ellc puissance de parole, quel art dans l'attaque et dans la 
defense, q_uelle fOI·ce-de volonté ne lui fallut-il pas pom lutter 
toute sa v.'e contre les païens, les sectaires, les évêques jaloux 
de sa gloH·e, le~ emp~reurs blessés de sa tranquille indépen
dance, pom ~mr tOUJOms, sans autre autorité que celle de la 
parole, par tnompher des anathèmes des conciles, des décrets 
d~ la cour, des embûches des sicaires, des soulèvements popu
lau·es,, ~;l'abandon de_ ses amis; p~ur gagner à la vérité peu
ples, e'eques, souverams, ct mourir vénéré sur le siége dont 
par cinq fois, il avait été expulsé! ' 
. Cepe?dant les ~dèles, privés de leur pasteur, la conscience 
mcerlame, soumis à des évêques inconnus qu'ils n'avaient point 
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élus, élevaient des plaintes unanimes. Lorsque Constance entra 
dans Rome, une députation de nobles matrones magnifiquement 
parées vint au-devant de lui pour le supplier de rendre Libère à 
son siége, les églises restant désertes depuis que Félix lui avait 
été substitué. L'empereur déclara y consentir, pourvu que Li
bère se rangeât de l'opinion des évêques; mais, quand cette 
concession fut proclamée dans le cirque, le peuple, qui n'avait 
pas oublié en Italie l'opposition républicaine, l'accueillit avec 
des huées, en disant que l'on voulmt avoir dans l'Église deux 
factions comme dans l'anphilhéâtre, et il s'écria : Un seul Dieu, 
un seul Christ, un seul éiJêque 1 · 

Les al'tifices habituels des prélats grecs prévalurent néan
moins dans le concile de H.imini, où quatre cents évêques fu
rent amenés à souscrire une fol'mule de foi portant condam
nation de quiconque dil'ait que le Fils de Dieu est une créature 
égale aux autres. 

Le pape Libère n'avait pas su résister à la persécution conti
nue, ct, dans un instant de faiblesse, il avait souscrit, afin d~ètre 
l'établi sur son siége, un symbole dans le sens arien; ou plutôt 
la condamnation d'Athanase. Il n'est pas de fait plus connu que 
la faute de Libei'ÙlS, répétée à saciété par les adversaires de l'in
faillibilité du pape; mais, en l'admettant comme vrai ('!), il ne 
prouve rien contl'e celle-ci, ce pape n'ayant pas prononcé ex 
cathedra, ni dans l'exercice de sa libre volonté; ü'aillems, à 
peine rétabli sur son siége, il se rétl'acta (2). 

La chute de la foi de Nicée paraissait alors imminente; on al
lait bientôt dire qu'un concile général s'était trompé, ou plutôt 
que le Christavaitmcnti, et saint Jérôme put dire que !emonde 
s'étonna de se trouve!' arien. Athanase aurait pu désespérer à 
bon droit : l'empereur alléguait en faveur de ces opinions une 
durée de vingt ans, de telle sorte qu'on n'avait plus le dl'oit de 
les taxer de nouvelles; le pape y avait adhéré, et l'on s'inquié
tait peu des artifices employés pour le décider, et de sa prompte 

(l) Ce fait e.~t nié dans une dissertation sur le pape Libère, dans_laquel~e on 
fuit savoir qu'il n'est pas tombé, Paris, 1i26, ainsi que dans la 1Jt.1sertallo de 

"cammentUio Libe1·ii la.psu, Fn. AriT. ZACII,\IU,E, Thes. tl!eol.; Venise, 1 iG2, II, 

p. 580. . . 
(2) Saint Athanase fut le premier à le disculper; Ltbel"lum, post exaclwn 

in exsilio biennium i.n{lexmn mini.çque mortis ad sztbscriplionem contra Atlia
nasimn induclmn iuisse. Venon Ul-ud i.psum et eormn violenliam ct Liberii 
in hœrcsim adi.um sumn p1"0 Alhanasio Sllj(ragimn, quwn ~iberos ~jjectus 
liaberel, salis coarguit ... Quœ enim per tonncnla contra_ pnorem eJ!IS sen
tenliam cxtorla s-zm t, ca jam non rnetuenlium, sed cogentwm volunlates lw
bcndœ sunt .. 

Concile ~c 
filmiOI. 

3S~. 

Faute 
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rétractation.' Athanase, sorti de sa longue retraite, ne paraît 
nullement effrayé; il ne se déchaîne point contre les prévarica
teurs, mais contre la f01·ce qui les dévoyait. Les Pères abusés 
protestent contre l'el'l'eur; la doctrine cath?lique ,es_t rétablie 
dans le concile d'Alexandrie, eL l'on admet a la pcmtence les 
chrétiens égarés. 

Au lieu de mettre un terme à tant de vaincs querelles, Cons-
tance les fomentait. Tandis que cc prince réunissait des con
ciles, formulait des symboles, ct, bien loin d'affc1·mii' la foi, 
troublait, par curiosité et par goût pom· les coilLrovei'ses sophis
tiques, l'Église, dont il voulait sc faire l'arbitre, il laissait l'cm
pire exposé à de graves dangers, d'autant plus que des désastres 
natm:els vinrent concomii' à sa ruine; en efl'et, pendant plu
sieurs années, il y eut plusieurs tremblements de terre qui en
gloutirent ou renversèrent des cités entières, comme Dyna
chium, Bérytc, Nicomédie ct cinquante autres dans le Pont eL 
la Macédoine. Il est rapporté qu'au moment de mourir, Cons
tance regrettait trois choses : la première, d'avoir fait périr ses 
parents; la seconde, d'avoir contribué à l'élévation de Julien; 
la troisième, d'avoir favorisé l'al'ianismc; néanmoins ce fut un 
arien qui lui donna le baptême à ses derniers moments. 

CHAPITRE VII. 

R};,\CTION DU PAGANISliE. 

_Constantin, prince d'un esprit médiocre, a mérité dans l'his
toH'e une place des plus glorieuses, parce que, tout en favol'i
sa?t. le progrès des idées, il sut les traduire en faits sociaux. Or· 
vmc~ un ho_mme, doué. des qualités les plus brillantes, qui ra 
paratLre petrt et mesqum en s'efforçant de ramener le monde 
vers ~n passé dont il s'était résolûmcnt séparé . 
. Juhen ~tait de petite taille; sa tête, agitée de mouvements 
mvol~ntmres et fréquents, et supportée par un cou épais, s'en
f~nçm.t entre ses large~ épaules; il a:·ait les yeux vifs, mais divc1·
gents : une barbe hérrssée et en pomtc déformait sa figure sans 
})~ante. Par co~pensation, il avait un corps actif, une âme bar
che, une mémmre prompte cL fidèle, et son esprit pénétrant sc 
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pla~sait aux disc~ssions su~tiles ;'il pal'l~it avec facilité et naturel, 
mms p.lus v?lo~twrs ~n grec qu en. latm. Humain et doux dans 
ses actiOns, Il deploymt tm~ grande mtrépidité dans le danger (J). 

Échappé comme par mrracle au massacre de sa famille élevé 
au milieu de craintes conpnuelles, il eut pour premier ~a·t 

M d 
. . cr re 

l'eunuque ar onms, pms Eusèbe, évêque de Nicomédie, arien 
zélé; en outre, à Macella, des maît1·es de tout o-enre furent 
cha1·gés de le former, ainsi que son frère, aux belles-lettres et 
aux vertus religieuses. 

A l'en croire, il eut la foi jusqu'à l'âge de vincrt ans· il est à 
é 

. b ' 
remarquer n ~nmoms,. c~mme avis à certains précepteurs, que, 
dans les ex.ercrces sophrsttques qui lui étaient proposés à l'école 
il choisissait toujours de préférence la défense de l'ancienn~ 
I'cligion, tandis que Gallus soutenait la cause du christianisme. 
II. ne sut pas r:nême s! bien cacher son penchant pom· le paga
ms?1e qt~e smnt Basrle, son condisciple à Athènes, ne prévit 
qu'li deVIendrait funeste à l'Église. L'idée de Constance, son 
oppresseur, s'associa facilement, dans son esprit jeune encore, 
avec celle des chrétiens, et il les confondit dans une haine com
mune; puis il fut rebuté par les discussions incessantes su1· 
l'arianisme, incompréhensibles pour ceux qui ne sentent pas 
toute l'importance de la vérité. Contraint en outre à des exercices 
de piété, au point d'être fait lecteur dans une église, il prit en dé
goût le culte nou'\•cau, d'autant plus qu'il regrettait l'ancien, 
sous lequel on avait '11 l'empire parvenir· à l'apogée de sa 
gloire, et les lettres produire des ouvrages immortels. Il était 
entretenu dans ces dispositions par les sophistes qui, tou
jours préoccupés des vieilles doctrines, ne comprenaient rien 
à la parole nouvelle, eL le flaLlaient de l'espoir de grandeurs 
futures. 

Julien a beau répéter qu'il ne cherche pas la gloire, l'osten
tation philosophique perce dans tous ses actes et toutes ses pa
roles. Nous le voyons se singulariser dans ses vêtements, dans 
sa tenue, afin d'être remarqué comme un sage de premier ordre. 
Ses mains et ses ongles sont sales, sa poitrine velue, ses cheveux 
en désordre, ct dans sa longue barbe s'abritent des hôtes qu'il ne 

( 1) La vie de Julien a été écrite par PmLIPPE-REII't: Dr. L.\ llLETIImiE, Paris, 1735; 
ensuite et avec de meilleures intentions, par roum,ET, en tète de sa traduction des 
ouvrages de Julien, Paris, 1821. Voyez aussi BoNuir, vol. VII des Mémoires de 
l'Acad. des inSC1'ipt, et l;elles-lelt1'CS: D. E. HEGEWISCII, Hist. Wld litte1'al'llr 
Aujsatze, Kiel, 1801; AUG. NEANDEn, l'Empereur Julien et son siècle, tableau 
hislorirjue, Leipzig, 1812 (en allemand); VAN HERWEnnEN, De Juliana impera
tore, 1"eligionis cltrisliauœ hoste, eodemque vindice, Louvain, 1827. 
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yeul pas déranger ('1). Quelle que soit l'action pers?nn~lle ~u'.il 
tc il donne JlOUl' motif qu'un philosophe devmt fmre ams1; racou ' . . n· . 

s'il dit qu'il a soulagé les Gaules opprimées, 11 aJOUte : z~c1-ple 
de Platon et d'Aristote, pouvais-je faù'e aut?'ement? Quand 1~ sc · 
liwe atL\: exercices militaires, il s'écrie : 0 Platon! sont-ce la les 
occupations d'un philosophe? En montant sur la brè~he d,e M~goa
malque (2), il dit : J'ai fourni de la besogne au sopl11ste d A_ntwche. 
La Yertu était donc toujoms chez ltù un calcul, un exerCice sco-

lastique, une parade. 
Nous ajouterons même, une impostme. Nous respecto~1s les 

convictions religieuses; mais comment. accorder u~ sentm:enl 
de compassion bienveillante à Julien qm, tout en fms~nl es peret· 
aux idolâtres le rétablissement de leur culte, contmue de se 
montrer chrétien pour se concilier l'empcrem ou les soldats, 
communie avec eux dans la solennité de Noël, et accomplit les 
cérémonies sacrées (3)? Ses diem: ensuite apparaissent tellement 
à propos dans les grandes circonstances de sa vie, qu'on est 
porté à voir chez lui non l'illusion d'un homme de bonne foi, 
mais la fourberie d'un ambitieux rusé; c'est par eux qu'il jure 
de n'aYoir pas eu d'ambition, et c'est à eux qu'il impute sa ré
bellion. Il passe des heures entières avec des aruspices et des 
devins à tirer des présages sur le succès de son entreprise, à tel 

(1) "J'ai laissé croltre cette barbe épaisse pour abriter les insectes qui s'y li
vrent bataille entre eux, comme dans une ménagerie d'animaux féroces. " llliso
pogon, p. 338. 

(2) Maogoclwmalcha, lt!agoclumwlcha ou .llaio::,amalchn, ville de Perse. 
(3) Yoy. A;umE.'I !IL\RCELLtx, XXI, 2; Zm~,\RAS, etc. Cela résulte aussi de la 

lcllrc que lui adressa son frère Gallus cl qui sc trouve insérée parmi les siennes : 
«Le voisinage de l'Ionie mc procura l'avantage ù'êlrc bientôt détrompé au sujet 
d'un bruit Qui m'affligeait. On disait que, par un fanatisme aveugle, tu avats 
abandonné la religion de nos pères pour embrasser une superslilion inscns(·e. 
Quelle terrible nouvelle pour un frère qui sent, comme s'il s'arrissait de lui-même 
le bien et le mal que l'on dit 1le toi! .Mais Aétius, notre pèr~ (un de leurs mai: 
t1·es), m'a tranquillisé et comblé de joie en mc racontant toutl'oppo.'>é à son retour, 
et en m'assuranl., selon mon désir, que tu t'emploies avec zèle à construire des 
maisons de prière; ~ue tu fré<tuentes les tombeaux de nos dh•ins athlètes; que 
lu es, en un mot, smcèrcment allaché au culte que nous rendons à Dieu. Je te 
dirai donc, avec Ho~ère : Comba~s ~oujours de la sorte (~i).).' ouo:w;, fl. VIl, 
282). Par de tels sentnnents tu réJomras tes amis. N'oublie pas <tne la piété e;;t 
au-dessus de tout, qu'elle est la rertu par excellence; elle nous enseinnc à d&
tcster le mensonge et l'imposture, et nous l'aiL aimer la vérité de notr; relirrion. 
Cc~te pluralité de dieux n'est que discussion ct désordre. un sen! être av~c sa 
pm~sance po~r ministre unique, go.uveme l'univers; il n'a pas de co~pagnons 
cornm~ !e fil~ de, Sat~rne,. ct ne d01L pa~ co1nme lui son empire à un parlngc. 
Pour •é.,ncr: 1Ina dctrônc pcr:;onne, car Il règne par sa propre nature· il existe 
avant tout· JI est D"1e ·· "! bi t ' t ' 1 • ' ' u 'er1 a c, e c cs a u1 seul que nous devons notre culte 
ct notre hommage. • 
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point qu'un de ses admirateurs est contraint par la vérité d 
dire de lui qu'il fut <<plutôt superstitieux qu'observateur éclair~ 
de la religion (1). n 

Il était occupé à ces vanités quand lui parvint la nouvelle de 
la ~ort de Const.an~e; se transportant alors à Constantinople, il 
assista à ses funermlles, et, devenu sans opposition le maitre de 
l'empire, il songea à réaliser les promesses données si souvent 
aux fautems de l'idolâtrie. 

La vieille religion vivait encore; Con.stantin s'était cru obligé 
à des ménagements envers ses partisans, et il pallia du nom de 
tolérance la pt'oteclion qu'il accordait au christianisme. Ses fils, 
;uTivés au trône avec l'avantage attaché à la position de ceux 
qui succèdent aux premiers réformateurs, et dans un àge où l'on 
tient peu compte des obstacles, osèrent plus, mais non pas tout. 
La loi de 3H ordonne que la superstition cesse, que l'infamie des 
sacrifices soit abolie (2), mais sans y ajouter la sanction d'une 
peine; Magnence la révoqua, dans l'espoir de se faire des parti
sans; enfin Constance, devenu seul maitre de l'empire, ordonna 
que l'idolâtrie disparût entièrement (3). Il en est pourtant qui 
ne voient là que des projets, parce que les écrivains attestent 
que Constance n'entreprit l'ien contre le culte ancien; mais on 
peut supposer que les magistrats chrétiens pro fi taicnt des décl'els 
contraires aux aruspices, aux rites secrets ct divinatoires .pour 
inquiéter les prêtres païens. En e[fet, malgré l'unité apparente., 
l'exécution des lois restait abandonnée à la discrétion des magis
trats, peu dépendants de l'autorité cenl!'ale. La confiscation des 
richesses des temples était nécessaire; mais elle amait dù s'ef
fectuer avec une lente prudence, tandis crue Constance l'aban
donna à l'avidité de sa cour très-corrompue, blessant une foule 
d'intél'êts, sans profil notable pom' le fisc et la nouvelle religion. 
Aussi voyons-nous les temples et les sacrifices subsistet' au moins 
en Occident, ct en particulier à Rome. On demandait encore 
des oracles à la sibylle de Tivoli; si les vents contrariaient la 
lloLte chargée des blés de l' Afl'ique, le peuple entraînait les ma-

(1) AmtmN 1\lAnCEt.LtN, XXV, th Amu;LIUS Y1cron lui reproche aussi sa super
stition, cultus numinwn .mperstitiostts (Epitome de Cœsaribus, ~3). 

(2) Code 7'héod., XIV, 10, 2. • 
(3) Placuit omnibus locis atque 1miversis urbibus clmtdi prolimts templa, 

ct accessu vetilis omnilms licentiam delinquendi perditis almegm·i. Volumus 
etiam cunctos .wcriflciis abstinere. Quod si quis aliquid forte hu.jusmodi 
perpetraverit, gladio c11ltrove stenwtur. code Théod., XVI, 10, 4. -Celte 
loi est de l'année 353. La cinquième loi de l'année 356 dit : Pœna capitis sub
jugare 11rœcipim1ts quos operam sacrificiis dare, vel colere simulacra cons
tilerit. 

IIJST. UN!V. - T, VI, 

301. 
11 decembre 
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o-isLI·ats à Ostie· pour sacrifier sur .les autels de Castor; les prêtres 
0 

1· L'nuai· ent d'exe' cu ter leurs folles danses avec les b. ou-sa tens con 1 · · . . . 
l. célestes mal (J'ré les railleries des chrétiens; des hbatwns c ters , o . · 1 1 

de sang humain se faisaient encore à Jupiter L~tw. sm e .mont 
Albain· les diverses hiérarchies sacerdotales extstawnL tOUJOUrs, 
et le v~u de chasteté des vestales n'avait pas cessé d'ètt·e sous 
la protection des lois; on élevait mêm~ de nouveaux te1~ple~ 
à des divinités déjà mortellement attemtes (1). De nomeat~x 
dieux au dire de Lactance (2), naissaient journellement; mats 
Cybèl~ et :Mithras finirent par l'emporter sur les ~utres. . 

Nous avons vu, au plus fort des guerres pumques,, le stmu
laCI'e de la déesse de Phrygie apporté à Rome. Ses pretres, ap
pelés Galles (Gallz), exécutaient des danses fr~nétiqu~s, en ch~n
tant avec accompagnement de cym~ales, ~L s .en aliment de_ VIlle 
en ville, suivis par la foule qui s'cmerve!llmt de !cur costume 
étranO'e de leur dévotion bouil'onnc eL des prestiges clans les
qu~ls\1~ étaient d'une merveilleuse .dcxléri_té; Dissolus, ~g~·o.
rants, envieu:\:, fripons, ils ne se serment altH'C que le mept}:s, 
si une organisation compacte, bien que misé~able,_e~1 les reu
nissant tous sous un archigallc, ne leur cuL prete quelque 

force. 
Nous avons parlé ailleurs du culle que les Perses rcnda~en~ ~ 

Mithras (3); les formules de ses rites ~t~esten~ une a~lltqmte. 
tt·ès-reculée, bien qu'ils eussent été alteres à dtYerses ~poc~ues 
par un alliage hétérogène. Les nomeaux mithriaques extg~me~L 
de leurs adeptes des macérations f1·équentes, et ceux qm aspi
raient aux grades les plus élevés étaient astreints à la virginité 
et au célibat, prescriptions étrangères aux lois de Zoroastre, qui 
ne respirent que joie et volupté; elles dériraienl donc d'une toul 
autre source que du Milhras perse, peul-être du culte que lui 
rendaient les Babyloniens avant la réforme de Zoroastre. Ces 
rites se répandire~t d'abord dans l'Arménie el la Cappadoce, 
puis dans le Pont et jusqu'en Cilicie, enfin dans le reste de 
l'Asie Mineure. A en croire Plutarque, les pirates, vaincus par 
Pompée, les auraient fait connaître aux Romains, bien qu'on 
ignore sous quel pontife le dieu lui-même pénétra dans le Ca
pitole. Le railleur Lucien, pow· indiquer son origine étrangère, 

(1) Les faits ont été recueillis par M. llEUGNor, Histoire de la destruction du 
pa_ganüme en Occident, }laris, 1835. Les conséquences qu'il en tire ne peuvent 
ra1sonnablemt>nt être acceptées. 

(2) Nascuntm· ergo et q1wt-idie quidem dii novi; nec enim vincuntU1' ab 
hominibusjœcunditate. Jnst., J, Hl. 

(3) Tome II, p. 47 et suiv. 
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le fait assister au banquet des dieux, vêtu du candys eL le front 
paré de la tiare, mais incapable de dire un mot de grec, et ne 
comprenant pas même quand on boit le nectar à sa santé. Ce 
culte fil des progrès sous les emperems, et souilla même ses 
autels de sacrifices humains, ce dont les lois se plaignirent sou
vent. Adrien le proscrivit; mais Commode immola de sa propre 
main un homme à Milhras ('1). 

Quand le christianisme put élever la voix, il combattit ce 
culte, et nous le fit ainsi connaître; or, il offre avec celui du 
Cluisl de telles ressemblances, que des philosophes anciens el 
plusiems rationalistes modernes ont soutenu qu'il avait fourni à 
ce dernier ses mystères el ses rites (2). Mais n'est-il pas beau
coup plus conforme à la raison de croire que, de même que les 
autres religions conigeaicnl ce qu'elles avaient d'cl'l'oné ou sup
pléaient à cc qui leur manquait, en imitant le christianisme, les 
mithi'iaques, de leur côté, le mirent à contribution? ce qui leur 
fut d'autant plus facile que la croyance perse offre avec la nôtre 
de nombreuses ressemblances au fond et dans ses formes exté
rieures, soit dans l'unité pl'imitive du dieu, soit dans les hiérar
chies des anges, soit dans l'origine du mal, el jusque dans la 
légende d'un homme qui meurt cl ressuscite pour le salut du 
monde, légende qui rep1·ésentail les évolutions du soleil. 

Les néophytes, choisis le plus généralement dans l'arisloci'a
tie, passaient par quat1·e-vingts épreuves arant d'être initiés· pal' 
une sOI· Le de baptême; on leur imprimait des signes sur le front, 
et on lem donnait à boire un mélange de farine el d'cau, en 
prononçant certaines formules rituelles (3). Le premier des sept 
degrés de ces mystères comprenait les soldats, qui ceignaient 
leur front d'une guirlande en disant : 1lfithras est ma cow·onne. 
Les adeptes du second degré s'appelaient lions ct hyènes; 
venaient ensuite les corbeau.'\:, les Perses, le grade de Bromiu~ 
el d'Helios; enfin les pères (pètt?·es sacrorwn), qui avaient à leur 

( l) Sa cm lllilhriaca homicidio polluit. LAMPmmus, in Commodwn, 9. 
(2) Surtout DuPuis, ct dernièrement F. Nom,, ll/ytlles des anciens PeTses, 

considéTés comme la source des dor.tTines et des Tiles chrétiens, selon les 
-indicaUons particuliè1·es des pères de l'Église et de plusieurs érudits mo
dernes, exposés systématiquement pour la première fois, etc. Leipzig, f8:i7 (en 
allemand). 

Voyez au~si NoNNUS, ad Greg. Nazianz., et le Scol. sur le même, Oarm., 
p. 49, (ldition Gaisford. - S,\ll'\TE-CIIOix, Reclterclles sur les mystè1·es du paga
nisme, avec les notes de Silvestre de Sacy, Paris, 1817.- CuEUZER, Symbo
lique, 1. II, c. t•, et l'excellente traduction de i'll. GuiGNIAUT : Religions de l' Anti
quité.- DE l!A~mER, les Mithriaques, Paris, 1833. 

(3) TERTULLIEN, de Bapt., V.- De Prœscr. /lœr., V, 40. 
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t ~t n1inistr·e nommé par excellence pater patrwn. Le prin-
e e un • · 1 c · 
· 1 teDliJle de MiLhras éLait.dans les sonterr·ams cu apitoie, 

cr pa . · · • · · d · L l l 
t l'arcbiaalle habttart sur le Vatrcan, ou rlren ar ces orac es. 

e ' o · 1 1 ïl à l'' · Les mystères de Mithras se céléb_rment c ans ~ v~ ~· ~ e_qu~-
noxe du printemps; mais la nmssa_nce du solezl zr:_~mczble etart 
l'occasion d'une plt~s grand~ ~ol~1mr;é e1~core au ~n. ,déceml_Jr·e: 
c'est pourquoi les Peres de l ~gltse cl ~ccr_d~nt chorsu e~1t ce ~OUI 
pour fêter la nativité elu Chrr~t, ~oletl. renta~!~, ~anchs qu ~Ile 
était célébrée en Orient le 6 pmrer·, JOUI' qm etart cons~ter·e à 
Osiris ("1). 

Outre ces impor·tations étrangères, beaucoup de cérémonies 
du paganisme national, chères à u~ p_euplc fortement allaché 
aux coutumes de ses ancêtres, subsrstarent encore. Dans un ca
lendrier de l'année 354 environ, on voit mentionnées, jom par 
jom, les fêLes profanes qui doivent ~tre célébrées (2); _en. 374, 
un voyageur trouve à Rome cc sept vrer·ges n?~les et _tr~s-t!l~rs
(( tres accomplissant, pour le salut de la Cite, les ccrcmomes 
<< des dieux, suivant l'usage des ancêtres; •> il ajoute : (( Les 
<< Romains honorent les dieux, et spécialement Jupiter, le So
<< lei! et Cybèle (3). •> De la même époque nous avons l'aride 
nomenclature des rues cl des édifices de Rome, faite pat· un 
certain Publius Victor· et H.ufus Festus, dans laquelle nous trou
vons cent cinquante-deux temples cl cent quatt·e-vingt-onze cha
pelles. 

<< Aux calendes de janvier, tous sc lèvent de bonne heure ct 
cc courent les uns au-devant des autres avec de petits présents 
« appelés étrennes. Avant de souhaiter le bonjour aux amis, on 
« lem fait un cadeau; on se baise sur les lèvr·es, on sc pr·csse la 
cc main, non pour échanger des expressions d'amitié, mais pom 
11 se fair·e payet· les courtoisies de l'avarice. Ainsi l'on embrasse 
« et l'on sonde un ami dans le même Lemps ... ; puis, revenant 
cc chez eu.x, ils apportent des rameaux comme s'ils avaient pris 
cc les augmes, el rentrent chargés des dons recueillis, sans 
cc s'aper·cevoir que ce sont autant de péchés. n C'est ainsi que 
prêchait Maxime, évêque de Turin, qui ne croyait pas déployer 
un zèle inutile en combattant les individus fidèles encore au sou
venir de Vénus, de Mars et des autr·es dieux; il sc plaicrnaiL que 
les magislrals ne fissent point exécuter les édits impér~'lux rela
tifs au culte, et que les chrétiens négligeassent de les obsen:er. 

(1) JAnLONSKI, de Origine jesti natalis Christi. - SAil'l'f ÉI•II'IIAt'Œ, Adv. 
ltœres., I, 2U. 

(2) Gn-Evms, Thesaurus antiq. rom., VIII, U5. 
(3) HunsoN, Geoymplli grœci minm·es, III, 15. 
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11 exhortait fl'équemment à renverser les idoles dans les emi
rons de Tw·in, à prohiber les sacl'ifices indécents ou cruels, à 
ne pas croire aux magiciens ni à ceux qui se vantaient de pou
voir·, au moyen d'enchantements, faire descendre la lune elu 
ciel (J). Tant les vieilles pratiques se conservaient avec obsti
nation! 

La loi tolérait clone l'idolàlrie, bien qu'elle fût indirectement 
aLLeinle par les ordonnances réitérées contre les magiciens et 
les devins, auxquels on avait appliqué l'épithète d'ennemis du 
genre lwmain (2), cette même épithète qu'autrefois on avait 
donnée aux chrétiens, en les vouant à l'exécration, comme bors 
la loi de Ja nature et cl'iminels de lèse-maje:Sté. 

En Orient, on avait compl'is de bonne beure qu'il s'agissait 
d'une rénovation religieuse et momie, non d'une révolution po
li tique; mais on repoussait le christianisme comme hostile aux 
convictions héréclitait·es. Les philosophes qui cherchaient cc la 
connaissance des dieux et de la sagesse n elevaient êlt·e natu
rellement des antagonistes de la foi nouvelle, d'autant plus 
qu'ils mêlaient à la doctrine, comme adeptes de Plo tir~, des pra
tiques Lhémgiques, étaient souvent prêtt·es ct, à ce titre, mlé
ressés à la conservation du vieux culte. Les rhéteurs fment 
concltùts par l'habitude scolastique eL leur éducation classique à 
soutenir el à embellir des cérémonies sans foi, des divinités 
sans vie; ils voulaient r·endre populaire la cause en péril, d'au
tant plus opiniâtres à la défenclr·e qu'ils ne pouvaient compren
dt'e comme il arrive des vains discoureurs, les raisons de la 

' ' doctrine triomphante. 
Avec quels transports de joie ceux qui avaient persisté dans 

l'ancien cu!Le ne durent-ils pas voir Julien disposé à le remettre 
en honneur! Les rhéteurs et les philosophes, qui glorifiaient 
dans ceL empc'reur leur propre créa~ure, el le voyaient réformer 
l'ancienne croyance d'après leurs doctrines, firent surtout écla
ter leur allégresse. Il n'cul pas plutôt donné ceLLe espét·ance 
qu'elle fut secrètement célébrée par des fêtes et des sa?r·~fi
ces (3). Bien que Julien dissimulât son bon·em~ pour le chrtsLra
nisme il réunissait secrètement autour de lm des augures et 
des a:·uspices, avec lesquels il accomplissait _les c~ré_monies 
païennes ; mais, après sa révolte peu philosopbrqu:, tl_ Jette le 
masque; à mesure qu'il devient maître d'un pays, rl larsse rou-

(1) Contra Paganos. D. MAXIM! Taurinensisepiscopiopera, Rome, 1784. 
(2) Code Théod., IX, lü, G. . 
(3) LmANIVS, Orat., IV, t. II, p. 175. 
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vrir les temples, recommencer les sacrifices, ct lui-même, comme 
grand pontife, les multiplie au point de faire dire qu'il y au.ra 
bientôt disette de bœufs dans l'empire. 

Le surnom d'.Apostat, qui lui fut donné par ses contemporains, 
et que la postérité lui a conservé, suffisait pour l'avilir aux yeux 
des chrétiens; il ne faut donc croire que sous toute réserv~ les 
énormités qu'on a mises à sa char·ge dans les trois années de 
son règne. Sa persécution, au surplus, se distingue tout à fait 
des autres; car il reconnut très-bien qu'une religion établie de
pui~ longtemps, qui même avait siégé sur le trône, ne pouvait 
plus être combattue à l'aide des supplices ni à force ouverte. 
Feignant donc de vouloir aussi la tolérer, il écrivit à Artabius : 
cc Par tous les dieux! je ne veux pas qu'on envoie les Galiléens 
cc à la mort, ni qu'on les persécute sans raison; mais il faut que 
((les adorateurs des dieux soient favol'Ïsés ct préférés, car Ja 
cc folie de ces Galiléens a pensé tout percli·c (1). Si les dieux im
cc mortels nous ont sauvés, il est juste et bon de les honorer· et 
cc de ~rivil_égier les hommes et les Yi Iles qui le font. n ' 

J_uhen, ri est vrai, put se vanter de s'être montré plus hu
ma~n envers !es chrétiens que son prédécesseur qui, à titre d'hé
résre, _en ava~t puni un si grand nombr·e de mort ou d'exil ; en 
ef~e.t, Il rendit au:- ~annis la patrie, leurs biens à ceux qui en 
~'a.rent été d~pou~lles, leurs siéges aux évêques donatistes, no
\atle~s, macedomens, eunomiens ou autres (2). 
.. M~rs ce f~~ u~e ruse de sa part, sachant bien qu'il susciterait 
amsr dans l Eghse _une cause active de troubles qui devaient la 
~ou~evcrse; et oflhr beau jeu à ses railleries. II frappa le chris-
Lramsme dun autre coup plus ter·rr"ble e 1 · · t d' l' . . , n m m er rsant en-
sergnem_ent supé~:reur, mesure qui suflirait pour lm mériter les 
panégyrrqu~s q~ Il trouva dans le siècle passé (3). 

Comme c étmt à lui CJu'ap ~ ·t 1 . • d . ' par~enar a nommatron des m·lîLr·es 
fe grammau·e et de rhétorique, peut-être même celle de; pro
esseurs de médecine et des arts libéraux dont l'É~at f . . ~ 1 , 

frais il bannit d é 1 · · ~, arsaiL e:s 
' ' es co es tous les chrétiens (4); son but était de 

(1) ~~à ycip 't"i]v fa),L),a(wv !J.c.>p(av àHyov oeiv éi'ltct ' ' 
(2) Il s'en fait gloire dans sa lettre LII . B év:a ave'tpam;. Lettre VIl. 
(3) v lt · l' aux. ostr mens 0 mre appelle le modèle des rois ct i\1 • • 

dit qu'il fut le plus dinne de aom•erner te' 1 
1 ontesqweu (Esp1"it des lois, III, 14) 

{4) 11 ét d · " " s 10mmcs. . 
. pr en ait d~ruontrer avec une subtili . . 

portait pas atteinte à leurs privilénes . J té Iromque que cette mesure ne 
« changer de ~entiments. mais les" chrér·" e d n_e veux contraindre personne à 
" auteurs s'ils en condam'nent la doctrine Icns . Oiven_t, ou ne pas expliquer ces 
,, faut qu'ils montrent p' ar des faits ',.olu bten, S'tls veulent les expliquer il 

- · t ' · ' qu 1 s en appro ve t 1 'dé ' " en~et!,'llen aux jeunes gens qu'Homère H. . u n es I es, el qu'ils 
' CSIOde et leurs pareils, accusés d'er-
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di l'iger dans son sens les premièt·es impressions de la jeunesse, 
toujours si puissantes, et de la pervertir ainsi, ou bien, en la 
contraignant à s'éloigner des écoles, de préparer à l'ÉO'lise les 

. d l'' 0 
erreurs et le fanattsme e Ignorance. 

Il ferma de même aux chrétiens l'accès à tous les emplois 
d'honnem et de confiance, en faisant replacer partout, dans 
les palais, dans les préloir·es, ainsi que sm· les drapeaux, les 
images de l'idolâtrie, au;\:quelles les fidèles ne pouvaient rendre 
hommage. 

Ces exclusions, comme on se l'imagine, pouvaient dégénérer 
en cime tyrannie dans les mains des autorités subalternes. 

Lui-même ensuite entra en lice, et, dans les Césw·s comme 
dans les Sept Livres contre les chrétiens, il reproduisit les accusa
tions absurdes et exagérées dont ils avaient été l'objet, sauf à 
les assaisonner de railleries, et la raillerie devient une arme ter
rible, parce qu'elle est vulgaire et dispense du raisonnement; 
mais, tandis qu'il cherchait à obscurcir la lumière, il prétendait 
trouver la ve1iu et la vérité là où il n'y avait que vice et folie. 
Rajeunir les croyances païennes en les' ramenant vers leur 
source; expliquer, à l'aide de symboles et d'allégories; ce que 
les traditions populaires y avaient introdtùt d'impie et de hon
Leux; Li rer des adultères de Jupiter une leçon de morale, et 
de la mutilation d'Atys tm symbole de l'âme séparée du vice et 
de l'erreur (-1), telle était la tâche entreprise pàr Julien. C'est 
ainsi que, sur le trône, il venait en aide à. l'œuvre poursuivie 
pal' l'école d'Alexandrie, en façonnant à sa guise un fantôme 
d'idolâtrie, une superstition scientifique "qu'il voulait implanter, 
non dans les cœms, mais dans les esprits. 

" reurs, d'impiété, de folie, ne sont pas tels qu'on les a représentés. Ceux qui en 
" font si peu de cas, et vivent cependant de le1;rs écrits, se montrent esclaves 
" d'un intérêt sordide et capables de tout pour quelques pièces d'ar_gent. " 

Lettre XLVIII.- L'abbé de La Blelterie, grand partisan de Julien, s'exprime 
ainsi au sujet de cette lettre : " L'empereur, au lieu de découvrir ses véritables 
motifs, saisit le préttlxte le plus misérable; en sorte que ce morceau d'éloquence 
est un chef-d'œuvre de mauvais raisonnement... si les professeurs chrétiens, en 
expliquant dans leurs écoles Homère, Hésiode, etc., en avaient canonisé les doc
trines, les reproches de Julien auraient été fondés, et cependant il ne les eût 
peut-être pas faits. On peut estimer un livre à certains égards, et le condamuer à 
d'autres : on ne trompe en cela personne. Expliquer les auteurs classiques, les 
louer comme des modèles de langage, d'éloquence et de gaùt, en développer les · 
beautés, etc., ce n'est pas les proposer comme des oracles de religion et de mo
rale. Il platt à Julien de confondre deux choses si différentes, et de bâtir, à la fa
veur de celte confusion, le sophisme puéril qui règne dans tout son édit. • Vie de 
l'empereur Jovien, p. 435. 
. (1) Voir le V• discours de .Julien. 
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Était-il possible de reconstituer une religion qui n'avait ja
mais eu ni pl'incipes théologiques absolus, ni préceptes moraux, 
ni organisation sacerdotale? Il est bien vrai que, clans les mys
tères, on avait enseigné traditionnellement quelque chose de 
moins matériel que les actes obscènes ou ridicules dont étaient 
souillées les ·cérémonies, ct qui, en dehors même des rangs des 
penseurs, excitaient l'indignation de tout homme honnête; 
mais, toutes les fois que le sénat romain voulut raviver la piété 
et la foi, il ne put le faire qu'en introduisant des divi.nités étran
g·ères, dont la nom·eauté excitât la dérotion. Ainsi l'Egypte fom
nit Isis et Osiris, puis Sérapis; la Perse, Mithras; la Phrygie, 
la grande déesse; toutes ces divinités furent greffées en quel
que sorte, à tour de rôle, sur le paganisme, et les sénatus-con
sultes s'opposaient vainement, tantôt aux Bacchanales, tantôt 
aux jeux Floraux, tantôt aux sacrifices secrets, aujourd'hui à 
une superstition nouvelle, le lendemain à une autre. 

Si jamais un homme, à la pensée puissante et connaissant la 
société dans laquelle il vivait, eù.t pu concevoir le projet de la 
t'amener sur les traces du passé, il aurait sans doute pris à Lâche 
de raviver les institutions romaines, _soutien de la religion qui 
les avaient rues naître et grandir, religion d'ailleurs toute poli
tique et nullément métaphysique. Constantin, pour se soustraire 
à l'influence de cette religion, avait Lranspot·Lé le siége de l'em
pire à Byzance; dès lors, celui qui voulait la fait·e l'evivre aurait 
dû naturellement revenir au foyet· de l'idolâtrie. 

Julien, au contraire, sophiste d'école, ne songea pas même 
ciu'il existait encore à Rome un sénat et une aristocratie fidèles 
au culte de leurs ancêtres; il porta toute son attention sm l'hel
lét~isme, c'est-à-dire sm des croyances depuis longtemps im
pmssantes à empêcher la décadence des mœurs et à fortifier la 
nationalité. Ce fut à des sophistes, à des devins et à des chal'la
tans, foule trompeuse et décriée, qu'il Cl'ut pouroi 1• confiet· l'a
venir du monde. 

Il voulut fai:e des poëmes d'Homère ce que l'Évangile était 
pour. les chréttens; cherchant donc à y découvrir une morale 
chantabl~, des dogmes purs et des idées nouvelles sous des pa
ro~es anCiennes et des fables sensuelles que le bon sens lui fai
sall réprouver, il s'efforça de les épurer, de les embellir à l'aide 
des procédés ingénieux qu'employèrent les platoniciens lorsque, 
mettant à profit l~s reproches des chrétiens, ils puisèrent dans 
la mo.~·ale évangélique, comparée avec les préceptes de l'école, 
ce qu Ils trouvèrent de plus avantageux. 

Avec cet éclectisme religieux sans bonne f · · · 
01, qm msinuait 
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dans la croyance grecque, comme dans un cadaYre, des senti
ments qu'elle n'avait jamais contenus, ou qui s'étaient évanouis 
depuis des siècles, Julien admettait l'unité de Dieu, vérité si 
simple qu'une fois annoncée elle ne saurait plus être réfutée; 
mais en même temps, le soleil lui ayant révélé dans une vision, 
à Vienne, ses futures gmncleurs, il révéra spécialement le père 
Jllithras, et sc déclara lui-même assessem de l'astre lumi
neux (1). Il sc laissa représenter sm les médailles (2) tantôt en 
Sérapis, tantôt en Apollon, ct sur une il fit placer Isis clans un 
char, privilége des divinités de la république. Il souffrait qu'on 
le peignit entre Mars et Mercure, et jurait lui-même par S~t·a
pis (3). Nous lisons encore un panégyrique composé par lm en 
l'honneur de la grande déesse de l'Ida, dans lequel non-seule
ment il loue le culte inhumain qu'on lui rendait, mais raconte 
sérieusement la navigation de ceLLe pietTe de Pergame au Tibre, 
ainsi qne les miracles qui attestèrent sa divinité au sén~t .et au 
peuple romain; il s'élève ensuite contre ces homm~s ?'Ulzc~les. 
à l'esprit subtil, mais dont l'intellige~1cc n'est pas same, qm re
fusent d'ajouter foi à ce qui est cru pm· des Yiljes culières; qui 
préfèrent le culte de la croix à celui des anciles, tl'ophées sacl'és, 
tombés indubitablement elu ciel, et qui, ajoute-t-il, pourraient, 
avec un rù·e sa1'Clonique, t01mwr en raillerie impie les mystères les 
plus saints, si J'en disais plus qu'un homme pieux n'en doit dire. 

Il assure qu'il estime plus que l'empire du monde l'intelli
gence allégol'ique de la mylhologie (4), qui lui avait été cam
muni quéc par Édésius, successeur de Jamblique, et pal' cette 
série de sophistes qui se transmirent de l'un à l'autre ledisciple 
impérial, jusqu'au moment où Maxime, passé,mai~re en fait. de 
science théurgique, l'initia aux mystères d'Eleusts (5). Juhen 
prit tellement en faveur ce derniel' qu'il l'appela da~1s les 
Gaules pom qu'il le sanctifiât à toute heure par des sacnfices. 
Les scènes effrayantes de l'initiation furent jouées pour lui dans 
toute l'honible majesté des rites, au fond d'antres obscurs, au 
milieu des éclairs et du fracas de la fondre; une fois même Ju-

(1) Tov 7tatÉpa: M(8pav, p. 336 ct 130. 
(2) BANDUIII, Numlsmata imper. rom., II, 427-440. 
(3) ·oiJ.'IU[I.t oÈ 'tOV [I.Éya.v :!:<i.po:mv, lettre VI. 
(4) Discours VII. . . • • 
(5) Nous saisissons celte occasion pour remarquer que les tmltés éta1~nt con

gédiés à Éleusis avec ces mots : KoyÇ OiJ. 1t<ii;. Les Grecs n'en comprenaient pas 
la signification, mais ils sont encore aujourd'hui en usage dans l'Inde;. nouvelle 
preuve à l'appui de ce que nous avons dit précédemment, que le:. r1tes grecs 
furent apportés de cette contrée. 
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lien sc voyant entamé de démons, fit, dans sa terreur, 
le signe de la croix, eL les vit disparaître, d'effroi ou de ·dé
pit (1). 

Libanius nous assure qu'à partir de l'admission de Julien au 
nombre des initiés, les dieux et les déesses descendaient assidû
ment pour converser avec lui : parfois, ils ïnterrompaient son 
sommeil en efflemant légèrement ses cheveux; LoujoÙl's, ils 
l'assistaient de leurs conseils dans les cit·constances difficiles, et 
l'avertissaient quand il était menacé de quelque pél'il; il y était 
tellement habitué qu'il distinguait, à la voix et au bruit des pas, 
Minerve de Jupiter, Hercule d'Apollon (2). 

Il se rendait digne de ces faveurs par des actes que, suivant 
nous, Homère n'a jamais reconnus pour méritoires, comme de 
s'abstenir, cet·Lains jours, de mets qu'il croyait moins agréables 
à Lei ou tel dieu. Une fois derenu empereur et grand pontife, les 
affaires publiques l'empêchant de se réunit· à ses sujets pour les 
pratiques de piété, il eut une chapelle domestique consacrée au 
Soleil; ses appartements et ses jardins furent remplis de statues 
et d'autels. A peine le soleil apparaissait-il à l'horizon qu'il le 
saluait pal' un sacrifice, ct lui offl'aiL de nouvelles Yictimcs à 
son coucher; dans la nuit même, il faisait des offrandes à la 
lune et aux astres. Chaque jom, il visitait le temple du dieu dont 
on faisait une commémoration spéciale, ct ne dédaignait pas les 
plus humbles emplois; revêtu de la pourpre, au milieu de pt·ê
tres impudiques et de femmes qui dansaient, il soufllaiL le feu, 
égorgeait les victimes de sa propre main, et cherchait à lire I'a
vei.ir dans lems entrailles palpitantes. On a prétendu qu'il vou
lait, par ces opérations, effacer le caractère que lui avait im
primé le baptême; il eut même t·ecours, dans ce but, à un 
taurobole (3), sacrifice expiatoire où l'on IlL pleuvait· sm· sa tête 

(1) SAINT GRÉGOIRE DE NAZJ.\NzE, dise. Ill. 
(2) LmAl'>'tus, Legat. ad Julian., p. 157.- Oratio parent., c. 85. 
(3Y Le po!lte Prudence nous <lon ne en ces termes la description <l'un taurobole, 

hymne X, Romanp Antiocheno : 

Smmnus sacerdos nempe s1cb terram scrobe 
Acta, in p1·o{undurn consecrandm mergitur ... 

Talibus superne strata texunt pulpita 
Rimosa ra ri peg mat-is compagibus; 
Scindunt subinde vel tereb1·ant aream 
Creb1·oque lignum perforant acumine ' 
Pateal minutis ut f7·equens hiatibus. ' 

Huc launes ingens, fronte torva et hispida 
Sertis 7'evinctus aut pe1· armos jlorei.ç ' 
Aut impeditus cornUncs, deducitur. 
Nec non et auro frons coruscal hostiœ, 
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Je sang d'un tameau égorgé. Si même nous voulions en croire 
les .écrivains chrétiens, il immola des jeunes filles eL des enfants 
pour consulter leurs entrailles, et lems cadawes fment t·etrou
vés aprèf; sa mort. 

II choisit pom collègues, dans son pontificaL, des prêtres et 
des philosophes très-versés dans ces vanités, zélés pat'tisans de 
la croyance de lems ancêtres, amis eL confidents de sa jeunesse. 
Des gens de lcLLt·es, des devins, des magiciens, remplacèrent à 
la cour les évêques qui en étaient bannis; Maxime, son maître 
ct son initialem, y Lint le premier rang. Sur son invitation, il 
vint de Sanies, et traversa, comme en triomphe, les villes de 
l'Asie; il était pt·écédé par Pétiodore, qui faisait rouvrir les tem
ples, relever les simulacres, répandre sm les autels le sang des 
victimes, ct raffermissait les consciences vacillantes. Au moment 
où il arriva à Constantinople, Julien, qui prononçait un discoms 
dans le sénat, s'interrompit pour comit· au-devant de lui; après 
l'avait' embrassé affectueusement, il l'inL!'Oduisit dans l'auguste 
assemblée, en déclal'ant publiquement qu'il lui avait les plus 
gt·andes obligations. Maxime, une fois à la cout', s'y affermit en 
élevant ses créatmes, ct amassa plus de richesses qu'il ne conve
nait à un philosophe; il fut trop hien imité en cela pat· les autres 

Setasquej'ulgor bractealis inflcit. 
flic, ut statuta est iJmnolanda bestia, 

Pectus sacralo dividunt venabulo. 
Encctat amplam vulnus 1tndam sanguinis 
Fervenl'is, inque texta pontis subditi 
Fundit vaporwn }lumen et la te œstuat. 

Tum per frequentes m'ille rimarum L'ias 
lllapsus ·imber, tabidwn rorem pluit, 
Defossus inlus quem sacerdos excipit, 
G1cttas ad omnes tm·pe subjeclans caput.. 
Et veste et omni putrejactus co7-pol·e. 

Quin os supinat, obvias offert genas, 
Supponit aures, labm, nm·es objicit, 
Oculos et ipsos perluit liquoribus; 
Nec jam palato pareil et linguam rigat, 
Do1wc cruorem tolus atrum combibat. 

Postquam cadaver san9uine egesto rigens 
Compage ab illa flamines retmxerint, 
Procedit inde ponti/ex visu lwrrido; 
Ostentat udwn verticem, barbam gravem, 
Yittas madcntes, atque amictus ebrios. 

Hune inquinatum talibus contagiis, 
Tabo recentis sordidwn piaculi, 
amne.~ salutant atque adorant eminus, 
Vilis quod ill11m sanguis et bos mortmts 
Fœclis latentem su!J ca vernis la vt•rint. 

·' 
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que l'emperem avait tirés de leur obscure demeure ou de leur 
école; mais il ne s'apercevait pas de leur avidilé, ou ne voulait 
point avouer qu'il s'était trompé. 

Libanius, maître fameux de rhétol'ique et séduit par un culte 
qui lui offrait de belles pht'ases, fut nommé questeur honorail'e 
des sophistes; ses lettres et ses discoms expriment la joie de ce 
groupe de pédants, qui croyaient J'hellénisme ressuscité, parce 
qu'on avait renouvelé quelques rites, des jeux eL des théàtres. 
(( Heureux (s'écrie-L-i! parfois) qui a pu assister à une pareille 
cc fête; qui a pu repaître ses regards de Dieu cL de son temple; 
cc qui a vu la dh·ini Lé poi'Léc processionnellement dans la ville; 
cc qui a pu jouir du spectacle elu culte d'Athènes, et dire: J'ai m 
cc l'Aréopage, l'Acropole, les Euménides calmées après une 
cc longue fureur. n Ce rhétem était si convaincu de la vitalité de 
l'hellénisme, qu'il ne voulait pas qu'on exerçât de violences 
contre les chrétiens, comme un grand nombre le désil'ait par 
vengeance : modération dont nous lui savons gl'é, bien qu'elle 
fût inspirée par l'idée de sa faiblesse ('1). 

~tùien, cependant, n'était pas aveuglé par l'enthousiasme, au 
pomt de ne pas voir que les t'iles helléniques ou éLL'usques avaient 
perdu la direction des consciences, eL que la foi avait abandonné 
les ~uL_els à ~'incr~duli~é eL à l'intérêt. cc J'en vois beaucoup, di
(( smt-1!, qm sacrifient à regret, peu qui le fassent de bon cœur 
cc eL avec connaissance (2). Si l'hellénisme ne fait pas autant de 
cc progrès qu'ille d~nait, à qui la faute? à ceux qui Je professent. 
cc De la pa.rt des dieux touL est grand tout est mao·nific1ue eL l . l' v ' (tl , , 
cc ce a smt liL sans olfenser la Némésis divine, supérieur à nos 
cc espérances et à nos vœux. Qui aurait osé naO'uère se promellr'e 
~~un ch?ngem_ent a_ussi prompt cL aussi men~eilleux (3)? n Sou
,e~L,_ neanmoms, 1l se plaint de ce qu'on néO'lio·e les devoirs 
rehO'Jeux · H Vers le d' ··è · 1. . tl tl tl · . · IXI me mo1s, cIL-Il dans le 1liisopogon 
cc quan.d renent l'antique solennité d'Apollon, Ja ville d'Antioch~ 
cc devmt se rendre ~ Daphn~ pour célébrer ceLLe fête. Je quiLLe 
H le temple de Jupi~er Casws, et j'accours, m'imao·inanL voir 
cc toute la pompe dont la ville d'Antioche est capabletl l\~ · 

• .• , • < ' • 10n !ma-
cc gmatwn me representmt les victimes les l'b L' l 

f 1 · ' 1 a 1ons es par-
(( ums, es jeunes garçons revêtus de blanches tuni ue; s mbole 
cc de la pureté du cœur; mais combien J·e m'abq . ', Jy' . 

d 1 . . ' usms. arnve 
cc ans e temple, et Je n'y trouve pas une · t' t . . ' VIC 1me pas un gâ-
cc eau, pas un gram d'encens. Etonné, je suppose q~e les prepa-

(J) Lett?·e 1426, p. 652 de l'édition de Wol~ 
(2) Ep. IV. ' 
(3) Lett1·e XLIX. 
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c< ralifs sont au dehors. et que l'on attend mes ordres comme 
((grand pontife; je demande donc au prêtre ce que la cité allait 
cc ofirir dans le jour solennel. Rzèn, me répondit-il, voilà seulement 
cc une ole que j' appo1'te de chez moi, et le Dieu n' cw1·a pas aut1·e chose 
c1 Ctlfjmmt ltui (1). n 

Julien reprocha longuement au sénat d'Antioche cette lésinerie 
envers les dieux; ·mais, dans son aveuglement, il ne comprenait 
pas l'éloquence des faits, et s'obstinait à imposer pat' des décrets, 
eL à l'aide d'élucubrations philosophiques, une religion, la chose 
la plus libre au monde. Il essaya de raYiver le crédit des oracles 
en consultant souvent ceux de Delphes, de Délos et de Dodone; 
il rouvrit la source pTophétique de Castalie à Daphné, encom
brée de pierres depuis Adrien (2), et, lorsqu'il marcha contre. 
les Perses, il interrogea, sur l'issue de la guerre, Lous les oracles 
compris dans l'enceinte de l'empire (3). A l'imitation du chris
tianisme, il chercha à réorganiser l'hellénisme au moyen de 
rites nouveaux eL d'une hiérarchie, en prenant soin de s'attribuer 
les fonctions suprêmes, et d'en faire une superstition rationnelle 
eL méditée. il voulait introduire dans les temples la prédication 
et 'le catéchisme, des prières à des hem es déterminées, des 
ehants à deux chœurs, une pénitence pour les péchés, des appa
I'eils pour l'initiation, cles lieux de retraite pour la méditation 
et d'asile pour les vierges; mais il 6tait surtout très-partisan des 
lettres que les évêques remeLLaicnL d'ordinaire aux fidèles qui 
allaient en voyage, pieuse recommandation qui ralait aux chré
tiens d'être accueillis partout avec l'efl'usion de la charité. 

A l'exemple des lettres pastorales des chrétiens, il en adt'es
sait lui-même, en recommandant aux prêtres d'être obligeants, 
et d'imilet' ces chiens de Galiléens. cc Nos pontifes ne prÏL'eiü 
cc aucun souci des pauvres, et ces abominables Galiléens, qui 
<<s'aperçurent de celte faute, s'appliquèt'enL à des œmres de 
cc cha!'ité; ils établirent ct fortifièrent leurs pemicieuses CtTeurs 
cc à l'aide de ces preuves d'apparente bonté. De là, leurs agapes, 
<<leurs han quels hospitaliet'S, les tables servies pour les indi
(( gents; rien de plus ordinaire parmi eux, eL c'est ainsi qu'ils 

(1) Op., page 313!. 
(2) AmnEN J\1.\ncELLIN, XXII, 12. 
(3) Tlll~ononllT, tG. il entretient sur ces matières ses an•is même les plus in

Limes avec un sérieux que l'on prendrait pour de la conviction. A Oribazc, son 
confident, il rend compte d'un songe qui lui annonce l'avenir. JI écl'it ill'tlaxime : 
"Jupiter, le Soleil, Minerve ct tous les dieux cl déesses sont témoins de la vive 
inquiétude où j'étais à ton sujet. Je consultais les dieux, ou plutôt je les faisais 
consullcr, ne mc sentant la force ni cie voir ni d'entendre ce qui pouvait t'ar
river: , 
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<< ont commencé et qu'ils continuent d'inspirer aux fidèles le 
<< mépris des dieux et l'impiété (1). >> Aveu étonnant. 

Il est vrai qu'il cherchait parfois à rabaisser les vertus chr·é
tiennes en leur supposant. des vues perverses; mais, en voulant 
persuader que le soin de recueillir les enfants abandonnés pro
venait du désir avare de les vendre comme esclaves dans les pays 
étrangers, le sophiste oubliait qu'il aurait dù punir· les coupables 
comme empereur, ct non les railler, s'il avait été convaincu de 
ce qu'il disait; néanmoins, il faisait en sorte le plus souvent 
qu'on imitât ceux dont il se moquait. II promettait lui-même 
d'assister les indigents, de fonder des hôpitaux pour les pauvres, 
sans distinction de patrie ni de croyance : projets qui, s'il eùt 
pu les exécuter, auraient fourni une nouvelle preuve de l'in
fluence de la vérité sur ceux-là même qui s'obstinent à fermer 
les yeux à sa lumière. 

C'est ainsi qu'il emprunte à ces Galiléens insensés le type des 
pontifes lorsqu'il recommande << d'avoir spécialement égard, en 
« les choisissant, à la vertu et à la philanthropie, sans que leur 
<< pauvreté ni la bassesse de leur extr<fction les fassent exclure: 
« qu_'ils se di~tinguen:t pa~· des mœurs irréprochables ; qu'ils 
<< pnen.t les cheux trms fms ou deux fois au moins par jour, et 
« ne lmssent p~s passer un jour ni une nuit sans sacrifices, ni 
« une seule nmt sans lustrations; qu'ils ne restent pas chez eux 
<< durant les trenle jours de fètc, et ne se montr·cnt au fol'llm 
<< que pour défendr·c des innocents; qu'ils se tiennent conti
<< nuellcment dans les temples; qu'ils soient vêtus d'ordinaire 
11 av~? simplicité, et, dans les cér·émonies, [avec magnificence; 
11 q? Ils secourent .les pauvres, et ne fréquentent ni le théâtr·e, 
« n~ les acteurs, m les cochers du cirque; qu'ils n'acceptent à 
« d~~r que dans, les familles de ]~mmes mœurs; qu'ils soient 
<< gr a, es .dan.s lem langage ct leurs ecrits; qu'ils ne lisent pas de 
« mauvms hvres' comme ceux d'ArchilociU" et l'I-I' .. 

''l , t d' l'h' - . "' c rpponax' « qu 1 s c u rent rstorre non Jec failles et ''l 'r· t , · , . __ . ' . ., ' , qu r s pre1ercn , 
« par mr les S) ste mc:; phllosophrques, ceux qui mellent les dieux 
<< avant tout, comme on le voit dans Phton A . t t Cl · Z' ·', nsoe, 11')'-
<< stppe, '"cnon, et que, dans leurs écrits ils s'altach t à . 
11 porte le plus à la piété (2). >> ' en ce qm 

(1) Lettre XLvrn. 
('!) ~oy · let~1·e XLIX, et dans les œuvres complètes . 

1696, m-fol., edit. de Spanheim. ' pages 300-305, Leipzig, 

A A1'sace, pontife de Galatie. 
n Si l'hellénisnJe ne fait pas encore les prou è ''l . . . . 

or s quI devrait faire, a qu1 la rau le? 
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Ce sont là des témoignages éloquents de la rerLu chrétienne 
qu'il foulait aux pieds, tout en voulant l'imiter; mais le so-

à ceux qui le professent. De la pa1't des dieux, tout est grand, tout est magni
fique, et, soit dit sans o!l'enser la divine Némésis, supérieur à nos espérances et à 
nos vœux. Qui de nous eùt osé naguère se promettre un changement aussi mer
veilleux? l\lais croirons-nous l'œuvre accomplie et ne songerons-nous pas à em
ployer les moyens à l'aide desquels l'impiété s'est le plus accréditée dans Je 
monde? Je veux parler de l'hospitalité, du soin d'ensevelir les morts, d'une vic 
extérieurement régulière. Ils simulent toute~ les vertus; e'est à nous de les pra
tiquer réellement. 

" Il ne suffit pas que tu wis irréprochable : tels doivent être tous les prêtres 
de Galatie. Emploie la persuasion et les menaces pour les obliger a vivre con
formément à leur état. Exclus-les des fonctions du sacerdoce, si eux, leurs 
femmes, leurs serviteurs, ne sont pas fidèles au gervice des dieux. Préviens-les 
qu'un sacrificateur ne doit pas paraltre au Lhéàtre, ni boire dans les tavernes, 
ni exercer un métier vil et déshonorant. Témoigne de la considération à ceux 
qui t'obéiront, et chasse les autres. Établis dans chaque ville des hospices oü 
l'on puisse prali<JUer les devoirs de l'humanité envers les pauvres, de quelque 
religion qu'ils soient. Pour subvenir aux fonds nécessaires, j'ai ordonné que la 
Galatie y consacrerait chaque année trente mille mesures de froment et soixante 
mille setiers de vin dont je veux qu'un cinquième revienne aux pauvres qui ser
vent les prêtres; le reste sera distribué aux étrangers et aux mendiants. C'est 
une honte qu'aucun Juif ne vive d'aumône, et que ces Galiléens impies, outre 
leurs pauvres, nourrissent encore les nôtres, que nous laissons manquer du né· 
cessaire. Enseigne aux Hellènes à contribuer pour ces dépenses, et que leurs 
villages o!l'rent aux dieux les prémices des fruits. Accoutume-les à ces bonnes 
œuvres, cl apprends-leur que nous les avons pratiquées les premiers, ainsi que 
l'atteste Homère, qui fait dire il Eumée recevant Ulysse : 0 mon llôle! il ne 
m'est pas permis de mépr-iser ml h6tc, fût-il dans un étal plus vil el plus 
méprisable que r.:el1li où je le vois; tous les hôtes et lous les pauvres viennent 
de Jupile1· . .illon offrande est bien petite, mais ellr est faite de bon cœur, 
et cela en 1·ehausse le prix. (Odyssée, XlV, 5G.) 

" Ne soutirons pas que cc~ nouveaux venus usurpent notre gloire, ni qu'en 
imitant les vertus dont nous avons chez nous l'original et le type, ils couvrent 
d'opprobre notre négligence et notre inhumanité; ou plutôt ne trahissons pas 
nous-mêmes notre religion, ne déshonorons pas le culle des dieux. Si j'apprends 
que vous remplissez tous ces devoirs, je serai comblé de joie. 

" Visitez rarement les gouverneurs, en vous contentant de leur écrire; lors
qu'ils feront leur entrée dans une ville, qu'aucun prêtre ne sorte à leur rencontre. 
Seulement, quand ils viendront dans les temples, que les prêtres les reçoivent 
sous le vestibule. Qu'ils ne s'y fassent pas accompagner de soldats; mais qu'il 
soit libre à qui voudra de les suivre; car, dès qu'ils mettent le pied dans le tem
ple, ils deviennent de simples parliculiers. Toi seul as le droit de commander, 
puisque les dieux l'ordonnent ainsi. Ceux qui se soumettent à celte loi ont fait 
vraiment preuve de religion ; les autres, qui ne veulent pas déposer un moment 
le faste et la grandeur, sont des orgueilleux remplis d'une sotte vanité. 

" Je suis disposé à secourir les habitants de Pessinonte, pourvu qu'ils se ren
dent propices la .Mère des dieux; s'ils la négligent, non-séulement ils seront cou
pables, mais encore, j'ai reg•·et à le dire, ils encourront mon indignation. Il ne 
m'est pas pennis de veni1· en aide à l'ennemi des dieux immo1·tels (Odyssée, 
X, 73). Tu leur feras donc entendre que, s'ils veulent que je les assiste, ils 
ùoivent tous ùe concert invoquer la l\lère des dieux. " 
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phiste fermait les yeux aux progrès que le christianisme avait 
fait faire à l'équité légale; de toutes ses constitutions insérées 
dans le code Théodosien, pas une seule n'est en faveur du droit 

·naturel, dont ses prédécesseurs avaient si bien préparé l'affran
chissement. 

Du reste, cc qui prouve que sa conduite n'était point déter
minée par la conviction, mais par sa baine pour le christianisme 
c'est la faveur qu'il témoignait aux Hébreux. D'abord, il le~ 
dispensa de l'impôt spécial auquel ils étaient soumis, et dont il 
fit brûler les rôles, en attribuant cette surcharge aux suggestions 
hostiles des chrétiens qui en tomaient Constance; puis, il voulut 
les réintégl'er dans Jérusalem. Le Christ avait prophétisé en 
termes si précis la destruction de cette ville, que ces ruines 
étaient considérée~ comme une des premes les plus frappantes 
de la vérité de l'Evangile. Faire mentir cette prophétie, c'eùt 
été porter un coup à la foi, et Julien le tenta, sans tenir compte 
de l'horreur constamment manifestée par les Hébreux contre 
ces dieux qu'il prétendait faire revivre, et parmi lesquels il se 
contentait de donner place au Dieu grand (y.i·raç 0zoç). Dans ce 
pr.oje:, ~ui lui souriait, il imita Jules, leur patriarche, (1·ère 
tres-venemble ('1), à renouveler les sacrifices; or, comme cela 
n'était pas possible hors de Jérusalem, il décréta l'érection d'un 
temple sm: la cime du M_oria, qui devait surpasser en magnifi
cence celm que Constantm et Hélène avaient fait construire sm 
le saint sépulcre; il voulait que les Juifs s'établissent au tom de 
ce te~1~le. Alypius, ami de l'empereur, non moins habile dans 
la. poeste que d'ans l'administration, fut emoyé pour l'accom
phssement de l œuvt·~, dont le résultat devait être d'opposer 
tout cns~mble aux Gah~éens l'enthousiasme national et religieux, 
les cantiques el le glmve. La nation juive Je seconda avec celle 
a!'deur ct cette libéralité qui jamais ne lui firen' f"'u'c 1 f · , ·1 ' . ~ " ~ , c taque 
ots q_u 1 s est ag1 .de sauver son antique patrie ou de relever les 

murmllcs de ses nllcs; cependant l'œuwe ne ptlt êl 1 "L • t'C conc m e 
à bonne fin. De vasles cavernes s'ouvraient 50 J' 1 ·, • 11 . . . . ' · us erusa cm, 
sm~ qu e es eussent sern de citet'Iles j)OtJI' co l' . nserver cau ou 
de magasms pour le blé. Depuis trois siècles 1,., c'té . L é't .t · 1 b" , " 1 smn c at sans 1a üanls, ct, dans cet intcl'Yallc ces 

l
. 

1 
. ' • cavernes purent sc 

rcmp Ir cc gaz mflammables CIUi au monlent ù l . , 
, ' Ol CS OUVl'!C!'S 

sen approchèrent avec des torches priretlt fe ·t fi t 1 ,· ' u e H'Cn · exp o-
swn, en renversant les fondements de l'é rr 
fut un sujet d'étonnement pour les idolil.t ,cI ICC co~mencé. Cc 

1 es, un nuraclc pour 

(1) Lettre XXV. 
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les chrétiens (J), pour Lous l'accomplissement de la promesse 
divine à la confusion d'une impiété orgueilleuse. 

Dans les travaux de cc genre et dans les sacrifices Ju)ien 
s'écartait de la parcimonie qu'il avait introduite partout ~illeurs. 
Des oiseaux rares et jusqu'à cent bœufs par jom étaient immo
lés pour rendre propices des divinités sourdes ct impuissantes· 
des !m'gesses vraiment royales dotaient les sanctuaires qui 
avaient survécu à l'indifférence des gentils et au zèle des chré
tiens. A~,e~ quelle joie il voyait les soldats exercer leur appétit 
sm les ncllmes égm·gées en l'honneur des dieux, et s'eniner 
avec le vin sacré (2) ! puis, dans les jours solennels, quand ils 
passaient en revue devant lui, tous ceux qui jetaient un grain 
d'encens sur l'autel étaient sùrs de recevoil' quelque laro-csse. 
La simplicité de cet acte trompa beaucoup d'entre CIL\:; ~ais, 
ayant reconnu qu'il était coupable, ils comurent en tumulte au 
palais, et, jetant l'or qu'ils avaient reçu, se proclamèrent hau
tement chrétiens. L'empereur, irrité de cette hardiesse, ordonna 
qu'ils fussent décapités; déjà ils marchaient joyeux au supplice, 
quand il leur fit grâce, en disant qu'il ne voulait pas leur donner 
la gloire du martyre. 

CeLLe phr·ase, qu'il avait souvent à la bouche, ne l'empêchait 
pas d'associer à la persécution savante les mesmes tyranniques. 
Il ordonna que les cl11·étiens relevassent à leurs frais les temples 
des dieux démolis par leur zèle, et leur restituassent les terrains 
conlisqués; or, des églises ayant été construites sur les empla
cements qui étaient désignés, il fallut les abattre; puis, comme 

(1) "Julien s'1~lait proposé de donner un démenti à cet orac.le de Jésus-Christ: 
Le ciel et la terre passeront, mais mes pm·oles ne passe1·ont pas, et il se 
vantait de mettre bientôt au néant ce dogme du christianisme. L'homme qui lan
çait ainsi d'impuissantes menaces, oü est-il à cette heure? Oit est-il? i\lort. N"e 
le cherchez plus parmi les vivants, mais dans l'enfer, oit il est enchalné aux 
éternels supplices; tandis que J r\sus-Christ, qui a fait la prédiction, règne au haut 
des cieux, assis à la droite de Dieu, son père. Quelle fin ont eue les blasphème$ 
de l'orgueilleux empereur? Qu'est devenue sa langue sacrilége? Il n'est plus que 
poudre et cendre que sc disputent les vers, tandis que l'oracle du Christ, justifié 
par l'événement, par son exécution fidèle, reçoit une splendeur semblable à celle 
d'une colonne du métal Je plus riche. " (SAINT JEAN Cnnv~oSTOliE, sur saint Ba
by las.) Saint Ambroise et saiut Grégoire de Nazianze affirment le fait du viYant 
de ceux qui a\·aicnt pu en être les témoins. Ammien 1\larcellin, païen et homme 
de guerre, s'exprime ainsi : Cwn itaque 1·ei j01·tiler instaret Alyplus, juva
retque provincix ,·ecto1·, met~1cndi ylobi jlammarum, prope jundamenta 
crebris assultibus erumpentes, jecere locmn, exustis aliquoties ope1·antibus, 
inaccessum; l!ocque modo elemento destinatius npellente, cessavit incep
tum. XXIII, 1. 

(2) Julien s'en applaudit dans sa lettre ·xxvm, et Ammien 1\larcellin s'en 
plaint, XXII, 12. 

!liST. UNIY. - T. VI. 10 
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la reli (l'ion ne permettait pas aux chrétiens de réédifier des 
templ~s profanes, ils étaient traités en débi,teurs insolvabl~s, 
emprisonnés à la manière romaine, et molestes par les magis
trats, qui savaient que leur sévérité arbitraire plairait à l'em
pereur . .Marc, évêque cl' Aréthuse, ne Youlant payer aucune in
demnité pour les édifices païens qu'il avait renversés, et trop 
pauvre d'ailleurs pour satisfaire à la loi, fut arrêté, .battu de 
yerges; après lui avoir arraché !a barbe, on le st~sp?nchtn~ ~ans 
un filet, le corps frotté de miel, ct on l'exposa ams1 aux p1qures 
des insectes; c'était par lui cependant que Julien enfant avait 
été soustrait aux assassins. 

L'administration des biens assignés au cullc par Constantin 
et ses fils fut tt·ansférée aux pontifes païens, tandis que les prê
tres chrétiens restèt·ent confondus avec le vulgaire le plus infime. 
Julien visa constamment à dépouiller les fidèles de tous les 
honneurs et des ayantages temporels, dans l'espoir de vaincre 
leur résistance; d'ailleurs, il ne dissimulait. pas l'intention d'cm
ployer à l'égard des obstinés une violence salutaire (1). 

Les chrétiens avaient purifié le bois d'Apollon à Daphné, lieu 
trop fameux par ses fètes et ses débauches, en y transférant ;tes 
os du saint évêque d'Antioche, Baby las, auprès duquel les fidèles 
désiraient se faire enseYelir. Julien, désireux de pmger cet en
droit de la profanation qui en avait fait taire l'oracle, ordonna 
d'enlever les restes vénérables du saint; mais, la nuit même, le 
temple de Daphné cl le colosse d'Apollon fmcnt réduits en cen
dres. Les chrétiens crièrent au miracle, et Julien vit un crime 
dans cel incendie; or, comme il songeait moins à le contester 
qu'à le punit· (2), il fil fermer la cathédrale d'Antioche, confis
quer ses biens, meUre à la torture plusieurs ecclésiastiques, dont 
un même fut décapité. 

II est wai que Julien désapprouvait les actes de rigueur de ses 
agents, mais il ne les réprimait pas, cl pat·fois même il les ré
compensait. Dans le 1liisopogon, il applaudit à la piété des villes 
de Syrie qui, au premier signal, ont clétmit les tombeaux des 
Galiléens, en leur reprochant doucement d'avoir oublié par zèle 
la modération recommandée. Les faits auxquels il fait allusion 
dans cet écrit, en les atténuant, sont peut-être rapportés avec 
exagération par les écrivains ecclésiastiques; selon eux, en effel, 

(1) Lettre XLII, "A>:o·,~o:; tciGO'Xt, les guérir malgré eux. 
(2~ Amm~cn i\l~cellin dit q~'une r~~eur t1·ès-légère (levissimus 1·umor) im

putait cet mcend1e aux chrétiens (XXll, 13). Julien lui-même n'osa affirmer 
qu'ils en fussent les auteurs, bien qu'il l'insinue adroitement dans le IIIisopogon, 
p.3G1. 
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les païens, enorgueillis de leur triomphe momentané, massa
crèrent les fidèles, dont les cadavres, traînés dans les rues, 
étaient percés à coups de broches par les hommes, et de que
nouilles par les femmes. Ils auraient donné aux pomceaux les 
entrailles des vierges ct des prêtres, mêlées avec de l'aYoine; 
d'autt·es auraient été immolés sm· les autels des dieux ven
gés (1). 

Veut-on savoir quand Jtilien s'empressait de punir? lorsque les 
troubles étaient excités par les chrétiens, ce qui arrivait fré
quemment à cause du retour de tant de sectaires. Ainsi, clans 
Édesse, les partisans d'Arius ayant insulté ceux de Valentin, il 
ot·donna que les biens de l'Église fussent confisqués, ct l'argent 
distribué aux soldats; ajoutant ensuite l'ironie à la spoliation, 
il disait : Les Galiléens doivent me reme1·cier, puisque leur merveil
leuse loi promet aux pauvres le royaume des cieux; ils pourront ainsi_, 
grâce à moi, cheminer en ligne directe, et plus dé.r;agés, dans la voie 
de la piétée! du salut (2). Mais, lorsque 1 'évêque George de Cappa
doce fut massacré dans Alexandrie par les païens, Julien se 
borna à de douces menaces, mêlées de protestations d'estime; 
bien plus, comme pour les excuser, il relève les méfaits, ainsi 
qu'il les appelle, par lesquels cel éYêque ayait provoqué une pa
reille vengeance; puis,tout en déclat·ant que son deYoir est de 
punir les émeu Les, il pardonne en considération du fondateur de 
la ville ct du dieu Sérapis (3): impartialité de philosophe, ~incé
rilé de dévot! 

Ce George, qui devint ensuite si célèbre au temps des croi
sades comme patron de la chevalerie, avait commis des actes 
condamnables, cl s'était constamment opposé à saint Athanase. 
Lorsque George eut expié ses fautes par le martyre, Athanase 
remonta sur son siége d'Aiexandt·ic, cl s'occupa de rétablir avec 
un zèle prudent l'ordre dans les églises bouleversées. Il était na
Lm·el que Julien l'honoril.t d'une haine particulière; continuant 
de méconnaître dans ses actes la tolérance qu'il proclamait si 
haut, il elit que, s'il avait rappelé de l'exil les Galiléens, il n'en 
résullait pas pour eux le droit de sc mettre à la tête des églises; 
qu'il s'étonnait qu'un homme aussi coupable qu'Athanase insul
tât la majesté des lois, en reprenant son :siégc sans la licence 
impériale, el en poussant l'audace jusqu'à baptiser des dames 

(1) C'est ce que raconte Grégoire de Nazianze, dont l'hostilité contre Julien est 
des plus violentes; mais il s'accorde ici avec Sozomène (V, 5) et a>ec Philos
Lorge (VII, 4). 

(2) Ep'. XLIU. 
(3) Ep. X. 
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grecques d'illustre naiss.ance. En .conséque~cc, fci?nan~ de se 
rendre au vœu général, 1l le banmt de la v1lle; mms, dementi 
bientôt par les sollicitations du peuple entier, son courroux s'en 
accrut, el il le bannit de toute l'~gypte. En se plaignant au pré
fet de cette province de cc que ses ordres ne sont pas exécutés 
avec empressement, il ne dissimule pas le désir de voir ce ma
gistrat se livrer à des actes de rigueur; il souhaitait, pal' exem
ple, que tout le venin galiléen fùt concentré dans la personne 
d'Athanase, afin de pouvoir le détruire d'un seul coup. 

I~a tolérance de Julien était donc celle de tous les tyrans, qui 
sont cléments tant qu'ils ne rencontrent pas d'opposition. Mais 
une Église affermie par quarante années de domination dé
ployait une constance plus ferme que celle dont elle avait fait 
preuve quand elle était peu nombreuse et dominée; car si les 
chrétiens avaient courbé le front au temps des première5 per
sécutions, en obéissant aux autorités constituées, même incli
gnes, ils sentaient désormais qu'ils étaient deYenus un peuple, ct 
ne voulaient plus supporter la pire des injustices, celle qui vio
lente les consciences. Ils renversèrent donc, en différents en
droits, les autels relevés, les temples rouverts, ct sc plaignirent 
hautement de l'usurpation des biens, tl'ansportés des églises aux 
idoles. Julien, il'rité de la résistance, punit les opposrnts, ct les 
chrétiens honorèrent ses victimes comme des martyrs; la pré
somptièm d'innocence faisait même accorder une compassion 
non déguisée au supplice de ceux qui avaient pu le mériter par 
un zèle outré dans leur opposition, effet ordinaire cL naturel 
des poursuites iniques. Dans la crainte même que Julien ne 
pot~ssât plus l_oin l'h~sLilité, les chl'éLiens sc préparaient à une 
rés1st~nce qm pouvmt allume!' une guel'rc civile ·dans l'empire. 
Les Clr~onstances eqtpêchèrenL qu'il en fùL ainsi (1). 

( 1) " Jul~cn, par sa haine aveugl~ contre .le christianisme, par son esprit rigide 
et moquem, par sa forte volo~té qm_Ie fil genéral et conquérant, malgré son goi'It 
pour les ét~dcs ct le repos pbJlosopluque, offre de grands traits de ressemblance 
a~cc Frédéric. Ces deux âmes avaient été jetées dans un moule semblable, et la 
différence des te~ps fit peut-être seule le grand contraste qui se mêle à leurs 
nombreuses analogies. Tous deux nés près du trAne 1'Js eure t - t e 
. _ . , • • u , n a su pp or er un 
jeunes~e pleme d entJ aves, de pénis , et menacée par la dur t · d 1 

l . . e yranme e eurs 
proc 1es. Julien fut empnsonné dans un cloltre · Frédér·1c dan 1 àl r ·t 
L' d 1 · , ' , s un c 1 eau 101 • 

, un re ou la a cruaute de son cousin Constance. l'autre 1 c lè 1' ~ e 
· 1 '·J T . . ' , a o re c un pcr 1mp acau e. ous deux furent preserves par le bes01·n que 1 

1 
ù 't d' 

1 é 't'· . d e r n!l ava1 un 
1 n 1er, tous eux passèrent ce temps de rude épreuve dans 1 1 ·

1 
1 · LI 

lellres,. en s'attachant précisément aux études qui leur étaien: fe 11 tsop ~Je ~ï cs 
L'un, elevé de force dans le christianisme, dévorait en secret 

1 
P us m er 1 des. 

s~phistes pai~ns; ):autre, menacé par un père qui auralt voulue~roù~;:at~e~s 1:~ hvres, recevait furtivement les ouvrages des plus hard1•5 e'cr1· · d d' 
1 

·t· è 
vams u IX· lUI 1 me 
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CHAPITRE VIII. 

JULIEN ET JOVIEJ."\', 

CeLLe persécution sophistique valut à Julien la haine deschré
tiens; il faut reconnaître toutefois qu'il possédait beaucoup de 
qualités. Le trône ne changea point ses habitudes : simple dans 
ses vêLements eL dans ses plaisirs, assidu à remplir les graves 
obligations d'un souverain, il donnait chaque jour une audience 
aux ambassadeurs eL aux particuliers, statuant immédiatement 
sur les l'cquêLes.qui lui étaient présentées; il écrivait des lettres 
d'intérêt public eL des traités philosophiques, prenait sur le 
repos de ses chastes nuits pour donner plus de Lemps aux affai
res, eL ne portait son ennui aux jeux du cirque, pour lesquels 

siècle. Frédéric, dans les donjons de Spandau, s'animait en Iiaant Voltaire, 
comme Julien dans l'éoJise d'Antioche, en étudiant le sophiste païen Lihanius. 
cette con train le égalem:nt éprouvée ne fit qu'exciter également deux esprits si 
vifs et pleins de vigueur. Ils eurent la haine des opinions qu'on leur avait im
posées, et le fanatisme de celles qu'on leur avait défendues. !liais la philosophie 
de Julien fut empreinte de la superstition de son temps; elle fut austère et mys
tique ; celle de Frédéric eut la licence et le scepticisme du sien. Julien eut les 
mœurs pures et la tète exaltée ; Frédéric eut les mœurs corrompues et le 
cœur dur. 

" La philosophie de l'un et de l'antre, venant en partie de leur orgueil, ne les 
défendit pas de l'ambition. Julien, mis à la tète d'une armée, avec sa démarche 
négligée, son •attitude pensive, ses doigts tachés d'encre, parut d'abord un so
phiste hors de sa place; Frédéric, devenu roi et n'ayant pas oublié ses leçons 
de philosophie épicurienne, s'enfuit à sa première bataille; mais bientôt Julien 
ct Frédéric devinrent de grands généraux, firent admirer leur courage, et enle
vèrent après eux les cœurs des soldats. Ici la comparaison s'arr~te : l'une des 
deux existences fut courte, moissonnée au milieu de sa tàehe, après dix-huit mois 
de règne. . 

" Frédéric remplit toute la carrière de la vie humaine, acheva ses dessems et 
jouit de sa gloire. On ne peut dire ce qu'ei'It essayé Julien par les. armes et les 
lois. JI est à remarquer cependant qu'il était en lutte avec son Siècle, que sa 
philosophie était rétrograde et stérile; tandis que la philosophie de Frédéric, 
malgré ses erreurs, se liait au progrès social, et n'excluait pas la liberté, sans la 
vouloir. Julien fut persécuteur, quoique généreux; Frédéric tolérant, parce qu'il 
était sceptique. . . . . 

" Julien par une victoire d'un moment et par une tentative msensée, préCipita 
la ruine d~ l'ancien culte et des anciennes opinions; Frédéric fut le créateur d'une 
puissance durable. n (VILLEliAJ>:, Tablea:e de l'éloquence chretienne au qua
trième siècle; Paris, 1849, p. 517 .) 
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ses prédécesseurs étaient passionnés, que lorsqu'il y était obli"'é 
] ' 0 pm· usage. 

Combien dut lui pm·aHre étrange, avec d~ par·eils goûts, le 
luxe de la cour de Byzance ! Comme il voulall sc faire raser un 
officier se ]Wésente en costume magnifique : J'ai demandJ 1m 
barbier, dit-il, non un recevew· des finances (mtionalem). Il app1·it 
que ce fonctionnaire recevait, outte de gros appointements et 
un casuel considéJ·able,la ration nécessaite à l'entretien de vin"'l 
escl~ves et d'aulan~ de chcvat~x; que cc mille cochets, à p~1 
<< pres autant de c01ffems, des echansons en grand nombre des 
u essaims de set·vileurs pour la table, et des eunuques <~ussi 
<< multipliés que les mouches en été dans une bero·crie (1) n 

r?mplissaient ses palais, enrichis de marbres rares cf d'or m~s
sif,, et q,ue.les poiss.ons, les oiseaux des contrées les plus éloi
gnees, ~tarent d~stmé~ à rep~ître leur appétit voluptueux. 

Tan~1s qt~e lon ~e~ensait pom ces prodigalités plus que 
~our l entretien des Iegwns, la tourbe des favoris, voulant riva
liser avec le faste royal, vendait les emplois et en inventait de 
nouveaux afin de rendre oisifs les b!'as enlevés à l'activité des 
arts. 

~e prince.philosophe, habitué ù se contenter d'un manteau 
~se, ~ dorm~r su.1~ ~a t:1·rc .et à vivre au milieu de la simplicité 
tlross1ère de~ Pans1cn~, prll tout cc luxe en déo·ou· t . n1a1·s ·e' 
. 't l . . . . . o ' ' ' pr -

c1p1 ant. cs m1~ovat1?ns, 1! abolit les chat·ges de com, et celle 
des CW"teu.x· qu1 espiOnnaient dans tout l'empü·e · cc qui livra 
les riches à l'oisiveté eL rédui~'t à 1 d' . , ' ' . ' .,1 a men 1Cite une multitude 
de domestiques. 

Il établit à Chalcédoine un t·'b . 1 , . . . . It una spec1al pour juo·er ceux 
qm a'·a1ent abusé de !eue auloeité sous Consl . . 0 

. : 
de faire exécuter ses senlen . ance~ ctvcc pomo1r 
de Salluste préfet de l'O.· c~s ·~~ns appelm surs1s; sans pm·leJ' 
mertin de; quaLt·e o·éné ue~N' ~ . u~ co~posé de l'éloquent Ma-

' ' tl raux 1 ev1ta A"'1lon J ,. A bé . 
ce dernier, mieux informé peuL-èlr~ d~s inte O.\lus, r LIOn.; 
tre, envil'Onnaille tribur1al d'h nttons de son mai-

, ommes armés ct d 1 h ges ne suffisaient pas pour la 1 ' quan esc m·-
. ' ' conc amnation il la f · ·t d 

der par les léo·ions en lum IL L' ' ' arsm eman-
. tl u e. eunuque E èb p 1 Apod.émms, parurent diO'nes du feu q ''l b' us e' au ' 

1 t é . tl u 1 s su 1rent . ma. s U us, . r sor1er de l'empire n'éLa't . , 1 rsu-
bien à Jtùien, en le seco~·anL ~1 se~ou;ablc q~e d'avoir fait du 
de ceux qu'il punit de mort de p ores ~·1sques ; plusie~u·s 

' con tscatwn, d'exil, furent 

(1) Mo:ya(pou; z•i.(ouç' xouplia:ç ili: o.:.z Éi~ 
'tpO:'ffE~OltO - ' ' • ·~nov- o!vo·•6 " twv, EV'•ux~u:; \mi:p -r<X:; !J.u[a:c; mx <X _ '' , '· o~; OE 'ffÀEÎovç, lifl.~v·r, 
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plaints pat· ceux-là même qu'ils avaient tymnnisés. Les autres 
étaient en butte à des récriminations sans nombre de la part 
des Égyptiens, qui réclamaient la restitution des présents qu'ils 
avaient exigés. Julien, pour les apaiser, leur onlonne de compa
raitt·e devant lui à Chalcédoine, où il promet de rendre justice 
en personne. Ils s'embm·quent donc en foule pour s'y rendre; 
mais une fois sur le rivage d'Asie, ils se vir~nt obligés d'y rester, 
les marins ayant ordre de ne passel' aucun Egyptien; enfin, après 
avoi1· perdu leur temps, leur m·gent et la patience, ils s'aperçu
rent de la ruse dont ils avaient été dupes. 

Julien montra de la doucem envers ceux qui conspirèrent 
contre lui, et pourtant il envoya à la mort un jeune homme qui, 
avec une poignée d'étourdis de son âge, avait cru renverser 
l'empire. Sc déclarant ennemi du despotisme oriental, il refusa 
le titre de seigneur, et montra des égards envers les consuls ; il 
songeait môme à abdiquer la comonne, quand il en fut détourné· 
par une révélation des dieux. 

Il fit participer le sénat de Constantinople am: priviléges de 
celui de Rome, dont la moitié fut supposée avoir passé en 
Orient; il obligea le clergé à remplir les fonctions municipales, 
dont l'avaient exempté ses pt·édécessem·s; il répartit plus égale
ment les impôts, et amélio1·a la condition des villes, en y ravi
vant les curies, qui en étaient l'âme ('1). Ses bienfaits se répan
dirent sur Athènes, sur les villes de l'Épire et du Péloponèse, en 
souvcnit· de leurs gPands citoyens (2). 

S'acquittant des devoirs oubliés par les empereurs, il parlait 
souvent, surtout dans le sénat, pom déployer l'éloquence qu'il 
avait acquise par une étude assidue. Plus souvent il montait sur 
le tt·ibunal pom rendre la justice, soit à titre de devoir, soit 
comme récréation, prenant plaisir à déjouer les chicanes des 
avocats; mais parfois, entraîné par une chalem et une passion 
peu convenables chez un juge, il remplissait le prétoire de bruit; 
un jom, poussé à bout par la soltise de certains paysans qui 
étaient venus le suppliet·, il tomba sur eux à coups de pied et à 
coups de poing. 

Non content d'acquérir la gloire d'Antonin, il aspirait à celle 

(1) 'H •>i; ~ov).>j; iv-y}1ç l}vx-iJ 7t6).ewç ÈG"ttv. (T"tnANIVS, Or, Parent., c. 71.) 
(2) Prudence, poële chrétien, rend justice à ~es mérites, Apotheosis, 420: 

Duclor jm·tissimus annis, 
ConditoT et legwn celeben·inms, ore manuque 
Consultor patrix; sed non consullor ltabendœ 
Religioilis, amans trecent1t1n millia divilm, 
Perjicl·us ille Deo, secl non et perfidus orbi. 
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d'Alexandre. Ill ui semblait que, depuis ses succès contre les 
Francs, les Alemans et les Goths, il n'avait plus rien à craindre 
en Occident; mais il restait l'empire des Perses, toujours mena
çant, et sur lequel, en trois ans de guerre, les Romains n'avaient 
pu encore acquérir, d'Lme manière stable, une province de la 
Mésopotamie ou de l'Assyrie. 

Sapor Jer, qui fit Valérien prisonnier, eut pour successeur 
Hormisdas Ier, son fils, surnommé par les Orientaux le Libéral 
{al-Hm·1·t'), ami du savoir, et dont le jugement sain est attesté par 
ce mot qui est de lui : Les 1·ois sont comme le feu, qui réchauffe à 
certaùw distance et brtde de près. Le gouverneur d'une pro,~nce 
située sur la frontière de l'Inde lui ayant offert d'acheter des dia
mants pour cent mille pièces d'or, il refusa; comme le gouvei'
neur ajoutait qu'il y avait cent pour cent à gagner: Cent ou mille, 
ne cherche pas à me tenter, répliqua-t-il. Si je deviens 1na1·clwnd, 
que fem le 1'oi? et que devien(b·ont les négociants pe1'ses, si J'emploie 

' mes t1'éso1·s à lew· enleve1' les bénéfices qu'ils pourraient faù·e? 
Varanes l" (Bahram), lui ayant succédé, lit périr le favori de 

son père, Manès, qui, par son hérésie, excitait des troubles dans 
le pays; il disait :L'humanité ne peut se défini1·, cm· elle comprend 
toutes les autres vertus. 

Ce prince fut assassiné dans une révolte par un partisan de 
Manès, et remplacé par un autre Varanes, surnommé l'Injuste 
(al Kalef), que les remontrances des mages rendirent un monar
que excellent. Il fit la guerre contre l'empereur Cams; puis, 
après dix-sept ans de règne, il laissa le ü·ône à son fils Narsès. 
Aussi ambitieux que le fondateur de la monarchie le nouveau 

. ' 
souverain espéra étendre ses conquêtes, grâce aux divisions des 
Romains; mais Galère, battu d'abord, le vainquit à son tour, ct 
l'obligea de lui céder cinq provinces. Hormisdas II favorisa la jus
tice et I.e co:nmerce ;. il construisit même, comme entrepôt, dans 
la Caramame, une v1lle à laquelle il donna son nom· mais les 
riche~ses qu'elle amo~cela devinren.t un appât pour ies barba
r,:s d a.l~ntou;, ce qu1 fo:ça les habllants à se transporter dans 
llle vmsme d Ormuz, qm fut plus tard un important établisse
ment des Portugais. 

Hormisdas eut pour successeur Sapor. II, que nous avons vu 
por.ter avec tant de valeur la guerre sur le territoire des Romains; 
mms lorsque, se confiant dans le caractère doux de Julien, il 
envo~a de~. ambassad~ur~ pour traiter de la paix, l'empereur ré
pondit qu ll.ne pouva~t l accorder au milieu des ruines et de la 
furpée des Cl tés ~étrmtes, et qu'il irait bientôt en personne à la 
cour des Sassamdes. 
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Ayant donc fait les préparatifs nécessaires pour l'exécution de 
sa menace, Julien, huit mois après la mort de Constance, se 
trouva à la tête d'une armée formidable à Antioche, où il passa 
l'hiver tout occupé de rétabli!' l'idolâtrie et de l'affermh· la disci
pline; mais Antioche, ville amie des plaisirs, attachée néanmoins 
à la religion dont elle avait la première entendu retentir le nom, 
méprisait Julien comme un homme grossier, ct l'abhorl'ait 
comme apostat. Les mauvaises récoltes ayant causé une disette, 
qui fut encore accrue par le monopole, Julien recourut à l'expé
dient vulgaire et dangereux de taxer les grains à un prix où ils 
descendaient à peine dans les temps de la plus grande abon
dance; afin d'encourager par l'exemple, il en fit venir de Hié
I'apolis, de la Colchide et de l'Égypte vingt-deux mille mesures, 
qui furent accaparées à l'instant par de riches spéculateUl's. Ju
lien, fie1· d'avoir trouvé un si bon remède, n'écouta plus les 
plaintes du peuple, qui pâtissait plus que jamais; bien loin de 
là, il fit jeter en prison les deux cents sénateUl's d'Antioche, qui 
étaient venus lui exposer avec chaleur le besoin génél'al. Il est 
nai qu'il les fit mettre en libe1·té avant le soir; mais l'outrage 
était commis, eL l'opposition se manifesta dans les réunions et 
les chansons populaires. Tous les actes de l'empereur, chacune 
de ses paroles, ses croyances et jusqu'à sa barbe, étaient tournés 
en ridicule : on disait que c'était un victimaire, un boucher, 
plutût qu'un prince; qu'il avait un maintien affecté eL qu'il 
s'efforçait, à cause de sa petite Laille, d'élargir ses épaules et de 
marcher avec majesté, pour singer les héros d'Homère. Julien, 
ne sachant ni supporter patiemment ces insultes, ni les punir 
après les avoie peovoquées, descendit à combattre les railleurs 
ayec leurs prop1·es armes, et dans le Jlfisopognon, c'est-à-dire l'en
nemi de la bm·be, il se moqua lui-même de ses propres défauts, 
afin de satiriser les mœurs efféminées des habitants d'Antioche; 
puis il abandonna la moqueuse cité, en lui laissant poUl' gou
verneur un homme pervers et turbulent. 

Il se mit en marche au commencement du printemps, et, sa
tisfait ou affligé tour à tour, selon qu'il trouvait le culte de ses 
dieux dans un état p1·ospère ou en décadence, et que les répon
ses des oracles étaient plus ou moins favorables, il arriva à Hié
rapolis, rendez-vous général des troupes. Il avait réuni l'armée 
la plus belle qui jamais eùt été dieigée contre les Perses; elle se 
composait de soixante-cinq mille soldats recrutés parmi les vé
térans des div~rses peovinces, romaines ou barbares, d'un corps 
de Scythes auxiliaires, et de plusieurs t1·ibus arabes attirées par 
le double appiU de la solde et du butin. Onze cents navires assu-

ses. 
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raient par l'Euphrate les approvisionnements des troupes que 
flanquaient cinquante galères, et un gl'and no~bl'e de barques 
plates pouvaient au besoin êtl'e facilement rémues pour servit· de 
pont. L'armée avait dans ses rangs des officiers perses, connais
sant le pays et la tactique militaire de l'ennemi; parmi eux était 
Hormisdas, de la race des Sassanides, qui, contraint de se 'réfu
gier à la cour de Constantinople, y avait excité d'abonl l'intérèt 
puis l'estime, eL qui, devenu chrétien, venait montrer à sa patri~ 
combien est redoutable l'inimitié d'un fils. 

Aux peuples qui lui olfl·aicnt leurs services, Julien répondit 
fièrement que Rome secourait ses alliés et n'avait pas besoin de 
secours. Les Sarrasins se plaignaient de ne plus recevoir la pen
sion que leur payaientles empereurs pL'écédents; il leur répondit 
qu'un prince guerrier avait elu fer eL non de l'or : orgueil intem
pestif qui lui aliéna beaucoup de gens. 

L'Arménie devait fournir une base solide à ses opérations bien 
concertées; devenue chrétienne durant le long règne de Til'i
~aLe II, elle s'était alliée à l'empire, non-seulement par politi
que, mais encore par religion. Ce prince éLant mort ·après cin
quante-six ans de règne, Chosroès, son héritier, fut détrôné, cL 
l'on chassa les chrétiens; deux gouverneurs, secondés par les 
tribus farouches des Albanais et par Sapor, usurpèrent l'autorité 
supr~me; .mais au_ bout de trois ans, AnLiochus, officiel' elu pa
lm_s Impérial, remit Chosroès sur le trône de ses pères, oü 1 'affer
mirent le pardon et l'oubli. Cependant ce prince, affaibli de 
corps eL d'esprit, avait acheté de Sapor une paix honteuse, 
moyennant la cession de la fertile ALropaLène, outre un tribut 
annuel. Arsace ~iranus, qui régnait à l'époque dont nous pal'
lons, se montrmt plus fmble encore; comblé 'de bienfaits par 
Constance, dévoué à la religion chrétienne il était donc hostile 
à Julien, qui eut le tort de le traiter en ;sclave cL comme un 
ennemi des dieux; Arsace, irrité au dernier point se mit en se-
cret à préparer sa perle. ' 

Julien, s'étant avancé par une marche habile (·1), passa le 

(1) Il la décrit lui-même dans une lettre au sophiste L'b · d 1 Ile 
on l't · J' · ., 't . d 1 amus, ans aque 

1 auss1 : « a1 •al au senat e Béréa uue petite bara " · ' 1 1 s 
Jo a " . d t t · , · . n.,ue qrn m a va u c 

u n.,es e ous, e Je 11 a 1 converh presque personne ne d · t d' f' t e 
Sur· ce . · · t d ... , pro msan e .e qu 

ux ({Ul passmen eJa pour être dans de bons sent· t B t · t"t v 'Il nnen s. . . " ne pe 1 e 
1 e, grecque en tout, sauf le nom, révère Jupiter et A poli d' .. J L. 

laires. Nous avons respiré aux environs l'odeur ' on pour IVmlt s tu e-
parts. J'étais enchanté de ce zèle mais il m'a de l encens fumant de toutes 
peu conforme à la piété. Les act~s relinieux v~~ru trop empressé,. trop bruyant, 
qui conduisent les victimes et portent 1;s cho ~nt pl~s de recumllement; ceux 

ses nccessmres aux sacrifices doivent 
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Jleuvc Chaboras, qui se jette clans l'Euphrate p1·ès de Circésium . , 
oü il sépare les deux emp1res; après avoir fait rompre le pont 
pom imposer la nécessité de vaincre, et accru le comage des 
soldats par une harangue suivie d'une distribution de cent trente 
pièces cl'al'genL par lt'llc, il se dirigea par la rouLe qu'avait suivie 
le jeune Cyrus clans l'expédition dont Xénophon nous a laissé la 
description, vers la frontière du désert, où il s'engagea. Sa 
marche fut continuellement inquiétée par le suréna perse cL 
Malek ltodosace, chef de la tribu de Gassan, fameux par ses bL·i
gandages; ils interceptaient les convois, ha!'celaient les corps 
détachés cl l'arrièl'e-garde. Parvenu dans l'Assyrie, Julien la 
livra aux horreurs de la guerre; les naturels se vengèrent en 
rompant les mille canaux qui sillonnent leur pays, dont ils firent 
un immense marais. Les légions eurenL la plus grande peine ù 
s'en dégage1·; elles poussèrent néanmoins en avant, el vainqui
rent la résistance de Périsabor ou Anbar, ville tl'ès-forte qui fut 
réduite en cendres, el dorit la nombreuse population, sauf deux 
mille cinq cents personnes, tomba sous les coups des vain
queurs. Le mt'lme massacre se renouvela à Magogamalcha, Yille 
inexpugnable, dont le gouvel'neur, après s'être rendu à la con
dition d'avoil' la vie sauve, fut Lué sous prétexte d'injures 
adressées au prince Hormisdas, odieux comme traître envers sa 
paLI'ie. 

Le feu dévora trois palais royaux dans le voisinage de Ctési
phon; lems jardins magnifiques fmen~ dévastés, ct les soldats 
donnèrent la chasse aux animaux sau 1·ages réunis en grand_ 
nombre dans les parcs. Il n'est donc pas étonnant que les gens 
elu pays repl'ésentassenL Julien sous la figure d'un lion furieux 
vomissant la Hamme (1); mais il supportait avec l'ardeur d'un 
héros les rudes fatigues de la m<u·che, ])!·avait les périls des 
assauts el des batailles, tout en s'interdisant les voluptés que lui 
otrraienlles harems de l'Orient (2). 

marcher posément, et ne s'occuper que de ce qu'ils font; mais on pourra bientôt 
remédier à cet abus. " 

(1) LIBAi'ilUS, Ù1tÈp T'ijç 'lovÀtcxvov 'ttfJ.wp(cx;, c. 13. 
(2) Les prôneurs de Julien dans le siècle passé, en exaltant sa chasteté, sur la foi 

de Mamertin qui, dans son panégyrique XI•, dit que sa couche était chaste comme 
celle d'une vestale, oublièrent que l'assertion contraire de Chrysostome (in Gent.) 
et de Gréaoire de Nazianze (Or. IV) est confirmée par Ammien Marcellin, qui 
se moque de sa suite de femmes, stipat1tsque 1n-ulierculis lœtabatw· (li v. XXJJ). 
Il est dit, en outre, <1ue le seul fils <lu'il eut d'Hélène, sa femme, fut étouffé 
par la sage-lemme, sur l'ordre cle l'impératrice Eusébia (A~•:umN, XIV); cependant 
Julien, dans une lettre écrite trois ans après la mort d'Hélène (363), parle de ses 
enfants (letll·e Xll'). codinus, dans le5 Antiquités de Constantinople, cite des 
statues érigées à Julien et à ses fils. 

363. 
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S'étant dirigé sur Ctésiphon, il campa au milieu des ruines de 
Séleucie (1); de là, passant le Tigre à l'improviste, il tomba sur 
!:armée ennemie, dont il mit le camp au pillage, ct la poursuivit 
jusque sous les murs de la ville. Cependant, au milieu des sacri
fices qu'il om·ait en actions de gràces au dieu de la guerre, de 
terribles pronostics venaient lui inspirer de l'effroi. La désertion 
des troupes auxiliaires du roi d'Arménie empêcha l'arrivée des 
autres corps qui devaient le rejoindre; en conséquence, il fallut 
renoncer à prendre Ctésiphon, aguel'rie à la défense par tr·ois 
siéges antérieurs. Sapor, qui ne s'était pas attendu à une telle 
célérité, n'avait pas encore réuni lou les les LI'Oupes que les (Jiffé
rents satrapes devaient lui amener. Désolé de l'humiliation qu'il 
éprouvait, il se prostemait à terre, les cheveux épars, couvert 
de cendres, eL envoya même supplier Hormisdas de s'interposer 
pour lui obtenit· la paix; mais Julien refusa, sc souyenant trop 
qu'Alexandr·e en avait fait autant à I'égar·d de Darius, et s'en 
rapportant surtout aux prophéties de Maxime. Un Per·se, à qui 
l'amour de la ·patrie fit entreprendre la tâche périlleuse de 
l'abuser, gagna sa confiance ct lui persuada de livrer aux 
flammes les magasins eL la flotte qu'il avait amenée jusqu'alors 
au prix de tant de fatigues, de ne conserver qu'une douzaine de 
navires pour élablir des ponts, de prendre des vivres pom vino-t 
jours, et de poursuivre l'armée ennemie dans les provinces exté
rieures. 

D'après ce funeste conseil, Julien s'avance, mais il ne trouve 
partout qu'une vaste solitude. Les fertiles campagnes, les vil
lages populeux sont ravagés et détruits par l'amom de la patrie 
?u par les m·~lres d'un d~spote. Les provisions diminuent chaque 
JOur; des gmde~ trompeurs rendent les mar·ches plus pénibles 
aux lourds éq~rpages de l'armée, et c'est seulement après de 
l?ngues déc~plwns ql~C l'on reconnaît l'artifice du trailre, qui 
s est soustrart au cMLrment par la fuite. Ni les hommes ni les 
dieu~ ne suggéraient plus de ressomces au héros qui naguère 
r.ê~·alt la conq~êtc d.e l'Inde et de l'Hyrcanie; désespéré de se 
,.~rr la cause d un st grand désastre, Julien dut revenir vers le 
T1gre, et, se rappelant la retraite des Dix mille, il résolut de 
gagner comme eux le pays des Carduques. 

Le. s bandes qui n'avaient cessé de harceler· sa rn 1 é . ' arc 1e se r um-
rent en une masse com~acte_ pour lui couper la retraite. Armées 
à la légère, en nombre mfim, et bien approvisionnées, elles cer-

(1) Les opérations de cette rrucrrc sont racont · · 
cellin, avec l'enthousiasme d'u; soldat ct la vérac~•elés d~n dét!a•l par Am~icn Mar

un emom ocula1re. 

/ 
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naicnt les Romains qui, contrainls de combattre en marchant, 
gênés par le poids de leurs armes, éprouvaient en outre une telle 
disette de vivres, que tout ce que l'on pouvait retrancher de la 
nourrilme des bêtes de somme servait à celle des soldats. 
Julien ne voulait pas être mieux traité que le moindre d'entre 
eux; mais la superstition, qui l'avait encouragé à s'emparer du 
trône, ne lui offt·e plus alors è1ue des images menaçantes. Il voit, 
dumnL la nuit, le Génie de l'empire, un voile noil' sur la tête, 
sc retirer de la Lente impériale avec la corne d'abondance; épou
vanté, il s'élance au dehors, et il aperçoit devant lui un météore 
inconnu, sous l'aspect du dieu Mars irrité, parce que, dans un 
transport de colèl'e, il a juré de ne plus lui offrir de sacri
fices (1). Les aruspices étrusques, consultés, lui conseillent de 
ne pas engager le combat; mais comment l'éviter? Au lever du 
jour, il donne l'ordre d'attaquer, et un premier· succès l'enhar
dit à poursuivre les Pel'ses; mais ceux-ci lancent en fuyant une 
gt·êle de tmits cl de javelots, l'un desquels vient frapper Julien 
au milieu de la poitrine. 

La blessme de l'empereur, qu'on rapporta dans sa Lente, fut 
reconnue m01·Lelle. Quand il eut repris ses sens, il s'entretint de 
la mort avec ses amis, à la manière de Socrate, leur disant qu'il 
lui était doux en ce moment d'avait· vécu pur de tout crime, et 
de mou!'ir en roi, non par quelque conspimtion secrète, non 
par la violence d'un tyran, ni dans les languems d'une _maladie; 
il souhaita que les Romains pussent être heureu.\. sous un souve
rain vertueux. Lui, qui consolait ses amis et les invitait à ne pas 
le pleurer, il versa des larmes à la nouvelle de la mort d'Ana
tole; puis, il discuta sur la natme de l'àme, et, apl'ès avoir· dit 
que la sienne allait s'exhaler pour se réunir, bientôt aux étoiles 
dont elle était émanée, il cxpim à l'àge de trente ct un ans et 
huit mois (2). 

Julien n'avait pas songé à faire choix d'lm successem·, par·ce 
qu'il croyait avoir encore une longue carrière à parcourir; il ne 
voulut pas le désigner au moment de mourir·, afin, dit-il, de ne 
pas l'exposer à la colère des soldats, s'il venait à leur déplaire .. 
Il ne restait aucun membre de la famille de Constantin, et per
sonne n'étai( appelé à l'empire pat· le sang, par sa position, non 

(1) AmuEN, XXV, 2. Cc fut ainsi qu'Auguste refusa les fëtcs publiques à 
Neptune, après que sa llotlc eut été deux fois en danger.. . 

(2) Nous ne croyons pas qu'il ait prononcé la disscrtahon nuse dans sa bouche 
par Ammien l\larcc\lin, témoin de ses dcmicrs moments, ni ces mots : Tu as 
vaincu, Galiléen! qu'il aurait proférés en tombant, suivant des récits passionnés, 
oü on le représente expirant au milieu des angoisses du remords. 

niort 
de Julien. 

3~3. 
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plus que par des mérites reconnus. Comme il fallait néanmoins 
un chef pour l'oppose!' à un ennemi dont la masse retombait 
sans cesse sur les légions, on proclama J ovicn, pri micicr des 
domestiques (capitaine des gardes du palais), qui, revêtu des in
signes impériaux, reçut le serment de fidélité. 

Jovien avait alors' trente-deux ans; il était beau, aimable 
vaillant, sans ambition, et chrétien fidèle, ce qui ne l'empêchait 
pas de sc livrer aux voluptés. Bien que la bataille du jour pré
cédènt, à laquelle la nuit <n·aiL mis fin. pùL être considérée 
comme défavorable aux Perses, Jovien ordonna de sc remettre 
en marche pour gagner les provinces romaines; mais la nomcllc 
de la mort de Julien avait enhardi les Perses, cL les Romains, 
en proie à la famine, sc trouvèrent resserrés entre le Tigre eL 
l'ennemi. Des paroles de paix furent alors proférées, ct le suré
na lui-même vint les apporter dans le camp; mais Jovien, au 
lieu de continuer la retraite pendant la suspension des hostilités, 
épuisa dans l'inaction le peu de vivres qu'il avait encore, tandis 
que Sapor faisait trainer les négociations en longueur; il fnt 
donc réduit à accepter des conditions honteuses, mais inévita
bles. Les Romains durent rcsliLuel·les cinq proYinces qu'ils pos
sédaient au-delà du Tigre, avec la courageuse ville de Nisibc, 
sans parler d'un grand nombre de places fortes, d'où les habi
tants eurent la permission de sc retirer; en outre, ils s'engagè
rent à abandonner pour toujours le roi d'Arménie, cl conclurent 
une trêve de trente ans. 

l .. a retraite, néanmoins, ne sc fil pas avec plus de sùrelé, ca1· 
on n'avait pour l'effectuer que les quelques barques échappées 
à l'ordre insensé de Julien; aussi, un gt'and nombre de soldats, 
ne pouvant supporter la lenteur de ce passage sans fin, cher
chaient à l'exécuter sur des radeaux, sm des outres, ou mèmc à 
cheval, ce qui, joint aux allaqucs continuelles des Arabes, en 
fiL périr autant qu'aurait pu le faire une balaillc meurLrièl'C. Le 
fleuve traversé, ce furent de nouvelles souffrances ct de nou
velles pertes à essuyer pom franchir les plaines de la l\lésopo
tamie el les soixante-dix milles de cc désert inhospitalier, où 
l'on ne tromail ni un brin d'herbe, ni une goutte d'eau. La 
faim et la fatigue continuèrent à moissonner l'armée; les cada
vr~s marquèrent c~'une horrible Lrace ce pénible passage, jus
qu au moment ou les soldats purent trouver un abri dans 
Nisibc. 

Le bruit de la mort de Julien avait précédé dans l'empire le 
retour des légions, el cette nom·elle fut accueillie avec l'enthou
siasme de la joie par les uns, avec désespoir par les autres; les 
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préparatifs formidables, la valeur du chef, les augures même 
el la prospérité de la fortune romaine avaient inspiré générale
ment une telle confiance qu'on ne croyait qu'à des triomphes, 
bien qu'on fûl sans nouvelles de l'al'mée. Quand on annonça le 
désastre, les habitants de Carl'hes poursuivi1·enl à coups de 
pierres le messager comme un imposteur. 'l'ous les bons cito
yens s'affligeaient d'un traité qui contenait la première cession 
légale de territoire {'l ), et qui laissait les frontières de l'empire 
i'l découvcl'l. Le sort des habitants de Nisibe, contraints, après 
avoir tant souffert cL déployé un si gl'and co mage, à choisir entre 
la servitude ou l'exil, fut smloul déplorable. Ils suppliaient l'em
pereur de les laisser combattre enco!'e, lui disant qu'après avoit· 
défendu leur liberté au prix de leur sang, ils sc donnel'aient de 
nome au à Rome; mais il ne voulut pas y consentir, alléguant 
la sainteté des serments, ct il lem accorda trois jours pour éva
cuer la ville. Ces malhemelL~, dont la désolation csL plus facile 
i'l imaginer qu'à décrire, se réfugièrent à Amida, qui bientôt sc 
releva el devint la capitale de la Mésopotamie. Les mèmes 
scènes d'affliction sc rcproduircnt dans les auL!'cs places, et dans 
les cinq provinces qui avaient été abandonnées. 

Le labal'llm, arboré à la LêLc de l'armée, annonçait que le . 
cu!Le du vrai Dieu élaiL rétabli, ct Jovien cmoya l'ordre aux 
pl'éfeLs de réunir les fidèles dans les égli~es, pom les assurer de 
sa protection. 

L'idolât!'ic, qui s'était relevée pal' obéissance ou par condes
cendance pour J ulicn, retomba pour toujours. Les temples 
flll'cnL fCI·més volonLai1·cmenL, les sact·ificcs cessèrent, eL les phi
losophes sc rasèrent la bal'be, déposèrent le manteau cL sc 
turent. Libanius, qui avait célébré les premières victoires de 
son hél'os, aussitôt qu'il apprit sa fin, résolut de se dofn~er la 
mol'L; mais il suspendit le coup devant l'idée que les dieux lui 
réservaient l'honneur de prononcer son oraison funèbre, comme 
il fiL : << Infortunés laboureurs (s'écria-t-il dans ceLte o!'aison), 
u vous serez pressurés par ceux-là même qui doivent vous dé
« fcndl'e. Combien la puissance des sénats diminue, pour ne 

(1) Nous ajoutons légale pour adoucir les ex[JI'e3sion~ des ennemis de Jovi_en, 
surtout celles d'Ammien Marcellin, XXV, !J, et d'Eutrope, X, 17. A les en crmre, 
il n'aurait pas été, ava1~t cet empe_reur, cédé ? l'enn~m~ un po~ce du territoire, 
et il aurait été le prenuer à en lmsser francli1r les l11111tes. C est une erreur: 
Adrien avait abandonné une étendue de pays beaucoup plus considérable; 
Aurélien les terres conquises par Tr<1jan au-delit du Danube; Dioclétien, la vas le 
contrée ~onfinant à l'Éthiopie et à l'Égypte; et Tibère, avant eux, les conquête3 
de Drusus. 

36l. 
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,, laisse!' qu'une vaine apparence! Les malheureux, foulés aux 
,, pieds, fet'ont en vain retentit' l'air de leurs gémissements. 
,, Respirez, ô Celtes; dansez, ô Scythes; Sauromates, chantez le 
u dieu Pan, puisque votre joug est brisé, et que vous êtes 
<r libres. >> Puis, continuant, il prend à tâche, sans égard pour 
son successeur, d'attribuer la mort de Julien aux Galiléens, et 
de montrer la nécessité de le venger : <r 0 destins implacables! 
<< ô dieux cruels! poul'quoi frapper d'une mort si barbare la 
'' gloire du monde? Comment n'avez-vous pas été touchés par 
u son génie, sa divine éloquence, son ineffable justice? Aut1·e
<r fois, il fut donné aux poëles cl e supposer que la Jus Lice , 
<< abandonnant la te1·re, s'était réfugiée au ciel; aujourd'hui 
<< que nous avons sous les yeux cette preuve de votre cruauté 

' u pourquoi ne croirions-nous pas qu'elle a aussi quitté le ciel, et 
'' qu'elle n'existe plus nulle part('!)?» 

Il était fier de s'exposer au danger pour avoit· le courage de 
louer Julien et les dieux; mais Jovien, au contraire, respecta 
même les pontifes de son prédécesseur, et, ce qui nous plaît à 
dire, les chrétiens ne se vengèrent de l'oppression passée que 
par une allégresse qui peut-être dépassa les bornes de la charité. 
Gt·égoire de Nazianze prononça deux discoms qui, comparés 
avec ceux de Libanius, prouvent qu'il y avait des deux parts 
passion et préjugés; mais on y trouve une éloquence vigoureuse 
et des conseils pleins de modération : <r Peuples, écoulez mes 
'' paroles, vous tous qui habilez sur la terre, écoutez mon dis
(( cours. Je vous appelle tous comme si j'étais sur une colline 
<< se_ dressan~ ~u milieu du monde; puisse ma Yoix, par l'aide de 
<< ~!Cu, r;.tenlt_r aux ~e~x cxlrémilés de l'univers !. .. Celui qui 
« vtent cl etrc tmmole n est pas un roi des Amorrhéens ni Qcr 
<< r?i de Basan, faibles princes qui opprimaient le pays cie Jud~; 
<< c est le set'"pent tortueux, l'Apostat ccL esprit étrancrc cc 
<< fléau d'Israël ct du monde, dont les fureurs ont laiss6 ;a;Loul 
<r des traces profondes, dont la bouche insolente osa s'élever 
(( contre le Très-Haut ... Ranime-toi, cendre du crrand Cons lan-

• t '"l . 0 
u tm . cl, s t reste quelque sentiment dans la tombe âme hé-
'' roïque, ~coule m_es paroles. Réveillez-vous à ma ;oix, vous 
<r tous, _fideles s~rvrteurs de Jésus, qui avez dirigé l'empire. 
'' Combten un prmce, dont la gloire surpassa celle de tous ses 
(( prédé.cess~urs (2),. se ~rom pa dans le choix de son successeu1·! 
(( Chrétten, tl nournssall, sans qu'il s'en doutât, le plus grand 

(1) Ep. 396. 

(2) Éloge très-immérité, à l'adresse de Constance. 
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(( ennemi du Christ; sa bienfaisance, abusée, avcucrle, fut prodi
<< guée à l'homme qui la n:éritait le moins. C'est ~insi que tout 
<< ce qui s'appelle pouvotr ou science du siècle marche en 
u tâtonnant, et toul ce qui s'éloigne de la vérité finit tôt ou 
'' Lard par venir se briser contre elle. ,, . 

Il montre ensuite combien étair insensé le projet de Julien 
qui voulait détruire une religion dont l'apparente folie triomph~ 
des sages du monde, fut scellée du sang de tant de martyrs, éle
vée si haut par les verlus de tant de solitaires, par l'éclat de tant 
de miracles, ct le mépris de toutes les jouissances terrestres : 
<r Ne voyait--il pas, avec toute sa perspicacité, que, si les persé
(( culions antérieures avaient entraîné des troubles passagers, le 
u christianisme, dominant désormais, ne pouvait plus être ren
'' versé sans donner une secousse violente à tout l'empire, sans 
u exciter des révolutions épouvantables, et sans amener des ca
<1 lamités qu'auraient à peine osé se figurer les ennemis les plus 
''acharnés du nom romain?)) 

Grégoire exhorte les chrétiens, échappés au péril, à manifes
ter leur allégresse, non par de riches parures, des habits somp
tueux, des fêtes et des banquets, mais par une joie tranquille, 
par la satisfaction intérieure de la pureté, par la lumière des 
saintes pensées et le repas de la table spirituelle. Il ne faut pas, 
lem dit-il, sc venger des gentils, mais les surpasser en douceur: 
ne cherchez point à leur infliger les souffrances qu'ils vous ont 
fait éprouver; remettez-vous-en au jugement de Dieu, et laissez 
aux cris du peuple, dans les places et les théâtres, le soin de les 
convaincre de leurs erreurs (-1). Puis, se rappelant les héréti. 
ques, il s'écrie : '' Pourquoi, dans cette fête de famille, manque
(( t-il une partie du troupeau? Plût à Dieu qu'il se trouvât réuni 
''ici tout entier! Naguère encore nos frères chantaient avec 
<< nous les hymnes pures et agréables à Dieu; confondus dans 
((nos rangs, ils y étaient distingués par nos hommages; corn
'' ment se sont-ils donc éloignés tout à coup pour chanter à l'é
'' cart, en renonçant à nos assemblées? Comment l'allégresse 
<r unanime el la communauté du triomphe ne les amènent-elles 
<< pas à venit· le célébrer avec nous? La charité modèt·e les plain
'' tes quel e zèle pomrait faire naître, et l'espérance de lem re
<r tour adoucit l'âpt·eLé des reproches que nous voudrions leur 
'' adresser. Membres malades et toujout·s chers, s'ils dénigrent 
<r aujourd'hui le corps dont ils sont détachés, rappelons-nous 
'' qu'il fut un temps où ils ne faisaient qu'tm avec lui (2) .. » 

(1) Omt., III ct IV. 
(?.) Premier discours contre Julien. 

IUST· UNIV. - T. VI. tt 
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Jovien ne s'écarta point de cette modération ; il rendit leut·s 
immunités aux églises, au clergé, aux veuves, aux vierges sa
crées envers lesquelles il défendit d'user de violence et de sé
ducti~n pour les entraîner au mariàge, ct il rappela les évêques 
exilés; mais il ne persécuta point les idolâtres, et, bien qu'il 
prohibât la magie et les autres superstitions, il laissa libre l'exer
cice du polythéisme. C'est ce dont le loue Thémistius dans un 
panégyrique dont nous rapporterons un passage, qui se rattache 
à l'une des questions les plus ardues de la politique et de la 
philosophie: «Ton zèle empressé et ton amour pour les hommes 
« se sont manifestés d'abord dans le soin que tu as pris de réta
« blir la religion. Toi seul comprends que les monarques ne 
cc peuvent toujours contraindre leurs sujets, que certaines choses 
cc se soustraient à l'autorité et à la force, sans craindre les ordres 
cc et les menaces. De ce nombre est la vertu, et surtout la piété 
cc envers les dieux et la religion; or, pom qu'ellés ne dégénè
cc rent pas en simples apparences, il faut que le prince laisse 
cc suivre à chacun l'impulsion Yolontaire de son âme. Si tu ne 
cc peux faire, par une loi, que quelqu'un t'aime malgré lui, bien 
cc moins encore pounas-tu le rendre pieux et religieux. Celui 
« qui Lt·emble devant les décrels des hommes subil une néces
cc sité passagère, et la terreur qu'un temps a produite, un autre 
cc temps l'efface. C'est un crime assmément de ne pas rendre un 
(( culte à Dieu; mais nous nom; laissons influencer par le pou
cc voir, et, plus mobiles dans nos changements de religion que 
cc les flots de l'Euripe, nous nous montrons dans les temples, au 
cc pied des autels, aux banquets sacrés. Tu n'agis pas ainsi, divin 
cc empereur; mais, comme chef actuel et perpétuel de l'empire, 
cc tu as déclaré libres, par une loi, les choses religieuses et rela
cc Lives au culte de la Divinité (1); en cela tu as suivi l'exemple 
cc de Dieu qui, en donnant à tous les hommes un penchant na
cc ture] pour la religion, laisse à la volonté de chacun la manière 
cc de l'honorer. Celui qui veut faire intervenir la force enlève un 
cc droit accordé par Dieu même. Les lois de Chéops et de Cam· 
cc byse durèrent à peine autant qu'eux; la sanction de Dieu ct la 
cc tienne seront étemelles, et permettront à chacun de choisir 
cc librement la voie qui lui conviendra pour arriver à la piété. 
cc Ni ~es confis~ations, ni les supplices, ni le feu, n'ont pu dé
cc trmre ce droit; nos corps sont en ton pouvoir, et tu peux les 

(1) Celte loi ne sc trouve pas dans le Code Théodosien mais elle est attestée 
l~i _ù'~ne mâni~re _trop a~solue pour qu'on puisse douter' de son existence. Les 
l!cnvams ecclPsmshques n en ont pas parlé, de méme que Thémis ti us passe ici sous 
silence le rétablisRement du christianisme. 
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cc tuer, mais nos âmes s'envoleraient au dehors, emportant la 
cc liberté de la conscience, quelque confession qu'on nous eût ar
cc rachée des lèvres ... Une semblable loi n'est pas d'un moindre 
cc poids que le traité avec les Pm·se~ : celui-ci nous fait vivre en 
cc paix avec les barbares; celle-là, sans troubles et sans dissen
cc sions entre nous (1). » 

Applaudir à la tolérance est le propre des faibles; mais, en 
fait, les gentils ne se montrèrent jamais disposés à mourir p_our 
lelll's croyances. Ces paroles démentent, au surplus, les persecu
tions attribuées par quelques-uns à Jovien. Environné des évê
ques des différentes sectes, car chacun était dés~reux de l'entra~
ner de son côté, il se déclara pour les catholiques, et rend!l 
honnelll' au pontife Athanase; parvenu à sa soixante-dixième 
année, le saint sortit de sa retraite pour remonter sur son siége, 
vint trouver le nouvel empereur qu'il affermit dans la vraie foi, 
et lui prédit un long règne. 

Cette prédiction ne se réalisa point. Bien que les troupes fus
sent épuisées de fa ligues après avoir parcouru en sept mois une 
route désastreuse de cinq cents lieues, Jovien voulut se rendre 
en hâte à Constantinople, afin de prévenic tout compétiteut·; 
mais à peine était-il reconnu dans l'empire, qu'il mourut une 
nuit les uns disenL d'intempérance, d'ault·es d'asphyxie, d'autres 
cnc~re par trahison. Son règne n'avait été que de sept mois et 
vingt jours. 

CHAPITRE IX. 

VALE!'iTINIEN ET VALENS. 

L'empire resta dix JOurs vacant; enfin, dès que l'armée_ fut 
arrivée à Nicée, et Salluste ayant refusé pour la sec~n_de fOis le 
pouvoir souverain, les chefs le c?nférèren~ à Valentimen,, Pan
nonien d'une grande habileté, vmllant et d une belle appat e_nce, 
qualités nécessaires à un chef électif._ Soldat dès ses pr~mt~res 
années son corps avait acquis de la vigueur dan~ les exerc~ces 
militai;·es et par la tempérance; mais il _avait n_éghgé de culttvet· 
son esprit, bien qu'il fùt doué d'une eloquence naturelle. Un 

(1) TIIÉ~IISTIUS, Ol'lll. Y. 

niort de 
Jo,·! en. 
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jour que Julien entraiL dans un temple, le prêlt'C qui aspergeait 
les assistants d'eau lustrale en jeta quelques gouLLes sur le tnan 
Leau de Valentinien, lequel souffleta l'idolàlre, ct rejeta l'étoffe 
comme si elle eût été profanée. Sommé de sacrifier ou de don
ner sa démission. il n'hésita point, el l'empereur le relégua clans 
la Thébaïde, sous un faux prétexte; mais il lui rendit bientôt 
ses bonnes grâces, ct lui donna un commandeme~L avantageux 
dans l'expédition contre la Pet·se. Au retour de celte campagne, 
il fut appelé à l'empire, sans l'a voit· ambitionné ni sollicité; il 
était dans la quarante-troisième année de son ùgc. 

Nous ne devons pas négliger ici deux observations : la pre
mière, c'est que Joyicn cl Valentinien furent élus, non plus par 
toute l'armée, mais par les chefs seulement, qui les lui présen
tèrent afin qu'cllè les proclamât; en effel, composée désormais 
de barbares mercenaires ou d'aventuriers, l'al'lnée s'inquiétait 
peu à qui l'empire était dévolu, et les élections furent dès lot·s 
livrées à l'intrigue. La seconde observation est relatiYe à laper
fidie que nous verrons s'introduire dans les stipulations, en clé
posant le masque de l'ancienne légalité; ce qu'il faut attribuer 
en partie au caractère des barbares que l'on avait à combattre, 
en partie à la dépravation politique de l'État, symptôme ct caüse 
de décadence finale. 

De même que l'inauguration de Jovien n'avait pas éL6 faite 
avant de brûler les victimes, on différa celle de Valentinien 
jusqu'au lendemain du jour bissextile, considéré comme néfaste; 
il fut alors proclamé à la satisfaction généraLe. Comme on sen
Lait néanmoins la nécessité d'avoir deux chefs pour gouvet·net' 
dans un si vaste tenitoire, l'armée demanda que l'empereur sc 
choisit un collègue: Si tu penses à toi seul, lui dit un brave offi
cier, fais choix de ton frère; si tu songes à La patrie, élis quelqu'un 
qui en soit digne. Valentinien ne s'irrita point de l'avis; mais il 
donna le titre d'Auguste à son frère Valens, âgé de trente-six 
ans.! ~omme faible eL timide, qui n'avait d'autre mérite que son 
affection pour son frère. 

Les detL\: empereurs se partagèrent les provinces dans la ville 
de Naïssus. Le plus jeune eut les préfecLllt'es de l'Orient l'autre 
celles de l'Illyrie, de l'Italie, de la Gaule, c'est-à-dire' touL le 
territoire qui s'étend entre les confins de la Grèce le mm· Calé
donien et le mont Atlas. L'ancienne organisation fut conservée; 
s;ulemenL, on établit dem.: gardes et deux cours, l'une à Milan, 
l autre à Constantinople. 

Valentinien s'occupa d'abord des réformes à faire dans l'ad
ministration, sm· laquelle il im·ita chacun à lui adresser ses 
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plaintes; il en reçut un gt·a~d nombre contre l~~ ministres, .qui 
avaient abusé de la créduhté eL de la superslrtwn de Julien. 
Maxime ct d'autres encore expièrent lems méfaits par des amen
des eL des supplices. 

Dans le discours qu'il adressa au sénat de Constantinople, Va
lens s'étendit sur Je bonheur des sujets qui sont gouvernés par 
des princes élevés loin du faste eL des flaLLeurs, au milieu des 
privations eL des périls; il ajoutait qu'il est plus ~uneste ~our 
un ÉtaL d'être à la merci des délateurs que de se vou· envahi par 
les barbares (f). Mais, s'il avait l'intention de réaliser ces belles 
paroles, il en fut empêché par une rébellion. Procope de Cilicie, 
tribun ou notaire de Julien, avait été désigné par l'armée comme 
digne de lui succéder, et Jovien l'avait éloigné, en le char?eanl 
d'accompagner la dépouille de l'empereur ~éfunL eL de. lm ren~ 
dt·e les honnems funèbres. Sa prompte obétssance avatt écarte 
de lui touL soupçon, eL il vivait en simple particulier da~s l.a 
Cappadoce, quand les deux empereurs envoyèrent des én1!Ssat
res pour l'arrêter. Il s'enfuit, et, arrivé dans le pays du ~os
phare, il se tint caché jusqu'au moment oi1, las de vn·r·e 
dans des craintes continuelles, il résolut de s'emparer du 
tt•ône. 

Procope entra dans Constantinople à l'insu de touL le monde; 
un eunuque et un sénateur étaient seuls dans so~· sec~ eL. Le mé
contentement qu'excitait dans le peuple la grossière msuffisance 
de Valens, jointe à l'avidité du patrice P~tronius, so~1 b;au-pèr:, 
qui parlait tout haut de recouvrer les Impôts amér~s de~ms 
Aurélien, lui donna quelque espérance. Les soldats qm venmenL 
alors des Gaules pour marcher contre les Perses, de nouveau 
menaçants, se montrèrent favorables à P.rocope, grâce au 
souvenir de Julien dont il était le parent; lls le proclamèrent 
Auguste, cL le portèrent en armes au tribunal, au sénat, au pa-

lais. . é 
Le peuple de Constantinople, qui n'était pas hab!Lué aux ~ -

ditions, ga!'da un silence qui pouvait découra~er Procope; ma.rs,. 
comme il sc trouva assez fort pour se soulemr dans le prem1et 
moment, les flaLLeries, l'imitation, la vengeance, la nouveaut~, 
firent passer la multitude de son côté. A~ssit?L ~es Got?s ama
liaires se déclarèrent pour lui; la Bilhynrc, l AsiC, Cyzique, le 
reconnurent. Les redoutables légions des Herculéens eL des Jo-

(l) C'est ce que nous répète Thémistius dans Je discours qu'il lui fit en 
réponse, ct qui est intitulé: les F1·ères amis, <l>t).ci(;~).~ot (p. 71, éd. de l'lmpr. 
roy., 1684). 

Révolle de 
Procope. 

365. 

361. 

28 scplcn.brc. 
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viens, envoyées pour l'éc!'aser, se rangèrent sons ses drapeaux 
Le Perse Hormisdas fut nommé proconsul; la veuve de Cons~ 
tance, Faustine, se mit avec sa jeune fille entre les mains de 
l'us.urpateur, et sm:cti fia _sa cau se aux yeux de tous . ceux qui 
avatent autant de venératwn pom la race de Conslanlm que de 
mépris pom l'obscur Pannonien. 

Valens, épouvanté, songeait à déposer la pourpre; mais ses 
officiers l'en ayant dissuadé, il se concilia d'abord les esprits 
en rendant à Sàlluste la préfecture de l'Orient; puis, sautent~ 
par les vétérans, il eut bientôt anéanti la prospérité éphémère 
de Pr·ocope qui, vaincu dans deux batailles, fut pris par trahi
son et décapité. 

Celte révolte fut l'occasion de beaucoup de poursuites crimi
nelles ('1), qui n'épargnèrent pas non plus la magie, contre la
quelle les deux empereurs avaient promulgué des lois sévères. 
Les Romains avaient toujours abhorré cL néanmoins consulté 
les magiciens eL les sorcières, persuadés qu'ils pouvaient trou
bler l'ordre des éléments, inspirer la baine ou l'amour deviner 
1 'avenir·, eL consumer lentement l'existence; leur habileté con
sistait surtot~t dans l'art de proeurcr des avortements eL de pré
parer des pOisons. La confiance dans les devins avait dù s'accroî
tre pour deux motifs: d'abord, depuis que l'empire était électif 
chacun se berçait de l'espoir de monter sur le trône et s'cm~ 
pt·essait dès lors de consulter l'avenir sur ses chances de succès· 
puis, les philosophes avaient gt·effé sur les cl'Oyances nationale~ 
c~lles de la Per~e. ct les doctl'ines thémgiquc~ des néoplaloni
eten~. Da~s Antwche_, deux devins avaient consulté le sort pom· 
savou· qm succédet·atL à l'empit·e. Un trépied fut façonné pat· 
eux avec des branches de laurier, à l'imitation de eelui de Del
phes, et consacr·é au moyen d'encha~tements · ils mirent au
dessus un bassin composé de plusieurs métaux: sur les bords 

(1) Les historiens prétendent nue tous les amis d~ p1·oco f t t · · . . . ., ~ pc uren ex ermmes. 
Thénustms, dans le Panégvnque r.e~i ,.;;~ .::.~ .. ,., .• 0• 1· ·1 à l' • • , '1 '"'·'''" "rblV 1 ( li>al " Cm[lerCUf: 
,, Péru::lès put se vanter devant les Athéniens d'avo·1r m·1 fi · 1 · · "t" • . . . . s 111 a curs Inimi 1es,; 
mais tu soulfr·1s une InJure beaucoup plus "l'ande et t11 t t b' 1 
1
" • " , e mon ras 1en p us 

c cmenl que ce demagogue. Tu remportas une double .,1'cto1· ·e 1 t b 1 · · • r non-sen cmen en 
a a tant les ennemis, mais en te montrant supérieur à ' · · 
avec loi; car lu mallri.sas la colère excitée en eux conlrecelux /di~,•. comTbatlul·ent. 
d t 1 r . · a sc 1 IOn. a va cm· 

omp a a oree des premiers; ta douceur c·1Ima le· · 
compris qu'une maladie intérieure ne doit p'as se g, ~~~swns des autres. Tu 

t
" . . . . . Uc11r comme une nuerre 

ex cneure, etc. " L1banms (hl aussi que Yalcns ,;pa1·gna le · d " t 
t 

. . c • s am1s e Procope c 
ne mon ra po~nt de ressentiment contre la ville de Conslanli 0 1 • ' 
deux cent quarante jours de l'usurpalion l'a, 't ' n pc, CJ~•, durant les 
décrets. ' 'ai outragé par des libelles ct des 
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duquel étaient gravées les vingt-quatre lettres de l'alphabet. 
Puis, ils en firent approcher un homme vêtu et chaussé de laine, 
couronné de bandelettes et de verveine; celui-ci, après les invo
cations nécessaires, suspendit à un fil extrêmement délié un 
anneau qui, en oscillant sur le bassin, toucha les quatre lettres 

0E06.. 
Valens, informé de cette pratique superstitieuse, fil mettre à 

mort plusiems individus du nom de Théodore, Théodose, Théo
dote, Théodule, etc.; d'autres personnes, au nombre desquelles 
se trouvait Maxime, conseiller de Julien, furent accusées d'en
chantements, et l'on brûla des monceaux de livres. Une fois les 
pomsuites dirigées de ~e côté, les dé~onciati,ons encom?rèreni 
les tribunaux, et les pnsons se remphrent d accusés; bwn peu 
furent absous, et la plupart expièrent sm· l'échafaud un _crime 
souvent imaginaire. Dans Rome principalement et dans Antt~che, 
ces procès se multiplièrent tellement, que les soldats ch~rges de 
la police déclarèrent ne pouvoir suffire à garder une SI grande 

multitude de prisonniers. . . 
Maximin, préfet des subsistances à Rome, avmt.appns_de.son 

père, devin très-habile, qu'il monterait aux premières dign_ILés, 
d'ail il passerait au supplice. Sans redouter la seconde partie de 
la prédiction, il tente de réaliser la première, en persécu~ant 
précisément ceux qui partageaient sa confian?e en de ':m~e~ 
chimères; plusieurs personnages, décorés ~u tttre de ?lm·zss~mz, 
furent envoyés par lui lL la mort, après avmr élé. appliqués, Illé
galement à la torture. Valentini~n,_ sur l.es plamtes du senat, 
mit fin à cette bouçherie. Maximm oblmt cependant des fa
veurs et fut appelé à la préfecture des Gaules, qu'il administra 
jusqu~au moment oil Gratien le fit périr, en l'a~ 3ï~. . 

A peine monté sur le trône, Valentinien avmt faiL preuve de 
fermeté, en déclarant aux soldats que s'ils avaient p_u naguère l_e 
laisser dans son obscurité native, il lui appartenait ~ésormms 
d'exio-er d'eux l'obéissance. La valeur avec laquelle tl sut ?é
fendi~ l'empire ne saurait lui faire pardon_ner la présomp~~~~ 
qui le portait à n:éprisEr les avis de ses. offic_wrs dans les aff~~~ e, 
de gueàe; en outre, on ne doit oublter· m son m_anqt~e _d ms
truction, ni sa confiance a~·eugle en de mauvms mimstres. 
Tuez-le 1 était sa manière habituelle de prononcer sur les _accu-

,. non pas même lorsqu'il s'agissait de sa propre sureté, 
sa"wns, ' . d 'L ·ce. la J'us 
mais parce qu'on lui avait dit _qu'un ~rmce o_t exer r -
f c et que plus il condamnalL, plus Il trouvmt de mon~e pour 

1
1 ~· u ' préfet désirait passer dans une autre résidence; 

1
? ouer. nse tournant ;ers un de ses ministres : Val comtel lui 
empereur, 
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dit-il, change la tête à celui qui veut changer él~ Jn·ovince. Un jeu ne 
garçon lâche trop vite un chien, un ouvrier fmt une belle cuirasse 
qui n'a pas tout à fait le poids convenu, et tous deux sont con
damnés à mort. Diodore entame un procès contre un comte 
qui sc rendait à la cour, et Valentinien le fait tuer avec les huis
siers qui n'avaient fait que remplir leurs fonctions. Irrité des dé
sordres causés par l'excès des impôts, il ordonne de lui apporter 
les têtes de trois décmions choisis dans chactme des villes d'une 
province; or le préfet Florentius lui écrit : Qu'il plaise à vot1·e 
clémence de décider ce qu'il doit être fait là oit il n'existe pas trois dé
cw·ions! ct l'ordre insensé est révoqué. Il sc plaisait d'ailleurs 
au spectacle des tortures et des exécutions; le plus sùr moyen 
de gagner ses bonnes g1·âces était de se montrer impitoyable, 
et ce fut pour avoir décimé les familles de Rome qu'il conféra à 
Maximin la préfectme des Gaules. Il a Y ait donné les noms d'ln
nocentia et de il!ica Am·ea à deux ourses cruelles qu'il tenait Lou
jours près de sa chambre; il leur portait lui-même la nourriture, 
jouait avec elles, leur livrait des malfaiteurs à déchire1·, ct, 
quand il lui parut qu'Innocentia avait mérité d'être rémunérée 
pour ses bons services, il lui rendit la liberté des forêts. 

L'il'l'itable Valentinien avait pour contraste le timide Valens 
qui, dans ses transes continuelles, multipliait les supplices el 
laissait ses favoris déployer une arrogance tyrannique et s'enri
chir à leur aise. Néanmoins, quand ces deux empereurs n'étaient 
pas entraînés par leurs passions diverses, ils savaient prendre 
de sages mesures; dans leur vie privée, ils se comportèrcn t avec 
une extrême simplicité, ne se montrèrent point m·eugles pour 
leurs parents, ct dolèrent l'empire d'excellentes lois. Valentinien 
défendit d'exposer les enfants, et paya, pour chaque qwutier de 
~~me, ~n médecin chargé de traiter gratuitement les pauvres; 
Il mterdit aux avocats dg recevoir un salai1·e la o-loire de dé-
f 1 l,. ' 0 
cne re mnocence devant être pnc récompense suffisante, et 
r~es~rivit à tous de s:abstenir dans les plaidoiries de paroles 
lllJurieuses. Les c~méchens, baptisés à l'article de la mol't, ne 
furent plus contl'amts à l'Cmontel' sm le thMtre ni les filles des 
actl'ices à suivre la pl'ofcssion de lem mèl'e. II' institua dans la 
métropole de chaque province des écoles pour la rhétorique et 
la'grammair~, tant lat~nes que grecques, et nous savons que celle 
de C_onstantmople étai~ comp?sée de trente et un professeurs, 
sa~mr: u~ pour la plulosophiC, deux rpour le droit, cinq so
pht.stes, dix grammairiens po.ur l~ grec, autant pour le latin, et 
tro1s o:at~urs, outre sept ~nhqumres, comme on appelait alors 
les écnvams chargés de fmre de bonnes copies des auteurs pour 

r· 
' ., 
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les bibliothèques. Les étudiants devaient app01'Ler des attesta
tions de leurs provinces, se fai1·e inscrire sur les registres pu
blics, et ne pas perdre leur temps aux lhéâtres, dans les festins 
et l'oisiveté. Il institua les défensems des villes, qui purent, 
comme avocats de leurs intérêts, porter leurs plaintes devant 
les mao-islrats civils et jusqu'au pied elu trône (1). 

Vale~s, qui avait trouvé le trésor épuisé, bien que les impôts 
eussent doublé depuis quarante ans, put alléger les charges des 
contribuables en diminuant les folles profusions. Valentinien ne 
sc fit pas scrùpule de prendre sur les propriétés des plus riches 
eL des plus fastueux, se préoccupant moins de la justice que des 
besoins de l'État. 

Chrétien zélé quand il y avait péril à l'être, Valentinien se 
mont1·a tolérant pom· toutes les religions (2); il éloigna une légion 
d'une synagogue dont elle troublait le culte, et laissa les paysans 
pratiquer leurs rites, à l'exclusion toutefois cl~ la magi~ e~ des su
perstitions proscrites par le sénat. Les pontifes _rrovmc1aux ob
tinrent les immunités dont jouissaient les décuriOns, eL les hon
neurs attribués au titre de comte (3). En même temps, il laissait 
renouveler les mystères cl'J~leusis, et l'on vit les victimes hrüler 
sur les autels les oro-ies de Bacchus parcourir les rues, des 

' 0 • l. hommes et des femmes l'Cvêlus de peaux de chèvre dcc urer 
des chiens et se liVI'er aux autres folies de ce culte. 

Afin que le clero·é ne sc corrompît pas clans la prospérité, 
Valentinien aclres~a à Damase, évêque de Rome, un édit pour 
empêcher les ecclésiastiques et les .moi~es d.e f1·équ~nter les 
maisons des vierges et des veuves; Il defendit aux d1rectems 
spirituels de recevoir de leurs péi~it~ntes des don~, des legs ou 
des successions. La même interdiCtiOn paraît avmr été étendue 
ensuite à tous les membres du clergé, parce que plusieurs abu
saient de la confiance des fidèles, des femmes surtout, pour dé
pouiller les héritiers légitimes (4). Le luxe et l'ambition faisaient 

(1) Ces différentes lois ont été recueillies dans le Code ~héodosi~n_. . 
(2) Hoc mocleramine principatus inclaruit, quod mte1· 1'eltgw~wn ~wer· 

sitates medius stetit, nec quemquam inquietavit, neque ltl hoc cole1 etu_r mzpe
mvit aut illud; nec intenlictis minacibus sztbjectorurn cervicem ad ~d quod 

. · z ·t · z;nabat secl intemeratas 1'eliquit lias partes 1tl 1'epent. Cette lpse co m mc. , . , 
·t· ·d'A ien Marcellin (XXX 9) est confirmée par le Code Théodoszen, ou assez zon mm ' . · · · d t ·b 

Valentinien dit: Testes sztnt leges a me in exordio unpem met a o::, rw us 
· · q••od an·z·mo imbibisset colencli liberajacultas trlbztta est. (Liv. IX, umcwque, .. ' 

t. 16, ]. 9.) 
(3) Code Théocl., !iv. XIT, tit. 50, 1. 75. . . . . 
(4) Pudet dicere. Sacenlotes idolorwn, mimt, et ~urtgœ, et scorta, lla:1 edt

tates capiunt ;solis clericis ac monac!lis /tac lege prohzbetu1'. Et non prolubetur 



SiS. 

Invasion• 
de barbares. 

170 SEPTIÈME !~POQUE (323-.176). 

que le siége pontifical n'était pas ambitionné par zèle pour 1 
salut des âmes, et qu'on employait jusqu'à la force pour le con~ 
quérir. 

Valens, qui s'était fait baptiser par Eudoxe, évêque de Cons
tantinople et arien, adopta cette hérésie et persécuta les ortho
doxes; un incendie, peut-être l'effet du hasard, ayant dévoré un 
navire qui portait quatre-vingts prêtres catholiques de Constan
tinople, il fut accusé de l'avoir Ot'donné. Athanase aurait été 
soumis à de nouvelles épreuves, si le peuple ne sc fiH levé en 
masse pour le protéger; mais à peine eut-il expiré, chargé cl 'ans 
ct de mérites, que de grandes persécutions atteignirent en Égypte 
les orthodoxes. Valens ayant décrété que Lous ceux qui s'étaient 
réfugiés dans le désert en seraient arrachés de force, et con
traints de choisir entre ces deux partis, ou renoncer à tous leurs 
biens temporels, ou se soumettre à toutes les charges de la vie 
civile et militaire, les exécuteurs de ces ordres en abusèrent 
pour forcer les moines les plus robustes à s'enrôler; trois mille 
soldats, envoyés dans le désert de Nitrie, sous la direction de 
prêtres ariens, répandirent le sang d'une foule de moines, sm· 
les cinq mille qui l'habitaient. 

Le poste de champion de la vérité, que saint Athanase avait 
l~iss~ vacant, _rut o~cupé par ~asile, évêque de Césarée, qui sou
lmt avec une mflex1ble sévénlé, en face de Valens lui-même la 
véritable doctrine. Ce prince, plus faible que méchant non-;eu
lement le laissa: sur son siége, mais assista à sa mess~ et dota 
l'hôpital que ce saint avait spécialement fondé pour les' lépreux. 

Valentinien n'eut qu~ trop d'occasions de signaler son courage 
contre les barbares, qm semblaient s'être concertés pour faire 
irr~pt~on dan~ l'empire. ~es Austuriens dévastèrent l'Afrique tri
pohtame; mms elle eut b1en plus à souffrir encore de l'avarice 
et de_la cupidité de Romanus qui, envoyé pour la défendre, ne 
voulmt se_ mettre en marche qu'autant qu'il lui serait fourni 
~uatre ~mlle chameau_x, et laissait, en attendant, dévaster par 
l en~em1 OEda e_L Leptis. Les vexations toujours croissantes des 
magist~als rom~ms poussèrent à la révolte Fii·mus, prince maure 
très-pmssant qm, ~la tête d'une armée nombreuse, parcourut 
et devasta la provmce d'Afrique. Théodose comte espacrnol 
p~re, d~ c,elui ,~ui, ~ut ensuite empereur, le ;éduisit à une t>tell~ 
ex~remlle qu Il s etrangla après une défense opiniâtre; mais le 
vamqueur, ayant représenté que le moyen le plus certain de 

ct persecuto1'ibus, sed a JJI'incipibus cll?'istianis. N cc de le e . • 
cur meruerimus hanc legem. (SAINT JÉI\OME,) g que1 01, sed doleo 
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prévenir de pareils soulèvements était de réprime!' les excès 
des préfets, et surtout ceux de Romanus, il tomba en dis grâce 
et fut puni de mort. 

Le fils de ce vaillant capitaine arrêta dans la Bretagne les 
irruptions des Pictes1 des Scots et des autres peuplades qui ha
bitaient le nord de l'ile; il ajouta une cinquième province aux 
quatre qu'y possédaient déjà les Romains (1), et défit l'usurpa
teur Valentin, qu'il remit aux mains des magistrats, sans vou
loir qu'on l'obligeât de nommer ses complices, pour ne pas être 
contraint de les punit·. 

Les Germains, offensés des dons médiocres faits aux ambas
sadeurs qu'ils avaient clHrgés de porter leurs félicitations aux 
nouveaux empereurs, se jetèrent sur les Gaules, et défirent en 
bataille rangée les Romains, dont ils tuèrent le général Sévé
ricn; mais les Bataves, cause principale de ce revers, le répa
rèrent en faisant un gt·and carnage de l'ennemi, qui fut ensuite 
entièrement exterminé pm· Jovien, près de Metz. 

Les Saxons, après avoii· franchi les marais inaccessibles q_ui 
environnaient leur territoire, pénétrèrent dans l'empire; mms, 
cernés de toutes parts, ils durent consentir à se retirer, sous la 
promesse qu'il ne leur serait fait aucun mal; néanmoins, ils fu
rent assaillis ct taillés en pièces. 

Valentinien entra en personne sur le tenitoire des Alemans, 
auxquels il fit essuye!' dans le Wurtemberg actuel une déroute, 
sanglante; il resta longtemps sm le Rhin, pour encom~ger les 
soldats à la construction des forts qu'il faisait·élever le long du 

fleuve. 
Valentinien excita contt·e les Alemans les Bourguignons, avec 

lesquels ils étaient en hostilité pour la possession de qu~lques 
salines. Les Bomguignons s'avancèt·ent sur le bord du Rhm, au 
nombre de quatre-vingt-mille; mais l'empereur n'ayant pas voulu 
se joindre à eux, ils revinrent dans leur pays, en ~assac~ant les 
prisonniers qu'ils avaient faits. Théodose Lom~a neanmoms s_ur 
les Alemans, et en prit un grand nombre, qm furent condmts 
sur le Po pour y formee une colonie. . , 

Des forts que Valentinien avait fait constrmre dans la V~lc
rie au-delà du Danube, sm les Lert·es des Quades, détermmè
rm~t Gabinius, leur roi, à venir en personne demander qu:on 
mît un tet·me à ceLle violation du territoire d'un peuple alité ; 
mais ce prince ayant été lâchement assassiné, les Quades, unis 

(1) Brilania 1 et II, Maxima Cœsarlensis, Flavia Cœsariensis, et la der

nière Valentia. 

S16. 

36~-70. 

311. 

372. 



575. 
li novembre. 

374. 

Invasion des 
Huns. 

1.72 SEPTIÈi\IE ÉPOQUE (323--1:76). 

:mx Sarmates, ravagèrent l'Illyrie ct défirent deux légion 
maines. Cependant les Sarmates, baHus par Théodose le · s ro-
I dè t 1 · v 1 t" · .Jeune c eman ren · a pan:; , a en mren marcha en personne c ' 

1 Q d l , t l t . . ontr·c es ua es, c evas a eur ernlmre, et les réduisit à lui en, 
.. . \oycr 

des ambassadeurs à Guns, en Hongne, po.m implorer la .. 
A ·t ù "Il ' d "t · parx. u mo men or r eur repon ar avec cette viOlence fouO"ue ,\ 
l Il ·1 • b l · f . .1 o use ,1 
aque e ~ sa anc onnmt par ~rs, 1 t~mba mort, à l'ùgc de cin-

quante-cmq ans, après en avorr régne douze. 
Valens avait en Orient d'autres barbares à combattre Con · 1mc 

les Bagaudes dans les Gaules ct les Limiganls en Germanie 1 I · t 1'0 · b ' es saures parcouraren nent par andes nombreuses pour r ·• 

l b t . è . 1 . ' 1au c 
cu u m; apr s avorr enva u la Pamphylie et la Cilicie 1·1 1 

. ~f à ' s a nurent <t eu et sang. 

Les Pet·ses s'agitaient aussi; ils sc proposaient même de s' _ 
d l 'A é . . ' cm pare~ . e rm me et de .1 Ibérie, restées sans défense par suite 

d~ lrarté conc!~r a~rec Jovien. Sapor II, trompant le roi d'Armé-
me, Arsace, lmvtta à un banquet et le fit mettre à mor·t . · 
"1 1 1 ' ' pms r c onna e ?ouverne~ent de cette province à Cylax et à Arta-
ban. I~ sub~ti.tua paret!len~en~ As~acuras à Sauromace, que les 
Ron~a~ns.a\arent étabh .rot d Ibéne. La '\•eme d'Arsace eut re
cours .à 1 emper~ur, qur envoya remettre sur le trône Para, fils 
du .prt?ce ~ssassmé, san~ to~tefois déclarer la guerre à Sapor·; 
m~rs, mfor mé que c.e ror aYart envahi l'Arménie, il fit partir une 
pmssante armée, q~n partagea l'Ibérie entl'e Samomace et As
pacura~. ~apor, defait pal' elle, demanda une nouvelle trêve. 
Para, mvité. à souper par le général romain, fut assassiné, 
~omn:e le r:or des Quades, d'après les ordres de Valens qui rc-

outart, smt s?n habileté comme magicien, soit son a:nbition. 
Afin de pumr les Goths qu· , · t , 

. 1 a\aten seconde Procope dans son 
usurpatiOn Valens fit contre . d é . ' 

. . ' , . eux es pr parattfs proportionnés 
aux r cssourccs d une natron aussi rcdouta))le t 1 
t . ·t · d . ' , e ravagea eur 
m_rr mre uranL plusieurs années, jusqn'à cc qu'il les eùt ré-

dmts à passer le Danube ct à renonce ;\ 1 . . ·. 
l . l' · . r <t ems entrepnses con-
.r e empire. Deux '1lles seulement sur· ce fi f 
à leur commerce lors '"l . euve urcnt ouvertes 

' qu 1 s pouvarent aupara ' t l' r· 
brement dans toutes. r"ls du ·t . , 'an exercer I-

' · rcn aussr renonce . 
nuelles qu'ils recevaient des raux penswns an-

, empereurs excepté à 11 . · 
été stipulée en faveur d'Atha . 1 ' ·. ce e qm avart narre, eur ro1• 

P~u .de temps après, les Goths se trouvèrent - , 
terrrtmre romain, non plus par le désir des poussés ~ur le 
une impulsion étrangère. Les Huns conquêtes, mars pal' 
aurons bientôt à nous occuper spé '. ~ace farouche, dont nous 
des environs des Palus-1\féotides s~:~ emAeln~, s'étaien.t élancés, 

' es mns, étabhs au bord 
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du Tanaïs, et les avaient entr·aînés avec eux contre les Ostro
goths; ils inspiraient une telle épouvante qu'on les disait fils du 
démon. Le gmnd Hermanaric, qui avait soumis toutes les peu
plades enantcs sur ses fl'Ontières, de laBalliquc au Danube, de 
la Vistule au Borysthène, s'apprêtait à leur résister, quand il fut 
frappé par· deux pr·inccs de la nation des Roxolans dont il avait 
fait mettre la sœut· en mo!'ceaux, afin de punir la rébellion de 
son mari. On dit que, languissant des suites de sa blessure, il se 
donna la mol't pour ne pas survivre à sa gloire. Alors une partie 
des Ostrogoths suiYit, sous la conduite d'Hunnimond, la fortune 
des envahisscms. Les autres, ayant à leur tête Vitimer, voulu
rent leur résister; mais ils furent défaits, et leur roi tué. Safrax 
ct Alathéc, tutcul's du roi Vidéric, ne sc trouvant pas assez 
forts pom tenir tête à l'ennemi, se retirèrent avec leurs guer
l'Îers derrière le Borysthènc, dans l'espoir de se joindre aux Vi-
sigoths et de revenir· à la charge; mais ceux-ci, affaiblis déjà par 
1 curs discordes intestines, avaient éprouvé une défaite de la part 
des Huns, et ab~ndonné leur vaillant chef Athanaric, qui sc re
tir·a dans les monts Karpathcs, emportant avec lui les dieux et 
les rites nationaux. 

Les Visigoths qui avaient survécu à la défaite sc présentèrent 
sut· le Danube au nombr·c de detLx cent mille guerriers; poussés 
alors par des ennemis victorieux , ils envoyè1·cnL Ulfilas, leur 
évèque (1), demander à l'empereur des terres en Thrace pour 
s'y établir, sous la promesse de vivre tr·anquillcs et de foumir des 
recrues aux armées romaines. 

Les flatteurs de Valens le félicitèl'ent de ce qu'il allait acqué
rir· un aussi grand nombre de sujets ct de défenseurs; on leur 
foumit donc des vivres, et ils fur·cn~ reçus avec lems chefs Abla
Yive et Fritigeme, en deçà du fleuve. Cc fut ainsi qu'en 1773 la 
Chine accueillit cent cinquante mille familles kalmoukes, et fit 
sculpter sur le marbr·e, en mémoit·e de cet événement, l'inscrip
tion suivante : Notre gouvemement est si Juste que des nations entières 
tm versent l' Etwope et l'Asie en parcoumnt soixante mille li, pow· ob-
tenù· de m~m·e sous nos lois. . 

La prudence inspira à Valens l'ordr·e de désarmer ces hôtes 
dangereux et de leur enlever leurs enfants, qui fment transportés 
comme otages au milieu de l'Asie; mais la mesure prévoyante de 

(1) Ammien dit un pr~tre. Sozomène nomme expressément Ulfilas. Cependant 
celui qui est resté célèbre sous ce nom était évèque, non des Visigoths, mais des 
petits Goths, qui depuis quelque temps habitaient la i\Iésie, et étaient appelés 
aussi 1\lésogoths. Les Visigoths n'étaient pas alors chrétiens; il serait donc possible 
que l'ambassadeur etH été un Romain pris par les barbares. 

3ï6, 
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l'empereur manqua son eifeL, à cause de l'avarice ou du liberti
nage de se11 agents, qui sc laissèrent gagner par des oll'res d'es
claves ou de bétail, par la prostitution des femmes eL des jeunes 
gens, sacrifices moins pénibles pour ces peuples guerriers que de 
se séparer de leurs armes, c'est-à-dire de ce qu'ils avaient de 
plus cher.llauraiLfallu transporter Lous ces barbares loin du Da
nube, afin qu'ils ne pussent donner la main à leurs frères, restés 
de l'autre côté du fleuve; mais le comte Lupicinus et le duc 
Maxime, spéculant sur les bénéfices qu'ils réaliseraient, en leur 
vendant des grains, les laissèrent s'établit· en Thrace. Bientôt, ir
rités du prix exorbitant des subsistances el de lem mauvaise 
qualité, ils commencent à s'agiter en Lumulle; Lupicin us leur 
commande alors de s'éloigner du fleuve, cl les fait chasser de ces 
parages. Survient ensuite Vitéric, roi du petit nombre d'Ostro
goths qui n'ayaient pas voulu subir le joug des Huns; il demande 
à son tour à traverser le Danube. Le refus de Valens ne l'arrèle 
pas ; il passe Je fleuve, et sc dirige sur les pas de Fri ligerne eL 
d' Ablavive, vers Marcianopolis, capitale de la hasse Mésie. 

Lupicinus, qui résidait dans celle Yille, invite les deux chefs à 
un banquet; mais, comme il avait empêché que leurs hordes les 
suivissent dans l'intérieur, celles-ci se mcLlent à murmurer, à 
demander du pain à grands cris, el tuent ceux qui veulent les 
repousser. Lupicinus fait massacrer par représailles l'escorte des 
deux chefs, ct les Goths, au comble de la furem, auraient attaqué 
la ville, si la situation périlleuse de leurs chefs ne les eùL rete
nus. Telle était la loyauté qui présidait alors à la politique ro
maine ; mais les barbares eux-mêmes avaient appris la ruse, cl 
les deux rois persuadèrent à Lupicinus de les laisser se présen
ter à leurs soldats pour les faire rentrer dans l'ordre. L'ivresse 
le fit céder à leur demande ; mais à peine se virent-ils en liberté, 
qu'ils en profilèrent pour dévaster le pays et battre les troupes 
impériales, 

Depuis quelque temps, un autre détachement de Goths sta
tionnait près d'Adriano polis, soudoyés pt·obablemenl pour 
être employés dans l'expédition projetée contre la Perse. Jus
qu'alors, ils n'avaient donné aucun sujet de plaintes ; mais l'or
dre q":'ils reçment c~e l'empereur de se diriger sur l'Hellespont; 
et les msultes dont Ils se VIrent l'objet de la part des gens du 
pays, l~~1r fi~·ent prendre. les arrpes; après avoir rejoint FriLi:.. 
gerne, Il assiégèrent Adrtanopohs et dévastèrent la Tbràce où 
lè~li' nombre s'augmentait d~ la foule des Romains qui déser~ 
latent leurs drapeaux ou fuyment les poursui les des collecteurs. 

Valens reçut ù Antioche, d'où il épiait les mouvements du roi 
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de Perse, ces nouvelles sinistres ; dans son effroi, il donna l'or
dre de conclure la paix à touL prix avec les Perses, tandis qu'il 
envoyait contre les Goths les généraux Profuturus et Trajan. Le 
parti le plus sage eùL été de les faire enfermer dans la Thrace, 
et de les y réduire par la famine ; mais les officiers impériaux 
les attaquèrent à Salice, dans la petite Scythie, et se firent bat
tre. L'audace des autres s'en accroit; les Alains et les Huns con
traignent les llomains d'évacuer la Thrace. Les Taïfales, re
nommés pour lem force prodigieuse et leurs mœurs étranges , 
arrivent d'un autre côté; mais Frigérid, accourant de l'Occident, 
leur livre bataille près de Bérée, cl fait un grand nombre de 
prisonniers, qu'il envoie peupler les cnvit·ons désel'Ls de Mo
dène de Ilhéa:ium ct de Parme. Néanmoins, au commencement 

' v é ' de l'année 378, les Goths, sortant de la Thrace, s' lancerent 
comme un tourbillon sur la Macédoine et la Thessalie, saccagè
rent les faubourgs de Constantinople, et Liment la ville elle
même comme bloquée. 
· Pour comble de mmn:, une Romaine nommée Ma via, qui d'es

clave était devenue femme d'Obédin, prince d'Éthiopie, prit les 
armes contre les Romains, dès qu'elle fut veuve, envahi~ la Pa
lestine et la Phénicie, eL s'avança jusqu'à la frontière de l'Egyple. 
Le commandant général des légions d'Orient n'échappa qu'avec 
peine à ses soldats; Valens effrayé lui demanda la .P~ix, qu'elle 
lui accorda, à la condition d'obLenil' un pieux sohtmre nommé 
Moïse, qui devint évêque dans le Pharan, où il répandit l'É
vano<ile. Ces défaites répétées, la perle de l'Arménie, les pillages 
des Isauriens, les dévastations des Goths, étaient imputés par les 
uns à l'emperem, par les autres au peuple, par beaucoup aux 
généraux ; d'aillems, on les regardait comme un s.igne de la co· 
lèt·e céleste conLt·e les ariens ou conLt·e les alhanastens, selon les 
passions de chaque parti. Valens accourut en personne conLre 
les Goths cL aspirant à la gloit·e d'un triomphe, il refusa les 

' ' v • è propositions de FriLigerne. La bataille qu'il livra à l'ennemi P~ s 
d' Adrianopolis, où il le joignit, fut des plus sanglantes, et dis~ 
putée avec toute l'ancienne valeur; mais les Romains succo~
bèrenL, en perdant l'élite de lems généraux eL l'empereur lm
même (1). 

(1) tl nous falit ici, à notre grànd règret, nous détacher ;l'Anurtien ~ràrc~lli?; 
dernier sujet de Romr. qui ait écrit une histoire en latin. Il la termme ams1: 
Hœc ut mUes quoml(tln et Grœcus, ct prln~ipd~lt Cœsaris 1\'ervœ ex_otsus; 
aclusque V alentis inlet·Uwn, p1'o viJ·ium èxplicavi m~nsum: opus ver.llatem 
Jn'ojessmn numquam, ut cû'bltror, sciens silellli~ ~usus corl'umpere vel ~nen
dac!o. sc1·1bm~t ,·eliqua _poliores, œtate docl1't111Sgue f/orentes. Quos 1d, si 
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Il restait, pour héritier de l'empire, Gratien, fils cL successeu1, 
de Valentinien, qui avait épousé la petite-fille de Constantin. A 
la mort de Valentinien, quelques ambitieux, se flattant de l'es
poir de gouverner sous le nom d'un enfant, avaient proclamé le 
fils que l'empereur défunt avait eu de Justine, sa seconde femme 
cl qui n'était âgé que de quatre ans. Une guerre civile aurait p~ 
commencer, si le prudent Gratien· n'eût accepté cette élection 
en conseillant à l'impératrice veuve de s'établir à Milan avec so1; 
fils, tandis qu'il se chargerait de la Lâche difficile de gouvemer 
les Gaules. 

C'élait là qu'il se trouvait, quand il apprit l'invasion' des Goths 
dans l'empire d'Orient; il fit aussitôt des préparatifs pour cou
rir à la défense de son oncle. Les Alemans n'en furent pas plutôt 
informés qu'ils se précipitèrent sur les Gaules. Gratien fut donc 
obligé de lem opposer ses légions, qui firent à Strasbourg un si 
bon usage de leurs javelots, qu'après avoir mis les ennemis en 
déroule avec une grande perte, et tué même leur général, elles 
en débal'l'assèrent la contrée. 

Se hàtant alors d'aller porter secoms à son oncle, il lui écrivit 
d'éviter tout engagement jusqu'à son arriYéc; mais Valens, ne 
tenant pas compte de ses conseils, se fit battre et perdit la vie. 
L'audace des Goths s'en accrut; néanmoins, quand ils donnèrent 
l'assaut à Adrianopolis, qui renfermait les trésors de l'empereur, 
ils furent repoussés par les débris de l'armée, auxquels s'étaient 
joints les hahilants eL une bande d'Arabes au service de Valens. 
Alors, chargés de butin, ils s'éloignèrent du Bosphore, eL, sui
\'ant la direction des montagnes, ils inondèrent le pays sans dé
fense jusqu'à la mer Adriatique, aux confins de l'Italie. 

Les jeunes Goths disséminés comme otages dans les villes de 
l'Asie étaient parvenus à l'âge d'homme, et ils pouvaient, en ap
prenant les triomphes de leurs pères, essayer de les seconder eL 
mettre l'empire en feu, de l'Hellespont à l'Euphmte. L'empi1·e 
étant vacant, Jules, commandant en chef de l'armée réunit le 
séna_t, de ConsL~n_Linople; faisant alors revivre, pour j~sLificr l'a
troCite ~e sa pohL1que, une formule d'une époque dont elle ne se 
souvenmt guère en toute autre circonstance, cette assemblée dé
créta que 1 e général pourV1ît à ce que la 1·épublique n'éprouvât au
cun dommage. J~les, en_consé~uenc~, ordonne à tous ces jeunes 
gens_de se réumr à un J?lll' determ1né dans la capitale de leur 
proVInce, pour y recevo1r une gratification ; mais, dans tout 1'0-

~ibue1·it, agg1·essuros, 111'o~ucle1·e linguas ad majo1·es moneo stylos. Il avait en 
Idée le règne du grand Thcodosc. 

., 

1 
l 
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·rient, ils furent massacrés le même jom, à la même heure. C'é
tait par ces lâchetés sanguinaires que l'empire croyait se déli
vrer de ses ennemis. 

CHAPITRE X. 

THÉODOSE. 

Animé de sentiments plus généreux el d'un désir sincère du 
bien public, Gratien, maîtl'C du monde à dix-neuf ans, eut assez 
de vertu pour reconnaître qu'il ne pourrait soutenir seul un pa
reil fardeau. Il avait devant lui un million de Goths enorgueillis 
par le carnage de quarante mille guerriers, dont la victoire lem 
avait livré les armes ct les chevaux; victoire tellement signalée 
qu'un de leurs chefs s'é_criait : Pow· moi, je suis las de tuer, et je 
m'étonne beaucoup qu'un peuple fuyant devant nous comme un b·ou
peau de moutons ose encore nous dispute1· ses biens et ses provinces ('1). 
Derrière lui s'agitaient les Germains en menaçant les Gaules. 
Les Perses frémissaient à une extrémité du monde romain, les 
Scots à l'autre, tous ayant appris par de nombreuses expériences 
qu'on pouvait vaincre Rome, enchaîner ou tuer ses empereurs. 

G_ratien résolut donc de sc choisi1· pour collègue, non un en
fant que le hasard aurait fait naître sur la pourpre, mais un 
homme d'un courage égal à la gravité des circonstances; alors 
il jeta les yeux sur un exilé, sur un guerrier outragé, qui n'am
bitionnait pas le trône, auquel il ne songeait même pas. Nous 
avons déjà parlé de Théodose, comte espagnol, qui fit triompher 
les armes de Valentinien en Afrique et en Bretagne, mais à qui 
la jalousie valut une disgrâce, puis la mort. Il avait pris soin de 
donner à son fils, aussi nommé Théodose, une éducation libé
rale, en même temps qu'il le formait par son exemple à la dis
cipline militaire. Le jeune homme eut de nombreuses occasions 
de signaler son courage contre les ennemis les plus différents. 
Ses talents roili laires eL sa valeur sans égale lui valurent d'être 
fait duc de la Mésie, qu'il sauva des Sarmates; mais l'envie des 
courtisans ne lui pardonna point, et, quand son père fut décapité 
à Carthagène, il sc retira dans sa patrie, où il partagea son 

(l) SAil'IT JE,u'i CJmvsosroME1 dans TJLLEMONT, Hist. des emper., V. 1:;2. 

IIIST. IJNIV, - T. VI, 12 
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temps entre ses devoirs de ciLoyen ct la tranquille administration 
d'un vaste domaine qu'il possédait à Cauca, entt·e Ségovie ct 
Valladolid. Il était père de trois enfants : Arcadius, Honot·ius 
et Pulchérie (1). 

Ce fut là qu'au Cincinnatus qe la Rome dégénérée et vieillie 
parvint le message de Gratien, qui l'appelait à combattre d'aboJ·d 
pour la défense de l'empire, et à partager ensuite le tt·ône. 
L'empereur avait assez de confiance en sa vertu pour ne pas 
craindre que la vengeance l'emportât dans son cœur sur le bien 
public. Théodose achevait alors sa trente-troisième année, et Je 
peuple, qui admiraiL sa mâle beauté, son ait· majestueux, tem
péré par la grâce, rappelait avec complaisance que sa patrie 
était celle de Trajan et d'Adrien, dont on espérait qu'il suivrait 
les traces. 

Théodose eut en partage les provinces gouvernées pal' Va
lens, plus la Dacie et la Macédoine (2); Gt·atien sc réserva les 
Gaules, l'Espagne et la Bretagne. L'Illyrie occidentale, l'Ilalie, 
et l'Afrique restèrent de nom sous l'autorité du jeune Valenti
nien II. 

Le découragement dans lequel la défaite d'Adrianopolis avait 
jeté les Romains était plus grand que le dommage réel, et faisait 
considérer comme perdu sans retour un empire dont les res
sources abondantes pouvaient suffire à réparer de bien plus 
grands désastres; mais, pom ne pas ail'ronter avec des troupes 
découragées un ennemi plein d'orgueilleuse confiance, Théodose 
établiL ses quartiers à Thessalonique, d'où il pouvait surveiller 
les mouvements des barbares, et diriger ceux de ses lieutenants. 
Il fit renforcer les garnisons et augmenter les moyens de dé
fense des villes, rétablit l'ordre et la discipline, et ranima le 
courage à l'aide de petiles escarmouches qui n'avaient d'autre 
but que d'aguerrir les soldats, en leur montrant que les barbares 
n'étaient pas invincibles. 

Théodose avait bien compris, en homme saO'e qu'il était, 
qu'tm peuple entier ne pouvait rester longtemps ~éuni en corps 
d'armée; en eil'et, à la mort de Fritigerne, les Goths s'éparpillè-

(1) Voyez P. Én,\SliE i\lüLLEn, De genio, moribus et luxu sxculi tlwodosiani; 
Copenhague, 1798. Excellent ouvrage. 

STUFFKEN, JJe Tlleodosii Mag ni in rem christianmn merit-is. Louvain 1828. 
FI.ÉCUIEn, Histoi1'e de Théodose; Paris, 1679. ' ' 

_(2) Dès ce m_oment l'Ill~rie ~ut . divisée en orientale et occidentale: la pre
mière ~o~p~e?a1t la 1\lacédom~, 1 Épire, la Thessalie,]' Achaïe, la Crète et les lies, 
la 1\lés•e mreneure, la Dardame et la Dacie, en deçà du Danube L'Illyrie occi
dentale se co~posait de la Mésie supérieure, de la savie, des de~x Pannonies et 
des deux Nol'lque~. 
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rent par bandes qui, courant le pays, détruisaient sur leur pas
sage ce qu'elles ne pouvaient emporter, et préparaient, par ces 
triomphes momentanés, leur ruine future. Bientôt la discorde 
se J;Uit parmi eux, les intérêts particuliers de chacune de leurs tri
bus se prêtant difficilement à la pensée unique de la conquête. 
Modar, prince de la race des Amales, passa aux Romains, dont 
il obtint un commandement important; attaquant à l'improviste 
ses compatriotes, il les tailla en pièces, et revint au camp avec 
un immense butin et quatre mille chars. Alors les restes de 
l'armée de Fritigerne se réunirent volontairement au,x compa
gnons d'Athanaric qui, resté jusque-là spectateur de la lutte, 
sortait enfin de sa retraite; mais, au lieu de guider les Goths à 
de nouveaux combats, il prêta l'oreille aux propositions de 
Théodose qui, étant allé à plusieurs milles au-devant de lui, l'a
mena à Constantinople, où il le traita avec une magnificence 
amicale. Quel sujet de tristes réllexions ce dut être, pour les 
admiratems de l'ancien temps, que de voir la majesté de l'em
pire s'abaisser jusqu'à courtiser un barbare! Le roi goth, pour 
qui Constantinople était un sujet d'admiration continuelle, s'é
criait que l'empereur des Romains était un dieu sur la terre, ct 
qu'on devait punii' de mort quiconque lèverait la main contre 
lui (1): 

Il mourut dans les murs de cette capitale, et Théodose, en 
l'honorant d'obsèques magnifiques, se concilia l'attachement de 
ses Goths, à tel point qu'ils s'enrôlèrent à l'envi sous ses dra
peaux. A leur exemple, tous les chefs de bandes se hâtèrent 
d'obtenir leur traité particulier; si bien que ceux-là même qui 
menaçaient l'empire quatre années auparavant lui prêtèrent 
alors le secours de leurs armes. · 

Les Ostrogoths, poussés aussi par le désir de chercher de nou
velles aventures, avaient quitté les provinces du Danube; puis, 
revenus sur leurs pas, ils se préparaient à franchir le 1leuve, 
quand le général romain leur fiL suggérer par des traîtres la 
résolution d'attaquer son camp à l'improviste et de le surpren
dre. Au milieu d'une nuit obscure, ils montèrent tous SW' des 
barques faites d'un seul tronc d'arbre (2), et s'avancèrent vers 
le rivage; mais, quand ils en approchèrent, ils vinrent se heur
ter contre un triple rang de navires enchaînés qui rompirent 

(1) JORNANDÈS, C. 28. 
(2) 1\lo'lé~u).a. Voy. Zosnm, IV, et CLAUDIEN, In quart. cons. Hon., 623: 

Ausi Damtbium quondmn tmnare Gnttkungi, 
ln Unt1'es jregere nemus; ter mille ntellant 
Per {luvi·um plenœ cuneis immanibus alni. 
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leur ligne, tandis que des galères poussées pal' le courant ct la 
force des rames tombèrent sur cette flottille, qu'elles submer
gèrent tout entière, avec le roi qui la commandait. 

Les .vaincus .implorèrent merci; dès lors Théodose, n'aySlnt 
plus rien à cramdre de cette gl'ande nation domptée sur tous les 
points, la distribua par colonies nombl'euses dans la Thrace, la 
Phrygie, la Lydie, et dans d'autres contrées fertiles, aujourd'hui 
désertes, en l'exemptant d'impôts et en lui fournissant des 
bestiaux et des grains. Là, réunis en villages, les Goths conser
vèrent leur langue, leurs usages et leur liberté grossière, en re
connaissant la suprématie de l'empereur; mais ils ne voulurent 
accepter ni les lois ni la juridiction des magistrats de l'empire. 
Ils n'eurent plus de rois, et les chefs des tribus, ceux des famil
les, commandèrent en paix comme en guerre. Le contingent 
qu'ils fournissaient à l'armée,' pour servir sous des généraux au 
choix de l'empereur, était de quarante mille auxiliaires, sous le 
nom de fédérés; distingués par des colliers d'or, ils jouissaient 
d'une grosse solde et de grands priviléges. 

La civilisation se répandit parmi eux, dans leurs nouvelles 
habitations, avec le christianisme; ils s'adonnèrent à l'agricul
ture, et le Cappadocien Ulfilas, leur évêque, adapta l'alphabet 
grec à leur langue, dans laquelle il traduisit les Évano·iles· mais 
il communiqua l'arianisme à son troupeau. 

0 
' 

Les Goths aimaient Théodose comme si l'af!'ection seule avait 
déterminé sa conduite à leur égard (-1). Les Romains s'en affli
geaient. et pourtant ils se résignaient en songeant aux ravages 
de la guerre, à l'impossibilité de se débarrasser autrement de 
ces tril:us redo~t~bles; ils espéraient d'ailleurs que la civilisation 
et les Idé.es rehgwuses adoucimient ces esprits indociles, et ils 
se teouv~Ient heu.reux d'être défendus par le bras de l'étranger. 
.. ~o~bwn de fms les peuples n'ont-ils pas été abusés sur les 
mt_erets les plus sacrés par ces noms de paix et de sécurité! Pour 
qmcon_que r~fl~c~issa~t, il était facile de voir que les citoyens 
perdrment mns~.l habitude des armes, et se tmuveraient livrés 
sans défense à li~vasion étrangère ou à la révolte domestique. 
Théodose ~ut pmssamment secondé dans ses O'uerres par les 
Gotb.s; mms quelle confiance po~vait-on avoir e~ des gens qui, 
par mtérêt _ou légèreté, désertaient au milieu d'une campagne 
ou se. metta1~nt à saccager les provinces amies, et dont l'arro
gance ~évélmt, en temps de paix, le dédain que l'homme sans 
éducatwn nourrit envers quiconque lui est. inférieur en force? 

(1) Amator pacis generisque Gothorum. JonNA.NDÈs, c. 29 . 
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Parmi ces Goths eux-mêmes, il en était qui, plus enclins à la 
tranquillité et plus fidèles, avaient poue chef Fravitta, jeune 
homme de sentiments généreux et de mœurs douces; le farouche 
Priulfe, au contraire, toujours disposé aux partis extrêmes, ne 
connaissait que la toute-puissance du glaive. To~s deux se trou
vaient un jour à la table de Théodose, à l'occasion d'une solen
nité, lorsque, oubliant le respect au milieu des coupes, ils en 
vinrent des paroles aux voies de fait. Le premier tua l'autre, et 
à son tour il sentit tombé sous les coups des soldats de Priulfe, 
s'il n'eût été défendu par les gardes de l'empereur. 

La fortune romaine se trouvait sous la protection de deux 
princes d'un mérite réel. Gratien arrêta les persécutions que les 
ariens avaient exercées dans l'Orient, en proclamant que toutes 
les croyances chrétiennes étaient tolérées (1); il protégea les let
tres et les cultiva lui-même, trouvant au milieu des fatigues de 
la guerre le Lemps de chanter les exploits des héros, ct de pro
mener sur la lyre une main habituée à manier l'épée (2). Il conféra 
le consulat à Ausone, son maitre, avec le droit de porter une 
toge semblable à celle que revêtaient les empereurs pour le 
triomphe, et entretint des relations d'amitié non interrompues 
avec saint Ambroise, évêque de Milan; mais la fin de son règne 
ne répondit pas au commencement. Les hommes qui l'avaient 
formé au bien éLanL morts, d'indignes courtisans l'égarèrent. 
Tantôt il engageait de vaines discussions avec les évêques, dont 
il secondait parfois l'intolérance; LanLôL il prodiguait, dans des 
parties de chasse, son temps ct ses trésors. Un corps d'Alains, 
gens très-habiles dans cet•exercice, avait mérité sa faveur parti
culière: il leur avait confié la garde de sa personne, et se mon-

(1) En Orient seulement peut-être, car nous voyons les donatistes proscrits en 
Occident; puis l'édit de Milan, du 3 août 379, fait défense à lous les hérétiques de 
prêcher leur doctrine. . 

(2) Malgré leur exagération, les éloges que lui décerne Ausone à ce sujet mé· 
ritent d'être rapportés:· 

Arma inter, Cl!unosque truces, ju1·toque nocentes 
Sauromatas, quantum cessat de tempore belli, 
Indulget Clarits tantum inte1· castm Camœnis. 
V·ix posuit volucTes, strldentfa tela, sagittas, 
MusaTztm ad calmnos je1'l1t1' manus, otia nescil, 
Et commutata meditatur arundine carmen : 
Sed carmen non molle modis; .bella li01'1'ida Jllartis 
Odrysll, Thressœque Vi1'0ginis arma 1·etractat. 
Exsulta, /Eacide : celebmris vate superbo 
RU1'S1tm, Romanusque iibi contingit Jiome1·us. 

(Épigr., 1, 8.) 
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trait souvent aux légions vêtu et armé à la manière de ces bar
bares. CetLe prédilection lui aliénait les soldats, qu'il ne savait 
pas contenir par la rigueur, du reste étrangère à son caractère. 
mais une sédition finit par éclater dans la Bretagne. ' 

Maxime, favori de Théodose, dont il était le compatriote eL 
le compagnon d'armes, n'ayant pas obtenu un poste qui satisfit 
son ambition, fomenta le mécontentement des troupes, se fit 
proclamer empereur, et passa dans la Gaule avec trente mille 
soldats, dit-on, eL cent mille Bretons. Courageux et digne du 
trône, s'il eût cherché à 1 'obtenir par des moyens plus honm·a
bles, il recrutait chaque jour de nouveaux partisans, ct ceux-là 
même qui approchaient davantage Gratien emb1·assèrent sa 
cause; ~e demier s'enfuyait de Paris à Lyon pour sc rapprocher 
de l'Italie, quand, .aLLi ré dans. un piége, il fut tué à 1 'ùgc de vingt
quatr~ ~ns. Il avalL régné seize ans, en comptant depuis 1 'ins
L~nt ou 11 fut nommé Augu~te, et huit à partir du jour où il suc
ceda à son père. 

Mell~baud, roi des Francs, cL Vaillon, Lous deux généraux 
~le ,Gratl~n, fure.nt le~ seuls que l'usurpateur envoya à la mort; 
1l s a~soc1a ~lavms VIctor, son fils, et, fixant sa résidence à 'l'rè
ves, 11 étendit son autorité sur l'Espagne, la Gaule eL la Breta
gne .. La ~oule .des indh·idus qui avaient quitté ceLLe île avec 
i\Ia:nme s.étabhrent dans l'Armorique qui, depuis cette époque 
ut appelee Bretagne (1). ' 
~1ax~me envoya son premier chambellan à Théodose, pour 

s~ JUStl~er e~ lui demander de le reconnaître comme collègue; 
smon, Il. étmt prêt~ le .combattre avec les forces des pays les 
plus flor~s~ants del empire. La nécessité et le désir d'éviterune 
~ue~·re Civ!l.e ~éterminèrent Théodose à lui accorder ce qu'il dé
SI.rmt. Les trm~ empereurs furent proclamés partout eL Arca
dms, àgé de SIX ans, fut déclaré Auguste par son p'èrc Théo
dose. 

Maxime, ne sachant pas borner son ambition à 1 . 
de trois vastes ro aum l , . , a posse~siOn 
d b Y es.' es epmsa pour armer une multiLude 
~ d'rbare~ ~~ntre l'Hahe, où il envoya, sous prétexte de four-

lllr es au;nhmres, un corps de troupes qui ' l Al 
sans f' · 1 · , passau~ es pes 
, c~up enr, m assura l'cntréede.laPéninsule V l ,. . II 

et Just · é . . a en~mien 
et a me, qm r gnmt .en son nom, s'enfuirent alors de Milan 

g, gnèrent Thessalomque, où ils furent accueillis par Théo~ 

( 1) Selon la légende, les onze mille vier" 
crées à Cologne par les Huns étaient de~~s,.co~pagnes ~e sainte Ursule, massa· 
uns nient cette première émi,:.at· b .

1 
1.nees a ces ém1grés bretons. Quelques

b' lOD n anmque dans l'Armorique, 
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dose avec tous les égards dus à leur rang et à leur infortune; ' 
puis, après avoir longtemps débattu dans son conseil la ques
tion de savoir s'il déclarerait la guerre à Maxime il s'y décida 

' ' déterminé aussi par les charmes de Galla, sœur de Valentinien 
' qn 'il épousa. 

Après avoir fait son entrée triomphale dans Milan, Maxime 
retournait dans ses quartiers de la Pannonie, quand 'l'héodose, 
s'avançant à la tête d'une armée aguerrie, tomba sur lui avec 
une extrême rapidité; contraint de s'enfermer dans Aquilée, il sss. 
fut dépouillé par les siens, et conduit à Théodose qui le fil tuer 27 

aOiil. 

pom venger Gratien. Après ceLLe victoire qui mettait fin à la 
guel'l'e civile, il entra en triomphe dans Home, et il en avait bien 
le droit. Les barbares étaient réprimés, les Perses réclamaient 
son amitié, ct ses sujets lui témoignaient leur reconnaissance et caractèrcue 

1 Ch ' l l · · é Théodose. em· amour. aste eL temperant c ans sa co ne mte pnv · e, bien 
que naturellement enclin atLx plaisii'S de la table et à l'amom, 
il se montra plein d'affection eL d'égards pour ses parents, eL 
fiL élever ses neveux comme ses propres enfants. Affable dans la 
conversation, il changeait de Lon selon les pei·sonncs auxquelles 
il s'ad1·essail; il choisissait ses amis parmi les hommes les plus 
estimables, donnait les emplois et les récompenses à ceux qui 
s'en rendaient le plus clignes, ne p1·enait aucun ombrage du mé-
rite, eL n'oubliai L point les bienfaits. Au milieu des soins que ré-
clamait un si vaste empire, il tl'ouvaiL encore quelques moments 
à donner à la lecture, surtout à celle de l'hisLoil'e; jugeant les 
événements anciens, s'indignant aux cruautés de Cinna, de Ma-
rius, de Sylla, il cheechait dans le passé des leçons pour l'a-
venir. 

Il ne sc laissait point aveugler par la prospérité, eL ce fut par 
la modération, par le pardon, qu'il déLI'Uisit jusqu'aux derniers 
germes de la guerre civile; il pl'it sous sa protection la vieille 
mère de Maxime, dont il éleva les filles, eL envoya des secours 
et des largesses aux provinces qui s'étaient révoltées. Il est vrai 
que le triomphe qu'il assura au christianisme et à la foi ortho
doxe lui fit prodiguer l'éloge par tous les croyants; mais, d'autre 
part, ses ennemis les plus acharnés ne pment méconnaître chez 
lui d'admirables qualités. Que lui reprochent-ils? ses loisirs vo
luptueux aussitôt que la néce:ssité de combattre avait cessé. Mais 
il faut dire, pour tempérer l'assertion d'un historien qui lui est 
hostile, que l'insouciance avec laquelle les riches d'alors se li
vraient aux jouissances mondaines ne venait pas de l'exemple 
donné par l'empereur; elle était le résultat des circonstances, 
de cette incertitude du lendemain, qui détournait des p,obl~s 
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espérances, et pou~sait à jouir, les yeux fermés, d'une vie tou
jours prête à échapper. · 

Sa valeur allait parfois jusqu'à la témérité. Zosime, constam
ment occupé à le dénigrer, raconte que, la Macédoine étant in
fest~e de barbaœs qui avaient pris les armes à l'instigation de 
l\Iax1me, et dont on ne pouvait découvrir les retraites, Théodose 
se mit en personne à leur recherche; accompagné seulement de 
cinq hommes dévoués, dont _chacun avait trois chevaux de re
chang~, il battit le pays, déguisé, et se nourris~ant de ce qu'il 
trouvmL dans les huttes des montagnards; arrtvé le soir dans 
une misérable taverne, il y remarqua un homme qui paraissait 
tout observer, et sur lequel il conçut des soupçons; après avoir 
donné l'ordre de l'arrêter et de le mettre à la torture, il se fit 
connaître à lui, et 1 'amena à s'avouer un espion des barbares. 
Les renseignements qu'il en tira lui permirent de les attaquer 
ce qu'il fit au grand péril de sa vie. ' 

Dans un temps où l'État se dissolvait, il ne perdit pas nn 
pouce de territoire; il fut contraint néanmoins d 'accroîtt·e les 
Impôts et d'administrer avec une rigueur voisine de la tyrannie 
umque refuge de l'empire en décadence. Cette rigueur était en~ 
core ~ugment~e pa~· des accès de colère, auxquels il s'aband.onna 
parfots au pomt d en garder un repentir éternel; c'était vaine
ment alors que l'excellente Flaccilla, sa femme, cherchait à le 
~o.dérer, en lui disant : Rappelle-toi ce que tu es et ce que tu 
etms 1 

L~ dixiè~e a~née de son règne devait être célébrée avec so
lenmté, et Il_ avmt ord?nné_ qu:une gratification en argent, à la 
c~arg? des cttoyens, fut dtstrtbuée aux soldats. Les habitants 
d ~ntwche commencèrent à murmurer contre cette obligation; 
pm_s~ ~xaspérés par l'attitude sévère des magistrats, ils passèrent 
aux lllJUr~s, et! renversant les statues de l'empereur avec celles 
des~ fami!l~, ~~~ les traîn_èrerit dans les rues. Un corps d'archers 
répnma lasedttlon .. Aussitôt après, les individus qui tremblaient 
naguère et ceux qm menaçaient envoyèrent à l'empereur cha
cun de leur côté, ~es ?ns un récit accusateur, les autres d~s ex
cuses et des ~~pphcations; on peut se figurer l'anxiété des ci- · 
toy~ns dans l mtervalle de temps que ces dépêches mirent à par
~=:~r dan~ la capitale, .à cinq cents milles de distance. La sen
L' e arnva après v,mgt-quatre jours d'incertitude cruelle. 
ti empereu~ aval~ été ~ autant plus indigné de cet outrage qu'An-

oche, où Il avmt résidé quelque temps lui d , 't d b Il' -
sements et d . 'lé ' .e' m es em e ts 

· · es prlVl ges. Flaccilla surtout ·s'y était fait aimer 
en VISitant les pauvres eL les malades dans les maisons et les hô-
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pitaux, en les soignant de ses propres mains, en leur distribuant 
des vivres et des secours, en veillant sur eux. ll ordonna qu'An
tioche fût dépouillée de toutes ses prérogatives et soumise à 
Laodicée, qu'on fermât les bains, les thé:l.tres. le cirque, et qu'on 
ne fit plus de distribution de grains. Le général Ellébicus et le 
maître des offices Césaire étaient désignés pour citer à leur tribu
nal, dans le forum, les nobles ct les principaux citoyens, et char
gés de rechercher à l'aide de la torture tous ceux qui avaient 
insulté les statues impériales, afin qu'ils fussent punis de confis
cation el de mort. 

L'évêque Flavien pat·tit d'Antioche pour aller faire un appel à 
la clémence de Théodose. Jean Chrysostome, resté au milieu des 
citoyens, leur présentait cette épreuve comme un châtiment de 
leurs péchés, employant raisons ct prières en faveur des malheu
t·eux qu'il cherchait à consoler ('1) : <<Cette ville est dépeuplée 
u par la crainte et le malheur; la patrie, la chose la plus douce 
<< au cœm des hommes, est devenue la plus amère. Les citoyens 
<< s'enfuient du lieu qui les a vus naître, comme on fuit le sup
« pliee; ils s'en éloignent comme d'un abîme, et l'évitent comme 
u un incendie. Quand le feu prend à une maison, non-seulement 
<< les habitant.s l'abandonnent, mais encore les maisons voisines 
<< restent désertes; on laisse toul pour sauver sa vie. Ainsi, pen
« dant que la colère de l'empereur plane sur cette ville comme 
« la flamme rapide, tous fuient, avant que l'incendie étende ses 
u ravages, et l'on regarde comme un bonheur de pouvoir sur
<< vivre au désastre. )) 

Il détomne ensuite, comme Scipion, les citoyens d'abandon
ner la patrie, et dépeint les cruautés exercées dans le prétoire, 
où il est allé accompagner ses frères; l'excès des maux soufferts 
lui fournit l'occasion de s'élever contre les péchés commis, les 
haines, la médisance, les blasphèmes, tout en faisant espérer 
que la solennité de Pâques, qui approche, sera un jour de récon
ciliation entre le prince et le peuple. 

Les philosophes, dont il y avait affluence dans Antioche, aban
donnèrent la ville affligée; mais les moines des environs sorti
rent de leurs retraites pour adoucir les ministres de la vengeance 
impériale. L'un d'eux, Macédonius, sans autre autorité que celle 
qu'il tenait de sa vertu, arrête dans la rue les deux commissaires, 
et leur dit : << Quelque haut placé que soit l'empereur, il est tou
<< jours un homme, obligé en conséquence de songer à sa nature, 
<< non moins qu'à son rang. Ceux à qui il commande sont comme 

(1) Nous avons vingt des discours prononcés alors par Jean Chrysostome. 
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(( lui l'image du Dieu suprôme; qu'il prenne donc gm'de de ne 
<< pas proYoquer le Tout- Puissant en détruisant les images 
cc vivantes de la nature divine, pour venger un outrage dirio-é 
« contre les images inanimées de son corps. Il est facile de subst'i
<< tuer d'autres statues à celles qui sont détruites; mais Lou t son 
<< pouvoir ne suffirait pas pour rendre une seule des vies qu'il 
« ôte en si grand nombre (1). » 

(1) Les <liscours XIII, XX et XXII de saint Chrysostome sc rapportent à de 
pareils faits: "Qui ne s'étonne, dit-il, qui n'admire leur sagesse? La mère d'un 
accusé, se ùécouvmnlla tête, montrant ses cheveux blancs, saisit par la bride le 
cheval d'un juge, et, courant au milieu du forum, entre avec lui dans le prétoire. 
Tou~ restent é~erveillés de tant de piété, de tant de courage. Or comment ne pas 
adnmer les momes? Celte mère fùl-elle morte mème pour son fils, il n'y aurait 
pas beaucoup à s'en étonner, car le lien de la nature est puissant, et la force du 
sang imindble. !\fais ceux-ci n'ont ni engendré ni élevé; ils ne connaissaient 
mt'!me pas de nom ceux que leur infortune actuelle leur a seule fait connaître 
et qu'ils ont aimés au point que, s'ils avaient eu un nombre infini d'àmes, ils Je~ 
eussent données toutes pour leur salut. Qu'on ne me dise pas qu'ils n'ont pas été 
tués, que leur sang n'a pas été répandu; car ils orit usé envers les juaes d'uuc 
liberté telle qu'on ne saurait l'attendre que de ceux qui ont résolu de r~noncer il 
la vie, et c'est avec la ''olonté d'en faire le sacrifice qu'il sont descendus de leurs 
montagnes dans le forum. S'ils n'eussent préparé d'avance leur àme à tous ]cs 
supplices, ils n'auraient pas parlé aux J·uaes avec tant de hardiesse et d'énera·Ie 
1 . " " . I s restaient tout le jour à la porte des magistrats, prêts à arracher aux bour-

reaux to~s ceu~ que l'on conduisait dans les prisons. Où sont ces philosophes pro
fanes qm portaient le manteau et la barbe longue, le bàlon d'Antisthène à la 
main, cyniques effrontés, plus misérables que les chiens qui se tiennent sous les 
tables et ne songent qu'à manger? Tous, ils ont abandonné la ville déserté et se 
s~n~ cachés ?ans l~s cavernes; mais ceux qui montrent par leu;·s œuvr~s une 
~en~a?Je philos~~lne, comme si rien ne flit arrivé dans la cité, se sont présentés 
mtrepides au milieu du forum. Les citoyens volèrent vers les monta"nes dans les 
d~serts, e~ ceux qui habitaient les monts et les déserts accoururent dan~ la ville 
faisant von· par leurs œuvres que celui qui vit vertueux ne pourra t'!tre atteint 
même par le feu de la fournaise: tant la véritable saaesse de I'D.mc est sublime 
so~t dans la prosp~rilé, soit dans l'aflliction; car Je ;éritable sage ne s'amollit 
pomt dans 1~ p:em~ère: pas .Plus qu'il ne s'attriste ou ne se décourage dans la 
se~nde; m?IS Il deplme. toujours la même énergie, la même vertu. El qui ne se
rait ab~ttu Jl~r les a~Igois~es du temps présent? Les citoyens les plus anciens de 
I~ot~e .republ~que, qm avmcnt amassé des richesses infinies eL jouissaient de l'in
timite du prmce, ont abandon~é leurs demeures, en cherchant à pourvoir à leur 
propre sûreté. Rompant les bens de l'amitié et de la famille ils désiraient alors 
ne connaltre aucun de ceux qu'ils avaient naguère pour am/s et ne pas ètrc re-
connus par 1 t l\I · 1 · ' . es au res. ms es momes, hommes pauvres ne possédant qu'un 
grossier manteau , habitués à une vie rude et solit~ire parcourant les 
~~?nts et les forêts comme des lions, mais pourvus d'un~ résolution su-

d/me_~an? les autres tremblaient etrrayés, restèrent seuls fermes au milieu 
aus~I ternbles tempêtes. e' ·1 ·J di · è 

. , • 1 s · es SSip rent non pas après de Jonas jours 
mms en un moment Corn ", , hl ' " ' 
b . · me ces .,cnereux at ètes devant lesquels les adversaires 
attent en retraite J. e ne d's è 1 . . . . ' I pas apr s es avmr a peme étreints, mais en sc 

vo~ant seulement en leur présence et rien qu'à les entendre nommer de même 
' 
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Tous les anachorètes manifestèrent l'intention d'aller ensemble 
jusqu'à Constantinople, pour implorer la clémence de l'empereur; 
mais les deux ministres promirent de lui porter la supplique 
rédigée par eux, et, touchés de tanL de dévouement, ils partirent 
pour consulter la volonté de l'empereur. Théodose, dont la colèt'e 
s'élait apaisée, se rappelant, aux paroles de Flavien, que le plus 
grand hommage qu'il pût rendre à la religion était d'imiter son 
divin fondateur, en pardonnant comme lui, accorda une amnistie 
généreuse. Les biens confisqués furent restitués, et Antioche 
redevint la capitale de l'Asie. L'empereur loua et récompensa 
ceux qui avaient osé résister à sa colère, et lui avaient fait éprou
ver combien il est cloux de pardonner. Que l'aveuglement des 
païens, s'écrie Jean Chrysostome, cesse donc; en apprenant d'un 
empe7'ew· et d'un évêque quelle est notre philosophie, qu'ils l'enon
cent à leurs erreurs, pour embmsser une 1•eligion qui enfante de si 
éminentes vertus. C'était ainsi que l'Église, qui n'avait pas encore 
la puissance d'élever le peuple à l'idée de ses droits, tempérait 
les fureurs des grands en leur rappelant leurs devoirs. 

Thessalonique eut à subir des coups plus rudes. Cette ville, 
dans une position favorable, au fond d'un golfe, à l'entrée de la 
1'hessalie, le c.entre d'un grand commerce, avait reçu son nom 
de la femme de Cassandre, sœm· d'Alexandre le Grand. Consa
crée aux dieux Cabircs ct à Vénus de Therma, premier nom de la 
ville, elle s'accrut sous les rois macédoniens. Les empereurs ro
mains, connaissant son importance comme port de met', l'em
bellirent de monuments; Néron y construisit un long portique 
corinthien, avec deux rangs de statues remarquables par le fini 
du travail ct par l'obscénité des attitudes; Trajan y fit élever la 
rotonde des Cabit'es, sm le modèle du Panthéon; Mme-Aurèle, 
un arc de triomphe; un autre fut érigé par Constantin (1). 

Au temps de Théodose, la garnison de la ville était comman
dée par le général Boteric, dont un jeune esclave excita la con
voitise impure d'un cocher du cirque; Boteric ayant fait jeter le 
coupable en prison, le peuple l'assaillit en furem, le massacra 
avec plusieurs de ses principaux officiers, ct Lraîna leurs cadavres 
dans les rues. Théodose, informé à Milan de cette atrocité, e~t 

ceux-ci, en un seul jour, sc présentèrent, firent entendre lem voix, dissipèrent 
toute terreur et retournèrent à leurs habitations. Tant elle a de vertu, la }Jhi!oso
phie enseignée par Je Christ! , 

(1) Celte ville fut plus tard dévastée par les Arabes sous Léon Je Philosophe, 
puis par Guillaume, roi de Sicile; en dernier lieu, par A murat II. Elle se releva 
néanmoins. Elle est encore habitée par seize mille Grecs, douze mille Juifs et 
cinquante mille Turcs. 

Thcssalo· 
Olque. 
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transporté de colère; écoutant moins les conseils des évêques 
que les flatteries du ministre Rufin, il donne ordre que les bar
bares châtient tous les habitants, innocents ou coupables. Les 
citoyens, invités à des jeux au nom de Théodose, se rendent au 
cirque; mais à peine est-il rempli (tant. le goût des divertisse
ments faisait taire toute défiance !) que des soldats s'y préci
pitent l'épée nue à la main, et font trois heures durant un mas
sacre dont les victimes ont été évaluées de sept à quinze mille. 
Un marchand étranger offrait tout ce qu'il possédait, et jusqu'à 
sa vie, pour racheter celle de l'un de ses deux fils; mais, tandis 
qu'il hésite dans l'horrible choix, le sicaire les égorge l'un ct 
l'autre sous ses yeux. 

Ambroise, évêque de Milan, fut saisi d'horreur à la nouvelle 
de cette boucherie. Afin de donner un libre cours à sa doulem, 
comme aussi pour éviter la présence de Théodose, il se retira à 
la campagne; puis il écrivit à l'empereur des lettres de reproche, 
en l'exhortant à faire pénitence, et en l'avertissant de ne pas 
avoir la hardiesse d'approcher de l'autel du Dieu de miséricorde, 
les mains encore teintes du sang de l'innocent. A ces reproches, 
Théodose rentra en lui-même, et, comme il ne pouvait malheu
reusement remédier au mal qui avait été fait, il se dirigea, par 
pénitence, Yers la basilique de Milan; mais, au moment oi1 il 
mettait le pied sur le seuil, Ambroise vient à sa rencontre sous 
le vestibule, et lui déclare que, le crime ayant été public, il doit 
se soumettre publiquement à la vengeap.ce divine. Jamais il ne 
voulut le recevoir dans le lieu saint, qu'il n'eût pris la ferme réso
lution de subir la pénitence canonique. Déposant les insignes de 
la puissance suprême, l'empereur se présenta comme un sup
pliant au milieu de l'église, s'avoua coupable, et obtint à ce 
prix, au bout de huit mois, la rémission de son péché et sa 
réintégration dans la communion des fidèles. A la suite de ces 
faits, Théodose publia un édit qui enjoignait de laisser toujours 
un délai de trente jours entre la sentence des juges et son exé
cution (1). 

Une autre loi, émanée de lui, est plus digne encore de passer 

(1) ScnoELL (Hist. de la littératu1·e ·latine, t. lV, p. 45) condamne cet acte 
magnanime: Rien, dit-il, ne lui donnait le droit de s'ériger en juge de son 
souverain, et de l'lturnilier en lui infligeant une punition publique que son 
siècle regardait cornrne flétrissante. Oui, si l'Évangile n'est rien, eL si son siècle 
eùt réellement, ainsi que le nôt.re, regardé comme flétrissante une telle punition. 
Il contftme du même ton, pour nous apprendre qu'il est impossible de ne pas y 
reconnaU1·e l'a1·rogance d'ttn prOtre qui se regarde comme élevé au-dessu.s de 
toute autorité civile. 
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à la postérité, ct nous la rapportons ici pour l'exemple des rois : 
Si quelqu'un, oubliant la prudence, se permet de décltù·er notre nom 
en termes malveillants et inconsidérés, et se fait par orgueil le dé
tractew· turbulent du temps pr•ésent, nous défendons qu'il lui soit 
infligé aucune peine ou mauvais traitement : si l'offense pr·ovient 
de la légèr·eté, 11 faut la mépr·iser; si c'est un acte de folie, tavoù· en 
pitié; de perver·sité, lui pardonner ('1). 

Les faits ne vinrent pas démentir les paroles; car, une conspi
ration ayant été découvel'te à Constantinople, Théodose par
donna à tous les coupables condamnés à mort, et ne voulut point 
qu'on recherchât leurs complices (2), ajoutant : Puissé-je de 
même r·endr·e la vie aux morts (3) ! 

Bien qu'il pùt, sans obstacle et presque sans soulever de 
plaintes, réunir toute l'autol'ité dans ses mains en écartant l c 
jeune Valentinien, il respecta sa faiblesse cl le remit sur le 
trône, en ajoutant même à ses États les provinces enlevées à 
Maxime au-delà des Alpes. Justine, qui avait gouverné au nom 
de son fils, et excité des troubles dans l'Église en favorisant les 
ariens, ne tarda point à mourir, et Valentinien adopta la véri
table foi; il accrut ainsi l'amour et l'estime que lui avaient 
acquis la pureté de ses mœurs, son application aux affaires, ses 
vertus domestiques et son zèle pour la justice. 

Blâmé d'avoir trop de goût pour les jeux du cirque et les com
bats d'animaux, il s'en abstint tout à fait, comme il multiplia les 
jeùnes pour démentir les accusations d'intempérance ; ayant 
appris qu'une comédienne de Rome exerçait sur la jeunesse un 
attrait trop puissant, il l'appela à la cour, puis la renvoya sans 
l'avoir vue, pour l'exemple. Il portait une vive affection à ses 
sœurs; mais, comme elles se trouvaient en procès pour certains 
domaines avec un orphelin, il remit la décision du différend au 
juge ordinaire, et leur persuada ensuite de renoncer à leurs 
prétentions (4). Ses vertus ne l'empêchèrent pas de rencontrer 
un traître. 

(1) Si quis, rnodestiœ nescius et pudoris ignants, improbo petulantique 
maledicto, nomina nostra crediderit lacessencla, ac temulentia turbulentus 
obtrectator temporwn jzte1·it, ezun pœnœ nolumtts subjugm·i, neque durum 
aliquicl nec a,sperum szt.stinere; quoniam si id ex levitate processit, contem
nendmn est; si ex insania, miseratione clignissimum; si ab infztria, 1'emit
tendum. Unde integris omnilnts, ad nost1·am scientiam 1·ejerat·ur, ut ex per
sonis lwminum dicta pensemus, et tttrum prœtermitti an exquiri debeat cen
seamus. Code Théod., IX, 7, r. 

(2) TnÉiliSTIUs, Orat., XIX. 
(3) SAINT JEAN CIIRYSOST., Orat., VI. 
(4) SAINT AftmnorsE, De obitu Valent. 

Valentinien 11. 
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Arbogaste, Franc d'un grand comage, qui occupait le second 
rang dans l'armée de Gratien, mit son bras au service de Théo
dose, et l'aida à vaincre. Jouissant de toute la confiance de l'em
pereur, il résolut d'employer les bienfaits qu'il en avait reçus 
pour bouleverser l'empire d'Occident; il distribua ~L ses créa
tures les postes importants clans l'armée et l'administration de 
la Gaule, au point que Valentinien se trouva comme prisonnier, 
dans Vienne, au milieu de ses ennemis secrets. II eut recours à 
Théodose pour qu'il l'aidât à se délivrer de cette captivité; puis, 
ayant cité Arbogaste, ille somma du haut de son trône de se dé
mettre de ses emplois; le Franc lui répondit : illon auton"té ne 
dépend ni du smwire ni de la colère d'un monm·que, ct il jeta à terre 
le feuillet sur lequel l'ordre était tracé. Valentinien sc contint à 
grand'peine pour ne pas se livrer à un acte de violence; mais, 
peu de jours après, l'empereur fut trouvé égorgé dans sa 
tente. 

Chacun devina la main d'où le coup était parti. Arbo[)'aste 
avait tout disposé ·pour que son forfait tournùt au profit d~ son 
ambition; toutefois, n'osant pas ceindre lui-même le diadème 
il le donna à son confident intime, au rhéteur Eugène, qui avai~ 
la réputation d'un homme instruit eL prudent. 

Théodose fut vivement affecté du làche assassinat de Valenti
nien, son collègue et son beau-frère; mais il attendit pour le 
venger, et tint Eugène dans l'incertitude jusqu'à cc qu'il fùt prêt 
à commencer la guerre civile; puis, quand ses deux· vaillants 
généraux, Stilicon et Timase, curent organisé et discipliné les 
légions ainsi que les barbares alliés, il les fiL marcher contre 
l'Occident. Arbogaste ayant restreint sa défense aux frontières 
d_e l'Italie, Théodo~c s'empara de toute la Pannonie jusqu'au 
plCd des Alpes Juhennes, et vint livrer bataille à son ennemi 
dans les plaines d'Aquilée, où ille vainquit. Arbogaste se donna 
la mort, et Eugène la reçut de la main des soldats irrités, en 
présence de Théodose. 

Saint Ambroise, q~i avai_t résisté sans armes à l'usurpateur, 
re~us~ ses dons et qmtté Milan pour n'avoir aucm1 rapport avec 
lm, vmt apporter à Théod.ose l'hommage des provinces occiden
tales, et obtint cl~ 1~ q~'il. fût tiré un voile sur le passé. 

Théodose réumssmt ams1 sous son autorité tout le monde ro
main; ses vertus eL son âge faisaient concevoir d'heureuses es
p_éra~ces, qua~d il mourut, quatre mois à peine après cette 
nctmre. Il avmt partagé l'empire entre ses deux fils donnant 
l 'Or_ient à Arcadius, ~L l'O~ci~ent à Honorius, qu'il a,:aiL appelé 
à l\I1lan pour recevmr les ms1gnes du pouvoir souverain. Théo-

THÉODOSE. 

dose voulut assister aux jeux splendides donnés à cette occasion, 
cL sa santé, déjà chancelante, ne put résister à la fatigue qu'il 
en ressentit; il expira la nuit suivante. Il fut le dernier empe
reur qui dirigeât d'une main ferme le gouvernement romain et 
guidât les armées en personne. Amis et ennemis gardèrént une 
haute estime pour ses vertus; quand il eut cessé de vivre la 

' ' faiblesse probable d'un Etat divisé, sous la direction de deux 
jeunes gens inexpérimentés, fit naître chez tous de graves ap
préhensions. 

Les lois promulguées par Théodose, et dans lesquelles on 
sent l'évidente inspiration du christianisme, sont un de ses 
principaux titres de gloire. Il défendit de solliciter les biens des 
condamnés pour cause de rébellion, attendu que parfois on ob
tenait, à force d'importunité, cc qu'un prince juste n'avait pas 
le droit d'accorder ('1); ceLLe mesure diminuait l'espionnage, 
car beaucoup d'individus se faisaient délateurs pour acquérir les 
biens de ceux qu'ils dénonçaient. Avant lui, les biens des exilés 
revenaient au trésor; il ordonna qu'ils fussent partagés entre 1 e 
trésor eL le condamné ou ses héritiers, eL que l'héritage entier 
d'tm pè1·e ayant subi la peine capitale fùL laissé à ses enfants (2). 
Les mariages entre cousins germains furent prohibés sous la 
peine exorbitante du feu, de la confiscation des biens ct de la 
bàtardise des enfants (3). Le mariage fut aussi défendu entre 
oncles et nièces, tantes et neveux (4), entre beam;:- f1·ères et 
belles-samrs (5 ), ct en géné1·al entre chrétiens et juifs. Une loi in
terclit il ces demi ers d'acheter des esclaves chrétiens, et permit aux 
chrétiens d'affranchir sans restriction les leurs (6). La douceur 
cL l'humanité furent 'recommandées aux geôliers, qui d'm·di
naire cn .. ont si peu. Les juges durent visiter fréquemment les 
JH'Îsons, recevoir les plaintes des détenus eL tenir note exacte 
de leurs réclamatiqns. Défense fut faite de vendre eL d'acheter 
des joueuses d'instruments, de les appeler dans les banquets, 
dans les spectacles, et .d'avoir chez soi des musiciens de pro
fession : geme d'esclaves contre. lequel les Pères ne cessèrent 
de tonner comme fomentant les mauvaises mœurs. 

Il serait injuste d'oublier quelques lois de Gratien, comme celle 

(!) Code Théod., X, 10, xv. 
(2) Code Theod., IX, 42, vn1. 
{3) lb., III, 12, m. Arcadius tempéra cette rigueur en retranchant la peine du 

feu. Il dérogea ensuite à la loi elle-même. Carle J·ust., V, 4, XIX. 

{4) Goele Tlidod., III, 12, 111. 

(5) lb., III, i, n. 
(6) lb.,III,t,x. 

393. 
27 janvier. 



Paganisme. 

i92 SEPTIÈME ÉPOQUE (323-476). 

qui inflige aux délateurs convaincus de calomnie la pe1· 
l ' ,_ . . - ne que 

accusv aurmt encourue (1); il révoqua tous les privilég 
d,_ à d t' 1· es ac-cor vS es par 1cu 1ers au préjudice des corrlorations 
li ·1 t · aux-

q~I.e es 1 s appar enment (2), et il affranchit de l'obligation d'o-
beir au.x _ordres que les ma~istrat~ et les tribunaux prétendraient 
leur a'\olr élé donnés de vtve vo1x par l'empereur (3). 

CHAPITRE Xl. 

TI\IOMI'IIE DU CATIIOLICISME. - LES SAI1\"TS PÈRES. 

Les premiers emperems chrétiens avaient laissé l'ancien culte 
su~sis~er à ~ôté du nomeau pour ménage!' une foule de gens 
qm lm restment fidèles, et parce que les révolutions destinées à 
chan?er la face du _monde ne s'accomplissent pas tout d'un coup. 
Les riL~s païens étment encore considérés comme nationaux, ou 
du moms on les appelait ainsi. Les pontifes sacrifiaient au nom 
du genre humain; on faisait, dans les discours adressés aux em
p~r.eurs, non-seulement des allusions oratoires aux anciennes 
dtvmités, mais encore des invocations et des vœux. On voyait 
encore s'élever sur l'autel, au milieu de la curie Julia où le 
sénat s'assemblait, la statue de la Victoire enlevée aux Ta~entins, 
et parée par Auguste des dépouilles de l'Égypte; avant d'entret· 
en séance, les sénateurs brûlaient devant elle quelques grains 
d'encens, en jurant fidélité à l'empereur. 

Den b · · · om reuses mscnptwns attestent que les provinces étaient 
encore ferme rn cnt attachées à l'ancien culte· en efl'et dirigées 
plu~ôt par l'habitude que par le raisonnemedt, elles obéissaient 
mo:ns à des croyances qu'à des impressions. Nous trouvons en 
Italie beaucoup de traces de cette persistance et davantage en
c?re dans la ~aule, où le culte des druides s~ mêlait aux reli
g:ons ~ermamques, et à celle qui avait été importée de la Grèce. 
Nous Ignorons comment et par quelles causes le druidisme se 
releva; mais l'histoire nous a conservé le nom de l'archidruide 

(1) Code Tlléod., lX, 1, XIV, 

(2) lb., XI, 13. 
{3) I, 3, 1, 
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Me l'lin qui, après avoir, au commencement du cinquième siècle, 
rempli de ses prophéties les forêts de l'Armorique et de laBre
tagne, fut considéré, lorsqu'il eut cessé de vivre, comme un être 
mystérieux, un ptophète, un magicien, et figura comme tel dans 
les romans du moyen âge (1). La Germanie, oubliant de plus en 
plus Odin, avait accepté quelques-uns des dieux de l'Olympe; 
mais le \·ulgaire s'9piniùtrait encore dans son adoration envel's 
les puissances naturelles. Saint Jacques le Majeur ct le centu
rion Corneille passent pour avoir arboré dans la péninsule ibé
rique l'étendard de la foi; mais, s'il en fut ainsi, il n'en résulta 
point l'anéantissement de l'ancien culte apporté par les Pélasges, 
mélangé avec celui des Phéniciens et des Carthaginois. La force 
romaine n'avait pu l'éduire à l'unité ces culLes divers; en effet, 
nous rencontrons dans les inscriptions quatorze dieu.\': difl'é
l'enls (2), soit indigènes, soit étrangers, mais désignés alors pat· 
une appellation particulièl'e à la langue cantabre. L'art divina
toire était tt·ès en favcm chez les Basques; d'un autt·e côté, le 
concile d'Elvire nous donne la preuve d'un grand nombre d'a
postasies, en faisant défense d'accepter les dignités du paga
nisme, d'assislet· à ses fêLes, de donner des vêLements ou des 
Heurs pour les solennités, eL de l'argent pour les images. 

On adorait de même en Aft·ique les divinités du pays eL celles 
de Carthage, en dépit des illustres docteurs d'Hippone, de Car
thage, d'Alexand!'ie; si le vulgaire consel'vait des superstitions 
inhumaines, les gens instruits y restaient attachés comme à un 
symbole de la civilisation, alors florissante dans ces contrées. 
Maxime, savant grammairien de Médaure, se plaignit à saint Au
gustin de la préférence accordée à d'obscurs martyrs sur les 
anciens dieux du monde; voulant donner sur le polythéisme 
une explication raisonnable, il s'exprime en ces termes, : << Il 
u existe un Dieu suprême sans commencement ni fin, comme 
« père tout-puissant de la nature; est-il quelqu'un si dépourvu 
<< de raison eL si aveugle, qui ne puisse le reconnaître avec cer
u ti Lude? Or, les vertus de ce Dieu, répandues dans les œuvres 
<< de la création, sont invoquées par nous sous des noms diffé
<< ren Ls, parce que nous ignorons ceux qui lui conviennent véri
<< tablcmcnt. , 

A côté de cc philosophe religieux, mettons un dévot, prêtre 

(1) TANNJER, Bibl. bTitann.lzibe?·n., p. 522, el Villcmarqué, llleTlin l'enchan
lew·. Paris, 1861. 

(2) Rauveana, Bamlim· ou Bandua, Bm·ieco, 1Yavi, IdnoTio, Sulwmio, 
l'iaeo, Ipsisto, d'ii LugoTes, Togotis, Salambon, Netcm, .1\'eci ou Netace, Endo· 
velic:o. Voyez l\JASDEU, Jlist. de Espaiia, t. vm. 

IIIST, UN!V, - T. VI, 13 
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probablement, l_equel, i?Lerrogé pa1· saint Augustin sur ses 
croyances, les lm exposmt avec une véné1·ation timide e

11 
r · 

' ai-sant remonter à Trismégiste et à Orphée sa doctrine, qui consis-
tait à se rapprocher de Dieu en exaltant ct en puri fiant son à me 
~elon lui, !a piété, la pureté, lajusLice, élèvent, sous la protee~ 
twn des d1eux secondaires, vers le Dieu universel et ineffable 
don~ les vertus sont appelées ouges par les chrétiens. Au surplus: 
les Idolâtres de l'Afrique en général, désignant les fidèles par 
le nom de H.omains, semblaient confondre la cause de la reli
gion avec celle de la nationalité. 

L_e gentilisme n'était pas éteint non plus dans les provinces 
occidentales, où l'aristocratie, ce soutien du polythéisme, avait 
un pouYoir moins grand; du reste, la religion ne s'y liait pas 
aux institutions d'une manière aussi intime qu'à Rome. 

La Perse continuait à entretenir le feu sacré, et saint Basile (1) 
nous apprend que beaucoup de mages s'étaient répandus dans le 
Levant, avec des usages particuliers; vivant isolés des autres hom
mes, sans livres ni docLems, ils avaient horreur du meu1·tre des 
animaux, co~sidéraient le feu corn me dieu, et Zervane-Akérène (2) 
cDmme le Dieu suprême, comme le fondateur de leur nation. 

Mais le paganisme pouvait-il, sans cohésion, sans unité de 
symbole, opposer ceLLe résistance qui naît de la conviction? 
Tandis qu'on trouvait chez les chrétiens la plus grande feneu1· 
dans les actes et les écrits, les païens semblaient sommeille1· · 
ils parlaient co~me ils auraient fait trois siècles auparavant (3): 
sans s'apercevoir que les dieux chantés par eux n'étaient plus 
que des cadavres, et que la société par eux déc1·itc comme vi
vante n'offrait plus qu'une ombre. 

Une foule de gens, néanmoins, défendaient les anciennes idées 
dans le~ écoles, et s'en déclaraient les champions dans la société. 
N~_us cllerons, e~Lr~ auy·es, VeLLius Prétextat, chef de la pzëté 
pazenne, dans la b1bhotheque duquell\facrobe fait assembler les 
in~e~·locuteurs de s~s Satunwles, pom· lui témoigner un respect 
vo1sm de la vénératiOn. Il réunissait autour de lui les débris les 
plu~ ill?stres du paganisme, eL, lorsqu'il était proconsul de l'A
chme, 1l fiL conserver à la Grèce le droit de célébrer les cérémo
n!~s n~cturnes du ~ulle h~llénique, notamment les mystères 
d ~le~~1s; plus tard, 1! fut deputé à Valentinien pour obtenir de 
lm qu 1l cess~t de persécuter les augures. Il jouit d'une haute 

(1) Lett1·e 325, à b'pipltane. 
(2) Ce nom veut dire le temps sans limites. 
(3) Ausone, Claudien, Eutrope, Aurélius Victor Ammien JJtm·cellin, llfa-

crobe, Végèce, Servius, etc. ' 

TRIOMPTIE DU CATTIOLICISùlE. 195 

es ti me tant qu'il vécut; de tL'.: statues lui furent élevées après sa 
mort par les empereurs, el une par les vestales (i). 

Macrobe fait défendre noblement par lui les esclaves conb'e 
un certain Évangélns: «Les esclaves, diL-i!, sont formés des mê
mes éléments que nous; ils reçoivent la vie du même principe, 
vivent, meurent de la même. manière que les autres, et sont sou
mis aux ,,icissitudes de la fortune; on peut être esclave de corps, 
et très-libre par 1 'âme, tandis qu'on voit des hommes libres se 
faire les esclaves des passions; 1 es mœurs distinguent les hommes, 
non l'habit ou la condition. n Enfin il expose les moyens propres 
à se faire aimer des esclaves (2). 

Il reçut des lettres amicales du Romain Symmaque, à qui Li ba
ni us avait inspil·é sa vénération pour le paganisme et l'espoir de 
le rétablir. Fils du préfet de Rome, il devint pontife, questem, 
gouverna la Campanie et le Brutium, fut proconsul en Afrique, 
])l'éfet à Rome, enfin consul (391); ayant embrassé la cause de 
i\laxime, il sc réfugia, lorsqu'il fut vaincu, dans une église de ces 
chrétiens qu'il avait combattus, eL il dut son pardon à l'interces
sion du pape Libère .Associé aux pontifes, il déploya un zèle éner
gique eL se plaignait qu'un trop grand nombre d'entre eux cher
chassent, au préjudice de leurs devoirs sacrés, à gagner les bo~~es 
grâces des chef<> de l'Élat. Singulier aveugl~~ent! au m1h_eu 
d'une si grande révolution, il parle de la rehgwn de la patne, 
comme si jamais il n'avait été question de l'abolir, et il écrit à Pré
tex lat: «Combien je suis affligé de ce qu'après des sacrifices mu!
<< ti pliés, le funeste présage de Spolète n'aiL pas encore été publi
« quement expié! C'est à peine si Jupiter s'est montré favorable 

. « à la quatrième mactation, et il ne nous a pas été possible, même 
« à la onzième, de satisfaire à la Fortune pubhque. Songe en 
« quel pays nous sommes ! Il s'agit maintenant de ~·éunir nos col
« lègues en assemblée, et, si je parviens à découvnr quelque re-
« mède divin, je t'en informerai (3). ,, . 

Il conjure les dieux de sa patrie de pardonner à ceux qm né
gligent leurs cérémonies (4); il exhorte les vestales à conserver 

(1) voyez GnUTER, page 310, n° 1. Au pied d'une statue érigée en 387 '.il est 
appelé Pontijex Vestœ, Pontijex Solis, Qltindecinwir, Augm·, Taurobobatus, 
Neoco1·us, Jlieropllanta, et Pater sac1·o1·wn; GnuTEn, ~- 1102, II. S~r ~n autel 
décou\'ert vers la fin du dernier siècle, on y ajoute les titres de Cw·zalts Her
culis, sacmt1ts Libero et Eleusinis, Pate1· patntm; DoNAT!, Supplém. à Mura-
t · t 1 p 72 Il Pate1· sac1"01"1t7n et Pater pat1"'lt71! se rapportent au culte or1, . , . , . 
de Mithra~. 

(2) Saturn., 1. 
(3) Lettre XLIII du !iv. 1. 
(4) JJii pat1·ii, facile gratiam neglectorum, II, 7. 
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soigneusement leur discipline, demande le châtiment de l'une 
d'elles qui avait violé son vœu (1), et l'ait tous ses cll'orts pour 
conserver son importance politique. 

Tel était en effet l'unique but de ses défenseurs en Occident, 
où l'on ne tramerait pas une seule école régulièeement établie, 
comme celle d'Athènes, poue maintenir, à l'aide d'une chaîne d'or 
d'initiés, la foi dans les défuntes immortalités et dans les doc
trines théurgiques associées au néo-platonisme. Seulement, les 
maîtres qui professaient dans les diverses écoles de llome, de l\Ii
lan, de Bordeaux, de Trèves, de Toulouse, de Narbonne, répan
daient encore les fables païennes, en faisant admirer les beautés 
des anciens auteurs; quand l'un d'eux, Eugène, par un caprice du 
sort, ceignit la couronne, il vint en aide à l'idolâtrie, releva l'au
tel de la Victoire, plaç.a la statue de Jupiter Olympien au passage 
des Alpes Juliennes (2), et arbora l'image d'Hercule à la tête de 
ses légions. 

L'existence de ces païens feevents nous prome que le christia
nisme triomphant s'étaitabstenu des persécutions qu'il avait eues 
à subir à sa naissance. Prélextat ct Symmaque, toul en faisant 
profession ouverte de genlilisme, n'en parvinrent pas moins aux 
plus hautes dignités, et ni Libanius, ni ses disciples, ne se virent 
contraints de changer de foi ou de la dissimuler. Eunape et 
Zosime écrivirent des histoires dans un sens hostile au christia
nisme, et les sophistes faisaient enlendee librement leurs plaintes 
ridicules~ parce que, suivant eux, les ténèbres avaient comcrt le 
Capitole. 

Cependant le nombre des chrétiens s'était tellement accl'll, à 
la faveur de la tolérance, qu'il n'était plus besoin d'aussi gt·ands 
ménagements envers le parti vaincu. Ils ne se recrutaient plus 
seulement parmi les dernières classes de la société, mais parmi 
l'élite des citoyens (3), et ils avaient acquis du crédit el de la puis
sance. La persécution théâtrale de Julien elle-même, en compri
mant un instant la libre manifestation des sentiments par les 
formes extérieures du culte, ajouta à la force d'expansion qu'une 
bonne cause emprunte aux obstacles; le triomphe facile du 
christianisme sur la vaine réapparition des idoles de la Grèce 
accrut la puissance des évêques qui, toujours prêts, comme au-

(1) Lettres, IX, 118, 119. 
(2) S.u/\--r AuGUSTIN, Cité de Dieu, V, 26. 

(3) Sexcentas nwne1·w·e domos de sanguine priseo 
Nobiliwn licet ad Christi signacula versas. 

(PilUDEI>c~;, contra Symmachum, I, 560.) 
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tant de capitaines, non-seulement à répandre le christianisme, 
mais encore à combaLLre le polythéisme, demandaient à grands 
cris que la société rompît définilivcmcnl les liens qui l'enchaî
naient à l'idolàt!'Ïc. 

Jamais, néanmoins, l'Église n'avait cessé d'être troublée à 
l'intérieur par les ariens, dont les distinctions sur la nature du 
Fils de Dieu avaient trouvé "les empereurs tantôt favorables, Lan
tôt contraires, selon les personnes qui les entouraient. Conslan
Linoplc était le siége principal de l'arianisme, où, soutenu par 
les princes el les patriarches, il exerçait dans les cercles la lo
quacité des gens à la mode, comme aurait fait une nouvelle du 
jour. Nous n'avons pas l'intention d'énumérer les divers ca
naux par lesquels il se répandit; mais, si l'on songe que notre 
religion, en appliquant immédiatement les discussions dogm~
Liques à la pratique et au salut éternel, réclame le plus parfml 
accord,· même sur des poinls qui sembleraient purement spéct~
latifs, on comprendra quelle confusion dut naître au moment on 
le troupeau du Christ sc trouva divisé. On vit partout des évê
ques, en opposition les uns avec les autres, non-seulement sc 
lancer les réprobations ecclésiastiques, mais encore chercher à 
se perdre tour à tour, soit dans l'opinion des fidèles, soit dans 
celle des gouvernants. Les empereurs mettaient sur les siégcs 
vacants, non les plus méritants, mais ceux qui partageaient leur 
propre croyance; souvent le peuple en choisissait d'au~res, ou, 
désertant les églises, sc réunissait dans les campagnes; s1 les ma
rristrats voulaient intervenir, ils rencontraient de la résistance, 
0 . cl et de là sortaient des violences, des condamnatiOns ct es 
meurtres. 

Une gloire nouvelle brillait sur l'étendard du christianisme 
militant· les saints Pères constituaient une littérature que l'imi
tation n'~vait point formée : ce n'était pas une société qui avait 
cessé d'exister, ou bien une société idéale qui n'avait jamais 
existé, qu'elle se proposait de reproduire, mais le p~ésent,.I'ac
lualité, les idées sociales les plus avancées, c'est-à-dire les Idées 
religieuses. 

Les Pères, dans l'origine, ne firent qu'enseigner le ~ogme, tel 
qu'ils l'avaient appris des apôtres; n'étant pas contre.dits, parce 
que les doctes dédaignaient de les écouter, ils n'~vaient p~s be
soin de combattre. Bientôt les savants sont contramts de saper
cevoir de 1dur présence, el de les blâmer du moins; les ~ères 
commencent alors à défcndi'C ces dogmes contre les gentils el 
les philosophes, en les comparant aux doctrin~s anciennes, p~ur 
démontrer que celles-ci sont inférieures ct mo ms conformes à la 
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raison. Non contents de sc tenir sur la défensive, ils prouvent la 
vérité de la doctrine chrétienne par des raisons excellentes, pa~ 
les miracles, les prophéties, et mettent au jour des idées aussi 
profondes que nouvelles sur la nature de Dieu et sur celle de 

·l'homme. Ils attaquent même le paganisme et la philosophie avec 
les armes de la logique et de l'histoire; puis ils parlent à ces em
pereurs tout puissants avec une liberté noble et jusqu'alot·s 
inouïe. 

Bien qu'ils s'appuient sur la Bible, c'est à la raison et aux 
classiques qu'ils empruntent lems procédés d'argumentation . 
mais ils jettent bientôt les armes qu'ils avaient prises dans l'arsc~ 
nal de leurs ennemis, et, ceints de foi et d'une science nouvelle 
ils pénètrent dans les abîmes de la doctrine, dont ils scrutent le~ 
parties qu'ils éclairent par des explications et des commentaires. 
Avec les gentils, il fallait discuter sur la vérité elu cht·istianismc 

' tandis que les hérétiques admettaient les livres sacrés et em-
ployaient le nom de notre Dieu; les débats avec eux roulaient 
donc sur les interprétations. De là, naturellement, de nom
breuses divergences ; mais elles produisent de plus grandes lu
mières et de nouveaux points de vue, dont l'ensemble constituet·a 
la magnifique synthèse chrétienne. 

On tomberait facilement dans l'erreur si l'on ne tenait pas 
compte de ces phases différentes de la controverse : bien que le 
but restât le même, il variait comme l'ennemi qu'il fallait com
baLtre; en conséquence, l'exposition et les tentatives, sans être 
opposées, avaient un caractère divers. Le o-énéral qui assiérre une 

"Il tl . tl 
VI e trace des lignes, creuse des tranchées, élève des travaux, 
qu'il s'empresse de détruire lorsqu'il s'est emparé de la place. 

Quelqu~s-uns s'imaginent que le moyen le plus simple de ré
soudre les controverses chrétiennes, c'est de s'en rapporter uni
quement à la ?royancc des premiers siècles ; mais ce moyen 
prése_nte des d1ffic~tés extrêmes, attendu que l'Église, toujours 
u~amme dans la fm, a développé les vérités déposées dans· son 
sem, et les a exposées avec une précision chaque jour pl us oTan de. 
Q~el~ues Pèresn~ s'exprin:ère~t pas su_r beaucoup de points, ou 
b1en 1ls le firent dune mamère 1mparfmte ou erronée comme il 
ar:ive des questions non en_corc c~ntt·oversées, et Io~·squ'on ne 
~etlar~c pas comme nécessmre langueur des expressions, dont 
JUsqu alors on n'a point abusé . 

. Les cro~anc~~ orthodoxes ~urent, pour combattre le paga
msme ou 1 héres1~, des champiOns d'une grande vigueur (f); de 

(1) Voy. iè Tablea1t de l'éloquence chrétienne au IV• siècle par M. VJLL&,IAIN, 
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saint Athanase à saint Augustin, une succession d'hommes supé
rieurs imprima un mouvement pt·odigieux aux esprits et aux opi
nions dans toute l'étendue du monde romain. Gràceà leurs efforts 

' l'Occident élève une puissance nouvelle avec une force qui ne 
vient pas de l'épée; la Grèce, réveillée de l'affaissement de la 
la conquête, ne se conLente plus de souvenirs : s'ou\Tant d'au
Lt·es voies que celles de la flatterie envet·s les puissants, ou 
des subtilités faites pour obscurcit· la raison, elle s'adresse de 
non reau au peuple, non plus pour exciter ses passions et fomen
ter ses haines, mais pour lui enseigner la vérité et le qiriger au 
bien. 

Athanase, dont nous connaissons les acLes, satisfait de croire, 
n'aurait point écrit, si l'Église n'avait pas eu besoin de sa plume; 
en effet, les premiet·s auteurs ecclésiastiques n'entreprenaient 
pas un ouvrage par curiosité de savoir ou par exercice de logique 
el de rhétorique, ni même pour ofli·ir une simple exposition, 
mais pour convaincre, insLruit·e, réfuter. Dès lors, puisque 
Athanase se proposait de ,-aincre, non de plaire, il ne faut pas 
chercher dans ses écrits une grande éloquence, ni une exposition 
complète de la foi, ou bien une ingénieuse réfutation des héré
sies; mais il examine tout point du dogme chrétien, dans son 
rapport avec l'essence du christianisme. Dans son ouvrage sur 
les conciles de Séleucie et de Rimini, il fait ressortir l'instabilité 
des ariens, devançant ainsi les arguments dont Bossuet, dans 
son livt·e des Variations, devait 'un jour faire un usage si remar
quable. Athanase répète que le mieux est de croire absolument 
clans la parole de Dieu, et qu'il y a folie à vouloir avec la raison 
humaine s'élever au-dessus de la raison. JI n'anéantissait pas la 
raison, mais il voulait que son rôle se bornàt à démontrer la 
cohérence des idées, à résoudre les difficultés, à interpréter les 
différents passages conformément à l'idée générale. Du reste, la 
vertu sert de complément à toute chose, et c'est pourquoi il dit: 
u De même que l'individu qui veut voir la lumiè1·e du soleil doit 
sc nettoyer les yeux, ainsi quiconque désire comprendre le sens 
des paroles des tbéologues doit purifier son âme (1). ,, 

Jean Chrysostome (Bouche d'or), né à Antioche d'une famille 
honorable, eut peu d'égaux pour le zèle, et n'en eut point pour 
l'éloquence. II était disciple de Libanius qui, avec un regret 
exempt d'envie, disait en admirant ses talents oratoires : C'est à 

a• édit., 1854; ct les Études sw· les Pèus de l'Église, de M. CIL\RI'Ei'iTIEn, 

2 vol.; Paris, 1853. 
(1} De Jncarnatione. 

S>lnt Jean 
Chrvsoslorue. 

3H--107. 
398. 
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lui que j' aumis laissé mon école, si les chrétiens ne nous l'avaient en
levé. Prenant en dégoût les vanités des rhéteurs et les chican 
du barreau, Jean s'adonna aux letlees et à la vie solitaire e~ 
cc Quand ma mère, dit-il, apprit que j'avais résolu de mc reti1·e,: 
cc du monde, elle me prit par la main, mc conduisit dans sa 
cc chambre, et, m'ayant fait asseoir auprès d'elle, sur le lit où 
cc elle m'aYait donné la vic, elle se mit à plemer, puis me dit 
cc des choses plus tristes encore que ses laemcs. n En effet 
après lui avoir rappelé les peines et les danget·s cl 'une jeun~ 
veuve liveée à la faiblesse de son sexe cl de son àgc, elle ajouta: 
cc Mon fils, mon unique consolation, au milieu de ces misè1·es 
cc fut de tc voit· continuellement ct de contemplee dans Le~ 
cc· traits l'image fidèle de mon pauvre mari. Cette consolation 
cc commença pour moi dès ton plus jeune <lgc, quand tu savais 
(( à peine bégayer les paroles dont les enfants réjouissent Je 
cc cœur de leurs parents. Je n'ai pas diminué ton hérilaac 
<< comme il aiTive à trop d'orphelins; cependant je n'ai ,iCI; 
« négligé de ce qui convenait à La condition, en donnant 
cc même de. mon patrimoine. Je ne le dis pas pour te le repro
« cher, mms pour que tu ne me jeLLcs pas dans un nouYeau 
« veuvage; c'est une gràcc que je Le demande. Il reste aux 
(( j~u~es gens l'espérance d'atteindre un àgc avancé; nous, 
<c nell lards, nous ne pouvons attendl·e que la mort. Allencls 
(( donc du moins, hélas! le jom de ma mort, qui ne saurait être 
cc éloigné. Quand tu m'amas ensevelie, cL que mes cendres se
(( ront réunies à celles de ton père, alors entreprends de longs 
(( vo~ages, passe I?ême ~e~ mers; personne ne t'en empêche l'Il. 
(( ).lms, ta~L que Je resp~re, supporte ma présence, ne t'ennuie 
cc p~s de VIvre a~ec moi, et ne provoque pas l'indignation de 
(( Dteu en me rendant malheureuse, moi qui ne L'ai offensé en 
(( rien. n 

, Le fils qui nous. a ~onse~vé ces paroles, oil se peint toul 1 e cœur 
cl un~ mère.' devmL etre blCn capabl'e de les sentir; mais une voix 
plus Impéneus~ que celle des affections humaines l'appelait aux 
co_mb~ts ~u Setg~eur. Renonçant toutefois à J'idée d'un voyage 
lomLam, Il se retira dans les solitudes que la déYolion savait se 
créer dans le voisinage de la bruyante Antioche. là il écrivit 
po?r la dé!ense et à la louange de la vie solitaire, so~Len'ant même 
qu. un mome, avec sa philosophie chrétienne, est supérieur à un 
prmce entouré de faste. 

Le bruit vint à son orei'Ile q l' · . . . . ue on voulmt le consacrer prêtre 
amsi que Basile, son ami le plus cher; mais, comme il ne se crut 
pas en état de supporter un pareil fm·deau, eL qu'il ne voulait 
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pas d'ailleurs en détourner Basile, il se cacha sans le prévenir. 
Son ami, ordonné prêtre malgré lui, sc plaignit de son procédé 
comme d'une f1·aude et d'un mensonge. Pour se disculper, Chry
sostome composa le Traité du sacerdoce, l'un de ses ouvrages les 
plus remarquables, dans lequel, remontant de son apologie per
sonnelle à l'importance générale elu ministère sacré, il expose ses 
sentiments sm· son excellence et sm les devoirs qu'il entraîne (1). 
Tandis que, d'une part, l'ambition intriguait, cherchait l'appui 
des rois, se créait des partisans, de 1 'autre, par une humilité 
excessive, on refusait les fonctions elu sacerdoce. Ambroise, 
Basile, Augustin, en furent revêlus contre leur g1·é; il fal
lut menacer Gauclencc d'excommunication pour lui faire ac
cepter l'évêché de Brescia. Des solitaires se mutilaient pom· 
échapper à ceL honneur, et en Afrique il fallut recourit· à 
la menace d'tm chàtimenL contre des clercs qui refusaient 
l'ordination. 

Jean ne put néanrpoins éviter d'être ordonné par l'évêque 
Flavien. Alors, se consacrant au minislèt·e de la parole, il com
mença le cours de ses illustres travaux, qui nous ont valu ses 
nombreux discours contre les hérétiques, sur la morale, lauda
tifs ou consacrés à la consolation; il prêchait plusieurs fois la 
semaine, le matin avant les saints offices, parfois même ayant 
l'aube, afin de ne pas clét·anger le peuple de ses occupations, et 
le soir, cl mant le carême. Les Juifs et les gentils, non moins que 
les chrétiens, accouraient en si grande foule pour l'entendre, 
qu'il s'en plaignait (2) et s'cffo•·çait de rép1·imer les applaudisse
ments qui éclataient par inLet·valles. Le plus souvent, il parlait 
d'abondance en s'abandonnant à son inspiration : cc Je m'éLen
(( dais avec une prolixité sans mesure et peul-être sans exemple, 
cc ne pouvant maîtriser l'ardeur de mon àme, dont les élans ac
u compagnaient mes paroles; mais la faute en est à vous qui, 
cc par vos applaudissements eL des exclamations extraordinaires, 
cc me forciez de m'égarer. C'est ainsi que la flamme de la four
cc naise n'est pas d'abord vive et lumineuse; mais aussitôt qu'on 
cc ouvre un passage entre les matières combustibles, elle s'élève, 
cc s'échappe et brille éclatante. De la même manière, augmen
cc tant ê:le zèle avec l'affluence et l'empressement toujours crois
cc sant de mes auditems, je dépassais toute limite, et le plaisir 

(1) Il faut toutefois lire avec beaucoup de circonspection et comparer avec le 
reste de sa doctrine le premier livre, oil il soutienl_que l'on peut employer la ru~e 
quand la fin esl bonne. 

(2) JI dit lui-même (Homélie LIX) qu'il a parfois cent mille auditeurs. 
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cc que vous témoigniez à m'écoute!' fit que je m'abandonna· 
é . ~ 1 . l d . I, mal-

<c gr mm, <L a ne 1esse u sujet ('1). >> 

Comme on _l'exhortait à parler contre les païens, il répond· . 
Je ne le f~rm que l01·squïl n'y aum plus de c/n·étiens â conve1·t~~: 
Il montrmt envers les fidèles un amour ardent et désintéressé : 
cc Vous me tenez lieu, s'écriait-il, de père, de mère, de frère · 
cc de fils, et vous êtes toul pour moi; je n.e ressens de joie etc~' 
cc do.uleur qu'en ce qui vous touche. Quand bien même je n'au~ 
cc rms pas à rendre compte de vos âmes, je n'en serais pas moin 

. b s 
cc mconsola le en vous perdant, de même qu'un père ne tJ·om·e 
<c pas à se consoler de la perle d'ml fils clans la pensée d'avoir 
« fait tout cc qu'il pouvait pour le sauver. L'objet le plus vif de 
cc mes sollicitudes et de mes craintes n'est pas de me voir un 
cc jour justifié ou coupable au tribunal redoutable, mais d'êtt·e 
cc certain que vous êtes tous sauvés, tous sans aucune exception 
cc et toujours heureux. Cela est néce"saire, cela suffit à ma féli: 
cc cité. Que la justice divine m'accw;e de n'avoir pas rempli mon 
cc ministère selon que je le devais, pout·vu que ma conscience 
« n'ait rien à me 1·eprocher. Pourvu que vous soyez sauvés que 
cc m'importe par quel mo_yen? Celui qui s'étonnerait, en ~l'en
cc tendant parler ainsi,. prouwrait qu'il ignore cc que veut dire 
cc être père (2). n 

Il disait aux ~·iches : « Pourquoi êtes-vous si fiers, et croyez
cc vous nous fmre une faveur quand vous venez dans ce lieu 
cc écouter ce qui profile à votre salut? Serai l-ee parce que vous 
« avez des richesses, des habillements de soie? mais ne savez
cc vous pas que cette soie a été filée par des vers, tissée par des 
cc barbares, et qu'elle est portée par des larrons des sacriléo·es 

d . ' t> ' 
<c es courtisanes? Trêve à cette arrogance! considérez la bas-
cc sesse de votre nature : vous êtes poussière, cendre et fumée; 
<c vous commandez à beaucoup d'hommes mais vous êtes cs-
cc claves de vos passions. >> ' 

~~ recommandait aux prêtres un zèle actif, et ne voulait pas 
qu lis fré.quenlassent les Labies des gens riches, et tinssent dans 
l~urs ma1s~ns des sœurs agapètes, sous le prétexte de les nourrir 
s1 elles étment pauvres, ou de les di l'ige!' quand elles avaient de 
la fort?ne. Da?s ses exhortations aux vierg·es, il leur disait de ne 
p.as fmre COnSISter Seulement )a pmeté à éviter les fautes aros
Slères, mais .de. renoncer. à vÏ\?·e dans le monde; aux veuve~ qui 
ne se condmsment pas l)len, Il conseillait de jeûner, de s'abste-

(1) Que l~s démons lie gouvernent pus le monde. 
(2) Homélie Ill, in Acta. 
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nit' des bains, des supel'fluilés, de se remal'ier plutôt que de 
viYL'e OISives, Lot~joms occupées de satisfaire lem curiosité et de 
babiller. Il aurait voulu que chacun eût dans sa demeure un 
petit hôpital, et que les cent mille chrétiens qui habitaient Con
stantinople employassent ensemble leur or à secomir les cin
quante mille pauvres environ qui s'y trouvaient, moyen assuré 
pour qu'il ne restat plus un seul païen; mais il répromait sm
tout la passion immodérée du peuple de cette ville pom le cirque 
et le théàtre. Antioche entendait sa bouche éloquente fulminer 
contre le faste, qu'elle n'avait pas abandonné avec le paganisme; 
contre les palais de cèdre et de pol'phyre, les luttes dispen
dieuses du cil'que, la suite d'esclaves et d'eunuques que les 
dames traînaient derrièt·e elles ; contre la mol'gue des philoso
phes qui, portant le manteau, ~ bàton, la barbe longue, se pro
menaient orgueilleusement le long des portiques; contre la 
superstition qui poussait les individus, même convel'tis, à con
sulter encore les augures el les devins, à porter des amulettes, 
à ga!'der des milliers d'esclaves dont, à la manière ancienne, ils 
abusaient sans pitié. 

On allait avec empressement entendre ses reproches, am:quels 
on prodiguait, comme au théàtre, de pt·ofanes applaudissements; 
mais on quittait promptement la cérémonie sainte pom voler 
aux courses el atLX divertissements. 

Chrysostome cherchait à diriger cette soif avide de plaisi!'s 
vers la chari lé, laquelle était pom lui comme un port qui ac
cueille t.ous les nauf!'agés, de quelque part qu'ils viennent ; il 
voulait qu'on imitàt Abraham donnant l'hospitalité aux trois 
voyagems sans demande!' qui ils étaient, la recommandation du. 
malbem· lui suffisant ; cc cat· nous devons, disait-il, honOI'er dans 
l'infol'luné sa nature d'homme, non le mérite de ses actions et 
de sa foi ('!). " 

Appelé ~u siége de Constantinople, il réfol'ma les églises qui 
en dépendaient, et s'efforça de ramener les dissidents am: doc
t!'ines orthodoxes. 

G!'égoire de Nazianze était fils de l'évêque de Nazianze ou Dio
césarée, en Cappadoce. Passionné pom l'étude dès son enfance, 
il fut emoyé à Césarée et à Alexandrie pour apprendre la rhéto
rique; puis il alla se perfectionner à Athènes, qui conservait, 
au moins dans l'opinion, la suprématie en fait d'éloquence. Là, 
il se trouva avec Basile, l'ainé de dix frères, dont l'un fut Pierre, 
évêque de Sébaste, et un autre Grégoire, évêque de Nyss~. 

(1) œuvres, v, p. 51. 
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Du Pont, où ses aïeux avaient échappé à la persécution (:l), Ba
sile fut envoyé pour ses études à Césarée, pms à Constantinople 
endernier lieu à Athènes, où il montra, à la fleur de l'âge, un~ 
maturité virile; il réprouvait la légèrelé licencieuse des citoyens 
et les querelles des étudiants qui, dans toute l'at·deur d'une jeu
nesse avide de savoir cl d'admirer, cherchaient la vérité avec in
quiétude, la défendaient avec fanatisme, ct combattaient pout· 
leurs maîtres comme les fidèles pom· leurs évêques, comme la 
plèbe pour les cochers du cirque : <l Dans Athènes, dit le doc
<< teur de Nazianze, les écoles ressemblent à de bwyants amphi
cc théâtres, où vous voyez les spectateurs passionnés s'agiter sur 
cc lems siéges au milieu d'un nuage de poussière, suivre de leurs 
cc gestes les mouvements des cochers, ébranler l'air de leurs cris, 
cc allonger les bras comme pour .. allongcr l'baleine des coursiers. 
cc Or qui fait toul cela? une tourbe d'oisifs qui n'a pas de quoi 
cc vivre une journée. Tels sont les étudiants d'Athènes avec leurs 
<< maîtres, avec les émules de lems maîtres. Une fois qu'ils ont 
cc adopté une école, jaloux d'augmenter le nombre des disciples 
cc et les pl'ofits du maître, ils recomcnl aux moyens les plus con
cc traires à la raison el à la décence; ils occupent les rues, les 
<< portes, les campagnes, tous les chemins par o\1 l'on arrive de 
cc la province, el à peine un jeune homme a-t-il mis le pied dans 
cc l'ALLi que, qu'il est à la discrétion du premier qui s'empare de 
cc sa personne. La scène est moitié sérieuse ct moitié bouffonne. 
cc On commence par le conduire chez quelques amis, ou dans la 
cc maison du sophiste favori; là les arguties pleuvent sur lui pom· 
cc humilier ses prétentions, el la force de son esprit el de son 
cc caractère se déploie dans cet assaut, selon l'éducation qu'il a 
cc reçue. L'individu qui n'est pas au courant de l'usage en est cf
cc frayé ou offensé; celui qui est prévenu s'en amuse, les 
cc menaces l'emportant, ct de beaucoup, sm le dommage. Le 
<l nouveau débarqué est ensuite conduit au bain à travers la 
cc place publique, où le cortége s'avance sm deux rangs ; puis, 
cc quand on est près du seuil, comme s'ils étaient pris d'une fu
u reur subite, Lous se mettent à pousser ensemble un grand cd 
« et s'arrêtent à la fois; alors, comme si le bain refusait de s'ou-

(1) • Ils étaient préparés et résolus à supporter tou~ les maux au prix desquels 
Jésus-Christ couronne ceux qui l'imitent dans ses souffrances; mais il leur fallait 
une occasion légitime. En effet, c'est une loi du martyre de ne pas s'expose•· volon
tairement à la lutte, par égard pour les faibles et par compassion envers les per
sécuteurs; mais il ne faut pas é'•iter le combat quand il ~c présente. Ce serait 
témérité au premirr cas, lùchclé an scconù. " (SAJi'iT GIIÉGoJm:, orai.mn jimè/Jre 
de saint Basile.) 
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u vril', ils frappent violemment à la porte pour épouvanlct· le 
cc novice. Quand enfin il peul entrer, il est mis en liberté; à sa 
cc sortie, on le considère comme initié, et il prend dès lors le 
cc rang qui lui convient entre ses condisciples ('1). n 

Grégoire, pour avoir épargné celle scène indécente à Basile, 
fut aimé par lui de l'amitié la plus vive .. << Amenés à Athènes, 
cc pomsuiL le premier, par la grâce de Dieu et par le désir de la 
u science, comme deux fleuves qui sc réunissent après un long 
cc cours, nous poursuivions, avec une égale ardeur, un objet 
u extrêmement envié parmi les bommes, le savoir; mais il 
cc n'y avait pas de jalousie dans nos cœurs, cl 1 'émulation seule 
(( nous était connue. Nous disputions, non pas à qui des deux 
<< obtiendrait le pl'cmier rang, mais à qui le céderait à l'autre;, 
(( car nous regardions chacun les succès de l'autre comme nos 
<< propi'CS succès ; comme si une seule âme eût animé nos deux 
cc corps, notre occupation commune était de pratique~· la vet·Lu 
cc ct de vivre pour les espérances éternelles, en nous tsolanl de 
cc ceLLe terre avant de l'abandonner (2) ... Confondus au milieu 
<< d'une foule dejeunes gens, poussés aux excès par leurs pen-
cc chanls cl par l'âge, nous passions des jours tranquilles, sem-
<< blables à celle source qui, dit-on, conserve la pureté de sc(> 
(( caux au milieu même de l'onde amère (3). Nous nous appli-
<< qui ons plus volontiers aux sciences utiles qu'à ccll~s qui sont 
c< de pm agr.émcnt, parce que c'est de là que r.rov1ennenl l.cs 
cc verlus ou le Iibc!'Linagc des jeunes gens (4). Nous ne connms-
cc sions que deux heures, celle de l'église et celle des maîtres. •> 

Basile fil de gt·ands progrès dans la grammaire, clans l'élo
quence, clans la philosophie spéculative el pratique, dan~ ~cs 
finesses de la clialcctiquc, ainsi qu'en astronomie, en géomell'le, 
en arithmétique cl en médecine : u Mais le jour du dé~art m·~·i
(( vaiL, cc moment où les amis sc parlent pour la dermèrc fm~, 
cc se elisent adieu, se rappellent, s'embrassent el pleurent. He
<< las ! qu'y a-L-il au monde de plus cruel, de plus am.er pour ~cs 
(( amis élevés ensemble dans Athènes, que de se qmtlcr el da-

' ' (( bandonncr une aussi agréable cité (5)! >> 

De retour dans sa patrie, il hésita sur le choix d'un état. 

(1) Oraison jLtniJbre de saint Basile. 
(2) 1 bicl. 
(3) Dans le poëmc sur sa Vic. , . , • 
(4) l\let6"/lU.ci:rW'I oÈ OV ~oÏ; ·~olO"'I"OI<; 'li"ÀÉO'I 1 1) 'I"OtÇ XO:À~IO"TotÇ 'Ej(Ct!pO!LEV, èr.t\0~ 

:~.o:v~e:vOe:v È.~~\v, 11 r.po; àpe.•~·~ ~v;rovcrOo:t Toùc; viouç, 11 'll"po; .x?l.:<to:; • _ , 
(5) Ovob yàp oihw; oùoivt ).V11"1Jpà·l, w; 'I"OtÇ È.Xticre '1VWOfLO!Ç A6"/lVW'I, xo:l CltÀ

).f,).wv TÉ!LvEcrOo:t. 
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Comme Élie et Jean, il était aLLiré vers le désert par le charme 
de la solitude; mais l'isolement ne lui parut pas propice à l'étude 
de la divine Écriture ct aux enseignements lumineux du Saint
Esprit : << Ceux qui se consacrent à la vie active sont utiles aux 
<<autres, inutiles à eu.'.:-mêmes; ils sc jettent dans mille embar
<r ras, ct la douceur de leur repos est troublée par une agitation 
« continuelle. Ceux qui se reteanchent tout à fait de la société vi
<< vent plus teanquilles, et peuvent mieux diriger vers la con
<< templation leur espeit libre de soucis; mais ils ne sont bons 
<< que poue eux, et lem vie est moins !risle que pénible. Je choi
<< sis donc la vie intermédiaiee, en m'adonnant à méditer avec 
<< les uns, à être utile avec les autres. n 

Après avoir plaidé quelques causes, appt·entissagc ordinaire 
pour arriver aux emplois, il se livra tout à fait à la pratique de 
la philosophie chrétienne; puis, s'étant fait pauvre volontaire
ment, il voyagea pour aller visiter de saints personnages, sm·
tout parmi ceux qui habitaient les solitudes de l'Égypte, de la 
Syrie et de la Mésopotamie. Macrina, sa sœur, s'était déjà réunie 
à de pieuses femmes, à }bora dans le Pont, pour vine dans une 
égalité parfaite, avec le même coucher, la même table, la même 
pamreté; en même Lemps, elles méditaient sur les choses du ciel 
et chantaient les louanges de l'époux qu'elles avaient choisi. 
Basile se fixa au.\: environs, dans un lieu sauvage, qu'on aime à 
lui voir déct·ire avec la naïveté d'une âme vierge et les réminis
cences de l'école : << Après avoir perdu, écrit-il à Grégoire, les 

<c espérances, ou plutôt les songes que je faisais à Lon sujet (car 
er l'espérance est le songe de l'homme éveillé), je me suis rendu 
<< dans le Pont pour chercher une existence convenable, et Dieu 
<c m'y a fait trouver un asile conforme à mes souhaits. Cc que 
cc nous imaginions p-arfois ensemble m'est accordé en réalité : 
cc c'est une haute montagne couverte de bois épais, arrosée au 
11 nord par des sources fraîches et limpides; au pied s'étend une 
cc plaine fécondée par les eaux qui descendent, et protégée pat' 
ce la forêt avec ses arbres de toute espèce. L'île de Calypso, bien 
<c qu'Homère l'ait tant vantée, n'est rien en comparaison. Cette 
«retraite se divise en deux vallées profondes : d'un côté, le 
<< fleuve, en se précipitant des rochers, forme par son cours une 
<c barrière continue, qu'il serait difficile de franchir; de l'autre, 
<c tout passage est fermé par la chaîne de montagnes, qui ne 
<c communique avec la vallée qu'au moyen de sentiers tortueux 
cc et impraticables. Nous sommes les maîtres de l'unique en
<c trée. Mon habitation est sur la saillie la plus avancée d'une 
cc haute roche, de sorte que toute la vallée sc déploie sous mes 
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cc yeux, ct je puis de là contempler le cours du fleuve, plus 
«agréable pour moi que ne l'est le Strymon pour les habitants 
cc d'Amphipolis ... Que Le dirai-je des douces exhalaisons de la 
« terre, et de la fraîchem qui monte du fleuve? Un autre ad mi
cc remit la vadété des fleurs, le chant des oiseaux; mais je n'ai 
cc pas le Lemps d'y fai1·e attention : ce qui me charme le plus, 
cc c'est qu'avec l'abondance de toutes choses, ce lieu me donne 
cc le plus doux des biens, la tranquillité. Non-seulement il est 
«exempt du tumulte des cités, mais on n'y voit pas même de 
cc voyageurs, excepté quand il nous arrive quelque chascurégaré; 
cc car il y a du gibier, non des ours et des loups, comme dans 
cc vos montagnes, mais des troupeaux de cerfs, de chèvres sau
<c vages, de lièvres et d'aul!·es animaux semblables. Pm·donne
« moi donc d'avoir cherché un refuge dans cet asile; Alcméon 
cc aussi s'arrêta, lorsqu'il eut trouvé les îles Échinades. 11 

Il introduisit dans cet ermitage la vie cénobitique, dont il 
Lt·aça les règles en la décrivant à Grégoire, lequel alla le rejoin
dt·e, ainsi que beaucoup d'autres, auxquels il donnait des leçons 
ct des exemples de piété. 

Grégoire et Basile furent ensuite enrôlés malgré eux dans le 
sacerdoce, au moment où l'Église, combattue par Julien, sen
tait davantage le besoin d'avoir des ministres zélés, instruiLs et 
éloquents. Durant le règne de ce prince, leur condisciple, ils se 
Liment cachés, moins par crainte de ses persécutions que de 
ses caresses; en effet, il usa de toute son adresse pour entraî
ne t' dans ses erreurs Césaire, frère de Grégoire, qui avait un 
poste à la cour, et qui l'abandonna sur les instances de son 
frère, en se déclarant chrétien devant l'empereur. Julien ne 
voulut pas, comme il disait, lui procurer les honneurs du mar-
Lyre. _ 

Les vertus et l'esprit de Basile se seraient consumés dans 
l'obscurité de la vie monastique, si la charité ne lui eût fait un 
devoir d'accepter l'archevêché de Césarée, en Cappadoce, où il 
conserva la pauvreté, qui déjà devenait rare parmi les prélats; 
tout entier à ceux qui souffraient, inflexible dans la foi, infati
gable dans la bienfaisance, il ouvrit, pom les étrangers et les 
indicrents un hospice que l'on pouvait appeler une ville. Il fonda 
des fabri~ues et des écoles, et embellit Césarée, bien qu'il ne 
vécût que de pain et de légumes. Sa charité, qui le ~t ~pp~ler le 
prédicateur de l'aumône, s'étendait sur Lous, sans d1stmctwn de 
croyance; inais la tolérance ne ralentissait pas son zè_le. Faible 
de corps autant que vigoureux d'esprit, ~1 supportait c~u.ra
geusement la fatigue des pt·édications contmuelles et des visttes 
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pastorales. Lorsque Valens, sous prétexte de punit· la mani 
commellail des acles de cruauté, Basile s'opposa à ses age~t~' 
el, comme l'un d'eux le menaçail, il lui répondit : Que crain~ 
drais-je? La perte de mes richesses? je n'ai que mes vêtements et quel
ques lim·es. La irlort ? Je ne (ais cas que de la vie éternelle. L'exil? 
ma patrie est partout ·oit l'on ado1·e JJieu. Sur l'observation du gou
verneur, que personne encore ne lui avait tenu lêlc de cette 
manière : C'est, répliqua-t-il, que vous n'ave:; encore 1·encontré au
cun évêque. Quand il mourut, les Juifs et les gentils le plemè1·ent 
aussi bien que les fidèles, comme le père de lous, el la foule 
.était si grande à ses funérailles que plus d'un y péril étouffé. 

Il avait conféré l'évêché de Sasima à Grégoire qui, saint, mais 
homme, se montra mécontent de se voit· relégué dans un pauvre 
'ill age, quand il aurait pu exercer, sur un plus brillant tbéùtt·c, 
son savoir et son zèle; mais, son père étant mort peu de Lemps 
après, il obtint l'évêché de Nazianze, ct, quelques mois plus 
tard, il fut appelé au siége de Constantinople par les orthodoxes, 
qui avaient à soutenir·un rude assaut de la part des ariens. 

Les hérétiques s'effrayèrent de l'arrivée d'un aussi valeureux 
champion, qui les combaLLaiL par la doctrine el opposait en 
même lemps son humble pauvreté à lem ambition fastueuse; 
mettant donc en œuvre tous les moyens pour empêcher les 
fidèles de se réunir dans une chapelle particulière, ils l'emahi
rent, même avec violence, el poussèrent l'insullc jusqu'au mem
tre. Les fidèles enlevèrent, une à une, les piet·res de la petite 
église profanée, el la réédifièrent sur l'autre rive du Bosphore; 
puis, quand revint la paix, ils rapportèrent de même ces pierres 
une à une et reconsLruirenl la chapelle, qu'ils appelèrent Anas-
tasie, c'est-à-dire la Ressuscitée. · 

Vers cette époque, Théodose, ayant été aLLeint d'une maladie 
grave, voulut se faire baptiser par l'évêque Acholius, dont la foi 
lui inspirait toute confiance; à sa suggestion, il rendi l un déc reL 
ainsi conçu : << Notre volonlé est que toutes les nations gomer
« nées par notre modération et notre clémence adhèrent cons
« tamment à la religion qu'on elit avoir été enseignée par saint 
<< Pierre, aux Homains, qui s'est conservée par tradition fidèle, 
<1 et que professent aujourd'hui le pontife Damase et Pierre, 
<< évêque d'Alexandrie, homme de sainteté apostolique. Selon 
<c l'enseignement des apôtres eL la doctrine de l'Évangile, nous 
« c~o!o.ns que le Père, ~e Fils eL le Saint-Esprit sont une seule 
<< Dnïmlé, sous une maJesté égale, et une sainte Trinité. Nous 
<< auLorison~ ceux qui suive11L celte doctrine à prendre le titre 
« de catlwhques; et, aLLen du .que nous considérons les au.Lres 
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« comme des insensés que nous notons du nom infàme cl'héré
u tiques, nous défendons que leurs conventicules usurpent da
<t vantagc la dénomination générale d'églises. Qu'ils s'attendent, 
« sans parler ici de la justice divine, aux peines sévères que 
« notre autorité, guidée pat· la sagesse céleste, croira opportun 
<c de leur infliger (1). >> 

Théodose recouvra la santé; puis, à son retour de la guerre, 
il fiL venir Démophile, patriarche arien de Constantinople, et 
laissa à son choix de professer le symbole de Nicée ou d'aban
donner son siége; il préféra le second parti, et s'en alla en· exil. 
Les cent églises furent confiées aux catholiques, et l'empereur 
lui-même conduisit Grégoire comme en triomphe jusque dans 
Sainte-Sophie, oi1 il le plaça sm le siége archiépiscopal, sam 
négliger toutefois de se faire escorter de gardes eL de déployer 
un grand appareil militaire : tant la faction arienne était à re
douter! 

Afin de mettre un terme à celte division scandaleuse, Th.éo
dose annonça la volonté d'écarter les évêques et les ecclésiasti
ques qui s'obstineraient clans J'erreur; une fois qu'ils furent 
éloignés, la foi orLhocloxe s'établit en Orient, sans troubles ni 
effusion de sa_ng. Afin de l'expliquer eL de la confirme_r, on réu
nit à Constantinople le concile œcuménique, qui maintint dans 
son entier le symbole de Nicée, en lui donnant seulement plus 
de développement en certaines parties, pour réfuter les hérésies 
qui avaient suivi sa promulgation (2). 

·Le plus célèbre des canons disciplinaires de ce concile est ce
lui qui attribue à l'évêque de Constantinople la préséance sur 
l'évêque de Rome, vu la translation du siége de l'empire à By
zance; comme on voulut étendre à la juridiction un avantage 
qui se bornait à la dignité, il en résulta de grands scandales et 
des différends que ni peines corporelles ni excommunications 
ne suffirent à conjurer. 

Quant à Grégoire, il conserva sa modestie sur le siége patriar-

(1) Code Tlléod., !iv. XVI, 1. 11. Cunctos populos. II est rapporté qu'Amphi
loque, évèque d'Icone, se présenta un jour devant l'empereur au moment où, dans 
toute sa majesté, il était assis sur son trône avec son fils Arcadius, qu'il venait 
de nommer Auguste, et qu'après s'être incliné devant Théodose avec le respect 
qui lui était dù, il salua son fils familièrement, comme il etH fait à l'égard d'un 
enfant ordinaire. Tht\odose irrité ordonna qu'on chassât l'audacieux de sa pré
sence, et lè prélat s'écria alors: C'est ainsi qu'il cliasse·ra ceux q1ti, en vénérant 
le Pere, 1·ejusent au Fils un hommage égal! Cette parabole, passablement gros
sière, pl~t beaucoup à Théodose. (SozoMÈNE, VJJJ, 6; TuÉooon~:;T, V, 16.) 

{2) Le symbole qui fut arrêté alors est celui qu'on récite chaque. jour à la 
tnesse. 
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cal, ne fréquentant les grands que pom· solliciLet· leur charit'. 
lot·squc le cérémonial l'appelait à la table de l'emperéur, il ~· 
trouvait gêné par les nombreuses pt·escriptions de l'étiquettee 
accoutumé qu'il était à des manières simples eL affectueuses. Fort 
dans la science divine eL humaine, il combattait les hétérodoxes 
avec leurs propres armes; toujours loyal autant que fet·me il 
épar·gnait les outrages et les duretés, mais traitait l'erreur s~ns 
condescendance. Montrer la même douceur que le Christ, c'est 
la preuve la plus certaine que l'on combat pour lui ('1). 

Il sauva à son troupeau les châtiments dont il était menacé 
par suite d'une sédition; ayant réuni le peuple, dont il releva le 
courage par l'espérance du pardon et la promesse de partager 
son sort, il compatit à son malheur, et l'apaisa sans l'accuser· 
purs, se tournant vers le gouverneur romain envoyé pour puni;. 
les coupables, il lui dit d'un Lon sévère : cc Offre en hommage à 
cc Dieu la bonté, qui, de tous les dons, est le plus agréable à ses 
« yeu.\: et celui qui procure les plus grands biens. Que rien ne 
« te fasse renonce!' à la pitié, ni la gravité des faits, ni la crainte 
cc de l'empet·eur, ni l'espérance d'une plus hauLe dignité, ni 
cc l'orgueil du pouvoir; ménage-toi la bienveillance céleste pom· 
cc l'heure où tu en auras besoin; fais pour Dieu ce que Dieu tc 
cc rendra. >> 

Grégoire ne put toutefois se soustt·aire à la jalousie, et, Yoyant 
que son élévation pouvait devenir une cause de zizanie, il abdi
qua volontairement. Après avoir révélé à son troupeau réuni les 
intrigues et l'ambition des évêques portés à rendre le mal pout· 
le mal, sans oublier les reproches de ceux qui lui faisaient un 
crime de ne point donner des banquets et de ne pas se vêtir 
comme les consuls et les généraux, il s'écriait : cc Adieu, Église 
cc d'Anastasie, qui reçus ton nom de la piété des fidèles, trophée 
(( de notre commune victoire; nouvelle Silo, où pour la pre
cc mièrc fois reposa l'arche sainte, depuis quarante ans erl'anlc 
cc dans. le désert. Adieu, temple fameux, notre récente con
cc quête, que le Christ remplit maintenant d'une si grande 
cc foule; bomgade de Jébus, dont nous avons fait une autre Jé
cc rusalem. Adieu, saintes églises, qui embrassez les divers 
cc quartiers de cette métropole, ct en êtes comme le lien et la 
« réu~ion. Adieu, saints apôtres, colonie céleste, qui m'avez 
cc servt de modèle dans les combats. Adieu, chaire pontificale, 
cc trône envié eL plein de périls, conseil des pontifes, vénérable 
cc par les verlus et l'âge des prêtres; adieu,, vous tous, ministres 

(1) Carmina, p. 737; Orat. XLII, 13. 
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cc d'e Dieu à la sainte table, qui vous approchez du Seigneur 
(( quand il s'approche de nous. Adieu, harmonies des cantiques, 
cc chœur des Nazaréens, pieuses veillées, augustes vierges, 
« femmes modestes, assemblées des orphelins et des veuves, 
cc pauvres qui élevez vos yeux vers Dieu ct vers nous. Adieu, 
cc maisons hospitalières et amies du Christ, qui avez secouru 
cc ma faiblesse. Adieu, vous tous qui aimiez ma voix, foule cm
(( pressée, au milieu de laquelle je voyais briller les styles fur
« tifs qui transcrivaient mes paroles: Adieu, barreaux de cette 
H chaire, si souvent forcés par le nombre de ceux qui se préci
cc pi~aient pour m'entendre. Adieu, rois et palais, serviteu_rs et 
cc courtisans des rois, fidèles, je veux le croire, à votre prmce, 

• cc mais infidèles pom la plupart à Dieu. Applaudissez, élevez aux 
cc nues le nouvel oratem; elle s'est tuc, cette voix qui vous était 
<! si importune ... Adieu, cité souveraine et amie du Christ.; 
cc c'est un témoiO'naO'e que je lui rends, bien que son zèle ne s01t 
« pas toujours ~elo~1 la ~cicnce. Approche~-vous ?e la vérit~, 
cc amendez-vous, au moins tardivement. Adieu, Onent ct Occl
cc dent, pour qui j'ai combattu, et par qui j'ai été 9p~rimé .. : 
cc Mais surtout adieu à vous anges gardiens de cette ,Eghse, qut 
cc protégiez ma présence et protégerez mon exil. Et Loi, sainte 
cc Trinité ma crloire et ma pensée, puissent-ils te conserver, 

' 0 ., 
cc puisses-tu les conserver, conserver mon peuple, afin que J ap-
(( prenne chaque jour qu'il grandit en sagesse et en vertu! Mes 
c! fils, gardez-moi ce dépôt sacré; qu'il vous souvienne de ma 
c! lapidation ! n • • , • • 

Grén-oire retourna dans sa retraite laborieuse, ou un Jardm, 
une s;urce d'eau vive et l'ombre de quelques arbres faisaient 
ses délices. II jeûnait et priait; une natte était _son lit, ~ sac 
grossier lui servait de couverture. Revêtu d'u.ne simple tu~Ique, 
nu-pieds, sans feu, il n'avait pour compagme que lC:s ammaux 
des champs. EL pourtant il ne parvenait pas entièreme~t ~ 
dompter la chair, même dans son extrême viei~lesse; _cc qut lm 
faisait dire que, vierg~ de corps, il ne pouvmt ~e dtre t~l de 
pensée. Il nous révèle ce fait dans les vers dont Il charmmt sa 
solitude, et qu'il considérait non-seulement comm~ un soulag~
menL~ mais encore comme une pénitence, vu la d_1fficuHé qu _Il 
éprouvait à les faire, eL le but qu'il sc: proposait de ~ou~mr 
des modèles à opposer à ceux des païens; Il mour~t nonagen_mre. 

Ceux qui comprenn~nt l'intention qui ~ous gmde en écrivant 
cette histoire, ne trouveront pa,s mauvms que nous nous arrê
tions sur cc champion de la vérité, et sur d'autres encore, un 
peu plus que nous ne le faisons d'ordinaire pour les grands de 
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la terre et pour ceux qu'on appelle des héeos. Comment pour~ 
rait-on mieux acquérir la connaissance de l'homme, sel on 
l'époque où il :vécut, qu'en scmtant les œun·cs eL les pensées de 
ces naïfs et généreux maîtres ? 

Grégoire de Sébaste, évêque de Nysse. s'appliqua avec aedeur 
à maintenie l'unité catholique contl'e les héeétiques et les schis~ 
matiques; il pacifia les Églises de Palestine et d'Arabie, diri()'ea 
le second concile œcuménique, et obtint le titre de Pè1·e des 
Pères. D'un esprit moins yaste que saint Basile ct Grégoire de 
Nazianze, l'évêque de Nysse aimait la solitude, et se plaisait aux 
spéculations philosophiques. Il teaita du destin, de l'àme, de la 
résurrection, à propos de certains doutes que 1\Iacrina, sa sœur , 
lui soumettait au sujet de la résml'ection des corps, et qui lui 
étaient venus à l'occasion de la mort de saint Basile. 

Salol JérOme. 
331.!t29. 

Saint Jérôme est en quelque sorte le lien qui unit les Orien
taux et les Occidentaux. Né d'une noble famille de Stridon en 
Pannonie, élevé à Rome par Donat, commentateur de Térence, 
et par le rhéteur Victorien, il prit les manières et cont1·acta la 
corruption de cette grande ville; puis, ·dégoùLé d'une vie disso
lue, il embrassa le christianisme. Assidu à l'éLude, il se forma 

. une bibliothèque de sa peopre main, parcourant même au 
besoin les pays éloignés. Passé en Orient, il entendit les discus
sions qui agitaient alors les esprits, eL se retira dans le désert, 
sur les confins de la Syl'ie et de l'Arabie. Là, mortifiant la 
chair, passant de la prière à l'étude de la langue hébraïque, il 
goûtait les mâles voluptés de la solitude, embellie, comme ille 
disait, <<par les fleurs du Christ, loin de la pL'ison enfumée des 
<< villes. )) 

Cependant cette vie d'ermite, studieuse et pénitente, n'amor
tissait pas son imagination ardente: << Que de fois dans le désert, 
<< au milieu de ces solitudes brûlées pal' le soleil, je cl'lls assister 
<< aux délices de Rome! Assis tout seul, l'âme inondée d'amer, 
u turne, la chair abattue ct sans forces, couvert d'un sac gros
<< sier, le visage bronzé comme celui d'un Éthiopien, je pleurais 
u et gémissais tout le jour; puis, si le sommeil me pecnait mal-· 
<< gré moi, mon corps allait heurte!' contee la Ler1·e nue. EL 
<< pomlant moi, qui, dans la crainte de l'enfer. m'étais con
<< damné à cette prison, habitée par des serpents. et des tigres, 
u je me sentais transpo1'Lé en imagination au milieu des danses 
u des jeunes filles romaines. Bien que mon visage fût amaigri 
<< par le .ieùne, mon col'ps était emb1·asé de désirs, et dans mes 
<< ~embre.s glacés, d~ns ma chair morte ayanlle temps, éclatait 
<< 1_ mcendlC des passwns. Alors, privé de secours, je me pros-
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<< ternais aux pieds du Christ, en les baignant de mes larmes; 
<< plus d'une fois, je passai le jour entiel' ella nuit à me frappe!' 
<< la poitrine, jusqu'à ce que Dieu eùt rendu la paix à mon âme. 
u L'asile même de ma cellule m'inspirait de l'effl'oi, en me pa
(( raissanL complice de mes pensées. Irrité contre moi-même 

' << je rn 'enfonçais dans le désert, et là où je trouvais une vallée 
u plus profonde, une roche plus escarpée, je me prosternais en 
(( prière. Souvent (Dieu m'en est témoin), après avoir versé des 
u larmes abondantes, après avoir longtemps élevé mes yeux au 
<< ciel, je me voyais transporté parmi les chœurs des anges, et 
<< je m'écriais : JVous montons à toi, attù·és pw· l'e-ncens de la 
u prière. )) · 

Jérôme, ayant quiLLé cette solitude qui convenait peu à son 
activité, se rendit à Antioche, où il fut ordonné prêtre., contre 
son gré, par Paulin, e~ de là vint à Constantinople. Bien qu'âgé 
de cinquante ans, il se fit le disciple de Grégoire de Nazianze 
dans l'exégèse sacrée, ct traduisit en latin plusieurs ouvrages 
grecs, comme la Chronique d'Eusèbe et les Homélies d'Origène. 
A Rome, oil il fut appelé ensuite, le pape Damase l'employa à 
des soins divers, notamment à des travaux littéraires el à la révi- ' 
sion de la Bible latine; dans cette ville, il se lia d'amitié avec de 
pieuses matrones, dignes de trouver place dans l'histoire. Méla
nie, dame romaine d'un sang illustre, ayant perdu son mari et 
deux de ses fils, avaiL laissé le troisième en bas âge, pour aller 
en Égypte visiter les anachorètes; elle avait fourni de généreux 
secours aux fidèles persécutés pm· les ariens, leur donnait asile 
dans leur fuite, et prenait des habits d'esclave pour les nourri1· 
el les console!' dans leur prison. Marcella, veuve aussi, s'était 
reLi1·ée à la campagne pour embrasser, avec Principie, sa fille, 
la vie monastique dans Loule sa rigueur. Asella et Albine, sœm 
et mère de Marcella, ne lui cédaient pas en vertus. Paula, dame 
d'une très-ancienne famille, se distingua, aidée par ses deux filles, 
Eustache eL Blésilla, par une plus grande piété, et distribua-des 
secours plus abondants aux pauvres comme aux orphelins. Jé
rôme, bien différent de ces directeurs spirituels qui, en d'autres 
temps, se sont étudiés à concilier la religion avec les intrigues 
et le libertinage, était le conseil de ces femmes pieuses, de Léa, 
de Fabiola et d'autres chrétiennes profondément convaincues, 
protestant par leurs vertus contre les faiblesses, eL secourant les 
misères infinies de l'époque (1). 

(1) Bien que saint Jérôme témoigne son dédain pour les distinctions de la nais
sance, il rappelle que Paula descendait d'Agamemnon par son père, des Gracques 
par sa mère, et qu'elle avait épousé un descendant d'Énée ct de Jules. 

SSI. 
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Lreta, qui avait pour père le pontife des dieux, Albin co 
sultait le saint sur l'éducation de sa fille encore enfant; Jérô;
lui conseilla de lui apprendre à se jeter dans les bras de 

80 
e 

aïeul en chantant l'alléluia, afin que le vieux pontife, souriant~ 
ce chant naïf, se trouvât préparé à la conversion : << Celui-!: 
« est déjà un candidat de la foi, qui se trouve entouré d'une 
« foule chrétienne de fils et de petits- enfants. L'homme 
« ne naît pas <?hrétien, mais il le devient. Le Capitole cou
<< vert d'or se ternit sous la poussière; l'araignée tapisse 
<< de ses toiles les temples de Rome, et la '~Ile sort de ses 
<< fondements; des flots de peuple passent devant les édi
u fiees renversés, jadis consacrés aux dieux, se dirigeant vers 
<< les tombeaux des martyrs (1 ). >> Saint Jérôme avait le pres
sentiment de l'avenir qui s'approchait, et comprenait les moyens 
de le hâter. 

La faction païenne et les hérétiques dirigèrent des attaques de 
toute nature contt·e un ennemi aussi redoutable. Ferme dans la 
vérité, il enseignait que le salut de l'Église dépend d'un pontife 
souverain, et que, si on ne lui donnait pas un pouvoir supérieur 
aux autres, il y aurait autant de schismes que d'évêques. Comme 
s'il eût voulu prévenir des erreurs modernes, il disait :· <<Restez 
u dans l'Église fondée par les apôtres et qui a subsisté jusqu'à 
<< présent. Si d'autres viennent, désignés, non par le nom du 
<< Christ, mais par un autre, apprenez qu'ils ne sont pas de 
<< l'Église du Christ; d'ailleurs, leur institution postérieure four
<< nit la preuye qu'ils sont de ceux-là dont l'Apôtre a prédit la 
« venue. Ne vous laissez pas éblouir, bien qu'ils semblent s'ap
<< puyer sur les Écritures; car le démon lui-même dit des 
« choses conformes à l'Écriture, qu'il ne suffit pas de lire, mais 
'' d_e compr~ndre. Si nous ne suivions que la lettre, nous pour
'' rw_ns a~ss1 forme~ un dogme nouveau, et prétendt·e qu'on ne 
« doü pomt recevotr dans l'Église ceux qui ont une chaussure 
<< et deux tuniques (2). >> 

Humble devant Dieu, fier en présence des hommes, Jérôme 
flag_ell~ durem~~t tous les vices qu'il rencontre, sans épargner 
les md1gnes mm1st~es de la religion; il démasque les individus 
pour lesquels le diaconat e~ le sacerdoce n'avaien.t été qu'un 
moyen de fréquenter plus hbrement les femmes qui recher
chaient les ~abits élégant;, avaient les cheveux bo~clés et parfu
més, les do1gts chargés d anneaux, marchaient sur la pointe des 

(1) De Tnslit. jiliœ. 
(2) lllélanges, p. 221 et 269. 
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pieds, s'insinuaient dans les maisons, sollicitaient des dons et 
des legs (1). 

Irrités contre lui, ces mauvais prêtres se mirent à persécuter 
le saint, dont ils calomniaient les amitiés spirituelles, à tel point 
qu'il abandonna Rome pour retourner en Orient, bien qu'il eùt 
démontré son innocence devant les magistrats. Il fut suivi par 
Paula, Eustoche et d'autres femmes, avec lesquelles il se rendit 
à Alexandrie, où la dévotion ne l'empêcha point d'aller entendre 
le grammairien Didyme: après a voit' admiré les anachorètes de 
Nitrie, il retourna en Palestine, dont il parcourut les liem pas 
à pas afin de mieux comprendre les Écritures; ainsi, pou~ avoir 
une intelligence plus claire du troisième livre de l'Enéide, 
faut-il visiter les pays depuis la Troade jusqu'à la Sicile. 

Paula, qui, pendant tout le voyage, avait obtenu les honneurs 
de son rang, s'établit à Bethléem, où les chrétiens, sans distinc
tion de naissance et de fortune, accouraient de toutes parts, et 
regardaient comme le premier celui qui se faisait le dernier; là 
elle fonda un monastère de femmes, et Jérôme un autre d'hom
mes. Bourreau de son propre corps, il travaillait tant qu'il écri
vait jusqu'à mille lignes par jour; néanmoins il trouvait encore 
le Lemps d'expliquer la Bible à ses anachorètes, d'enseigner la 
lecture aux enfants, et de revenir furtivement aux auteurs pro
fanes, délices de sa jeunesse. 

Combien il préfère, dit-il, cette solitude pieuse et champêtre 
à la tumultueuse Rome, ville d'orgueil et (l'ambition, où chacun 
a la passion de voir et d'être vu, de saluer et d'être salué, d'en- . 
tendre ct de répandre des nouvelles l Là, il faut subir la néces
sité de voir une foule de gens : les reçoit-on, c'est une cause de 
dissipation; -refuse-t-on de les recevoir, on vous accuse d'or
gueil. 

D'illustres évêques, de simples fidèl~s et d'humbles femmes 
recouraient à Jérôme : tantôt c'est Exupère, évêque de Tou
louse, qui lui écrit pour déplorer les maux de la Gaule; tant~t 
c'est Édibie de Bayeux qui lui adresse douze questions; tantôt 
c'est Algasie de _Cahors qui le consulte sur quelque~ passages de 
la Bible ou sm la manière de se conduire en certmns cas; tan
tÔt c'est un prêtre qui arrive du fond de la Bretagne jusqu'en 
Palestine, pour lui apporter tme lettre et repartir avec la ré-
ponse. . 

Une bande de semi-pélagiens, ayant pénétré dans_Ja reLrmte 
de Jérôme, mit le feu aux tranquilles cellules des momes et des 

{t) Ep. ad Eustoch., XXII. 
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sœurs, et le saint ne parvint à s'échailJlCt' qu'a Yec llei . 
t è ., ne, pen 1 emps apr s, 1 mourut nonagénaire. ce 

Il eut de graves différends avec Rufin autrefois so · 
1 L · 1'0 · ' n amt L (oc t·mes c ngène s'étaient beaucoup répandues en 0 ,· · es 
sm:to~IL ses, ~ustél'Ïtés ascétiques, pratiquées pat· une ~~~;1!' et 
?ohtatr~s ~~ Egypte et de Syrie. Lorsque les malheurs pubrde 
mlrodmsment en Occident le goùl pom· la vie monast·q res 
grand nombre d'individus se rendaient en OrienlllOUt' l'

1
.
1
due,_ un 

t l · ·. . ' mu·er e e sunt e. De cc nombre fut la Romame Mélanie do 
1
t 

avons dé'~ 1' · l' ' 1 nous ' J<L par e; SOI'lte c une de ces familles sénatoriales aux-
quelles, après la perle de toute puissance politique étaie l · 
tées de grandes richesses, elle s'établit à Jérusalem 'où' 

11 

1
t'es

tre le ll -11 · ' ' pene ant . n ans, e e accuet tl lous ceux qui allaient vénérer les r . 
sa~nts. Ru~n,_ prêtr~ d'Aquilée, qui, dans les entretiens des~~;~~ 
tmres de Ntlrte, étmt devenu l'admil'alcur d'Ol'iO'ène se tt' 
PartaO'é . Jé o ' 1 tment 
.' , o par son amt rôrne, avait formé avec cette dame d 

hens d'amitié spirituelle; peuplée de ces prosélytes rema;·quabl:: 
et fervents, Jérusalem devint donc le centre de 1 ·or· o·é · 
Jérôm , b' Io msme. 
, es ape~:çut ~en tôt du danger qu'offraient les doctrines de 

l homn:e qu tl avmt tant loué , et se sépam de Rufin, avec 
lequel tl enga~ea une lutte, où la décence ne fut pas toujours 
cons_ervée : fmblesse humaine digne de reO'rets et de ~om-
passwn. o 

Rufin, que Jérôme accable d'injul'es grossières, puisées dans 
. Perse el Juvénal, nous est présenté sous un aspect bien diffé
rent pal' des ho_mrnes célèbl'Cs d'alors, el même par les pontifes. 
So_n Comment~n·e sm· les petits p't'ophètes lui fait grând honnem, 
so~t p~rce qu tl se renferme dans le sens littéral cl donne l'ex-
phcatwn la plus exacte soit à cause de 1 d. lé L. 
do l ï 1 -1 - ' ' a tgne moc t'a ton 

n, 1 • at pre~tve envers Jérôme. Dans le but de faire ressortir· 
le geme supéneur d'O ·· ' ,. , . ttgene et de montrer en même Lemps 
?~ ~. _n ap~ro_uvmt pas ses erreurs, Rufin traduisit son llep~ 
apzt·J~, ~ms 11 en tempét·a les propositions de manière à le 
~e~tr~ d accor? avec les décisions canoniques. Dans la pt·éface 
tl ctlmt à dessem l'approbation de saint J é ô · t' 
1 · · ' r me qm, ne pouvan 
c~~~~r, ,tergiversa. en s'excusant, et condamna le traducteur 
.1 fi e 1 auteur; bten plus, afin de montret· les torts de Rufin 
1 lt une nouvelle traduction d'Ori(l'ène do t .1 . té' 
gmlem t 1 . o , n 1 consct·va m · -
, ·u en àes passages mc ri minés : ,entl'eprise que tous jtwèren t 

pert, eu~e cause du scandale qu'elle causait. o • 

L ~ghse fut gravement troublée par ce dissentiment ui me-
naçmt de se convertir en schisme ent, l'ÉO' ~ . ' q 
tive et attachée à l' t .·té . 1, ,: .1 e oh se occtdentale, ac-

au 011 
' et Eghse orientale, ascétique et 
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raisonneuse. Théophile, patriarche d'Alexandrie, autrefois par
tisan d'O!'igènc, réprouva omel'lement ses doct!'ines ct surtout 
ces neufpt·opositions: «Le l'oyaume de Dieu doit finir; les dé
mons set·ont sauvés; les élus peuvent tomber; le Christ souffl'ait 
pom·les damnés; les corps, ap!'ès la résunection, seront encot·e 
mortels; il faut prier le Père, non le Fils; à la fin, les corps 
deviendt·otlt substance spirituelle; la magie n'est pas condam
nable; la matière est un effet elu péché. '' 

CeLLe lettre fut répandue en Occident par Jérôme; Mélanie se 
fil l'accusatrice de Rufin, que le pape exclut de la communion. 
Mais ces erreurs préoccupaient moins que le conflit enlt·e le 
chl'istianisme mondain de l'Occident et celui des anach01·ètes 
de l'Orient, qui trouva un puissant défenseur dans Jean Chry
~sosLome, patriarche de Constantinople. Les deux patriarches 
luLLè!'enl entre eux comme nous le verrons, de telle sorte que 
l'Église de saint Pierre fut séparée de celle de saint l\Iat·c; les 
champions de cette lulle moururent, el Rome périt au milieu 
de ces dissen~ions. Alors étaient nées les questions de la grâce, 
qui parurent d'un intérêt plus immédiat pour le salut des âmes 
que celle de l'origine des âmes; néanmoins les origénisles 
avaient vu que ce pt·oblème implique celui du système génét·al 
de l'univers, ct peul soulever des doutes sur la personne même 
du Créateur, ct sur sa miséricorde supl'ême, jusqu'à ce qu'on 
Lt·ouve dans le libre arbitre des créatures le motif des misèt·cs 
humaines. L'Église, sm toutes ces questions, prononça plus 
Lard; mais alors le gmnd pt'ocès resta suspendu. -

Les élucubrations les plus importantes de Jérôme ont pour 
objet la critique sacrée. Le pape Damase le chm·gea d'examiner 
la vet·sion italique des Évangiles, réputée la plus fidèle, mais al
tét·ée par des interpolations et des variantes. Quiconque possé
dait une copie de l'Évangile avait coutume d'y ajouter en marge 
les variantes qu'il trouvait dans une autre, parfois même de 
simples traditions orales ou des gloses; puis quelque copiste, 
qui distinguait mal le texte primitif des additions, recopiait 
toul également; aussi, selon l'expression de Jérôme, il en était 
sorti, non plus quatre Évangiles, mais quatre concordances des 
Évangiles. Il faut y joindre l'incapacité de certains c~pistes, 
l'audace de quelques autres, qui faisaient des correctwns de 
leur propre autorité; dès lors on comprendra que la forme 
primitive des livres sacrés avait dû s'altérer beaucoup. 

Jérôme, se disposant à les expurger, eut d'ab01·d recours aux 
textes grecs les plus anciens, peut-être à ceux_ de Pamphile el 
d'Origène; mais il n'eut pas le courage de cornger tous l~s pas-
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sages qu'il tromaiL alLérés, de telle sorte que le comment · 
n'est pas toujours e_n rapport avec la partie revisée. 11 corri~~e 
également le ~saut1er, Job, et d'autres livres que nous avon: 
perdus; enfin Il s'occupa d'une nouvelle traduction de I'AI1 · , Cien 
Tes~a~1ent, non plus cl après le texte des Septante, mais d'a rè 
l'origmal. Habile dans l'art de la critique, d'une patience Ip p s 
t. bl . , . Il!a
Ig~ e, Il etall _très-pr~pre à ce travail, qui I 'absorba pendant 

qumze ans, mms en smvant le texte avec une fidélité si oTa11ct 
'"l. d . . ~ ( c 

quI mtro ms!L dans la langue beaucoup de mots hébraïques. il 
se servit des versions syl'iaque eL arabe, des traductions "1'~c
ques d'A qui la, de 'l'héodoLicn et de Symmaque, c( respect~ sur
tout celle des Septante, citée par les apôtres. 

Après Origène, il est certainement le Père le plus docte· 
connaissant le grec, le latin, l'hébreu, le chaldéen et les cou~ 
turnes de l'Orient, il put découvrir le vrai sens littéral des Écri
tures~ ~utant qu'Orig_ène_ avait pénétré dans le sens allégorique 
et spmtuel. Néanmoms Il faut tenir compte des circonstances 
qui lui mettaient la plume à la main et de ses luttes person
nelles; du reste, on doit regretter qu'il n'ait pu donner à ses 
commentaires une forme plus soignée (1), eL qu'il se traîne pal'
fois sur les étymologies des mbbins. En outre, quand il passe 
au sens allégorique ou mystique, il ne sait pas conLenil' son ima-

. gination; quelquefois, accumulant les diverses interprétations 
des exégètes, sans opter pour aucune, il laisse une incertitude 
plus fâcheuse que l'ignorance. . 

La critique dirigea bientôt de vives attaques contre sa traduc
~on;_ néanmoi~s e_lle. fut ad_opLée pal' l'Église, à la place de 
l anmenn~ version Italique fa!le d'après les Septante, cL devint 
le fondement de celle que le concile de Trente déclara authen
tique (2). 

_(1) Dans le commentaire s?r l'~ccltJsiastique, p. 774, se trouve un passage 
f~It pour ~mbarrasser ceux. qm cro1ent que la confession auriculaire n'est pas an· 
c1cnnP- : St quem serpens dzabolus occulte momordet·it et nullo conscio ewn 
pecc_ati veneno iinfecerit; si tacu:1·it gui percussus ~st ;t non egerit pœni
tentwm, ne~ ~ulmts suwn fratt•t et magistro voluerit conjileri.; magister 
e_t. fra_ter qut linguam liabent ad curandwn,jacile ei prodesse non potuenmt. 
Sl emm entbescat œgrotus vulmts medico conjiteri, quod ignorat medicina 
non curat. · 

(2) .L~i-mè~c nous r~conte qu'il avait obtenu des Nazaréens de Béroé, en Syrie, 
des cop1es dun évang1le syro-chaldau1ue, dont il fil une traduction latine et 
grc~que. Cet ~vangile s'appelait selon les Hébreux ou selon sdint Jllatlkieu; 
ma1s, c~mme 1l est perdu, nous ne savons pas si c'était l'oriuinal de celui de cet 
évangéliste que nous avons en latin, ou bien un cinquième év:n,ile tout différent· 
cette hyp?thè_sc s:-mble .confi~mée par Théodore de l\lopsueste~ qui reprochait à 
Jérôme d av~u· fa1t un !lVang!le nouveau. 
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Son canon, ou plutôt son catalogue des écrivains ecclésias
tiques, est un modèle de biographie éloquente et rapide. Il écri
vit ou recueillit les vies des Pères dans le désert, travail pauvre 
de critique; nous lui devons d'avoir conservé la Chronique d'Eu
sèbe, qu'il traduisit et continua jusqu'à son époque; Hï de ses 
lettres agitent des questions importantes d'exégèse et de 
morale. 

Ces travaux sont déparés souvent par une polémique viru
lente, non-seulement indigne de la charité chrétienne, mais de 
toute personne civilisée (·1). Dans ses invectives contre ses ad
versaires, il attaque parfois les flambeaux de l'Église; Jean 
Chrysostome, vivant et mort, fut en buLLe à ses traits, et il tenta 
de discrédiLet· saint Augustin eL de le rendre suspect. 

Jérôme essaya de l'entraînet· dans la lutte des origénistes; 
mais Augustin voyait autrement la théologie, et les questions re
latives à la création lui paraissaient épuisées el bien moins im
portantes que celles de l'ordre métaphysique encore intactes, 
comme il plaçait beaucoup plus haut les mystères de la grâce et 
de la rédemption, qui avaient le salut pour objet. Bien qu'il fût 
satisfait de voit· que les attaques contre Origène eussent empê
ché la chrétienté d'accepter des solutions prématurées du pro
blème sur l'origine des âmes, il ne croyait pas convenable de se 
p!'ononcer d'une manière tranchée, dans la crainte de déchirer 
le corps du Christ. Il chel'chait donc à réconcilier les deux ad
versaires; Jérôme lui ayant envoyé un de ses écrits polémiques 
contre H.ufin, l'évêque d'Hippone entreprit de lui montrer avec 
douceur et charité combien il avaiL tort de fomenter la discorde 
par des suppositions indignes de lui, et il termine par des pa
roles qui mél'iLent d'être citées : « Hélas ! que ne puis-je vous 
<< rencontrer dans quelque lieu! Agité comme je suis par-Ia 
<< crainte ct la douleur, je tomberais à vos pieds, je pleurerais 
<<autant que je sais, je supplierais autant que j'aime; tantôt je 
<<vous prierais chacun à part, tantôt tous les deux ensemble et 
«l'un par l'autre, ou bien par l<;!s autres et surtout par les faibles, 
«pour lesquels Dieu ·est mort, et qui tiennent les yeux fixés sur 
<<vous, non sans gi'a"e péril, dans ce théâtre de la vie. Je vous 

(1) 11 écrit contre Vigilance : " Les Gaules, jusqu'à présent, n'avaient produit 
que de sublimes vertus, de grands capitaines, d'excellents orateurs; mais 
Vigilance, qui serait mieux appelé Dormitance, se ré1'eillanl fout à coup et lais
sant la poussière et la fumée de sa cuisine, leur enleva celte belle prérogative. 
Cet aubergiste dég1·ossi mêle r.ncore de l'eau au vin; se souvenant de sa première 
profession, il tente d'allérer la pureté de la foi catholique et d'y introduire la lie 
de l'hérésie •. 
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<< conjurerais de ne point divulguer des écrits qu'un J. ou, 
·1·' 1 · · · 1 ' ré. u caner res, vous voue rrez mars ne pournez effacer· qui 
il h t . d'h . ' vous u empec en· aujour m de vous rapprocher, eL que vous c, . 

d d 1. fi 1 rarn. 
<< r-ez e ree, a m ce ne pas vous brouiller de nouveau 1 

' , ors« que vous vous serez raccommodés (1). » 
Outre les souvenirs du monde, une autre tentation Lolll'me 

Lait Jérôme : l'amour des lettres profanes, un des obstacles t' 
l f t . . es 

pus ors qm empêcharent les doctes d'embrasser une reliaion 
laquelle répudiait le culte inspirateur (l'Homère et de Vü~aiJe' 
Élevé dans l'idolâtrie de la forme au détriment de la substa~ce. 
Jérôme se repaissait de la lecture de ses livres, recueil.Jis ave~ 
tant de soin, et qui formaient l'unique richesse de son errnitaO'e· 

. quand il laissait Platon et Tullius pour revenir aux prophètest> ii 
les trouvait grossiers el sans grâce dans cette subtilité de p~n
sée qui dédaigne les ornements fardés. Dans un moment d'exal
tation fiévreuse, il se crut transporté en esprit devant le tribunal 
elu Ju_ge supr~me, _qui lui reprocha d'être plus cicéronien que 
chr~tren : récrl qm nous révèle la lutte elu génie contre l'imagi
natiOn, lutte qui prolongea l'agonie du paganisme, bien que 
toute conviction l'eût abandonné. 

Instruit par sa propre expérience que certaines lectures flé
trissent les fleurs célestes au souffle de pensées trop séduisantes, 
et détournent des études les plus convenables au chrétien, Jé
rôme, dans sa vieillesse, guérissait les individus qui, après avoir 
aban~o~né la sagesse elu siècle, se dégoûtaient de la simplicité 
des Ecritures et revenaient aux poëles (2); el cependant il les 
aima tant lui-même que ses adversaires lui en faisaient un 
crime. Rufin lui reprochait de trop aimer la lilléralme profane: 
«Je pourrais citer plusieurs religieux qui, dans leurs cellules 
<< sur le mont des Oliviers, ont copié pour lui des dialoo·ues de 
<< Cicéron; moi-même, j'en ai eu les cahiers dans les mains el je 
« l~s ai relus. Qu'il nie même, s'il le peut, qu'en venant me vi
<< srter de Bethléem à Jérusalem, il apporta avec lui un dialogue 
<< de Cicéron! Bien plus, Jérôme, dans le couvent de Bethléem, 
<< composait ~n ?uvrage, de grammaire profane, et il expliquait 
«son cher Vrrgrl~ et_ cl a~tres, lyriques, comiques, historiens, 
<<à des enfants qm lm étarent confiés pour qu'il les élevât dans 
<<la crainte de Dieu (3). » 

Nous recueillons ,ces détails pour faire comprendre la lutte 

(1) Ep. 73. 

(2) Ep. IV, ad Fabiol., de l'année 401. 
(3) Œuvres, t. lll, p. 2116. 
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engagée entre les deux civilisations, clans la littérature comme en 
toute auti·e chose. Nous rapporterons un autre fait emprunté à 
la vie de Ponlius Méropius Paulinus. Né à Bordeaux, d'un préfet 
du préloit·e des Gaules, il fut recommandé à l'empereur Gratien, 
dont il devint le collègue comme consul. Après avoir été revêtu 
des premières dignités en Espagne et dans les Gaules, il gou
verna la Campanie. Très-renommé pour son savoir, il épousa 
Térasia, Espagnole d'une famille extrêmement riche. En proie à 
un ennui profond, il implore d'abord le ciel pour qu'ille délivre 
du poids de ses douleurs, de sa femme et de ses enfants ; puis, 
répondant à l'appel de Dieu, il accepte une vie d'angoisses el de 
résignation, cl renonce au monde. Sa femme devint pom· lui une 
sœur, el, pour compléter sa convel'sion, il se retire à Rome, 
où il reçoit le baptême; puis il est demandé comme prêtre pat' 
le peuple de Barcelone, auquel il avait fait don d'une partie de 
ses biens. 

Les chrétiens se réjouissaient d'une telle acquisition, et les 
évêques en rendaient des actions de grâces publiques, tandis que 
les païens en étaient indignés; ses parents el ses amis, quand ils 
le rencontraient, s'éloignaient de lui comme d'un désert.eur. 
Clients affranchis, esclaves, regardaient Lous liens avec lui comme 
rompu~. Le poële Ausone, qui ne pouvait comprendre, au milieu 
des frivolités liLLérait·es d'alors, que la force de la conviction et 
1 'autot·ité de la conscienQe pussent résister à des conseils et à des 
plaintes, ne négligea rien pour le détourner de sa résolution; il 
J ui écrivit donc pom le ramener au paganisme et à la littérature. 
Comme il ne recevait pas de réponse, il revint à la charge en 
lui rappelant leurs communes études, leur amitié et les conve
nances; n'étant pas écçulé davantage, il lui souhaita mille in
fortunes littéraires, en invoquant les Muses grecques, afin qu'elles 
rendissent un poëte à celles du Latium ('1). Paulin rompit enfin 

(1) Impie, Piritlloo disj-ungere Thesea posses, 
Euryalumque suo sociurn sccc1'11C1'e Niso . .. 

Jam nomina nost·ra parabanl 
Jnserere anliq·uis œvi melioris amicis ... 
Nos sludiis animisque isdent, miracula cunctis ... 

{Lettre 233.) 

Imprecor ex merito quicl non tibi, Lbcrica tell-us i' 
Te populent Pœn·i, te perficlus namlibal -urat 1. · · 
Gaudia non illum vegetent, non clulcia vatwn 
cm·mina non blandœ modulatio {lexa querelœ · · . 
Rœc Jn·e~or, hanc vocem, BœoJia numina, _Musa:, 
Accipile; el La/iis vatem revocate Camœnts. 

( Lellre 25.) 

Saint Paulin. 
358·~31, 

300. 
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le silence à son quatrième appel, en l'invitant à cesser d'impl 
'"1 ·t é d"é orer les Muses, qu 1 avm r pu 1 es; car son cœur, consacré excl 

sivement au culte d'un seul Dieu, n'avait plus de place ni pou~ 
elles ni pour Apollon. Il lui disait, au surplus, que ni le tem Ut 

ni les circonstances ne l'effaceraient de son souvenir. ps 
Paulin vint en Italie, ·et, les entretiens de saint Ambrois 

l'ayant animé d'une ardeur nouvelle, il se retira dans une soli~ 
tude, près de Nola, où il vécut seize ans avec sa femme, fondant 
une espèce de Thébaïde au milieu des délices de la Campanie. 
Il éleYa à saint Félix nne église qu'il fit orner de peintures t·epré
sentant des sujets de l'Ancien Testament, et les paysans avaient 
tant de plaisir à les regarder qu'ils ne pouvaient en détacher 
leurs yeux. Absorbé dans une paix que le monde ne peut ravir, 
les barbares menaçants ne lui inspiraient aucune crainte. Cha
que année, le jour de la fête du saint, objet de sa prédilection, il 
composait un chant en son honneur; bien que les amis exclu
sifs de la forme prétendent qu'il écrivait mieux lorsqu'il était 
encore païen, Ausone trouvait ses vers bien cadencés et doux (l), 
et saint Augustin en louait la piété gémissante. Devenu évêque de 
Nola, il entretint une correspondance épistolaire avec Ambroise, 
Jérôme, Augustin, avec l'Asie, l' Afriquè, l'Italie : échange d'i
dées, de conseils, d'éclaircissements.ll parle au peuple avec une 
simplicité où l'on sent que le christianisme est sorti du peuple 
pour le peuple, et dans ce ton ingénu, familier, que cette reli
gion tire de son origine et de son essence. Il commence ainsi 
son discours sur l'aumône : << Ce n'est pas pour rien, mes chers 
<<amis, que l'on place la mangeoire devant les animatL\:; elle n'y 
<! est pas seulement pour le plaisir des yeux: c'est une espèce de 
<< table à l'usage des animaux dénués de raison, préparée par 
<< la raison de l'homme, afin que les quadrupèdes puissent pren
<< dre leur nourriture. Si ceux qui ont construit le râtelier négli
u gent d'y mettre du foin, les animaux ne tarderont pas à être 
<< consumés par la faim ; s'ils ne mangent pas, la faim les man
<< gera. Avertis par cet exemple, gardons-nous de négliger la ta
<< ble que Dieu plaça dans son Église ... >> 

La Gaule narbonnaise, qui chaque jour se façonnait davantage 
au_x usa_ge~ romains~ fut le champ o~ se déploya le courage de 
samt H1lmre. Issu d une bonne famtlle, il se mit résolûment à 
l'étude, et parvint à la vérité après des efforts continus, en re
nonçant. d'abord aux plaisirs des sens, puis en s'appliquant à mé~ 

(t) Hœc tu quam pe-~·ite et concinne, quam modttlale et dulciter 1 

(Lettre 29.} 
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diter sm la Divinité, afin de passer de la croyance en Dieu à 
celle d'une âme immortelle et d'tm Médiateur divin. Ordonné 
prêtre, et bientôt après nommé évêque de, Poitiers, i_l sou tin~ l_a 
cause de saint Athanase. Constance le relegua en Onent, ou Il 
connut les arands docteurs qui en étaient la gloire, et dont les 
entretiens lui inspirèrent une énergie nouvelle. S'étant rendu à 
Constantinople, il présenta une requête pour obtenir que sa doc
trine fùt tolérée, et qu'on lui permit de la soutenir contre les 
ariens; mais il ne fut pas exaucé, et, dans sa sainte colère, il· sc 
livra cont1·e l'empereur à de violentes invectives: <<Que ne som
u mes-nous encore au temps de Néron et de Décius! Nous corn
'' battrions à découvert et avec confiance contre les sicaires et les 
(( bourreaux ; ton peuple, comprenant une persécution publi
H que, nous suivrait comme ses chefs. Maintenant nous COI~bat~ 
H tons contre un persécuteur qui trompe, contre un ennemi qm 
,, flatte contre l'antechrist Constance qui ne fmppe pas, mais 
11 cm·es~e; il ne proscrit pas nos têtes, mais nous enrichit pour 
,, nous perdre; il ne nous pousse pas à la Jiher~é chrétienne par 
<! des cachots, mais nous honore dans son palms pour nous as
(( servir ... Il ne combat pas de peur d'être vaincu, mais il flatte 
,, pom· dominer. Il ne confesse Je C~rist. que pour_ le nier; i~ c_h~r
<< che l'unité poUl' empêcher la pmx; 1l- compnme les heresies 
((pour qu'il n'y ait plus de chrétiens; il hon?re les prêtres _pour 
,, faire tomber les évêques; il bâtit des éghses pour clétrmrc la 
« l'oi ... Je te déclare, ô Constance, cc que j'aurais dit à Néron, ce 
,, que Décius et Maxime auraient entendu de ~a _bouche : Tu 
<< combats contre Dieu, tu es acharné contre l'Eghse, tu pers~
'' cu tes les saints, tu détestes les prédicateurs du Chri~t, tu d?
<< trnis la religion; tu es le tyran, non des choses humames, mms 
(( (les choses divines. Tu affectes un christianisme menteur, et tu 
((cs· le nouvel ennemi du Christ; tu sers de précurseur à l'Ante
<< christ eL tu commences ses mystères d'iniquité; tu fabriques 
,, des p/ofessions de foi, et tu vis contre 1~ foi; tu m~ts le trou
<< ble dans ce qui est ancien, et tu somlles ce qm est nou-

<< veau (1). » . . · • 
Dans ce morceau, on sent la fougue de celm ~ne sa1~tJérôme 

appelait eloquenticdatinœ Rlwdanùs, image har~Ie, mats. expres.
sivc, de sa dialectique vigoureuse, de sa mamèr~ de r~1sonne1, 

· 't ·t · e pressante et secondée d'une élocutwn brillante et qm e al VIV , •' ' · ] 
féconde. Son traité de la Tl'inité, le plus réguher et leP us co m-

l 

Tablea-zt de l'éloquence chrétienne att quatrieme siècle, (1) Voy. VJLLElJ,\IN, 
p. 310, éd. de 1849. 

!50. 
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pl et qui ait été fait sur ce mystère, fut composé dans 1 'exil, ainsi 
que celui des Synodes, et divers écrits adressés à l'empereur. 
Comme Constance répétait sans cesse: Je ne veux pas qu'on se serve 
d'expt·essions inconnues à la sainte iJ~ct·itw·e, Hilaire répondit·: «Qui 
<< es-tu, toi, pour commander aux évêques, et pour lem enle\·er 
«le droit de prêcher à leur gré la doctrine apostolique? C'est 
<<comme si quelqu'un disait: Voilà de nouveaux poisons, je ne 
«veux pas de nouveaux antidotes. )) 

Rendu à son siége dans le Lemps où les fidèles se reposaient 
sous Valentinien, il dénonça publiquement Auxence, évêque de 
.Milan, qui, sous des princes m·iens, avait professé lems doctri
nes. Auxence Je fit alors condamner pat·l'emper·eur comme pet·
tmbateur de l'I~glise; mais Hilaire adressa aux évêques ct au 
peuple une défense éloquente: << Déplorons, dil-i!, nos joms 
« malheureux; gémissons sur les folies d'une époque où l'on 
« croit que Dieu a besoin de la protection des hommes, et qu'il 
« faut défendre le Christ à l'aide des intrigues elu monde. Oévê
<< ques qui vous croyez Lels, répondez-moi dans votre foi : De 
<< quels appuis humains les apôtres se servaient-ils pour prêcher 
<< l'Évangile et convertir au vrai Dic:u les naLions vouées à l'iclo
« lâtrie? Cherchaient-ils à sc pt·ocurcr elu crédit à la com, lors
« que, du fond de leurs cachots, chargés de fers, après les tom
« ments, ils chantaient des hymnes au Seigneur'? Paul, offet·t en 
« spectacle dans le cirque, avait-il recours aux édits du prince 
<<pour former une Église à Jésus-Christ? L'appui des princes 
«était-il pour lui un moyen de défense, et n'est-ce pas plutôt 
« leur haine qui a fait fleurir l'Évangile? Quand les apôtres vi
« vaienl du travail de leurs mains eL parcouraient les villes, les 
«bourgs, les pays lointains, malgr·é les rois el le sénat, croyez
« vous qu'ils n'eussent pas les clefs elu ciel? Au contraire, la 
«vertu de Dieu se manifesta alors en dépit de l'envie des hom
« mes, eL, plus l'Évangile était interdit, plus ils le publiaient 
« avec ardeur. Mais aujourd'hui, ô douleur! des protections hu
(( maines recommandent la foi divine, et le Christ semble dé
« pouillé de sa vertu, tandis qu'on intrigue en son nom. L'Église 
« menace d'exil eL d'emprisonnement; elle veut sc faire croire 
«par force, elle qui jacli'> était crue malgt·é l'exil et les chai
« nes. l> 

Ne pouvant faire mention de tous les Pères de l'Église clans 
a63. l'Occident, nous nommerons Zénon, évêque de Vérone, qui pur

gea son Église des restes de l'idolâtrie et de l'arianisme, et nous 
a laissé soixante-dix-sept discours dont le style est élégant , si 
les idées n'en sont pas nouvelles; Eusèbe, originaire de la Sar-
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daigne, qui, devenu évêque de Verceil, introduisit Je premiet· 
pm·mi Je clet·gé de son Église un genre de vie régulier, et résista 
clans le concile de Milan à l'empereur, dont le courroux lui fiL 
pot·ter la main sur la gat·de de son épée. Exilé alors, il el'l·ait 
çà et là, et se tl'Ouvait dans la Thébaïde quand il fut rappelé par· 
l'édiL de Julien; il soutint constamment Athanase. Envoyé à 
Antioche pour rétablir la paix dans cette Église, il ne put réus
sir, et t·evinL à son siége, où il termina sesjoms (371). 

Il eut pom ami Lucifer, évêque de Calat·is (Cagliari;), l'un des 
adversaires les plus ardents de l'arianisme et des différents schis
mes; de son exil, ce prélat adressa à l'empereur un éct·it em
preint de cette même violence qui lui faisait défendre à ses 
ouailles d'avoir aucune espèce de communication avec les héré
tiques ('1). 

Le diacre HilaiJ·c, lié avec lui d'amitié, soutenait des opinions 
semblables; il prétendait qu'on devait rebaptiser 'les at·iens qui 
,·oulaient rentrer dans le sein de l'Eglise, ce qui le faisait sur
nommer par saint Jérôme le Deucalion elu monde. 

Mais celui qui, dans l'Occident, combattit les at·iens et les 
idolùtres avec le plus de com·age, fut saint Ambroise, qui naquit 
à Trèves clans le palais de son père, préfet du prétoire; il rési
dait à Milan en qualité de gouvemeur de la Ligurie et de l'Émi
lie, quand mourut le Cappadocien Auxence, évêque arien. Pré
voyant que les factions rendraient l'élection nouvelle tt·ès-tumul
tueuse, le gouverneur sc l)l'éscnle clans l'assemblée pour la con
tcnil' dans le dcvoit·; mais à peine est-il entré, que tous s'écrient: 
Sois toi-même notre évêque! II cherche à se soustraire à cet hon
neur par la fuile, et.siégc même comme juge clans une affaire 
criminelle qui entraînait la peine de mort : tentatives inutiles; 
reconnaissant alors la volonté de Dieu par des signes manifestes, 
il se laissa baptiser (2), puis ordonner prêtre et évêque. Il dis
tribua son argent aux pauvres, donna ses propriétés à l'Église, 
sauf l'usufruit, qu'il réset·va à Marceline, sa sœur; il confia à 
Satyrus, son frère, l'administration de sa maison, et se consacra 
touL entier au saint ministère. 

Il se mit à étudier les Écritures et les Pères, lecture nouvelle 
pour lui, et ille fit avec tant de fruit qu'il ne tarda point à être 
proclamé le premier des docteurs de l'Occifent. Ce n'est pas 
qu'il possédât le génie d'un Grégoire, d'un Basile, d'un Chrysos-

(1) De non conveniemlo cum li œ1·eticis. · 
(2) L'évêque était élu, en quelque condition qu'il sc trouv:lt; il n'était pas 

même nécessaire qu'il mt chrétien. Le concile de Constantinople nomma évêque 
de cette Yille Nectaire, qui n'était pas même baptisé. 

IIIST, UNIV. - •r, YI. 15 

Saint 
l\mhro1",.· 
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tome; mais il avait à un plus haut degré cette activité pratiqu 
qui le rendit plus sublime encore dans ses actions que dans se e 
écrits. Sa vie, que nous a transmise un témoin éloquent (J ), étai~ 
absorbée par les soins les plus divers; il jugeait les nombreuses 
affaires que lu~ soumettaient les ~dè_les, administrait les hôpi
taux, secouratt les pauvres, accue!llall chacun avec affabilité, et 
au milieu de ces occupations, il méditait ct composait. Des mis~ 
si ons importantes lui étaient confiées, à cause de son expérience 
des affaiees. Valentinien lui recommanda ses fils en mourant. 
l'évêque détouma Maxime d'entrer en Italie, ce qui fit que c~ 
dernier sc plaignait d'avoie été trompé par lui; après le menrtre 
de Gratien, il alla réclamee son cadavre. Théodose, auquel il 
exposait la vérité avec une feanchise que n'irnitèt·ent pas tou
jours ses successeurs, en lui enseignant ce qui distinguait le sa
cet·doce de l'empire, disait de lui: Je ne connais qu'Ambroise qui 
po1·te dignement le nom d'évêque. En même temps, il envoyait des 
évêques à des Églises qui n'en avaient jamais eu; il Yisitait et 
encourageait ses confeères, et parfois les réunissait en conciles 

v • ' 

intercédait en faveur des criminels d'Etal, el vendait les vases 
d'or du temple pom racheter les prisonniers faits par les Goths; 
en un mot, il exerçait, avec dignité, avec amour, le tribunal 
que les évêques avaient assumé au nom elu Christ depuis qu'on 
l'avait aboli au nom de la loi; il venait en aide au peuple par la 
parole et les actions, invoquait la justice ou l'indulgence des 
princes, et faisait valoir, en faveur des malhemeux ct des incH
gents, les doctrines de la pauvreté, de l'égalité et de la rédemp
tion de l'homme par le sang d'une victime céleste: c'était ainsi 
qu'il entendait les admirables devoies de l'épi;Scopat. 

Ambroise possédait surtout à un haut degré 1 'aet de gagner 
les âmes et de les dit•iger; profond dans la connaissance du cœnr 
humain, il savait profitee des cieconstances heureuses, sans sc 
laisser abattre pae les événements sinistres. Son zèle ardent à 
prêcher la vieginité faisajt qu'un grand nombre de jeunes per
sonnes accouraient, même de très-loin, pour recevoir le voile de 
ses mains :les Milanais enfermaient leurs filles pour qu'elles ne 
se laissassent pas enteainer par ses exhortations. Il recueillit en
suite el envoya à sa sœur Marceline les discoues qu'il adressait 
aux vierges; dans un livre, il exhorta les veuves aux vertus de 
leur état. 

Dem: seigneurs vinrent de la Perse à Milan, où il était aimé 

{1) Paulin, son secrétaire, prêtre de 1\Œan, qu'il ne faut pas confondre 11Vec 
saint Paulin, l'évl\quc de Nolll. 
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comme un pèt·e, exprès pour l'entendre; après avoir discuté 
avec lui, depuis six heures du matin jusqu'à neuf heures du soir, 
sm· des questions allégo!'Ïques, ils repartirent sans avoir fait au
tre chose clans la ville. Sur le récit de ses vertus Ft·iligille ' , 
reine des Marcomans, em})l'assa le christianisme, el lui em-oya 
des dons magnifiques, en réclamant ses instructions. Plus tou
chée encot·e après les avoir reçues, elle vint clans l'intention de 
1 cs écouter de sa bouche ; mais elle ne put que priet· sur son 
tombeau. Des princes barbares qui se trouvaient réunis dans un 
banquet avec le comte Arbogasle, lui demandèrent s'il connais
sait Ambroise, et, sur sa réponse qu'il était son ami, qu'il man
geait même souvent avec lui : Nous ne nous étonnons plus, ajoutè
rent-ils, que tu sois aussi heureux· dans les combats, puisque tu os 
des mpports (am.iHers avec un saint dont la parole arrêterait le so
leil (1). 

A peine Valentinien avait-il cessé de vivre, que l'empereur 
Gratien, l'élève du poêle païen Ausone, déclara par un édit que 
chacun pomrait se ré-unir et honorer la Divinité comme il le ju
gerait convenable, à l'exception des manichéens, des photiniens 
et des eunomiens; mais Ambroise sut bientôt l'amener à d'au
Lt·es sentiments et lui persuader de porter le dernier coup à 
l'ancienne croyance. Les nouvelles intentions de l'empcrcll!' se 
manifestèrent d'abord par l'orclt·c d'enlevee du sénat de Rome la 
statue de la Victoire; puis, ilt·éunit au fisc Lous les biens affec
tés à l'entretien des pontifes, des temples et des sacrifices ; 
enfin, il abolit les priviléges politiques et civils des vestales, ct 
défendit aux prêtres des idoles d'accepter d'autres legs que ceux 
des biens meubles (2). 

La noblesse romaine, les chefs du sénat et ceux qui s'obsti
naient à s'intituler la meilleure partie du genre humain (3), effrayés 

r de ces mesmes, députèrent à Gratien, pour obtenir de lui qu'il 
suspendit l'exécution de ces décrets. Dans l'espoit· de produire 
sur son esprit plus d'impression, les députés lui montrèrent la 
robe de grand pontife, que l'on conservait avec un soin ex
trême, afin qu'elle lui rappelât la longue suite de ses préd_éces
seurs qui avaient porté ce vêtement, symbole du pouvotr su-

(1) P,\ULIN,_ Vie de saint Ambroise, nos 25, 30, 36, etc. 
(2) SnmM~ta::, liv. X, ép. 54. Le texte original de cette loi nous manque; mais 

il y en a une d'Honorius, en 415 (Code Tliéod., XVI, JO, xx), qui porte:" Con
formément aux décrels du divin Gratien, nous ordonnons d'attribuer à notre 
domaine toutes les propriétés (omnia loca) que l'erreur drs anciens destina aux 
choses sacrées. " 

(3) SnmAQUE, I, 4G. 
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prême sm la terre, el d'honneurs divins dans le ciel. Gratie 
se rendit pas à ces ~lémonstl'ations, ~t répondit qu_'un parei~~~ 
ncment ne convenall pas à un chrét.en (1). L'anc1enne re1 1·g' 

. •on 
resta donc sans grand pont1fe, et le sacel'doce fut dépouillé cl 
biens qui le faisaient ambitionner, même depuis qu'il avait pc•· ~s 

l t . "]' ( u ses 1onneul's e ses pnv1 cges. 

L'ambassade CnYoyée à Valentinien II, pour qu'il relevàt l'au
tel de la Victoire, ne réussit pas mieux, et les supplications de 
Symmaque et de Libanius dans le même but sont le demie!' cri 
du paganisme aux abois. Symmaque défendait dans l'ancien 
culte les insti~utions •:ationa~es ; 01:, comm~ celles-ci depuis 
longtemps avmcnt pén en Oncnt, ou prévalait l'opinion ciné
tienne, Libanius devait employer des armes différentes. Le rhé
leur d'Antioche aimait la vicillccroyancc, parce qu'il la t•·ouvait 
plus belle que la nouvelle, cl qu'elle était mère de faits mao-na
nimcs comme d'idées grandioses, matière heureuse pom

0
des 

phrases élégantes cl harmonieuses; Symmaque ne la regardait 
que du point de HIC politique, ct croyait qu'elle pomrait sauver 
la chose publique. Libanins faisait de la propagande au moyen 
de ~on école, dont les élèves sc répandaient en tons lieux, et lui 
envoyaient de partout leurs harangues, heureux d'obtenir son 
approbation. Symmaque, au contraire, ne fournissait aucune 
aide aux provinces, el n'en recevait pas lui-même, limitant au 
sénat ct à Rome l'appui qu'il donnait au paganisme. Libanius, 
toujours rhéteur, n'~mait pas su s'élever jusqu'à l'idée générale 
des cultes; sa supplique fut donc à la fois timide et superbe. Il 
cherche à démontrer que la politique des empereurs, depuis 
Constantin, a toujours eu pour ob1"et de nuire à la reJio-ion et . 0 
d'appauvrir les temples : assertion aussi vraie que l'accusation 
dirigée· contre les moines, qui ne font que boire, chanter, man
ger comme des éléphants, et dévaster la camparnc. II se plaint 
avec justice qu'on détruise de précieux chefs-d'œ~vre; il insulle 
l'empereur avec une arrogance qui toucherait au sublime, si 
l'on nesavait pas que ce discours sur les temples fut composé par 
exercice· ou pour satisfaire une rancune privée. Ambrais e op
posa raisonnements à raisonnements (2), et fit échouc1· 1 'ar gu-

(1) ZosruE, IV, 36. 

(2) Les deux discours de saint Ambroise sont aussi inférieurs à celui de Sym· 
maque par l'art et l'éloquence, qu'ils Je dépassent par Ja force de Ja vérité. Sc 
fon~ant sur la libe~té de conscience, _il concède que les gentils puissent jouir du 
~rmt ~~mmun? mais non pr.étendre a .des faveurs. Ils peuvent, dit·il, sacrifier 
aux dieux, prusque la conscwnce est hbre, mais ils ne sauraient contraindre les 
autres à leur rendre un hommage qui lr.ur répugne. n démontre que l'autel de 

1 
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mentation el les espérances de ses adversaires. Leur dépit 
s'exhala non seulement en murmures secrets, mais encore en 
protestations publiques ('l ), ct peut-être même ne fment-ils pas 
étrangers à la révolle dans laquelle Gratien perdit la vie. l\:lais 
leur opposition pouvait-elle avoir la force que la conviction de 
la vérité donnait aux chrétiens, lorsque, peu nombreux et dis
séminés , ils résistaient à des ordres bien autrement rigou
t•cux? 

Le parti qui se rallachait au passé finit par disparaître entiè
rement devant celui de l'avenir, au moment où monta sur le 
Lt·ône ce Théodose, qui dut surtout le nom de Grand au courage 
el à la conviction avec lesquels il mit fin à la lutte prolongée des 
deux religions. Si, au commencement de son règne, il toléra 
les rites des gentils (2), il défendit bientôt, par tme loi générale, 
la célébration des sacrifices, l'immolation des victimes ella con
servation des simulacres (3); il interdit ensuite aux magistrats 
cl 'entrer dans les temples (4) ; enfin, il décréta formellement la 
confiscation pour tout acte d'idolâtrie, el la peine capitale pour 
Je fait d'avoir sacrifié alL\: dieux (5). Le jour du Seigneur (dies 
dominica) fut déclaré sacré; les jeux, les spectacles, furent dé
fendus pendant la solennité du dimanche, ct l'on réforma le 
calend1·ier jmidique conformément aux prescriptions chrétien
nes (6). 

la Victoire dans Je sénat en éloignerait tou~ les chréliens. Passant ensuite aux 
anciennes traditions, il dit : • Pourquoi me citer des exemples ? je hais les 
• traditions de Néron; les Romains éprouvèrent des malheurs même alors qu'ils 
" avaient l'autel de la Victoire, et leur grandeur fut fondée par la force des 
" légions, non par la puissance des religions. u Bien que la cause d'Ambroise 
préva)ùt, nous devons dire cependant que la supplique de Symmaque ne tomba 
point dans J'oubli, puisque, vingtLans après, Prudence jugea convenable de la 
réfuter de nouveau. · 

(1) SOZOMÈNE, VIII, 5. • • 
(2) Zosime, après avoir décrit la tyrannie de Théodose, dit que ses S~Jels 

allaient en implorer la fin dans les temples, attendu qu'il était encore permis de 
prier selon les rites nationaux : "En yàp -ijv avToiç <iôe:L~ -.oü <potTc'iv dç TeX !e:Fà xai 
.. .x aera ltct"tcX TOVÇ 'ltct"tp[ouç 0Eafi.OVÇ ÈltJI.EL'I.Ine:aOcn. IV, 29. 

(3) Code Théod., XVI, 7, x. 
(4) Ibid., XI. 
(5) Ibid., Xli. 
(6) Tous les jours sont juridiques, excepté ceux-ci: 

Des vacances d'été pour la récolte ......................... · . · 30 jours· 
d'hiver, ide·m •.......... · ......••.•..•.... •. ·•.. 30 
des calendes de janvier. . . • . . . . . . · .•... ·. · · .. · · 3 
de l'anniversaire de la fondation de Rome . · · · . · . . 1 

A rcpor~cr. . . . . 61, 
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On elit que Théodose s'étant renclti :-. R :-.. . 
b -11 , <t ome Olt d fut 

par un ri ant cortege cie dames el 1 é 1 , accueil! i 
t. . . ~ ce s na~etu·s venus à 

con re, proposa clediscutersurle clloi·,- ·'ra· saren-
• )"cr- . ,. -~ « 1t Ire entre 1 
~-~ I_bwns, et que l ~dolàtrie eut le dessous (1). Le f . . ~s deux 
\1 msemblable; mais si les lois cle Tl , 1 ait n est Pas 

f ' · 1eoc ose atteste! t 
en avem· elu christianisme elles J)rOti\'Clll 1, . 1 son zèle 
1 · · ' ~. c un autre cùt' 
es anciCns rites n'aYaient pas cessé. Nous le vo, d, , e, que 

effet (381) 1 , . ) ons ecrete· 
. , que es chretiens qui retourneraient ?t ,. ~, en 

pourraJCnt pas disposer de lems biens I . 1, 1 , llclolàlt·te ne 
d-t - )at ~es~ament('>)· ·1 , 

l ensmtecette loi (383) aux catéchumènes (3) et 1,-1, t ~len-
m~s les apostats (-1). Les conciles répélè. 1 , _c ec ara 1 nfà-

'
'a 1, . . ~ IeilL ces lois elle , . 'ms ccc esiasbques se de'cha' . 1 , · ~ s ecr1-

.. 'maten~ contt·e les '.· -
patennes, conseryécs surtout dans les fi>.t 1 . CCI emomes 
JCnx. e es, cs satumales et les 

Les temples et les sanctuaires furent 
par les magistrats; mais, non contents 1 ce~enclant fe~·més aloi·s 
évêques poussaient les clu·étiens :-. l cd~ ce~· les. momes et les 
1 l ,E. ct es emol11· 1 e' .1 . 1 è c e 'gypte sortirent en foui 1 1 . · · .J ~ 'n,tc lOI' tes 

autels des deux reliO"ioilS q . e c _e eurs ermttages pour abatli'e les 
· b m avment sunécu 1 . 1 mettre des reliques de saints .. 1· c an. s _c pays, et pom 

1 1 ' ' sou::; cl O'arde de {)Ie - l' . c ans es sanctuaires d' \.n b' 1 cl ;::> • · ux so Itau·es, 
J u lS e~ c Senpis Th, 1 -1 , 

cl, Alexandrie, convertit en éo·Jise ch ·é - ' . . eop 11 e, evêquc 
réputé le plus Yast . b ~ . l!enne le Lem pie de Sé1·apis, 
Les superstiLieu~ ~~.\ 1 etf~~~s ma?mhqu~ apl'ès celui elu Capitole. 
leur paj'S dépenclar'tbdjepla r , qmdcropH_ent que la prospérité de 

' ' 1aveur e ce d f ment lorsque ap ·è 1 • . . , Ieu, urent clans 1 'étonne-
' ' 1 s es out! a<res d!nges c 1 1 . . 

Nil continuer·\ répaildr·e 1 ~ Olhi'C m, Ils virent le 
, < ' sur eurs terre b' -

L évêque saint Marcel à 1 têt d; s ses eaux wnfmsantes. 
versa le temple de Ju' .t ~ 

1 
e une ti:oupe de gladiatems, rcn-

pi er c ans Apamee. o. t· 1 -
tres s'opposassent par·ro· ê ' ' 1, 1en que es Hlolil-, ' Is rn. me les arme . à 1 . • 
truc lion elle n'en conti. -t . s a mam, a cette des-, nuar pas mo 1· · é 

L'un des plus zélés de l' ' f ms, c mg epar les evêques. 
œuvre ut ~la 'L' é ê venu en France de la p . - 1 m, v· que de 'l'ours, ( annome où il r • . - , , 

fondaàLibO'ugé l)l·ès clePo't' ' a\mt pns naissance; ri 
, 1 1ers un mo tè ( u . . ' nas re marmoutwl') qm 

Des Yacances de l'anniversaire de .1 r d , Report ....... , . ' 
a .on atiOn de c t r 

- des fêles de Pâques ..... _. ons an mop\e. 
- des autres dimanches · · · · · · · · · · · -

des anniversaires des -~~1~~~~~;.~::::: .·:: :.": .·: · · · · 

( 1) BEUGNoT, Rist. de la destncclion d -
(2) Code Théod. XVI 7 u pagamsme, VJII, s. 
(') lb ) ) ' l. J ., II. 
(4) 1 b., IV, Y. 
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passe pour avoir été le plus ancien en Occident, et il commença 
aussitôt une gueiTe ouverte contre l'idolâtl'ie, gagnant les âmes, 
rcnYersanllcs idoles cL les autels, interrompant les sacrifices, eL 
mellantla hache et le feu dans les forêts consacrées. Nommé par 
acclamation au siége de 'rours, quoi qu'il fil pouL· se soustraire à 
cet honnem, el malgré les efl'orts de ceux qui le repoussaient 
pom ses manières rustiques, ses cheveux en désordre, ses habits 
grossiers, il ne s'écarta point de la simplicité monacale. De 
même qu'il persistait à vouloil' extirper l'idolâtrie, il s'opposait 
aux abus qui s'introduisaient dans l'Église-et aux violences de 
ceux qui voulaient étoulfcr l'hérésie dans le sang. 

En Occident, l'arianisme était favorisé par Justine, mère de 
Valentinien Il, qui, s'arrogeant le droit d'étendi·e sm le culte 
l'autorité impériale, demanda à saint Ambroise de céder am: 
ariens une des églises de Milan. La p1·oposilion parut indigne au 
saint évêque, et ilia repoussa avec fermeté. Justine, dans son 
courroux, traitant de rébellion le fait de résister aux volontés 
impériales, résolut d'aniver à son but par la force; elle com
mença pal' imposer aux marchands une taxe de deux cents livres 
d'or, eL pa1· faire emprisonner ceux qui ne voulurent ou ne pu
rent la payer. Puis, voulant solennise!' la Pâque à sa manière, 
elle cita saint Ambroise devant son conseil ; mais, par un effeL 
spontané de l'amour qu'il avait su mél'iter, son t!'oupeau se mil 
à comi1· en foule derrière lui jusqu'au palais, et les ministres 
impériaux cl ment supplier le prélat de dissiper et de calmei· cette 
multitude irritée, en lui promettant que la religion ne souffrirait 
aucune atteinte. -

Promesses trompeuses ! Durant la tristesse solennelle de la se
maine sainte, des officiers du palais se transportent à la basilique 
POI'Lienne, puis à la basilique Nouvelle (l), afin de disposer tout 
pour recevoir l'emperem et sa mère. Le peuple alors recom
mence à s'ameutei·, et c'est avec la plus grande peine que les 
gardes paryiennent à défendr·e l'approche des églises. Un prêtre 
arien, exposé au plus grand péril, est obligé, pour sa défense, 
de recourir à l'intervention d'Ambroise lui-même. Ferme dans 
sa résistance, le courageux évêque déclarait qu'il n'était pas tenu 
de céder le temple, les choses divines n'étant pas assujetties à 
l'empereur, qui n'est pas au-dessus de l'Église, mais dans l'É- · 
o·Jise : Voulez-vous ce que fe possède, disait-il au prince, des ter
~es? de r argent? Je vous en do'nnemi, bz'en que mes propriétés ap
pa7·tiennent aux paum·es; mais les choses de .Dieu ne sont pas sou-

(1) Aujourd'hui Saint-Victor et Saint-An1broise, 

3H. 
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mises au pouvoir ùnpén'al. Voulez-vous me jeter dans les fers, me 
traîner à la mort? ce sem une joie pour moi; je ne m'abriterai pas 
derrière la foule du peuple, et je n'embrasserai pas les autels en im
plorant la vie: il me sera doux de tomber ùnmolé pour leur dé{ense. 
Et il démontrait, du haut de la chait·e de vérité, qu'il· est per
mis de résister à l'injustice, mais qu'il ne faut employe!' ni les 
at·mes ni la force; il p!'iait Dieu de ne pas permeLLre que le sang 
fût versé pour son Église. Après avoir rassemblé les fidèles 
dans les deux basiliques, il les retenait tantôt en leur faisant 
alterner avec lui le chant des psaumes (1), tantôt en prècha11t, 
sans se lasser de leur répéter que la domination du p1·être est sa 
faiblesse. 

La fet·melé d'Ambroise vainquit l'obstination de l'impératrice, 
qui fiL omrir les prisons el relever les gardes. Valentinien, sen- ' 
tant la puissance de cet homme désarmé, disait à ses officiers : 
Si Amb1·oise l'ordonnait, vous me livrerie:; â lui, les mains Liées. 

Peu après, cependant, on lui opposa comme évêque un doc
Leur en renomparmi les m·iens; en ouLt·e, un édit permit aux 
hérésiarques de tenir librement lems assemblées, en pt·ononçanl 
la peine de mort contre les catholiques qui oseraient les trou
blet·. Ambroise eut de nouveau recours à ses armes, la pl'édica
tion, les chants sacl'és, et jour el nuit l'église fut occupée pat· 
les .fidèles (2): unanimité qui détourna les gouvcmanls d'em
ploye!' la violence. Le concile d'Aquilée, tenu peu apt· ès ccl ui de 
Constantinople, el dans lequel Ambroise joua le pl'incipal rôle, 
rendit manifeste la foi des évêques d'Occident, qui purent affir
met· qu'il ne restait plus rien de l'hérésie d'Arius jusqu'aux ri
vages de l'Orient. 

Ambroise sou lint durant vingt-deux ans son laborieux minis
Lèt·e, el il n'était âgé que de cinquante-sept ans quand il plut à 
Dieu de l'appeler au séjour des élus. 

L'arianisme n'était pas la seule hérésie qui déchirât l'Église, 
el, pour laisser les autres de côté, nous citerons les manichéens. 

saint Augustin, de Tagaste e~ Numidie, qui avait grandi au milieu des 
A~~t~~~~· séductions ·d'une jeunesse voluptueuse mais cultivée, fut d'abord 

leur prosélyte et devint ensuite leur ennemi acharné. Monique, 
sa mère, désolée de le voir plongé dans les erreurs des mani
cl~ée~s e~ dans les vanités du monde, pt·iait Dieu pout· lui, et lui 
fatsatt fatre des représentations par des pet·sonnes recomman
dables; bien qu'elles restassent sans effet, ceux qui la voyaient 

(1) Le cl~~nt.a\lernalif. n'était pas en usage, en Occident, avant celte époque. 
(2) Les eghses d'alors étaient entourées de cours de cellules, de mo-

nastères,_etc. ' : 

1~ 
\. 
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dans 1 'affliction h-1.i disaient : Il est impossible que le fils de tant de 
Lw·mes soit 1·éservé â la perdition. 

La lecture de l'Jfo1'lensius de Cicéron fit incliner Augustin vet·s 
la philosophie académique, sans qu'il rejetât néanmoins les sys
tèmes opposés; car les Catégo1'ies d'Aristote lui parurent même 
t1·ès-favorables à l'établissement d'un système propre à reposet· 
l'intelligence. Encore tourmenté par les doutes sur la coexistence 
d'un Dieu bon et d'un principe du mal, il recomut, pout· les 
éclaircit·, même à l'astl'Ologie, à la magie, aux extases, à l'aide 
desquelles les platoniciens dégénérés croyaient pat·venir à de~ 
conceptions sublimes; enfin, par désespoir, il s'abandonna au 
scepticisme, et laissa les recherches philosophiques pour la rhé
torique. 

:Milan ayant alo1·s besoin d'un professeur capable d'enseigner 
l'éloquence, le préfet Symmaque jeta les yeux sm Augustin, 
qui fut accueilli avec .bonté pm· Ambroise. Les prédications du 
saint évêque, qu'il écouta d'abord par curiosité, réveillèrent ses 
doutes philosophiques, et lui firent sentir le besoin d'apaiser 
son âme au sein d'une vérité qu'il était désormais persuadé de 
ne pouvoir renconlret· que dans l'autorité et la foi; c'est ainsi 
que les séductions du beau le mirent dans la voie du vt·ai. Son 
âme, avide de ce bien précieux et de l'amour idéal, ne pouvait 
se rassasier dans les jouissances tel'restres. La servilité univcr-

. selle, la Lâche misél'able à laquelle les lettres étaient rabaissées, 
lui inspiraient du dégoùl, tandis qu'il comprenait le plaisir de 
pom·suivt·e des spéculations sublimes el de régner sur les esprits. 
Alors que périssent la patrie, la liberté et les sentiments qui 
élèvent la pensée de l'homme vers le beau. les esprits ·vulgait·es 
se plongent dans la malièl'e; les âmes d'élite, ne tt·ouvant pas 
de pâture digne d'elles ici-bas, aspirent à un autre ordre de 
choses, d'autant plus grand à leurs yeux que le monde ·t·éel esl 
plus bas. Augustin se remit donc à l'étude des sciences métaphy
siques, et chaque jour il acquérait des idées plus rationnelles 
sur la nature de Dieu, sur la nature spirituelle, sur l'ol'igine du 
mal; o1·, comme les néo-platoniciens disaient que le mal était 
une simple négation, leur doctrine lui parut s'accot·der avec le 
ch!'istianisme. 

La retraite el l'étude entretinrent et fortifièrent ces disposi
tions· il réfuta les académiciens tombés dans le scepticisme, 
el co~posa plusiems dialogues, qu'il interrompait pour lit·e 
une moitié d'un livre de Virgile (1). 

( J) Dimidiwn volwnen Vi-rgilii mldire. 

38-1. 
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Tandis qu'il hésitail encore, un passage de saint Paul qui lui 
tomba sous les ·yeux par hasard, et dans lequel l'apôtre. con
damne Je libertinage (1.), sembla lui indiquer que la rec~lL,udc 
de la volonté était un premier acheminement \'ers la vénte. Il 

·se fit donc baptiser par saint.Amhroise, et, afin de mie~.x sen:ir 
Dieu, il retourna en Afrique auprès d'un fils naLmel qu 1! aYmt, 
ét de :Monique, modèle de la mère chrétienne. . . 

Avant de quiLLer Ostie, elle disait à AugusLm : <<La VIC ne 
<< m'importe plus, puisque j'ai m ~e réaliser. Lou Les mes ,espé
« rances. Je désirais te voir catholique, cL DICu a exauce mes 
<< vœux surabondamment; pourquoi resté-je ici-bas plus long
« temps? 1> Quelques jours après, sur le point d'expirer, c~lc 
demanda d'être enterrée dans le lieu même où elle se Lrouva!L; 
comme des personnes témoignaient le regret de voir qu'elle 
reposerait dans une terre étrangère, elle s'écria : « Vous ne 
« savez cc que vous dites; il ne faut pas çrnin.clre qu'à la fin. des 
<< siècles Dieu ne mc reconnaisse point pour me rcssusciler, 
<< quelque part que je mc trom·c. SculemcnL, je vous prie, clans 
« 'quelque lieu que vous soyez, de vous souvenir de moi à l'autel 
« elu Scignem. » Elle expira. 

Augustin prit à Lâche, tant en Afrique qu'à Rome, de com
battre les sectaires dont il avait partagé les en·cms, et opposa 
dans ses deux livres des Mœurs de tJJ'glise catholique et des Mani
chéens, la bonté réelle de celle-là à la bonté apparente de, 
ceux-ci; il démontrait que les trois sceaux, de la bouche, cie la 
main eL de la poitrine, dont parlaient les hérétiques, compre
naient, ainsi que leurs abstinences, beaucoup de pratiques su
perstitieuses. 

Devenu prêtre, puis évêque d'Hippone, son éloquence vive, 
quoique incorrecte, séduisait l'imagination des Africains, qui 

(1) Cette scène, la plus sublime peut-être qui puisse se passer dans .le cœur 
d'un homme, est dépeinte d'une façon admirable dans les Confessions, hv. VIII, 
ch. 12: 

Flebam amarissime cont?'ilione cordis mei. Et ecce audio vocem de vicina 
domo cwn cantu clicentis, quasi pueri an puellœ uescio : Tulle, lege; tolle, 
lege. Rep1·esso impet?t lacrymar·um, surrexi, nihil aliud· interpretaus, nisl 
divinUus mihi jube1·i ut aperirem codkem, et legerern quoct primum caput 
ilwenisst?IL .. /taque concittts ?'edii ad eum locurn ubi posuemm cocli~e11~ 
Aposloli ... a?Tipui, aperi, et legi in silentw copilulmn, quo primum.~on)ecü 
sunt oculi rnei : Non in colllissationibl!s Pt ebrietalibus, non in cub1llbus ct 
impudicitiis, non in contentione et œmulatione : sed induite Dominum Je..«um 
Chrislum, el carnis providentiam ne feceritis in concupiscentiis. (Rom., xm, 13, 
14.) Nec ultra volui lege1·e, nec opus emt. Statim quippe cmn fine hujusce 
sententiœ quasi luce sew?·ifatis infusa cordi meo, omnes d~tbitationis tenebrœ 
difjugerun t. 
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abandonnaient leurs rites superstitieux pour écouter ses prédi
cations. Il discutait avec ses adversaires au milieu d'une grande 
affluence, oit l'on tenait noLe des objections et des réponses. In
dépendamment de la parole, il se servit contre les donatistes 
des édits impériaux, sans soufl'rir· toutefois que la peine de mort 
leur fùt infligée en aucun cas. L'idolàLric n'était pas non plus 
entièrement éteinte, car soixante chrétiens furent tués à Suffé
tula, clans la Byzacènc, (JOUr avoir renvci·sé une statue d'Hercule; 
mais Augustin tempérait le zèle des fidèles qui voulaient détruire 
les temples, les idoles, les bois sacrés, eL il s'empressait de ré
pondre aux questions qui lui étaient adressées par les princi
paux païens. 

Des hauteurs les plus sublimes de la métaphysique, il des
cendait à l'éducation des enfants; il cherchait à adoucir la con
dition des esclaves, ct vendait jusqu'aux vases du temple pour 
les racheter. Entretenant une correspondance suivie avec les 
diver·ses sociétés chrétiennes de l'Afrique, il exhortait partout;\ 
la concorde cL à la cha1·ité. Une g1·amle partie de son temps était 
employée en m·bitragcs; il elisait qu'il aimait mieux prononcer 
entee des étrangers qu'entre des personnes de connaissance, 
attendu qu'il pouvait acquérir un ami dans le premier cas, tan
dis qu'il en perdait un clans le second. Il refusait de se mêler de 
mariages, de solliciter des emplois pour autrui, et d'accepter 
des inviLaLions à dîner. Modeste clans ses vêtements, dans sa 
demcme, dans sa nouniLure, il ne se sen·ait que de vaisselle de 
terre ou de bois, cL deux vers inscrits sur sa table défendaient 
de médire des absents. Les membres de son clergé mangeaient 
avec lui à la même table, nourris eL entretenus à frais com
muns, conformément à une règle qu'il avait établie. Il institua 
un fonds pour distribuer chaque année des vêtements aux pauvres, 
ct il ouvrit un hospice pour les voyagems, où ils étaient accueil
lis sans distinction, elisant qu'il valait mieux admettre un 
méchant quc_cle repousser un homme de bien par excès de pré
caution. 

Les couvents selon sa règle se mu! Liplièrent en Afrique; mais 
il voulait que les moines fussent actifs, laborieux. Il se plaignait 
de les voir courir de province en province, vêtus d'une tunique 
grossière, ne s'arrêtant en aucun lieu, eL changeant de demeure 
à chaque instant : quelques-uns, disait-il, portent des reliques 
vraies ou fausses; d'autres s'autorisent de leur profession pieuse 
pour demander ct presque pour exiger des dons, afin de sub
venir aux besoins d'une pauvreté qui les enrichit, ou de récom
penser une vertu hypocrite. 



236 SEPTIÈ"IE Él'OQUE (323-Jé.76). 

Les travaux des Pères dans cc quatrième siècle, où tout h 
coup l'Église, de persécutée, devint dominatrice, .sont vrai~nent 
prodigieux. Dans les cryptes, où l'on sc contenttut ~e cron·c ct 
de se préparer à soutenir la foi de son sang, on n'avmt pas songé 
aux subtilités théologiques : les premières hérésies, les visions 
des onostiques ou les superstitions des simoniens furent plutùt 

0 . d une brutale répudiation du christianisme; mms, quan panl-
rent au (J'rand jour les confessems, les fidèles et les moines, on 

0 d' découvrit une foule d'herésies, la plupart nées et gran 1es sur 
le terrain de la bonne foi et de la vertu. Origène, Tertullien, 
Eusèbe de Césarée, noms illustres dans l'Église, sont hérésiar
ques; les austères disciples d' Anloine et de Saba propagèrent 
1 'hérésie; des martyrs, qui ayaicnt subi les épreuves des tortures 
les plus cruelles, se séparent de 1 'Église, dont ils combaLLcnt 
les champions, comme nous avons vu l\Iélèce en lutte avec Atha
nase. Ces dissidences provenaient de ce que les dogmes les plus 
profonds n'étaient pas encore hien définis; parfois aussi, le dé
sir d'échapper à une erreur faisait tomber dans l'errem con
traire. Origène subtilisait les coJ•ps au point de les spirilualiseJ", 
tandis qu'Audins et Épiphane abaissaient la Divinité jusqu'à la 
figure humaine (antln·opomorpllisme); la peur d'erJ"eJ• avec Sa
bellius empêchait une foule d'individus d'accepter la foi de 
Nicée (1). 

Les empereurs, àu souvenir de l'autorité sans bornes dont ils 
jouissaient autrefois, voulaient imposer leur propre croyance, et 
rendaient ainsi plus violente la lutte contre l'erreur. Les mœurs 
conservaient beaucoup de traces du paganisme, au grand dé
plaisir des hommes ardents qui, élrange1·s à l'indulgence, sc je
Laient dans des austérités excessives, au point de se mutiler afin 
d'éviter le péril et les récriminations des autres. 

Au milieu de ces orages surgirent les illustres Pères de l'É
glise, prêts à combattre amis et ennemis, et à opposer une digue 
au torrent qui menaçait de tout envahir. Souvent, à came de 
la rareté des communications, ils ne s'entendaient point; des 
accusations extravagantes étaient accréditées, et l'on acceptait 
des définitions inexactes avant que l'Église réunie eût formulé 
ses décisions. Il n'est donc pas étonnant que la polémique des 
Pères fut amère et p,~rfois injurieuse. Jerôme attaquait' avec 

· fureur les contemporains les plus illustres; Épiphane· ct Chry
sostome se séparaient en disant : << J'espère que tu ne remon-

(1) L'hérésie d'Évagre, de Didyme, d'Isidore, est matérielle, non formelle, 
puisqu'il n'est intervenu aucune condamnation de l'Église. 
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tems pas sm· ton siégc épiscopal. - J'espè1·c que tu ne mour1·as 
point SLII' le tien. >> D'une part, on I'Cgrctte de les voir entrer 
dans la lulle avec violence, et sc défendre avec colère, toujours 
étean(J'ers à cette pe1·feclion régulière qui ne peut venil' que de 
la t 1·a~quille méditation; mais, de l'autre, si l'on lient compte 
qu'ils luttent sans cesse avec des adversaires éloignés et voisins, 
avec les sujets et les empel'eUI'S; qu'ils el'renl exilés et tl'ouvent 
de l'hostilité dans lem propl'e clergé pour la discipline à laquelle 
ils le soumettent, comme dans leur troupeau dont ils combat
tent les superstitions; qu'ils sont obligés de séparer les évangi
les et les livres faux des véritables, d'entretenir de lointaines 
correspondances au milieu des plus grands obstacles, de déma~
quer l'hérésie a])l'itéc sous des subtilités intangibles, ,sa~s négh
acr toutefois de seL"vir la cause de la morale ct de la realiser dans 
les lois, on est frappé d'un étonnement que la sévérité ne sam·ait 
prévenir. L'Église, dans sa majesté, assistait à ces luttes, réso
lue ù ne point limiter les CJ"oyances quand il ne le fallait pas, et à 
laisser libre la discussion tant qu'elle se renfe1·mait dans les 
bol'!les fixées par les dogmes; elle avait donc soin de refréner 
ses p1·opres défenseurs, et n'en poussait aucun sm· la ~oi~ pé
rilleuse des théories, persuadée que son époux la condmrall au 
but. 

Si nous nous sommes al'l'êté longtemps sur ces hommes, 
c'est qu'il nous a semblé que la conn~i~sance de leur .~ie révèle 
mieux que toute autre chose les condlttons de la soeteté mou
rante et de la société nouvelle, comme aussi la lutte qu'avaient 
à soutenir contre eux-mêmes et contre le monde ceux qui ne 
voulaient pas sc plier à l'abjection commune. La connaissance 
de l'homme est notre objet principal : or, ceux dont l'admira
tion vulgaire est plutôt attirée par la f?rce anomale q~i dé
borde que par l'énergie J'égulièJ•e et perststante; ecu~ qm ;eu
lent des guerres, des éloges de conquérants cl de rms, n ont 
qu'à chercheL" d'autres livres. 

CHAPITRE XII. 

L'EMPIRE PARTAGÉ. - UONOI\IUS. 

La séparation définitive des deux empires d'01·ient et d'O cci
dent commence à Théodose qui, pm· son testament, partagea ses 
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États entre ses flls Arcadius ct Honot·ins. Au premier, il donna 
Constantinople avec la Thrace, l'Asie Mineure, la Syrie, 1 'Égypte, 
la Dacie et la Macédoine; à l'autre, Milan avec l'Italie, l'Afrique, 
la Gaule, l'Espagne, la Bretagne, le Norique, la Pannonie et la 
Dalmatie; chacun eut une moitié de l'lllyl'ie ('1). 

Mais Arcadius achevait à peine sa dix-huitième année, Hono
l'ius sa onzième, et tous deux, loin de posséder les qualités né
cessaires dans une si grande tourmente, n'avaient pas même cel
les qu'il aurait fallu en temps de paix. Leur père, il est vrai, 
leur avait désigné des tuteurs d'une grande habileté, Rufin à 
Arcadius, Stilicon à Honorius; mais la jalotisie perpétua les di-

(1) DIVISION DE L
1
Ellf'JRE J:OlL\IN fu~ J9â. 

Préjectw·es. .Diocèses. ProviNces. 

.,; 
ii!; 
~ 
Q -0 
0 oi 
9 ;:; 
Q .-.: 

!:: 
~ ....: 1:::: 

~ .-; 
;.q 

J
. 3 Paleslincs, Phénicie. 

I Orient ?. Syries, Chypre, Arabie. 
• • • .. • ••• · • • / 2 Cilicies, Mésopotamie. 

É" 1 Égypte, Thébaï~e. . 
II. .,yptc. · · · · · · · · · · 2 Libyes, Arcadie, Auguslammque. 

Ill. Asie.. . . . . . . . . . . . Lydie, Lycaonie, 2 Phrygics. l Pamphylie, Hellespont. 

Lycie, Carie, Iles. 

IV. Pont............. 2 Cappaùoces, Paphlagonie. 
1

2 Galaties, Bithynie, Pont. 

2 Annénies, Hellespont, Polémonie: 

v Tl j Europe, Thrace, Rhodope. 
· Jrace. · · · · · · · · · ·. Hémus, 2 Mésies, Scythie, 

1. 1\lacédoine . Cr~te, Th~ssalie. 

\ 

Achaïe, Macédoine. 

• · · · · · · Ep1re ancienne. 
Epire nouvelle. 

II. Dacie. • . . . . . . . . . . t .. 1\lésie. l 
Dacie intérieure. 
Dacie riveraine. 

Darda nie. 
Prévalitainc. 

f Vénétie, Ligurie, 2 pays des Picentins. 
Toscane et Ombrie, Campanie. 
Sicile, Pouille et Calabre. 
Lucanie ct Bruttium. 

1. Italie, 
subdivisée en deux : 
celui d'Italie el celui 
de Rome •........ 

II. Illyrie occidenlale.l 

III. Afrique.. . . . . • .. ·l 

Alpes cottiennes. 
2 Rhéties, Samnium. 
Valérie, Sardaigne. 
Corse. 

2 Pannonies, Savie. 
Dalmatie, 2 Noriques. 

Tripolitaine, Byzacènc. 
Numidie. 
2 Mauritanies. 
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visiOns, non seulement d'ambition, mais d'inLét·êts entre les 
deux empires. 

Rufin, natif d'Élusa ('1) dans la Gascogne, était venu à Constan
tinople pour satisfaire son ambition et sa cupidité, en professant 
le droit. Sa facilité d'élocution le fit parvenir jusqu'au poste de 
maîtt•e des offices, et lui gagna la confiance intime de Théodose. 
L'adresse avec laquelle il conserva tout à la fois l'amitié de saint 
Ambroise et celle de Symmaque peut donner une idée de son 
talent à dissimuler. Bien qu'il fùt toujours en réalité pour les 
moyens les plus cruels, et grand artisan de haines et de scanda_les, 
Théodose, trompé par sa feinte piété, le laissa préfet de l'?nent 
avec un pouvoir discrétionnaire, quand il partit pour l'Occident. 
Cc favori ne Larda point à faire de l'autorité un indigne usage; 
puis lorsqu'il fut investi de la tutelle d'Arcadius, foulant aux 
pied~ l'opinion et le bon droit, il ne songea plus q~'à s'enric~ir 
des dépouilles du monde (2), en vendant protectiOn, emplois, 

Préfectures. 

DIVISION DE L1El!PillE 1\0~IAIN (Suite). 

Diocèses. Provinces. 
( Bétique, L_usitanie, Ga_lic~. 

I. E.~pagne .......... ! Tarragonmse, Carlhagmmsc. . 
\ Iles Baléares, Tingilanc en Afnque. 

1re Narbonnaise, capitale Narbonne. 
' 2• Narbonnaise, - Aix. 

Viennoise, Vienne. 
Alpes maritimes, Embrun. 
Alpes pennines, Tarantaise. 
tr• Aquitaine, Bourges. 
2" Aquitaine, Bordeaux. 
3" Aquitaine, ou No

vcmpopulanie, 
Il. Gaule............ 1re Lyonnaise, 

2• Lyonnaise, 
3" Lyonnaise, 
t1• Lyonnaise, 
s• Lyonnaise, ou 

Elusa(Eàuze). 
Lyon. 
Rouen. 
Tours. 
Sens. 

Séquanaise, Besançon. 
1re Belgique, Trèves. 
2• Belgique, Reims. 
1•• Germanie, Mayence. 
2° Germanie, Nimègue. 

!
, 1'" et 2• Bretagnes, . 

Ill. Bretagne. . . . . . . . . Maxima Cœsariensis, valentm. 
Flavia Cœ~ariensis. 

( 1) Aujourd'hui Eauze dans le Gers. 
(2) ..................... Fluctlbus aztt'i 1 

Expleri ille calor nequit . •. 
Congestœ cumutantur opes, 01·bisque rapinas 
Accipit ~ma domus, 

dit Claudien dans un poëme contre Rufin, dont nous ne faisons, du reste, usage 
que lorsqu'il est appuyé d'autres autorités. 

Rufin~ 
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juslice. Gràce aux trésors qu'il accumulait, il se pt·oposait de 
'marier sa fille à son pupille impérial, afin de se pet·péLuer clans 
Je pouvoir. 

Lucien, fils du préfet des Gaules, lui avait acheté, à prix d'at'
gent, la charge de comte de l'Orient; mais, n'ayant pas voulu sc 
pt·èter à une iniquité de Rufin, il fut cité pat' lui en jugement, cL, 
coupable ou non, il fut condamné à une mort ignominieuse. Le 
peuple en murmura, et Rufln, pour l'apaise!', orna Antioche 
d'un portique, le plus beau de la Syrie. Au moment où il savou
rait l'infernal plaisir de la vengeance, les eunuques du palais, di
rigés par le chambellan Eutrope, pt'oposèrenL pour épouse à Ar
cadius Eudoxie, fille de BauLon, général des Ft·ancs, au service 
de Rome. Rien n'en transpira au dehors, et Hufin, plein de con
fiance, viL la fète nuptiale sc préparer, le cor té ge sortir du palais 
dans la pct'suasion qu'il s'agissait de sa fille; mais, quand il pen
sait que cette foule brillante allait se diriger vers sa demeure, 
quelle ne fut pas sa stupeur en la ,·oyant s'arrêter devant celle 
de BauLon, emmener Eudoxie parée des ornements impériaux, 
et conduire la jeune fille dans la couche d'Arcadius! 

La nouvelle impératrice, sc défiant du ministre qu'elle haïs
sait, mit tout en œuvre, de concert avec le chambellan, pour le 
perdre dans l'esprit de l'empereur, au point de l'accuser, peut
être avec raison, d'avoir conseillé aux barbares d'envahir l'em
pire. 

En effeL, les Huns s'avancèrent jusqu'à Antioche, en mettant 
tout à feu et à sang. Alaric, Go th au service de l'empire, sc 
plaignant de ne pas être récompensé comme il le méritait, fiL 
prendre les armes à une multitude de ses compatriotes, et dé
vasta le pays. llufin, qu'on envoya pour traiter avec lui, fut ac
cueilli avec de grands témoignages de respect, ce qui augmenta 
les soupçons; mais Stilicon venait les combattre les armes à la 
main. 

Ce brave Vandale, tuteur d'Honorius, devenu ()"rand-maitre de 
la cavalerie cL de l'infanterie, accompagna dans Loutes ses guer
res l'empereur Théodose, qui l'envoya en Perse comme ambas
sadeur, etlui fiL épouser sa nièce Séréna, dont il eut Euchérius, 
Marie et Thermantia. Durant vingt-trois ans qu'il commanda les 
armées, il ne vendit pas les grades ; affable avec les soldats il ne 
fraudajamai~ sur leur solde, et n'éleva point son propre fil~, ni 
personne qm ne l'eüt mérité; mais il aimait les plaisirs, les ri
chesses, et son ambition n'était pas satisfaite de se voir courtisé 
par les. flatteurs plus qu'Honorius lui-même et célébrè sans 
cesse par le meilleur poëte du temps, Clau dien: Il est difficil~ de 
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distinguer la vérité au milieu des flatteries de cet édivain et des 
calomnies de l'histoire; néanmoins on ne peut contester sa va
leur, et l'on sait qu'il en fit usage au profit d'un empire qui, 
constitué militairement, devait emprunter à la force sa dernière 
ressource. · 

A la mort de Théodose, Stilicon avait aspiré à la tutelle des 
deux empereurs, et, pour s'en montrer digne, il fit éprouver son 
courage aux barbm·es. Lorsque les légions, comme l'argent ct les 
joyaux, durent être partagées entre les deux frères, il ~roposa de 
les anider lui-même en Ot·ient, tant pour refréner la hcence des 
solchïls que pour mettre un terme à la rébellion des Goths; 
mais Rufln, qui redoutait moins ces révoltés que le cr·~dit 
qu'un service signalé pourrait donner à un grand homme, ms
pira des craintes à Arcadius, auquel il persua~a de défen~r~ à 
Stilicon de pousser plus avant, s'il ne voulmt être cons1deré 
comme rebelle. 

Stilicon rebroussa chemin sans hésiter, en remettant au Goth 
Gaïnas 1~ commandement des légions et le soin de sa ven-
"eance. 
b Gaïnas feignit de seconder l'ambition de Rutin qui, décidé à 
franchir désormais à force ouverte le passage qu'il s'était mé
nagé par une longue astuce, prodiguait l'or parmi les sold~ts, 
dans l'espoir c).'obLenir l'empire; mais l'empereur étant sorti de 
Conslantinople avec lui pour aller à la rencontre de Gaïnas .à 
un mille hors des murs, les légions massacrèrent le perfide IID

nistre aux pieds d'Arcadius; son corps fut en butte à tous les 
outrages auxquels peut se livrer une soldatesque effrénée; quel
ques-uns de ses meurtriers, portant dans les rues sa tête et sa 
main, faisaient mine avec celle-ci de demander l'aumône, pour 
rassasier, disaient-ils, cet homme insatiable. . 

Les dépouilles qu'il avait amoncelées ne retournèrent pas à 
ceux à qui elles appartenaient, mais furent livrées au fisc, .et Eu
trope lui succéda dans la faveur d'Arcadius. CeL Armémen de 
basse extraction, réduit à la condition d'eunuque, à c.ause du 
prix élevé auquel on estimait les esclaves de cett~ espece , fuL 
vendu et revendu plusiem;s fois ; enfin, le palefremer Ptolémée, 
aux sales plaisirs duquel il avait servi dans sa jeunesse, le do_nn~, 
lorsqu'il fut d'un âge mur, à son général Arinthée (1), qmlm-

(1} Hinc lzono1· Ettlropio; qttumque omnibus 1mica virt·us 
Esset in eunuchis, thalamos servare pudicos, 
Sol us adttlteriis crevit, nec verbera ter go 
Cessavere tamen, quoties decepta libido 
Irati caluisset Tleri; jrustraque rogantem 

IIIST. UNIV, T. VI. 
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même le céda à sa fille pour la peigner, la mettre au b<}in, l'é
venter et lui rendre des services de ce genre. Une vieillesse pré
coce l'ayant rendu incapable de s'acquitter de cette tâche, elle 
lui accorda la liberté. De bonnes manières, auxquelles il joignaiL 
la ruse et l'hypocrisie, lui servirent alors à s'insinuer à la cour, 
où, des plus bas emplois, il s'éleva à celui de premier chambel
lan, puis au poste que Rufin avait possédé et perdu. Il hérita 
même de ses vices; car, avide autant que lui, il entretenait un 
essaim de délateurs, afin de se procurer des moyens d'accuser 
les gens riches et d'abuser Arcadius, dont il avait capté l'aveugle 
confiance. 

Jaloux de dominer seul, il commença par frapper quiconque 
pouvait lui faire ombrage : il bannit Abundantius, général de 
l'infanterie et de la cavalerie, afin de confisquer ses biens; Ti
masius, général expérimenté, fut exilé dans les oasis de la Libye 
sur une accusation de trahison; Bargus, qui l'avait dénoncé en 
retour de ses services, périt lui-même. Eutrope gagna Gaïnas en 
le nommant général de l'Orient, afin de pouvoir au besoin l'op
poser à Stilicon, auquel il tendit d'abord sourdement des cm
bûches pour lui enlever tantôt la faveur de son souverain, tantôt 
celle du peuple, et même la vie; enfin, un décret du docile sé
nat de Constantinople déclara l'illustre général ennemi public, 
et confisqua ses biens. 

Stilicon, sans se plaindre, se retira et se rapprocha de la . A 

Grèce; ayant débarqué dans le Péloponèse, il accula les Goths 
dans une vallée de l'Arcadie, où il pouvait les exterminer; mais, 
tandis qu'il se reposait au milieu des banquets et des femmes, 
il les laissa s'échapper par l'isthme et dévaster l'Épire. 'l'el est 
du moins le récit de quelques historiens. Son panégyriste dit, au 
contraire, qu'Eutrope, afin de lui ravir le triomphe, persuada à 
Arcadius de faire la paix avec Alaric, et de prendre le bar
bare à sa solde pour commander les troupes de l'Illyrie (·1). 

Jactantemque suos tot jam per lustra labores, 
Dotalem genero mttritoremque puellœ 
Tradidit. Bous rector consulque j1tturus 
Pectebat dominœ erines, et sœpe lm;anti 
Nudus in at·gento lyrnpham geslabat alumnœ, 
Et quum se rapido fessam projece1·at œstu, 
Patricius roseis pavonum ventilat alis. 

(CLAUDIANUS, in Eutr., J, 98.) 
(1) ••• At nunc qui jœdera rumpit 

Dilatur; qui servat; eget. Vastator Achivœ 
Gentis, et Epirum nuper populatus inultam, 
Prœsidet Illyrico : jam, quos obsedit, amicus 
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Dans la crainte que SLilieon ne soutînt ses prétentions par les 
armes, Eutrope excita Gildon, commandant des forces romaines 
en Afrique, à se révolter contre Honorius pour soutenir Arcadius. 

L'Afrique était une province très-importante parce qu'elle 
nourrissait l'Halie; quiconque la possédait pouvait donc affamer 
Rome. Crispinilla, amante de Néron, se réfugia en Afrique pour 
soutenir la révolte; Vespasien fut assuré de l'empire quand il 
eut l'Égypte et l'Afrique. Néron avait fait périr six seigneurs qui 
possédaient une moitié de l'Afrique ; cette mort écartait le danger 
d'tm soulèvement et plaçait sous l'autorité impériale des biens 
immenses, avec lesquels on pouvait rassasier la plèbe, et qui 
furent administrés pa;r un prœfectus fundot·um patrimonioiium. 
C'est ainsi qu'on dépouillait peu à peu les indigènes, qui fini
rent par s'habituer au joug, jusqu'au moment où l'Afrique fut 
réduite en province; cependant, même alors, on continua d'em
ployel' les chefs du pays. Sur les côtes, les magistrats, les hab~
tants et les usages étaient romains ; mais, dans les deu.....: Maurl
tanies, le gouvernement était mixte comme la population, et 
quelques chefs établis dans des forteresses au milieu des diver
ses principautés (fundi), payaient tribut aux Romains, jouissant 
d'ailleurs d'une entière indépendance. · 

Au nombre de ces petits seigneurs était Nahal, qui possédait 
le long de la côte un territoire de dix-huit cent milles, formant 
autrefois cinq provinces de Ronte· Sous Valentinien, comme 
nous l'avons déjà dit, les vexations des généraux envoyés pour 
défendre l'Afrique devinrent si intolérables que Firmus, de la 
famille de Nabal, se souleva, mais pour être vaincu par le père 
de l'empereur Théodose. Gildon, qui avait favorisé les Romains 
contre son frère, obtint en récompense l'immense patrimoine 
confisqué sur lui, puis le commandement de toutes les troupes 
d'Afrique. Pendant douze ans, il administra en tyr.an, et sans la 
moindre opposition, la justice et les finances, tand1s que le pays 
était en proie à la cupidité et à la lm:ure des Maures, dans les
quels seulement il avait· confiance (::1.). Il se consolida sous les 
faibles tUs de Théodose, et ne montrait sa dépendance envers 

Ingl'edUu1' muros, illis 1·esponsa daturus, 
Quomm conjugibus potitur, natosq1te peremit. 
Sic hostes punire solent, lzœc prœmia solvunt 
Excidiis. 

On voit que la colère sait in~pirer C!audien (II, 214). 

(1) Instat ternbilis vivis, morientilnts llœres, 
Virginibus raptor, thalamis obscemts ~~ultel'. 
Nulla quies: o1"itw·, prœda cessante, ltbtdo, 
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Rome qu'en lui fournissan.t l'approvisionnement ordinaire de 
grains, qu'elle acceptait sans lui témoigner aucun mécontente
ment. 

Cette malheureuse province ne cessait de faire entendre ses 
plaintes contre le nouveau Jugurtha, et 1~ sénat romain se vit 
appelé à exercer théâtralement son autonté, comme ~u temps 
où il statuait sur les différends des peuples et des ro1s. L'em
pereur et Stilicon portèrent devant lui les a?cusations d!rigées 
contre Gildon, afin qu'il ~ût déclaré ennen~1 de la patn~. Les 
pauvres sénateurs tremblarent que le Maure, en cessant d expé
dier des blés, n'affamât la ville; mais le prévoyant tuteur en fit 
venir en abondance de la Gaule, eL put en toute sûreté entre
prendre la guerre (2). 

Comme il n'osait toutefois abandonner l'Italie au milieu de 
tant d'ennemis menaçants, il envoya en Afrique Mascezel, frère 
et ennemi de Gildon, en lui confiant le commandement des lé- · 
gions Jovienne, Augustane, Herculéenne, les auxiliaires nervi ens, 
d'autres encore qui portaient un lion sur leur drapeau, et ceux 

Divitibusque dies et nox metuenda mariUs . .• 
C1·inilos inter jamulos, pubemque canoram 
Orbatas jubet ire nurus, nuperque peremptis 
Arridere viTis. Phalarim, to1·mentaque flammœ 
Profuit, et Siculi. mugitus ferre juvenci, 
Qumn talcs audirc choros ... ...... . 
.. ~ ............... b!auTis clarissima quœque 
Fastidita datur. 

(CLAUD., de Bello Gildonico, 146.) 

(1) Qu'on relise les odes dans le5quelles Horace fait promettre à Rome, par les 
dieux, qu'elle subsistera immuable, et dictera des lois aux l\lèdl's domptés; puis 
ctu'on se reporte au petit poëme de Claudien, de Bello Gildonico, quel triste 
contraste! Dans celui-ci, Rome en deuil va implorer Jupiter, « non plus avec son 
aspect ordinaire, comme au temps où elle didait des lois aux Bretons, ou sou
mettait à ses faisceaux les Indiens tremblants; mais la ''oix faible, le pas tardif, 
les yeux baissés, les joues décharnées, les bras consumés par la maigreur, soute
nant à grand'peine son bouclier sur son épaule débile, laissant ses cheveux 
blanchis s'échapper de son casque mal attaché, et tralnant sa lance rouillée. 
Parvenue enfin au ciel, elle se prosterne aux pieds du dieu tonnant, et exhale de 
tristes plaintes: - Si mes murailles, 0 Jupiter, méritèrent de naltre sous des 
auspices durables, si les vers de la sibylle subsistent immuables, ct si tu ne 
dédaignes pas encore la roche Tarpéienne, je viens te supplier, non pour que le 
consul triomphant foule aux pieds l'Araxe, et pour que nos haches oppriment Suse 
armée du carquois, ni pour que nos aigles soient plantées sur les sables de la mer 
Rouge. C'est là ce que tu m'as accordé dans un temps; aujounl'hui je te demande la 
nourriture, la nourriture seulement. Père très-bon, éloigne les angoisses de la 
famine. Déjà nous avons rassasié toute colère; déjà nous avons souffert au point 
d'exciter la compassion des Gèles et des Suèves, et les Parthes eux-mêmes fré
missent d'horreur à mes infortunes. n (xv, 18.) 
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qui s'intitulaient les Fortunés et les Invincib.les: noms pompeux 
pour déguiser la faiblesse; car c'est à peine si l'armée destinée 
à subjuguer un pays deux fois au moins aussi grand que la 
France, s'élevait à cinq mille hommes, recrutés avec effort. 
L'ennemi était néanmoins plus faible encore; plusieurs tribus 
cédèrent au premier choc, et le nom d'Honorius fut proclamé 

. pat·tout en Afrique; Gildon, fait prisonnier, se donna la mort. 
Les chefs de la révolte, dénoncés et poursuivis pour être livrés 

au châtiment, furent amenés devant le sénat, impatient de punir 
ceux qui avaient menacé le peuple dans ce qui lui tenait le plus 
à cœur, sa nourriture. Dix années plus tard, les procédures 
contre les complices de Gildon se continuaient encore. Mascezel 
fut accueilli triomphalement à la cour de Milan; mais, peu après, 
au passage d'un pont, il fut renversé de cheval et périt, par 
ordre de Stilicon, dit-on, mais certainement à sa secrète satis
faction. Ainsi finit en Afrique un pouvoir patrimonial, qui ne 
dérivait ni du choix du peuple, ni de celui du prince, mais uni-
quement de la richesse. · 

L'orgueil de Stilicon passa toutes les hornes, une fois qu'il eut 
marié sa fille Marie à l'empereur; mais Honorius achevait à peine 
sa quatorzième année, et, dix ans après, sa jeune épouse mourait 
telle qu'elle avait été donnée à un mari sans vigueur ni passions, 
qui ne sortit jamais de l'enfance dans les vingt-huit années de 
son règne; il laissait gouverner Stilicon qui entretenait son iner
tie et son imbécillité . 

Si pourtant l'empire avait jamais eu besoin d'un prince actif 
et guerrier, c'était à ce moment. A peine Théodose avait-il f~r~~ 
les yeux, que les Goths songèrent à sort~r de leur tranqmlhte 
involontaire et à recommencer leurs ravages. Alaric, de la fa
mille des Baltes, la plus illustre parmi les Goths après celle des 
Amales, avait été pour Théodose un ennemi redoutable; puis, 
réconcilié avec lui, il avait été nommé maître des milices. A sa 
mort, se trouvant peu récompensé, il sortit du territoire qu'on 
lui avait assigné, et où il restait à contre-cœur, pour dévaster, 
peut-être à l'instigation de Rufin, la Thrace, la Panno~ie, la 
Macédoine et la Thessalie. Il franchit les Thermopyles, mal 
défendues, et pénétra dans la Grèce, épargnée jusqu'alors par 
les barbares, sans que les génératL'\:, d'accord peut-.être avec 
R.ufin, missent obstacle à ses ravages : temples et cités furent 
mis en cendres; les rites de Cérès Éleusine cessèrent, et, du 
golfe Adriatique à la mer Noire, les habitants furent tués ou 
réduits en servitude. 

Plus rusé qu'on n'aurait pu l'attendre d-'un barbare, Alaric 

Alaric. 
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faisait répandre un oracle qui le disait destiné à détruire Rome 
et l'empire. Ses espérances étaient nourries par les divisions qui 
séparaient les deux cours, et, placé entre elles, il pouvait mettre 
i't profit les fautes de toutes delL\:. Arcadius eut le tot't grave de 
lui céder la province où il venait de semer la désolation, et, 
surtout, les quatre grands arsenaux de la préfecture lllyrique, à 
savoir : Margum, Ratiaria, Naïssus et Thessalonique. Alaric n'en 
connut pas l'importance, et, durant quatre années, il les occupa 
uniquement à lui fournir des machines de guerre. Les barbares 
se trouvèrent ainsi, aux frais et par le travail des provinces ro
maines, en état de joindre à leur courage naturel un secours qui 
leur avait souvent manqué. Alaric vit s'accroître, avec son Cl'é
dit, le nombre de ses adhérents, qui le proclamèrent roi des 
Visigoths, et lui demandèrent de les arracher à la servitude pour 
les mener à la victoire. 

Une troisième puissance s'élevait de la sorte entre les deux 
États qui se partageaient le monde romain; le nouveau roi, 
calculant ayec la sagacité d'un barbare de quel côté il lui était 
plus avantagelL\': de porter ses armes, se mit à vendre ses services 
tantôt à l'Orient, tantôt à l'Occident. Les provinces orientales 
avaient été parcourues dans tous les sens par des hordes; Cons
tantinople se trouvait dans une position trop forte, et l'Asie 
restait inaccessible à une armée de terre, tandis que l'Italie, en
core intacte, était dans cette opulente beauté qui fit toujours sa 
gloire et son malheur. 

Alaric se dirigea donc vers l'Italie; mais, dans le passa <re des 
Alpes Juliennes, il consuma beaucoup de temps à sur~onter 
les obstacles qui lui étaient opposés pour la défense du pays, 
notamment à Aquilée. La terreur, cependant, se répandait au 
loi? dans 1.~ Péninsul~, à tel point que les riches embarquaient 
déJà ce qu Ils possédment de plus préciem:, pour le faire passer 
en Afrique et en Sicile. Les païens voyaient dans ces événements 
sinistres un signe de la colère des dieux abandonnés; les chré
tiens, une punition des crimes auxquels Rome devait sa <rran
deur. et de ceux qui maintenant précipitaient sa décadenc~; du 
reste, les uns et les autres accroissaient le dommage réel par des 
terreurs superstitieuses. 

Honorius sommeillait dans s~n palais de Milan où les adula
t!ons ne lui laissaient pas même soupçonner que' personne osât 
s ~venturer contre le successeur de tant d'empereurs, et s'amu
s~It à. d?~ner ~a becquée à une couvée de poussins; peut-être 
n avatt~tljamats e~tendu prononcer le nom d'Alaric. La tempête 
le réveilla sans lm donner du courage, et, dans son hésitation 
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entre des frayeurs contraires, il songea à s'enfuir dans quelque 
place forte de la Gaule; mais Stilicon, prévoyant le décourage
ment qui suivrait la fuite du monarque, s'y opposa, et se chargea 
de réunir une armée; comme il n'y avait pas de soldats dans 
cette Italie qui pourtant était à la tête d'un empire dont le ter
ritoire embrassait la France, l'Espagne, l'Angleterre, la Belgique, 
la côte d'Afrique et la moitié de l'Allemagne, il rappela les lé
gions les plus éloignées, laissant la muraille Calédonienne et les 
rives du Rhin dégarnies ou confiées seulement à des barbares. 
Lui-même s'embarqua sur le lac de Côme (on était alors au 
cœur de l'hiver, ct la neige couvrait la terre), se rendit dans la 
Rhétie, apaisa les tro~bles, et parvint à former un corps nom
breux de tous les anciens ennemis de Rome, qui consentirent à 
s'en faire les défenseurs. 

Honorius, assiégé avec vigueur dans Asti, était sur le point de 
céder, lorsque Stilicon etles troupes qui arrivaient de tous côtés 
parvinrent à cerner les Goths; profitant du moment où les bar
bares célébraient la solennité de Pâques, Stilicon assaillit leur 
camp à Pollentia (Pollenza), les défit, et enrichit ses soldats de 
leurs dépouilles. 

Alaric, après avoir employé en vain son habileté et sa valeur 
à défendre ses retranchements, voyant sa femme, ses brus, ses 
fils prisonniers, se retira avec sa cavalerie; puis, dans l'espoir 
de rétablir sa fortune par un coup hardi, il résolut de franchir 
l'Apennin pom· ravager la Toscane et se jeter sur Rome; mais 
les chefs des Goths, peu disposés à rester fidèles à un roi vaincu, 
ou bien incapables d'une constance à toute épreuve, menacèrent 
de l'abandonner ; il fut donc obligé de prêter l'oreille aux pro
positions qui lui étaient faites de quitter l'Italie, à la condi
tion que sa famille lui serait rendue, et qu'il toucherait une 
pension de l'empereur. Dans sa retraite, Alaric se proposait de • 
surprendre Vérone; mais Stilicon, qui en fut averti, mit des 
troupes en embuscade am: environs de la ville, et, tombant sur 
lui à l'improviste, lui fit éprouver une seconde déroute, si bien 
qu'il dut se trouver heureux d'échapper par la fuite. Et pourtant 
ce guerrier infatigable, ayant réuni les débris de son armée 
dans les montagnes, sut encore tenir tête à l'ennemi, qui jugea 
prudent de le laisser sortir de l'Italie, trop convaincue qu'elle 
n'avait plus de barrières capables de la garantir de l'avidité des 
barbares. 

Honorius se rendit alors à Rome, pour triompher d'un ennemi 
qu'il n'avait pas contribué à vaincre. Cette ville, qui voyait pour 
la troisième fois à peine un empereur depuis cent ans, fut dans 
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la joie des dons qu'il fit au:..: églises, du respect inaccoutumé 
qu'il montra au sénat, et surtout des jeux qu'il faisait préparer 
dans le cirque. l\fais ces spectacles sanglants étaient hautement 
réprouvés par les prêtt·es chrétiens; Prudence, dans de beaux 
vers, conseillait au pupille impérial de ne pas les faire célébrer. 
le pieux ermite Télémaque, descendu dans l'arène pour les cm~ 

. pl!cher, fut massacré par le peuple en fureur, ct le sang du mar
tyr scella le triomphe de l'humanité. 

La flatterie érigeait à Honorius un arc de triomphe aYec une 
inscription portant qu'il avait détruit pom toujours la race des 
Goths; mais la prudence démentait cet éloge en faisant réparer 
ct mettre en état de défense les places fortes des envir·ons de 
Rome et les murs de son enceinte. Cependant l'empereur, ne se 
trouvant en sûreté ni dans cette ville ni dans .Milan, alla cacher 
la pourpre impériale d~ns Ravenne, pl'otégée touL à la fois par 
une flotte, par des marars ct des forteresses. 

Au smplus, il était urgent qu'on prît des mesures de défense 
car tout le Nord s'agitait ct poussait ses flots tumultueux ver~ 
l'Italie. Soit que les vict.oires. de Touloun, khan des Géougcns, 
sur les. Huns? eussent 1mprrmé une nouvelle impulsion aux 
Germ~ms, sort que ces peuples fussent alléchés par le butin ct 
les trwmphcs de leurs frères, ils s'ébranlèrent à leur tour. 
Ra~agaise (Radegast), à la tête d'une foule de Vandales, de 
Sueves, de Burgundcs, que l'on porte à deux cent mille hommes 
partit des rives méridionales de la Baltique; renforcé sur sa rout~ 
p~r la cavalerie des Alains, par des aventuriers goths ct des 
trr~us de toute race, qu'il est impossible de distinguer désor
m~~~ dans cette mêlée de peuples, il sc présenta sur le Danube. 
Stllrcon, pers~ad~ de l'~nutilité de défendre les provinces éloi
gnées quand l Itahc étart en danger, rappela toutes les garnisons 
de ce côté, fit de nouvelles levées, promit la liberté ct de l'ar
ge~t à ~?us les esclaves qui s'enrôleraient; néanmoins cc fut à 
peme s Il pu.t ~e~trc sur pied trente à quarante mille soldats, 
auxq.uels rl JOtgmt. beaucoup de barbares auxiliaires, tant la 
der.mère guerre avait été meurtrière, ct tant le service militaire 
étart en horreur, 

Radagaisc, dont la multitude s'était divisée en t~ois corps 
travers~ sans rencontrer d'obstacle la Pannonie les Alpes et 1~ 
~ô; évlt~nt Stilicon, qui était campé sur le Tés in il franchit 
l Apennm d' ' ·1 t b ' ' ou r om a sur la Toscane ravagea les campagnes 
sans défense détru· "t · · ' . . É • . rsr ce qm restart des VIlles flonssantes des 
trusque~, et VInt mettre le siége devant Florence. 
Le brurt courait que le farouche guerrier avaU juré de faire . 
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de la reine du monde un monceau de décombres, et de se rendre 
ses dieux propices en leur offrant le sang des plus illustres sé
nateurs. Cette rumeur était accueillie avec joie par les partisans 
de l'ancienne religion nationale, dans l'espoir que la nouvelle ido
làtrie rétablirait leurs dieux, .et que la ruine de la patrie amène
rait le triomphe de leur faction. Au lieu donc d'exciter le 
peuple à s'armer de courage ou tout au moins de désespoir, ils 
s 'écr·iaien t : Vous voyez, tout pél'it au temps des cltrétiens; comment 
1·ésiste1' à un guel'l'iel' qui sacnjie clwqueJow· aux dieux, quand cela 
nous est défendu? Au même moment, les chrétiens, aidés de mi
racles et de révélations, ranimaient le courage de Florence me
nacée. 

Stilicon rejoignit le barbare à peu de distance de cette ville, 
ct, sans risquer une bataille dont la perte eût été irréparable, il 
entoura l'ennemi de fortes tranchées : c'est à cette tactique 
qu'il avait dû sa double victoire sur Alaric; puis, l'assiégeant 
à son tour, ille laissa sc consumer par la famine sur les roches 
arides de Fésules. Radagaise, contraint de se rendre, eut la tête 
Lt·anchée, et ses compagnons furent vendus comme esclaves en si 
g!'and nombre qu'on en avait plusieurs pour une pièce d'or; 
mais le changement de nourriture et de climat les fit périr en 
fouie. Stilicon favorisa la retraite des autres bandes, qui s'étaient 
arrêtées dans les Alpes; il s'inquiétait peu qu'elles allassent ra
vager les provinces, pourvu qu'il sauvà t l'Italie, à laquelle se ré
duisait l'immense empire d'Occident. 

L'un des· deux autres corps ravagea la Gaule orientale, sous la 
conduite de Gondicaire, roi des Burgundes. Le troisième, com
mandé par Godégisile, roi des Vandales, renforcé de Suèves, 
d'Alains et des débris de l'armée de Radagaise, pénétra aussi 
dans les Gaules; mais, arrivé sur les terres des Francs, il trouva 
ce peuple en armes, sous un roi que leur avait donné Stilicon. 
La lutte s'engagea, et les Vandales laissèrent vingt mille des 
leurs sur le champ de bataille, avec le roi Godégisile lui-même; 
les Alains, survenant alors, défirent à leur tour les Francs et 
passèrent le Rhin près de Mayence. Le pays resta li\'Té trois ans 
à leurs ravages ; puis, quand ils évacuèrent les terres situées 
sur la frontière, ils furent remplacés par les Burgundes et les 
Alemans, qui passèrent au fil de l'épée ou emmenèrent en es
clavage les habitants primitifs. On peut dire que, dès ce mo
ment, la domination romaine cessa dans les Gaules. 

Les iles Britanniques aussi avaient été abandonnées par les 
légions. Nous avons déjà vu les Scots quitter l'Irlande où ils s'é
taient établis, pour venir dans le pays qui prit d'eux le nom de 
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Scotic (Écosse). Réunis aux Calédoniens, de race cimbrique 
comme eux, ils tombèrent sur les Bretons, peuple celte venu de 
la Belgique, qui jadis les avait repoussés des prm~nces méri~ 
dionales (1). 

Les au..xiliaires, mis en garnison dans les diverses provinces 
dégarnies de troupes, sentant la faiblesse du gouvemement, s'a
musaient à élever des tyrans éphémères, pour qui le diadème 
était le prélude du supplice. Un certain :Marcus fut ainsi pro
clamé empereur de la Bretagne et de l'Occident; puis ils le 
tuèrent pour lui substituer Gratien, auquel ils firent subir le 
même sort quatre mois après. Le nom de Constantin valut le 
trône à un autt·e soldat qui, incapable de l'occuper en un temps 
de paix, sut s'y maintenir par la guerre en cherchant à conqué
rit· les provinces occidentales. Débarqué à Boulogne, il réclama 
l'obéissance des villes gauloises non soumises encore aux bar
bares. Le peuple, négligé pm· Honot·ius, et trop malheureux 
pour ne pas espérer dans un changement quelconque, prêta vo~ 
lontiers l'orei11e à son appel; Constantin remporta sur les Ger
mains quelques avantages, que la renommée exagéra, puis con~. 
elut une alliance avec eux. Il décerna à son fils le titre de César, 
choisit Arles pour sa capitale, et, après avoir chassé les restes 
des troupes romaines, il commença contre Honorius une guerre 
civile dont les chances varièrent; enfin les troupes impériales, 
mises en fuite à Vienne, obtinrent à prix d'argent de repasser 
les Alpes, qui devinrent la limite entre les États de Constantin 
ct ceux d'Honorius. La péninsule ibérique se soumit aussi au 
nouveau maître ou fut par lui conquise. 

Tandis que les deux empereurs luttaient entre eux avec des 
armes débiles, Alaric se relevait menaçant. Ses revers ne l'a
vaient pas abattu, mais instruit, et, loin.qu'ils eussent diminué la 
confiance des barbares en sa prudence et en sa valeur, il se trou
vait alors -à la tête de toutes les bandes disséminées du Rhin à 
l'Euxin. Stilicon s'estima donc heureux de pouvoir acquérir son 
amitié, soit pour réunir l'Illyrie orientale à celle d'Occident, 

(1) Selon Claudien, Stilicon aurait renforcé les garnisons dans la 13re1agne, pour 
la défendre contre les Pictes, les Scots et les Calédonieng. C'est la Bretagne 
qui parle : 

!Ife quoq ue viclnis pereuntem gentibus, inqui t, 
Munivit Stiliclw, totam cum Scotus lernen 
llfovit, et infesta spumavit 1·mnige Tethys. 
Illius ejjectum cuTis, ne bella timerem 
Scotica, ne Pict~tm tremerem, ne littore tolo 
Prosplcerem dubiis venturum Saxona ventis. 
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soit pour s'en faire un appui dans l'exécution d'un ancien pro~ 
jet, la soumission des États d'Arcadius. Alaric, passant ainsi du 
service d'un empire à celui d'un autre, fut déclaré maître de 
l'infantel'ie et de la cavalerie dans la préfecture de l'Illyrie; 
mais bientôt il se présenta sur les frontières de l'Italie en pro
testant de son amitié pour Stilicon et de son respect pour Ho
norius, et offrit de marcher contre l'empereur des' Gaules à la 
condition qu'on lui donnerait de l'argent, et que ses guerriers 
obtiendraient une des provinces occidentales restées déset·tes. 

Au milieu de la faiblesse croissante d'Honorius et de son 
aouvernement, Stilicon avait cherché à rendre quelque énergie 
~u sénat, eL voulait qu'il prît en main les affaires publiques; 
mais il n'avait trouvé que des rhéteurs, instruits des formes de 
l'ancienne république, sans savoir rien de plus, et ne songeant 
qu'à faire étalage de paroles magnifiques, ~omme au ~em~s où 
leurs ancêtres disaient à PytT~ms : Sors d abm·d de lltaüe: et 
1wus t1'aiterons ensuite 1 Lorsque Stilicon exposa les prétentiOns 
du roi aoth les sénateurs s'écrièrent qu'il était indigne de la 
majesté 

0ro~aine d'acheter d'un b~rb~re une paix in~ertaine 
et honteuse. Le général, qui connmssatt, non les souvemrs con
signés dans l'histoire, mais ce que réclamait la ~âcheté de_ la 
cour de Ravenne fit taire ce patriotisme hors de smson et obtmt 
des sénateurs qu'il serait donné quatre mille livres d'or, à Ala~·ic, 
afin qu'il défendît les frontières de l'Italie. Un d'eux, Lampadms, 
qui osa protester, en s'écriant : Ce n'est, pas là une paix, ma.is un 
contrat d'esclavage 1 n'échappa aux consequences de sa hardiesse 
qu'en se réfugiant dans une église ('l). 

Cependant cette voix généreuse ne fut pas sans écho; en effet, 
le sénat revint sur sa décision et resta ferme dans son refus, op
posant ainsi une résistance inacc_ou~umée aux vol_ontés ~u tout
puissant général. L.es légions, Irritées de se votr préf~rer d~s 
bal'lJares, appuyèrent la résistance des ~é?ateurs. ~onor~us lm~ 
même avait été prévenu contre son mm1stre, qu on lm repré~ 
sentait comme voulant le tenir continuellement en tutelle, s1 
même il ne se proposait de faire passer la couronne sur la tête 
de son fils Euchérius; il résolut donc, sous l'influence. d'Olym
pius, d'exercer en réalité un pouvoir qu'il ne poss~dalt que de 
nom, et de punir son tuteur. Dans cette. pensée, ~l se rend au 
camp de Pavie, composé de troupes romames, hostiles. aux ba~
bares, et, à un signal convenu, il fait égorger tous les am1s de SLt
licon, avec plusieurs autres illustres et saccager leurs demeures. 

(1) ZoSIME, V, 29. 
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Les chefs de bandes, dont la fortune était attachée à celle de 
Stilicon, lui demandèrent toul d'une voix de les conduire contre 
ces Romains efféminés. S'il les eût écoutés, le succès aurait pu 
le justifier; mais, soit par hésitation, soit par une générosité qui 
lui fit préférer sa ruine au malheur public, il refusa d'agir, et les 
au;"~;:iliaires mécontents l'abandonnèrent. L'un d'eux assaillit sa 
tente, égorgea les Huns qui la gardaient, et Stilicon n'échappa 
qu'en se réfugiant dans Ravenne au pied des autels. On usa de 
perfidie pour l'attirer hors de son asile; puis on lui présenta le 
décret qui le condamnait à mort, et il la subit avec non moins 
de dignité que de courage (1). 

A peine avait-il cessé de vivre, que ceux-là même qui naguère 
encensaient le ministre guerrier crièrent au traître, au pm·ricide· 
les mis se hâtaient de dénoncer ses amis, les autres de se cacher: 
Olympius, le principal moteur de l'intrigue qui venait de pet·dre 
son bienfaiteur, exagérait à Honorius le danger auquel il venait 
d'échapper, et l'aigrissait contre la mémoire du sauveur de l'em
pire, traité désormais d'ennemi public. Euchérius, son fils 
arr~ché d'.une églis~, subit la mort, et Thermantia, sa sœur, qul 
avatt succedé à Mar1e (2) dans la couche glacée d'Honorius fut 
répudiée vierge comme elle. La fermeté avec laquelle les ~mis 
de Stilicon souffrirent la torture et la mort fit que ses services 
restèrent certains, et son crime douteux. On l'accusa d'avoir des 
intelligences avec les barbares, lui qui seul sut les vainct·e du
rant les vingt-deux ans qu'il commanda les armées; de destiner 
au trône son fils Euchérius, lui qui le laissa jusqu'à vinO"t ans 
humble tribun des notaires; de méditer le rétablissem~nt du 
paganisme, lui qui éleva ses enfants dans la relio-ion chrétienne 
lui qui avait brûlé _les livres sibyllins, cet oracl~ du Capitole, et 
dont la femme avmt enlevé un collier à Vesta, la protectrice de 
Rome (3). . 

(1) Cu. Fn. ScuuzE, Fl. Stilicon ou le Wallenstein ancien, 1805 (allemand). 
(2) Son cadavre fut retrouvé en 1544, dans le Vatican, avec plusieurs objets 

préCieux; ses vêlements seuls contenaient trente-six livres d'or 
{3) On sourit de pitié en voyant l'horreur que témoiane Rutilius Numatianus 

pour ce forfait énorme, qui l'emporte, suivant lui s~r celui de J'incendiaire 
Néron: ' 

Omnia Tartarei cessent tormenta Neronls 
Consumat Stygias trlstior umbrajaces. ' 

Hic i~mortalem, mortalem perculit ille. 
Hic mundi matrem perculit, ille suam. ' 

(Itinéraire, Il, 5.) 
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Dès que la digue fut rompue, le torrent déborda; si quelques 
obstacles restaient encore, Honorius sembla se plaire à les ren
verser, en congédiant les plus vaillants de ses défenseurs, parce 
qu'ils étaient idolâtres ou ariens, et en leur substituant des offi
ciers méprisés par l'ennemi, odieux aux soldats. Les auxiliaires, 
qui regt·cttaient Stilicon, n'étaient retenus dans leur désir de 
vengeance que par la crainte de compromettre leur famille et 
leurs richesses, dont ils avaient confié le dépôt aux places fortes 
de l'Italie; or l'imprévoyant Honorius ordonna que ces otages 
précieux fussent tous égorgés le même jour, et que l'on confis
quât les biens des victimes. Alors trente mille auxiliaires, dont 
la colère et le désespoir n'avaient plus de frein, passèrent du 
côté d'Alaric, dont la joie fut grande en voyant la cour impériale 
servir si bien ses intérêts. Enhardi par la chute de Stilicon, 
qu'il respectait eL redoutait, irrité d'un arriéré de solde, poussé 
par les instigations de ceux qui venaient de perdre ce qu'ils 
avaient de plus cher, le barbare demanda satisfaction à l'empire 
sous menace de guerre. On lui envoya des ambassadeurs pour 
l'apaiser, et il céd~; mais les Romains, prenant la modération 
pour de la peur, refusèrent d'accepter ses conditions, sans son
ger à réunir des forces. Alaric, rompant alors tous les liens d'a
mitié et de foi, se met en marche, et, du haut des Alpes Julien
nes, il montre à ses compagnons les délices du climat italien, 
les villes opulentes, les fertiles vergers; il leur rappelle les dé
pouilles. du monde accumulées dans Rome par trois cents triom
phes, en ajoutant qu'il est facile de s'en emparer. Bientôt Aqui
lée, Altinum, Concordia, Crémone, sont en son pouvoit·, et de 
nouveaux alliés rejoignent chaque jour sa bannière, qui flotte à 
la vue de Ravenne, où elle jette l'épouvante; il côtoie l'Adriati
que, et, prenant ensuite la voie Flaminia, il vient de ville en 
ville, et sans coup férir, dresser 13es tentes sous les murs de l'an
cienne maîtresse du monde. Un ermite cherche à calrrier sa fu
rie, et Alaric lui répond : Je ne puis m' a1·1·êter, Dieu me pousse en 
avant 1 C'est ainsi que, mille ans après, Mahomet envoyait du-
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rant la nuiL réveiller son vizir, et lui disait : Je te demande Cons
tantinople; Je ne saurais tmuve1·le sommeil sm· cet oreiller : Dieu veut 
me donne1· les Romains. 

Ce n'était plus le temps où le peuple romain se leYait comme 
un seul homme contre Annibal ou Pyrrhus, où tous , depuis · 
l'humble plébéien jusqu'au dictateur et aux personnages consu
laires couraient vaincre ou moùt'ir. L'empire avait perdu ses meil-' . 
leures provinces, et les autres restaient si désertes que les em-
pereurs sc voyaient contraints de les I'epcuplcr avec des essaims 
de barbares. Déjà Nel'Ya accordait des tenes, au lieu des sub
ventions habituelles (1); Marc-Aurèle établit sur le territoit·c 
soumis à Rome un grand nombre de Marcomans (2); Perlinax 
donnait des terres à quiconque voulait les rendt·e à la cu1Lurc(3); 
Constantin autorisa ses vétérans à lui demander en récompense 
celles qui étaient vacantes, partout où il leur convenait; Valenti
nien Jer leur permit de défrichet· en tous lieux celles qui étaient 
incultes (4) : sur vingt-cinq mille portions de terrain soumises 
au tribut chez les Éduens, Constantin dut en exempter sept mille: 
Honorius, cinq mille sept cents sur les quatorze mille sept cent 
trois de l'Afrique proconsulaire, et sept mille six cent quinze 
sur les quinze mille soixante-quinze de la Byzacène, parce 
qu'elles avaient été abandonnées (5). 

L'Italie surtout, dès le temps des premiers empereurs, se trou
vait dépeuplée par les causes énoncées ailleurs (6). Afin de ne 
pas déroger par le commerce et l'industrie, 'les riches convertis
saient leurs capitaux en terres, qui sortirent des mains des pro
priétaires pour s'agglomérer en immenses domaines, surtout à 
partir du moment où Trajan eut décr·été que, pour aspirer aux 
honneurs, il fallait avoir au moins les trois quarts de son patri
moine en Italie. La classe la plus nombreuse et la plus vitale, 
celle des petits propriétaires, finit donc par disparaîtt·e, et la 
population agricole fut remplacée par un petit nombre d'escla
ves; mais cette race malheureuse diminuait elle-même considé
rablement, soit parce que les empereurs ne conduisaient pas 
lous les prisonniers en Italie depuis qu'elle n'était plus regardée 
comme la tête de l'État, soit parce qu'au lieu d'hommes au.x 
bras robustes, propres à conduire la charrue, on recherchait les 

(1} DioN, XLVIII, en l'année 97. 
(2) En 167, CAPITOLIN, C. 22. 
(3) En 193. HÉRODIEN, IL 
(4) Code Théod., VII, 2, m, xr. 
(5) Ibid., XII, 28, xm.- Eu.uÈNE, Gratiar. act. 
(6) Voy. liv. V, ch. 6. 
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esclaves efféminés, pour lem· faire suivre par centaines, à travers 
les t·ues, les maîtres et lems femmes (1). 

Les plaines de l'Italie, riches autrefois des plus beaux pro
duits de l'agriculture, avaient été convet'Lies en jardins et en 
parcs, parce que les propriétaires comptaient sur les blés d'A
frique et d'Égypte; aussi, chaque fois que le passage était inter
cepté, soit par les flottes ennemies, soit par les tyrans du pays, 
soit par la tempête, l'Italie souffrait de la famine. Après la divi
sion de l'empire, non-seulement elle cessa de recevoir les tri
buts du monde, mais elle~même fut soumise à l'impôt; elle de
vint alors semblable à celui qui, accoutumé à la prodigalité dans 
la demeure des grands, se trouve tout à coup sans appui, pau
ne, inerte et gâté par l'habitude. 

Les sources de la vie étaient épuisées par des plaisirs excessifs 
ou infùmes; un calcul voluptueux éloignait les riches du ma
riage, eL la nécessité en déto.urnaiL les pauvres. Constantin ac
corda de grands priviléges à quiconque aurait seulement un 
fils (2). Durant un temps, la Gaule cisalpine, plus éloignée·de la 
corruption, avait conservé quelque viguem (3); mais, quand la 
cour se fuL établie à Milan, puis à Ravenne, les magnificences 
du luxe engendrèrent 1 'immoralité; les largesses, l'oisiveté; les 
emplois, l'intrigue. Le peuple accourut, attiré par cet appât 
d'une existence qu'entretenaient des dons et des largesses; il 
abandonna les travau.x rustiques, et se dégoûta de l'honnêteté de 
la famille, de la rude simplicité des champs. 

La peste exerça plusieurs fois ses ravages dans la Péninsule : 
sous Titus, à Rome, elle moissonna jusqu'à 10,000 personnes 
dans Wl jour; plus tard, l'armée de Lucius Vérus la rapporta 
d'Orient; enfin, elle sévit de nouveau sous Commode, et souvent 
encore dans le siècle suivant. 

Trois guerres civiles avaient entraîné w1e grande effusion de 
sang dans l'Italie septentrionale, au temps des trentê tyrans; il 
en avait éclaté trois autres sous Maxence, trois sous les fils de 
Constantin, deux à la mort de Gratien et de Valentinien Il; en-_ 
fin, les barbares, qui ne respectaient plus la barrière des Alpes, 
venaient enlever les esclaves et les troupeaux, laissant derrillre 
eux un désert inculte. 

Divers empereurs avaient cherché à rendre la vie à l'Italie, 
soit à l'aide des colonies militaires; soit en y transportant des 

(1) AMMIEN MARCELLfl'l, XIV. 
(2) HEL'lECCIUS, ad legem Papiam Poppœam. 
(3) PLINE, Hist. nat., I, 14. 
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habitants. Aurélien distribua des prisonniers dans le pays corn
pris entre l'Étrurie et les Alpes maritimes, afin qu'ils plantas
sent des vignes, dont le produit devait servir aux largesses faites 
à la multitude romaine (i). Le premier Valentinien dirigea sur le 
Pô les Alemans pris aux bords du Rhin (2); des Taïfales et des 
Ostrogoths furent envoyés aux environs de Parme, de Modène, 
de Reggio, par Gratien (3). Mais ces ressources, qui ne pouvaienL 
réparer le mal, cessèrent elles-mêmes dès que l'Italie ne reçut 
plus seule les captifs germains ou perses, et lorsque, les exemp
tions d'impôt ayant été supprimées, les vétérans ne furent 
plus poussés par l'intérêt à établir leurs colonies en deçà des 
Alpes. 

Saint Ambroise écrivait alors à Faustin : '' En parlant de Bo
(( logne, tu laissais derrière toi Claterna, Bologne elle-même, 
(( Modène, Reggio; tu avais à ta droite Bl'ixellum, devant toi 
(( Plaisance, dont le nom seul rappelle aujourd'hui l'ancienne 
(( célébrité; à ta gauche, les Apennins incultes excitaient 
,, ta· compassion, et, en contemplant les bourgs remplis an
(( trefois d'un peuple si florissant, ton cœur se serrait à 
"voir les restes de tant de villes à moitié renversées, et tant 
« de campagnes à tout jamais couvertes du linceul des funé-
(( railles (4). » , 

Le midi de l'Italie n'était pas dans une condition plus pros
père, puisqu'une loi d'Honorius de 395 dégreya de l'impôt cinq 
cent vingt-huit mille quarante-dem: arpents de terres en friche 
dans la contrée qui doit à sa fertilité le nom de Terre de La
bour (5). 

Des bandes de brigands erraient audacieusement dans ces vas
tes déserts. Déjà, dans les anciens temps, elles avaient infesté 
les routes; elles se multiplièt·ent durant les guerres civiles, eL ce 
fut bien pis dans la suite. Au commencement du troisième siè
ele, un chef appelé Bullas désolait, à la tête de six cents bandits, 
l'Italie inférieure, et Septime Sévère ne mit pas moins de deux 

(t) YOPISCUS, 48. 
(2) AmliEN 1\IAnCELLtN, XXVIII, 5. 

(3) Id., XXXI, 9. 
(4) De Bononiensi veniens urbe, a tergo Clatemarn, ipsarn Bononiam, 

lllutinam, Rhegiurn de1·elinquebas; in de:ctera emt Bri.xellum; a jronle 
occurrebat Placentia, vete1·em nobililalem ipso ad/mc nomi.ne sonans; (1([ 

lrevam Apennini. inculta misemtus, et jlorentissimontm quondam populorum 
castella considembas, at que afjeclu relegebas dolenti. Tot igUur seminttantm 
urbium cadavem, terrancmque sub eodem conspectu exposila junera .•. in 
perpetuum prostrata ac diruta. (Lettre 39.) 

(5) Code Théod., XI, 28, u. 
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ans pom le vaincre ('1). Le mal fit ensuite tant de progrès que 
Valentinien Jcr adopta la résolution de désarmer l'Italie comme 
les provinces : nul ne pouvait porter des armes sans sa permis
sion expresse; nul, excepté les seigneurs, n'était autorisé à 
monter à cheval dans le Picénum, dans la Flaminie, le Samnium, 
l'Apulie, les deux Bruttium, la Calabre, la Lucanie, et, plus tard 
même, aux environs de Rome (2) : précaution extrême, qui at
teste la gravité du mal, et qui enlevait à la population tranquille 
tout mqyen de se défendre contre ceux qui bravaient la loi. 
Comme les bandes qui désolaient le pays étaient principalement 
composées de pâtres, Honorius décréta que ceux qui donne
raient leurs enfants à élever à des pàtres seraient considérés 
comme entretenant des intelligences avec les brigands (3). 

L'avide tyrannie des agents du fisc poussait beaucoup d'indi
vidus sur les chemins et dans les bois; en effet, on lit dans une 
loi de Valentinien III que la surveillance la plus active ne met
lait pas obstacle à leur rapacité, et que quelques-uns d'entre 
eux, sous prétexte de dettes arriérées, rançonnaient le pays, mo
lestaient les habitants par des extorsions, des emprisonnements 
et des supplices (4). · 

Beaucoup de gens, en conséquence, cherchaient à se sous
traire au malheur de posséder des biens-fonds, et se réfugiaient 
à Rome, où se concentraient encore les excès du luxe, de la mi
sère et de la corruption. Les patriciens ne savaient que s'enor
gueillit· d'une longue suite d'aïeux, aux austères vertus desquels 
ils ne pouvaient opposer qu'un faste ridicule, qui croissait à me
sure que diminuait leur importance politique. Le nom de sénat 
n'indiquait plus même le premier corps de la capitale d'un em
pire; mais d'opulents sénateurs habitaient des palais qu'on 
pourrait appeler des quartiers, des villes même, et qui renfer
maient des temples, des places, des hippodromes et des bois (5). 
On pouvait de même donner à leurs domaines le nom de pro
vinces; car certains d'entre eux en tiraient jusqu'à quatre mille 
livres d'or par an, avec un tiers de cette valeur en denrées, c'est
à-dire un revenu de quatre millions et demi; c'est à peine si 
l'on auraitjugé digne d'appartenir à cet ordre celui qui n'aurait 

(1) DION, LXXXV. 
(2) Code Tlzéod., XV, 17, 1; IX, 30, 1, m, v.1 
(3) Ibid., 31. 
(4) Code Théod.; Novellre Valentin., tit. 7. 

(5) Quid loq-um· inclu.sas i11ter laquearia sylvas, 
Vernula qua varia carmine ludit avis!' 

(RuTtLIUS Nu!IAT., Itiner., J, 112.) 
IIIST. UN!V, - T. VI. 17 

Rome. 1 
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eu que mille ou quinze cents livres d'or pour en soutenir les 
charges et l'éclat fastueux (1). Paula, cette pieuse amie de saint 
Jérôme, comptait parmi ses propriétés la ville de Nicopolis; les 
fils d'Aiypius, de Symmaque et de Maxime dépensèrent, dans 
les solennités obligées de leur année de préture, l'un deux 
mille, les autres quatre mille livres d'or, en six ou sept 
jours. 

Ces immenses richesses, dissipées en frivolités, servaient à 
remplir la maison de vaisselle d'argent, à multiplier ses propres 
images en bronze et en marbre revêtus de feuilles d'or, à sur
charger d'ornements les chars, à couvrir de soie et de pourpre 
les habits qui, :;'ouvrant à dessein, laissaient apercevoir des tu
niques somptueuses sur lesquelles étaient brodées des figures 
d'animau."'\:. Chaque sénateur traînait denière lui une cinquan
taine d'esclaves et de bouffons, précédés de cuisiniers, de para
sites, d'eunuques de tout âge, au visage pâle et au teint livide. 
Ces Anicius, ces Pétronius, ces Olybrius, dont le patriotisme 
consiste à faire parade de leur arbre généalogique, loin de se 
jeter dans la carrière des armes, ne souffrent pas même que 
leurs serviteurs soient enrôlés; quand Honorius veut compléter 
son armée par des esclaves, ils remplissent la curie de leurs 

·plaintes, offrant plutôt de payer une somme en or (2), tant ils 
préféraient un splendide entourage au salut commun. 
_ Se soustraire à toute fonction publique, comme aux soins 
domestiques; passe1· la journée entière aux bains et dans des 
réunions d'oisifs pour babiller; sortir parfois avec un appareil 
immense pour voir leurs esclaves chasser la bête fauve, ou s'em
barquer sur le lac Lucrin et gagner leurs magnifiques maisons 
de plaisance, avec une foule de jeunes garçons, d'eunuques et 
de serviteurs, telle était leur existence. Va-L-on leur faire visite, 
on rencontre à l'entrée de la maison les autels de la déesse Tu
tela, afin que son nom soit d'un bon augure quand on fran~hit 
la porte (3). Le valet de chambre n'annonce votre visite qu'après 
que le maître s'est lavé de la tête aux pieds. Un esclave tarde-t
il à apporter l'eau tiède pour les ablutions, on lui administre 
trois cents coups de fouet. L'orgueilleux patron ne donne que 
son genou ou sa main à baiser aux clients, qui viennent encore 
lui offrir leur hommage ou recevoir ses promesses; mais qu'ils 
ne comptent pas acquérir ses bonnes grâces s'ils ignorent l'art 

(t) C'~st ce que nous apprend un curieux fragment d'Olympiodore, conservé 
par PhotiUs. 

(2) SYMMAQUE, liv, vm, lettre 65. 
(3) JÉRÔ)IE, Comm. in Isai., p. 418, 
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de flatter, de jouer des instntments et de chanter; s'ils ne savent 
pas risquer un héritage sur un coup de dés, tirer des auspices 
et pratiquer l'art divinatoire (1.). Les bibliothèques sont fermées 
comme des sépulcres, et l'on ne feuillette que des livres plai
sants; on recherche, de préférence, des orgues hydrauliques, 
des lyres grandes comme un char, des flûtes et des instruments 
énormes qui, accompagnés de voix sonores, retentissent seuls 
dans les palais. 

L'homme qui s'approche de cette ville, prête à perdre le scep
tre de la force pour saisir celui de la pensée, voit partout la 
magnificence, la servitude et la mort; des campagnes abandon
nées et des· parcs voluptueux; la solitude et des troupeaux d'es
claves; puis des maisons de plaisance splendides, et des routes 
éternelles, bordées de monuments, lesquelles, de la Clyde et de 
l'Euphrate, vont aboutir au forum, qui offre plus de matière à 
l'histoire que des royaumes entiers. 

L'enceinte de Rome avait alors treize milles de circuit (2); 
oi1 y entrait par teente-sept portes, auxquelles correspondaient 
autant de faubourgs semblables à des villes, et qui se prolon
geaient jusqu'à la mer, jusqu'aux monts des Sabins, et traver
saient le Latium et l'Étrurie. Sept ponts sur le Tibre, vingt-sept 
rues principales, huit champs d'exercices, dix-sept places, outre 
de nombreuses ruelles, facilitaient les communications inté
rieures. Dix-neuf aqueducs, dont chacun était assez large pom· 
que l'on pût aller dessus à cheval, et le parcourir en bateau à 
l'intérieur, apportaient, de trente ou quarante milles, une eau 
abondante à treize cent cinquante-deux fontaines; en outre, on 
en comptait quinze plus splendides que les autres, et construi
tes avec beaucoup d'art, sans parler des citernes particulières 
et des sources. 

Deux Capitoles, quatre cent vingt-quatre temples, quatorze 
bois sacrés, trois curies pour le sénat, dix-sept basiliques pour 
les affaires publiques et le jugement des contestations privées, 
vingt-neuf bibliothèques, huit cirques, deux amphithéâtres, six 
a1·ènes pour les gladiateurs, cinq pour les naumachies , seize 
thermes publics, huit cent cinquante-six bains non g1·aLuits, at
testent la grandeur de la ville reine du :monde. N'oublions pas 
que le théâtre de Marcellus et celui de Balbus pouvaient conte-

(1) A)niiEN 1\lARCELLI.N, XIV, 16; XXVIii, 2. - SAINT AuGuSTIN, Expos. epist. 
ad Galatas, c. 4. 

(2) Nous en avons deux descriptions faites sous V~lcntinien et ~~lens, d~ns 
Gn.Evws, Thes. antiq. nnn., III, et une troisième fa1te vers le ml11eu du cm· 
<[uième siècle, à la fin de la Notilia digni.latwn 1tl1'iusque imperii. 
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nit· trente mille spectateurs chacun, celui de Pompée quarante, 
le grand cirque deux cent mille, et que les thermes de Dioclé
tien mettaient à la disposition des citoyens trois mille deux 
cents baignoires de marbre. 

Les quarante-six mille six cent delL\: maisons particulières ct 
les mille sept cent quatre-vingts palais, tellement élevés que 
les empereurs défendirent de leur faire dépasser 23 mètres, 
étaient répartis en quatre cent vingt-quatre quartiers. Deux cent 
cinquante-quatre moulins el fours, deux cent soixante-huit ma
gasins, préparaient ou conservaien't les Yivres nécessaires à l'ap
provisionnement public; quatre cents cloaques, constructions 
d'une telle solidité que des chariots chargés pomaient passct· 
dessus, maintenaient la propreté des rues et des places. Ces cloa
ques étaient sous la surveillance des personnages du premier 
rang, et l'on dépensait en une fois, pour les cmer, jusqu'à mille 
talents. Que l'on juge, d'après tout cela, ce que devait être le 
Capitole ! 

Une multitude, que les plus modérés évaluent à tt·ois mil
lions, et qui affluait de tous les pays du monde, avait été entassée 
dans cette ville immense; peut-être alors se trouvait-elle ré
duite des delL\: tiers à cause des calamités récentes, et, depuis 
que Rome avait pom rivales, sans parler de Constantinople, Car
thage, Trèves, Milan et la marécageuse Ravenne. 

Mais ces palais du forum et de la voie Sacrée, ces basiliques, 
ces temples, dont un seul ferait la gloire d'une province, ont 
pour contraste les misérables réduits de la fangeuse Suburra. 
ceux du quartier des Carènes, et les habitations fragiles suspen
dues sur le Tibre, qui en emporte des centaines à chaque inon
dation. C'est là qu'habitent des populations entières et distinctes 
de Cappadociens, de Scythes, de Juifs, et un mélange confus de 
toute race, de toute croyance, sans profession, sans patrie, sans 
nom. 

Mais, à l'heure qu'il est, la plèbe n'a plus rien à gagner en 
vendant son vote ou en prêtant de faux témoignages : Clodius 
ct Catilina ne la soudoient plus pom s'ameuter en tumulte; les 
rois étrangers· n'achètent plus sa faveur, et ne lui laissent plus 
pour héritage des royaumes entiers; l'année nouvelle ne ramène 
plus les largesses des tt·iomphateurs, et les emperems ne se sou
cient guère de son affection et de ses applaudissements. La 
cour, en se transportant à Constantinople ou à Milan, eL les 
nombreuses familles sénatoriales qui l'ont suivie, ont laissé sans 
pain une multitude affamée, habituée à ne vivre que de largesses 
et d'aumônes; elle reste donc découragée comme le mendiant 
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dont la jeunesse s'est consumée dans l'oisiveté. Théodose et Gra
tien sont obligés de réprimer la mendicité qui encombt•e les 
rues; il ne reste de l'ancien orgueil que des vices, accrus encore 
par le contact d'une foule de gens de tout pays. Sous Théodose, 
de mauvais lieux s'étaient établis dans le voisinage de certains 
moulins : les hommes qu'on y attirait tombaient dans des trap
pes, pnis étaient contraints de tourner la meule, sans que l'on 
entendît désormais parler d'eux au dehors. Cela se passait au 
milieu de Rome, et le crime serait resté ignoré, si un soldat 
n'avait cu le bonheur de parvenir à s'enfuir de ces cryptes ho
micides. 

Cependant le peuple, ancien maître du monde, n'avait pas 
perdu le droi ~d'être nourri gratuilement, et chaque jour on dis
tribuait aux citoyens du pain à très-bas prix, dans des fours dé
sio-nés à cet effet pour chaque quartier; on y ajoutait du lard 
p~ur cinq mois, provenant des porcs de la Lucanie, et cette dis
tribution au temps de Valentinien III, s'élevait à trois millions 
six cent 'vingt-huit mille livres. Trois millions pesant d'huile 
d'olive, fournie pat' l'Afrique, étaient aussi distribués pour l'é
clairage et les bains; enfin, on donnait du vin à vil prix, pro-
duit par les vignes de la Campanie. . . . . 

'l'out soulèvement de l'Afrique et de la SICile, dont li fallmt 
tiret' le blé, jetait donc l'épouvante; lorsque l'Égy~te dut ap~ro
visionner Constantinople, on fut obligé de remphr les gremers 
de Rome avec les blés du Rhône, de la Saône et de l'Ibérie (1). 
Des sommes considérables sortaient de l'Italie pom acheter de 
riches étoffes, des demées, des marbres, des bois de construc
tion, les bêtes destinées aux spectacles, et même pour soudoyer 
les barbares ou lem payer un tribut honteux. 

Cette populace, que l'on nourrit, non par hum.anité, mais 
pour qu'elle ne se livre pas à des désordres, sans abn, san~ cou
cher, les pieds nus et couverte de haillons, va dans les ~1rqu~s 
et les théâtres, se baigne dans des thermes dignes de ro~s, .bmt 
et joue. La nouvelle d'une défaite lui fait pous:er des ,gcmtsse
ments dont elle n'a plus souvenir le lendemam; à l annonc.e 
d'une ,,ictoire, elle s'écrie : Vive Auguste/ Nous aurons du pazn 
et des y" eux 1 car le pain et les j elL\: sont toute sa Yie .. D'!ra"?t la 
journée entière, elle assiste aux spectacles _dont le chnstt~msme 
n'a pu bannir le sang; elle supporte in_trép1dem~nt la pl me et le 
soleil, ne s'en éloigne pas même la nmt, el contmue de prendre 
parti pour les différentes couleurs des concurrents, avec cette 

(1) CL,\UllJE.l.,, in Eut1·op., I, 401. 
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fureur qui jadis la faisait se ranger du côté de Gracchus ou d'O
pimius, de Clodius ou de Cicéron. Trois mille danseuses et au
tant de musiciens font l'amusement de Rome; et seuls ils furent 
l'objet d'une exception, quand une grande disette fit bannir de 
Rome tous les étrangers et jusqu'aux professeurs des différents 
arts libér().ux (1.). 

Si quelque éclair de vie brillait encore au milieu de cette 
tourbe vicieuse, pusillanime, arrogante, il jaillissait de l'ini
mitié qui divisait les chrétiens et les gentils. Au lieu de s'en
tendre les uns et les autres pour le salut de la patrie commune, 
les premiers attribuaient tous les mam de l'empire à l'indul
gence des Césars envers les restes de l'idolâtrie; les autres fai
saient des vœm:: pour le triomphe des barbares, dans l 'espoil' 
qu'ils relèveraient les autels abattus. 

s êge Alaric s'avança donc contre cette ville, qui n'avait pas vu de Rnmc. 

•os. d'armées étrangères depuis six cent vingt-quatre ans, lorsque 
Annibal arbora les enseignes de Carthage devant la porte Col
line, et interrompit toute communication avec la campagne et 
par le Tibre. Les Romains, qui n'avaient jamais pu se figmer 
qu'un barbare osât assiéger la ville reine du monde, comme l'a
vait fait Porsenna dans l'origine, se livrèrent alors au désespoir, 
ainsi qu'il arrive d'ordinaire. Comme le vulgaire veut toujours 
Ll'ouver dans les circonstances désastreuses quelque cause à ses 
maux, il accusa Stilicon d'avoir appelé Alaric, et Séréna, sa 
Yeuve, d'entretenir des intelligences avec lui; elle fut donc ar
t·êtée, et le sénat la condamna à mort. Cmels et d'accord pour 
le crime, les Romains furent divisés et pusillanimes dans la dé
fense. 

La famine augmentait chaque jour; la charité des moines eL 
celle de Lreta, veuve de l'empereur Gratien, étaient loin de 
pouvoir suffire à de si immenses besoins; les vivres épuisés, la 
multitude fut réduite à se nourrir d'aliments immondes, et mou
rait dans les rues, où l'infection des cadavres engendra des ma
ladies. On opposait aux maux publics des pratiques supersti
tieuses ; des augures étrusques vinrent affirmer qu'ils avaient 
sauvé la ville de Narni par leurs rites, en attirant la foudre sur 
l'ennemi, et offrirent d'en faire autant pour Rome. Pompéien, 
préfet de la ville, interrogea les livres pontificaux pour savoir 
quel parti il y avait à prendre; mais les sibylles, qui avaient 

(1) Saint Jérôme mentionne Philiston, Lentulus, lllarcellus et d'autres auteurs 
~e comédie~ ~iologiques ou éthologiques (Adv. Ruj., livre II), drames oil 
1 on reprodu1sa1t les habitudes de la vie domestique, et qu'il serait précieux de 
connaltre. · 
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prédit l'éternité de Rome à sa naissance,. n'av?ient plus de voi_x 
pom lui annoncer la mort quand elle était à 1 agome. Les arus
pices ayant déclaré que le ciel ne pouvait être apai~é que par 
des sacrifices publics, pour lesquels le sénat devait monter 
en corps an Capitole, aucun sénateur n'osa assister à la céré
monie et les Étmsques furent congédiés. On espérait encore 
tics se'cours de Ravenne; mais cet espoir fut trompé, et, il ne 
1·esta plus qu'à implorer la clémence du roi ~es Goths. . 

On 1 ni députa le sénateur Basile et Jean, trtb~n ?es notatrcs; 
comme il disait à Alaric : Ne vois-tu pas. combz;n z_l y a.enco~e de 
monde dans Rome? il répondit: Plus le fozn est epazs, mzeux 2~ se 
{aucltel et il leur enjoignit de lui livrer tout _l'or et l'argent qm se 
trouvaient dans la ville, tous les objets de prtx et tons les esclaves 
barbares. JI! ais que nous laiSses-tu donc? demandèrent les députés: 
La vie, repartit Alaric. 

II consentit cependant à une suspension d'armes, dura_nt !~
quelle on put l'amener à quelques sent~men~s d'hu~antté; tl 
1·estreignit donc la contribution à cinq mt!le hvres_ d or, trente 
mille d'at·gent, trente mille de poivre, quatre mtlle ro~es de 
soie Lrois mille pièces de pourpre fine, et demanda la hb~rté 
de Lous les esclaves barbares. Tons les citoyens furent mts à 
contribution pour fournir cette rançon; mais, comme on ne put 
la compléter, on eut recours au.'( ornements des temples; beau
coup de statues furent fondues, entre antres celle de la Vale~, 
eL les idolâtres lui donnèrent d'amers regrets, dans :a persuasiOn 
que cette perte annonçait la ruine d~ la vertu romam~. . 

Alaric satisfait à ce prix, leva le stége. Les portes s ouvnrent, 
et, dur~t trois jours, un marché de vivre~ se tint ~ans les fau
bourgs ce qui permit de remplir les gremers pubhcs et les ma
"asins 'particuliers dans la prévision de nouveaux désastres. 
b ' d" · 1· · e se afin Alaric fit observer à ses troupes _une tsm~ n~e ngou_r. u ' ers 
d'épargner toute insulte aux vamcus; p~s. Il se dmgea v. 
l'Étrurie, où il avait l'intention de passer l hiVer. quarante J?Ille 
barbares dont il venait de briser les fers, se réumrent à lm, ~e 
r~spirant que vengeance contre des maîtres impitoyables, ·tandis 
qu' Ataulphe, son beau-frère, lui amenait un reru:ort de Goths:~ 
de Huns; il se trouva ainsi à la tête de cen~ mtll~ ho~m~ 
milieu de l'Italie découragée. Mais, comme 11 paraissmt désirer 
la paix trois sénateurs furent envoyés exprès de Rome à 1~ c~ur 
de Rav~nne pour solliciter l'échange des otages et la conc u~wn 
d'un traité. Alaric voulait la charge de général des armées d 0~
cident avec tme provision annuelle en argent et en _blé, et ~ 

'. de la Dalmatie de la Noricine et de la Vénétie, ce qm possessiOn , . 
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le rendait maître du Danube et de l'Italie. Olympius, ministre 
d'Honorius, refusa de satisfaire à une pm·eille exigence, et fit 
même partir pour Rome, sur les pas des négociateurs, un corps 
de six mille Dalmates; mais les barbares, irrités de cette pré
caution menaçante, les enveloppèrent et les taillèrent en pièces. 

Peu après, Olympius tomba dans la disgrâce d'Honorius, et fut 
contraint de s'exiler, jusqu'au moment où il put recouvret' l'au
torité; il la perdit ensuite de nouveau, et expira sous les verges 
après avoir eu les oreilles coupées. L'empereur, qui ne pouvait 
se passer d'un maître, le remplaça par Jovius, préfet du prétoire. 
Les hérétiques et les païens furent alors rappelés aux comman
dements et aux magistratures. Gennéride, d'origine barbare et 
professant l'idolâtrie, fut nommé général de la Dalmatie, de la 
Pannonie, de la Norique et de la Rhétie; il disciplina les troupes, 
les encouragea par des-récompenses, leur donnant parfois du 
sien pour suppléer à la parcimonie de la cour, et parvint à ga
gner dix mille auxiliaires huns, bien pourvus de vivres et de 
troupeaux; avec ces forces, il garantit la frontière de l'Illyrie. 

Mais, loin de seconder ces efforts, la cour était tout entière 
occupée d'intrigues ignobles et dangereuses. A l'instigation du 
préfet Jovius, les gardes mutinés demandèrent la tête de deux 
généraux et des deux premiers eunuques; les derniers eurent la 
tête tranchée, et les autres se réfugièrent à Milan. Le palais fut 
de nouveau bouleversé par un autre eunuque intrigant, nommé 
Eusèbe, et par le cruel Allobic, jusqu'au moment où, devenus 
ennemis par jalousie mutuelle, le premier fut tué à coups de bâ
ton sous les yeux mêmes de l'empereur. Son rival s'entendit avec 
l'empereur des Gaules, Constantin, pour renverset· Honorius, ct, 
sous prétexte de faire la guerre aux Goths et de venger l'Italie, 
il le fit descendre jusqu'aux rives du Pô; mais le complot fut 
découvert, et Honorius, qui n'osait pas, tant il sentait son im
puissance, punir ouvertement Allobic, disposa une cavalcade au 
milieu de laquelle ille fit assassiner; mettant alors pied à tcr1·e, 
il s'agenouilla et rendit grâce à Dieu, qui l'avait délivré d'un 
traître. 

Alaric avait envoyé de nouvelles propositions de paix par le 
pape Innocent I••, et Jovius commençait à négocier, quand Ho
norius, entraîné par ses courtisans, écrivit au pape pour lui en
joindre de disposer du trésor, mais de ne pas prostiLuer à un 
barbare les honneurs militaires de Rome. Alaric, à qui celte 
lettre fut montrée, s'en irrita et rompit les négociations, en se 
répandant en invectives contre l'imbécile empereur. D'un autre 
côté, la cour obligea les principaux officiers à jurer, sur la tête 
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sacrée de leur souverain, ~e ne traiter en aucun temps ni à aucune 
condition avec l'ennemi de l'empire, et de lui fair.e, au con
traire, une guerre implacable : tant les marais de Ravenne ins-
ph·aient de confiance ! . . . , . 

Mais Je reste de l'empire étmt !Ivre à la merci des barbares, 
et l'Italie vit de nouveau le terrible Alaric se diriger sur Rome. 
Gardant encore de la modération dans le c,ourrou.x ella prosp~
,.té ·1 continua à envoyer des évêques à l empereur, afin qu 1! 
ll,I . 'é'bl . 
sauvât la ville et l'Italie entière d'une ru~~e m VI~~ e; ~at~, 
·imligné de voit· repousser toutes les conditiOns qu Il o(frmt,. Il 
s'empm·a du port d'Ostie, et somma Rome de se rendt·~ à ~Is,
crétion, sous peine de voir détruire d'un coup les ma~asms d ou 
elle tirail ses subsistances. Le sénat dut céder aux cns du peu
ple, et Alaric lui ordonna d'accepter pour empereur Attale, 
préfet de la ville, qui nomma son maître général des ~rmées 
d'Occident, et Ataulphe, capitaine de ses gardes, avec le l_ttr~ de 
comte des domestiques; les deux nations semblèrent mns1 sc 
protéger mutuellement. Attale, après avoir distri!mé les cb~rges 
civiles et militaires à ses intimes, convoqua le senat, et ~m d.é
clara qu'il voulait faire revivre l'ancienne majesté romame, ~t 
étendre l'empire sur l'Égypte et l'Orient, usurpés à s~m détri
ment: sottes forfanteries auxquelles le poussaiCnt les barb_ares 
dont il était le jouet. Des troupes furent envoyées en A~rtq~e 
pour s'assurer de son obéissance; Milan cl le reste de l Halte 
acceptèrent d'un consentement unanime le nou~'el Aug~ste, 
qui pour se faire des partisans, accorda son appm au.x patens, 
et ~ermit de nouveau leurs assemblées. Il étai~ campé ~rès de 
Ravenne, entouré des bataillons goths, quand Il_ reçut d ~ono
rius la proposition de partager ~-vec. lui l~s. provmce~ oc~I~len-
tales . il la refusa en disant : Qu li dépose a l mstant la pourp1 e, et 

, l ·'l'l'., je lui accordemi un exil tmnqu~lle ~an~ que que t e_ ~ ozgnee · . 
La fortune d'Honorius paraissait SI compromise que Jovms, 

son ministre, et Valens, son général, passèrent du côté ~:Attale. 
Le fils de Théodose en conçut un tel découragement _qu Ii tre:~ 
blait de rencontrer un traitre dans chacun de ses amis. et de 
serviteurs, et tenait des bâtiments à l'ancre p~urs'enfmr, au be
soin, sur le territoü·e soumis à son neveu; mrus les, ch?ses ?han
"èrent de face. Quatre mille vétérans, envoyés d OriCnt à ~oén 
0 débarquèrent à Ravenne et se chargèrent de sa -secours, ' · éd'é 
fense. J.Jes troupes peu nombreuses qu'Attale avait e~p . I es e? 
Afrique furent taillées en pièces par le comte Hétachen qm, 
empêchant l'exportation des grains, affama Ro~e et fit soulever 

l l Alaric d'autre part conçut de l ombrage de son e peup e. , , 

neuxlt!me 
•lège 

de Romr. 
!,09, 

410. 



266 SEPTIÈME ÉPOQUE (323-476). 

protégé qui, en secondant le sénat , paraissait se défier des 
Goths, et prêtait l'oreille aux conseils de Jovius, élevé par lui à 
la dignité de patrice; au moment donc où la position d'Hono
rius était des plus critiques, il vit aniver les insignes impériaux 
dont Alaric avait dépouillé Attale, et qu'il lui envoyait en signe 
de paix. 

Mais les ministres de l'empereur, dans leur stupide orgueil, 
le détournaient de tl'aiter, et le Goth Sarus, ennemi pa1·ticulie1• 

des Baltes et d' Ataulphe, encourageait Ravenne à se défendre; 
afin même de braver l'ennemi, il en sortit avec peu de monde, 
et tailla en pièces un détachement de Goths. Alors Alaric, ne 
respirant que vengeance eL pillage, reparut sous les mms de 

n aoùt. Rome; après un long siége, il pénétra dans ses murs par la Lra-
sac de RomP. 1 d · bison de quelques esclaves, en passant sous es arcs e tnomphe 

élevés sept ans auparavant pom célébrer la destruction entière 
de sa nation. Ainsi la ville des Césars, après avoir, durant onze 
cent soixante-trois ans, saccagé le monde, fut livrée en proie à 
la fureur des barbares. Alaric ordonna cependant d'épargner le 
sang, et de respecter les églises .de Saint-Pierre et de Saint
Paul; la religion du Christ devenait donc à cette heure l'unique 
sauvegarde de cem: qui l'avaient persécutée. 

Un Goth, étant entré dans la demeure d'une pieuse fille d'un 
àge mûr, lui demanda de l'or; elle le conduisit à une armoire 
où, lui montrant une grande quantité de vases précieux, elle lui 
diL : Je ne chercherai-point â retenir ce que je ne puzs défendre; mais 
,je veux que vous sachiez que ces objets sont consacrés â saint Pierre; 
si vous les touchez maintenant, que le sacrilége reste sur votre cons
cience! Le barbare n'osa y porter la main, et Alaric, qu'il pré
vint, ordonna de les restituer intacts dans l'église du prince des 
apôtres. Ce fut un spectacle singulier que de voir une procession 
de ces Goths farouches s'avancer du mont Quirinal entre deux 
rangs de soldats sous les armes, en mêlant des cris guerriers 
aux psalmodies pieuses, et rapporter en triomphe ces vases au 

· Vatican: triomphe bien différent des précédents, et qui annon
çait des temps nouveau....:: prêts à éclore ·au milieu des ruines. Le 
Christ triomphait où les armes terrestres étaient réduites à l'im
puissance, et tant de vies sauvées sous la p1·otection des saints 
asiles attestaient la puissance civile de la religion nouvelle. 

Hors de ces refuges, la fureur d'une soldatesque barbare se 
livra à tous les excès qui d'ordinaire désolent une ville prise 
d'assaut; puis le courroux de tant d'esclaves dont le cœur ne . . ' 
r:spirmt.que la haine, se rassasia dans le sang. Le pillage s'éLen-
diL depms les chefs-d'œuvre des arts jusqu'aux meubles eL aux 
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vêtements des particuliei'S; l'or, les bijoux, les pierres pré
cieuses, furent jetés pêle-mêle avec les tables d'argent, les tapis 
ct les robes de soie, sur la longue suite de chars que traînait 
derrière elle l'armée des Goths. D'admirables statues furent 
renversées, des vases magnifiques partagés par, la hache igno
rante des barbares, qui employèrent d'atroces tortures pour dé
couvrir les trésors enfouis; des palais s'écroulèrent dans les 
flammes; beaucoup d'hommes furent égorgés, un plus grand 
nombre réduits en esclavage, sauf ceux que put racheter l'af- ' 
rection de lems pm·ents ou la chm·ité religieuse. Plusieurs 
Yierges et nobles matrones n'échappèrent au déshonneur que 
par une mort volontaire ('1). Une dame d'une grande beauté, 
asaillie par un jeune Gotb, lui résista avec courage, malgré une 
blessure qu'il lui avait faite, jusqu'au moment où, touché de 
tant de vertu, il la conduisit lui-même au refuge sacré du Va
tican, et paya des soldats pour la ramener saine et sauve à son 
mari (2). La maison de Marcella, l'amie de saint Jérôme, fuL 
envahie par les barbares, qui lui demandèrent où elle avait caché 
ses trésors; sur sa réponse, qu'elle était trop pauvre pour en 
posséder, ils se mirent à la torturer; résignée aux tourments, 
elle se bornait à les supplier de ne pas séparer d'elle sa fille 
P1·incipia, dans la crainte qu'elle ne fût violée, et ses p.rières 
avaient tant de chaleur que toutes deux furent condmtes à 
l'asile de Saint-Paul (3). 

I.e sixième jour, les Goths évacuèrent la ville; chargés de butin, 
ils se dirigèrent, par la voie Appienne, vers l'Itnlie méridionale, 
dépouillant et soumettant tm pays qui le~r offrai~ ~out. ce qui 
peut séduire un conquérant, rien de ce qm peut lm msp1rer de 
la crainte. Une foule d'Italiens se réfugiaient dans des terres 
plus éloignées, quelques-uns dans les iles ou en Mriq?c, d_'auti·es 
en Égypte, à Constantinople, à Bethléem, et ceux qm avmcnt pu 
soustraire leurs biens à la dévastation venaient en aide aux autres. 
Jérôme accueillit plusieurs de ces exilés, et les consola; com
patissant à tant de misères, il voyait l'accomplissement des 
prophéties, et pensait que la fin du monde était proche, alors 
que succombait la Babylone, la grande prostituée de l'A?oca.
lypse. Les trésors de l'Église furent employés à nourr~r les 
pauvres et à racheter les prisonniers. Proba, autre anue de 
Jérôme, après avoir perdu d'immenses richesses dans le sac de 

(1) Saint ~ugustin les désapprouve (de Civit. Dei, Il, 17). 
(2) S!)ZOIIIÈNE, IX, 10. 
(3) SAINT JÉnOllE, ep. 16, ad Pri11cip., c. 6. 
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la ville, at·rivée en Afrique, distribua aux réfugiés le revenu des 
vastes propriétés qu'elle y possédait. 

Le camp des Goths était rempli de citoyens ct de matrones 
de familles illustres; esclaves désormais, et misérables jouets de 
la fortune, ils étaient réduits à verser le vin de ces coteaux qui 
ne leur appartenaient plus aux hommes gl'ossiers du N orel. 
nonchalamment assis sous les platanes, dans les bosquets d~ 
lauriers des jardins de Cicéron et de Lucullus, les barbares 
jouissaient des délices de ce beau ciel d'Italie, prêts à s'élancer 
à de nouveaux combats, à de nouveaux massacres. 

Mort d'Alaric. Alaric, arrivé au détroit de Messine, jeta les yeux sm la Sicile 
~L ' 

qui devait lui servir d'échelle pom atteindre l'Afrique; mais 
une tempête, qui dispersa le pt·emiet· convoi, dégoûta les Goths 
d'un élément auquel ils n'étaient pas habitués; puis la mort 
d'Alaric les détomna tout à fait de la pensée d'aller plus loin. 
Pour donner la sépulture au héros, ils détournèrent le cours du 
Buxentius, qui baigne les murs de Consentia (f), et creusèrent 
dans son lit une fosse, où ils déposèrent Alaric avec de riches 
dépouilles; puis ils rendirent le fleuve à ses rives ordinail'es, 
après avoil' donné la mort aux esclaves qu'ils avaient employés 
à ce travail, afin que personne ne sût où reposait celui qui avait 
été la terreur de Rome,et que son repos ne fût jamais troublé 
par des vengeances posthumes (2). 

Ataulphe. • Les suffrages des Goths se réunirent alors sur Ataulphe,' beau-
ft·ère du chef qu'ils venaient de pel'dl'e. En secondant Alaric 
dans ses desseins, il avait conçu la possibilité de changer un 
jour la face du monde, et d'élever, sur les débris de la puissance 
romaine, un empire goth; mais l'expérience lui avait appris que 
1~ force qui démolit n'édifie pas, et qu'il faut, pour former un 
Etat, des lois et des institutions, auxquelles ses compatriotes 
n'étaient pas encore préparés. Il se proposa donc de mériter la 
reconnaissance du monde en aidant l'empire chancelant à re
prendre son équilibre (3); en conséquence, arrêtant les coups 
du glaive, il offrit la paix et son amitié à la cour impériale qui, 
malgré son serment insensé, se trouva heureuse d'accepter ses 
offres, et chargea ses nouveaux alliés d'aller combattre les tyrans 
qui avaient usurpé le pouvoir de l'autre côté des Alpes. Ataulphe 

(1~ Le Buxentius est aujourd'hui le Bussento, et, Cosenza a remplacé Con
senlla. 

(2) JonNAND~s, cie Rebus Gotllicis, cap. ao. 
'(3) C~ fut ce qu'il di~ à un Narbonnais, qui le rapporta à saint Jérôme dans 

un pèlermage en terre samte, en présence d'Orose qui nous l'a transmis (li v. VII, 
43). ' 
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emmena son a!'lnéc hors de l'ILalie, qu'elle avait parcomue et 
ravagée pendant quatre ans, et il occupa, en qualité de général 
romain, Narbonne, Toulouse, Bordeaux et tout le pays depuis 
l\Iarseille jusqu'à l'Océan. Les Goths, cependant, alliés ou enne
mis, ne ravagèrent pas moins les campagnes, tantôt sous pré
texte de rébellions, tantôt par l'indiscipline de gens qui, campés 
sur les terres de l'empire, en avaient contracté les vices, non les 
ha bi tu des policées. 

Ataulphe s'était épris de Galla Placidie, fille de Théodose ct 
de Galla, qui, née dans la pourpre, voulut p!'endre part aux évé
ncmel)ts politiques, tandis que ses frères indolents les abandon
naient au hasard. Elle se trouvait à Rome lorsque, pour la pre
mièi·e fois, Alaric viilt l'assiéger, et, légère ou cruelle, elle ne 
s'opposa point au supplice de Séréna, sa cousine. Faite prison
nière par les Goths, elle fut trailéc avec égards et douceur, ce 
qu'elle dut peut-être à la p1·otcction d'Ataulphe, qui l'aimait. 
Quand il demanda sa main, les ministres d'Honorius dissuadè
rent l'cmpercm d'une pareille mésalliance; mais Placidie pensa 
difi'éremment, et le mariage, conclu avant que les Goths passas
sent les Alpes, fut ensuite célébré solennellement à Narbonne. 
Placidie, vêtue en impératrice, s'assit sur un trône splendide, et 
plus bas, aupl'ès d'elle, Ataulphe habillé à la romaine. Les dé
pouilles de l'empire furent le cadeau nuptial. Cinquante jeunes 
garçons d'une g1~andc beauté apportèrent chacun deu.x plateaux 
surchm·gés, l'un de pièces d'or, l'autt·e de pierres précieuses. Le 
chmm qui chantait les hymnes en l'honneur des époux· était 
clil'igé par Attale, cet empereur détrôné qui n'avait pas dédai
gné de devenir le courtisan du roi des Goths. 

En Italie, on s'occupa de porter remède à des plaies encore 
saignantes. La Campanie, l'Étrurie, le Picénum, le Samnium, 
la Pouille, la Calabre, le Bruttium, la Lucanie, qui avaient le 
plus souffert, furent exemptés de l'impôt, sauf un cinquième 
pour l'entretien des postes. Les terres vacantes furent acc?rdées 
aux propriétaires voisins ou à des étrangers, avec exemptw~ de 
taxes, et garanties de toutes poursuites de la part des anctens 
possesseurs. On tira un voile sm· les fautes commises dmant les 
derniers troubles, et l'on donna quelque soulagement à l'an
cienne capitale du monde, où des vivres furent en abonda~ce 
apportés de l' Afl'ique. Les habitants revinrent en foule, au pomt 
qu'il en arriva quatorze mille en un jour(-!~. . . 

Mais comment se fhltel' d'une améliorat~on durable au mllteu 

(1) Olympiodorc, dans Puonus. 
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de Lant de périls imminents? Le comte Héraclien, violant la foi 
qu'il avait constamment gardée dans les circonstances les plus 
critiques, fit révolter l'Afrique; non content d'arrêter l'exporta
Lion des blés pour l'Italie, il mit une flotte en mer (-1), débat·qua 
ù l'embouchure du Tibre, et se dirigea sm Rome; mais, battu 
par les troupes impériales qui s'avancèrent à sa rencontre, il 
s'enfuit en Afrique, où, fait prisonnier, il eut la têle tranchée. 

L'honneur de cette victoire revint à Constance, qui gouvernait 
tt son tour Honorius depuis la mort d' Allobic. Cet Illyrien, beau 
et robuste, comme il faut être pour plait·e à la multitude, savait 
sc la concilier encore par ses manières affables et par des sail
lies spirituelles. Sa valeur et son habileté étaient telles que, tant 
qu'il conserva la direction des affait·es, non-seulement il miL l'I
talie à l'abri de nouvelles invasions, mais il recouvra différentes 
provinces. 

Il attaqua d'abord les Gaules. L'empereur Constantin, qui do
minait sur la partie laissée intacte par les barbares, n'avait pas 
songé à délivrer le pays des Vandales, des Suèves, des Alains 
ct des autres hordes venues de l'autre côté du Rhin, mais seule
ment à s'unir tantôt avec ceux-ci, tantôt avec ceu.-x-là, pour ré
sister à Honorius. Constant, son fils, soumit facilement l'Espa
gne, qu'il laissa, tranquille entre les montagnes et la mer, au 
comte Gérontius, revêtu du titt·e de gouverneur; mais celui-ci 
ne tarda point à se révolter, et donna la pourpre à un nommé 
.Maxime, cc qui amena la guen·e. Pendant qu'ils étaient <nLx 
mains,)es Suèves, les Alains et les Vandales se mirent à rava
ger la Gaule; puis, appelés par Gérontius, ou poussés par leur 
propre avidité, ils ft:anchirent les Pyrénées, chassèrent Constant, 
et déYastèrent le pays et les cités llol'issantes de Mérida, de 
Cordoue, de Séville, de Tarragone ; enfin ils se partagèrent 
l'Espagne, en tirant les provinces au sort: la Galice échut aux 
Suèves ; le Portugal et Carthagène, au.x Alains; aux Si linges, 
tribu vandale, la Bétique, qui prit d'eux le nom de Vandalou
sie (2). Une foule d'indigènes se soumirent, après avoir reçu sur 
les saints Évangiles le serment d'être bien traités et la domina-

' Lion barbare parut aux Espagnols un bonheur, auprès de la sa-
vante oppression des magistrats romains. 

Constantin, pour combattre Gérontius, appela les Alemans et 
les Francs; mais, avant qu'ils fussent arrivés, Gérontius avait 

(1) o;o~e dit qu'il ava!t trois mille deux cents voiles; Marcellin, sept cents. 
(21 C e;.t par corruption que cette même contrée s'est nppelée depuis Anda· 

lousw, en espagnol Andalucia. 
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défait et tué Constant, dont il assiégeait le père dans Al'ics. Cc 
fut alors que Constance, le ministre d'Honorius et l'ennemi des 
deux usurpateurs, arriva d'Italie. Gérontius, abandonné par ses 
soldats, fut réduit à s'enfuir. Assailli avec un petit nombre d'es
davcs dans sa demeure, ct entouré de flammes, il donna la mort 
ù Nonnichia, sa femme, qui l'en avait prié pour la soustraire à 
la fmcur de l'ennemi, ct sc tua lui-même ensuite; Maxime, étant 
parvenu à s'échapper, fut peu après remis sur le trône par les 
nouveaux envahisseurs de l'Espagne, puis livré à Honorius, qui 
le donna en spectacle à Rome et à Ravenne, ct le fiL ensuite 
égorger. Constantin, fait aussi prisonnier dans Arles, bien qu'il 
eût cru rendre sa personnne sacrée en sc faisant ordonner pt·ê
Lt·c, fut envoyé en Italie ct mis à mort. 

L'armée des Ft·ancs et des Alemans, qui venait pour·lc secon
der, CI'aignant que tout l'effort de l'ennemi ne sc dirigcàt conL1·e 
elle, revêtit de la pourpre, dans Metz, le Gaulois Jovin, qui se 
mit aussitôt en campagne avec des forces considérables. Cons
Lance battit en retraite; mais Ataulphe, qui revenait alors d'I
talie, puL envoyer à son beau-frère la tête du nouvel usmpatem·. 
Après avoir vécu ignoblement dans le camp dcsGoths,Attale, aban
donné par ALaulphc, fut conduit à Honorius, qui l'exposa aux ri
sées de sa capitale, puis lui fit couper deux doigts ct l'exilaà Lipari. 

Cc fut ainsi qu'Honorius, faible de corps et d'esprit, tt·iompha 
en cinq ans de cinq compétiteurs ; mais alors qu'il devait sc 
montrer reconnaissant envers ALaulphe et cultiver son amitié, 
il l'aigrit en exigeant qu'il lui rendît Placidic. Il élail poussé 
dans celte voie par Constance, qui aspirait à la main de cette 
princesse, dans la pensée de sc faire un titre de cc mariage pom· 
arriver au trône. Ataulphc rompit donc avec l'empire, ct Cons
Lance, après avoir assuré ses derrières en faisant la paix avec les 
bm·bares venus sm la rive gauche du Rhin, sc mit à presser Yi
vcmcnt les Goths. Ataulphc se jeta de l'autre côté des Pyrénées 
cL prit Barcelone; mais il eut la douleur d'y perdre un fils ; puis 
un frère de Sarus, son ennemi personnel, nommé Sigcric, 
qu'il avait accueilli avec une générosité imprudente, lui donna 
la mort. · 

Son meurtrier, qui lui succéda dans le commandement, égor
gea les six enfants d'Ataulphc, arrachés des bras de l'évêque Si
gésaire. La fière Placidie sc vit contrainte à faire douze milles à 
pied au milieu d'une tourbe de femmes esclaves, devant le che
val de l'assassin de son époux; mais, après sept jours de domi
nation, il fut égorgé lui-même et remplacé par Wallia qui, en
nemi déclat·é des Romains, pat·couruL l'Espagne jusqu'à la mer. 

-Ill. 

Septembre. 
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Lit, il voulut réaliser la pens_ée d'Alaric, de pass.er en Afrique 
avec toute son armée; mais, détourné de ce proJet par les tem-

êtes cL les naufrages, il convint avec Constance de rendre Pla
~iclie de combattre, en faveur d'Honorius, les barbares d'Es
pagn~, et de donner des otages, à la condition d'obtenir e.n 
échange six cent mille boisseaux de blé et un pays pour étabhr 

ses guerriers. . . . ,. . 
"\V allia atlaqua dans la Bétique les S~lmges, qu 1~ ex~ermt~a, ?t 

rendit le pays aux Romain~, en. leur hvrant le rm va.mcu; ~l re
duisit les Alains de la Lusttame à une telle extrémité qu'Ils se 
retirèrent dans la Galice et se mêlèrent avec les Suèves et les 
Vandales. Honorius triompha pour ces victoires dans le Capi
tole, et \V allia reçut de lui l'Aquitaine, avec Toulouse pour sa 
résidence· mais ce chef mourut la même année, et eut pom· 
successeu:· Théodoric 1"•, né peut-être d'Alaric, qui consolida 
ct étendit la puissance des Visigoths. 

Vers cétte époque, les Francs et les Bmgondes s'établirent 
clans la Gaule. Honorius concéda aux derniers la première Ger
manie d'où ils s'étendirent peu à peu sur le beau pays qui prit 
d'eux le nom de Bourgogne. Convertis au christianisme, ils pros
pérèrent bientôt, surtout à partir du moment où lem: roi Gon
dicairc fut parvenu à former un seul peuple de leurs différentes 
tribus. Les Francs, après avoir combattu les ennemis de Rome, 
les imitèrent; saccageant sans obstacle Trèves, la capital~ de la 
Gaule, ils occupèrent peu à peu toute la seconde Germame. Ces 
farouches guerriers, en s'établissant sur les terres d'un peuple 
qui perdait _son nom, anéantirent la prospérité primiti.ve . du 
pays, bien qu'ils ne réclamassent que les droits de l'~ospltahté, 
ct reconnussent devoir fidélité à l'empereur d'Occident, que 
lems rois servaient à titre de capitaines. 

L'île de Bretagne resta dégarnie de troupes quand l'usurp~
tcur Constantin passa avec toutes ses forces sur le continent; les 
Pictes cL les Calédoniens s'élancèrent alors de leurs montagnes 
ct t·avagèrent l'intérieur du pays, tandis que les pirates saxons 
cl les Hibcrnicns désolaient les côtes. Les Bretons envoyèrent 
donc prie1· Honorius de leur permettre de se défendre avec leu:s 
propres fot·ces, ce qu'il leur accorda en leur disant de pourvo~r 
au salut de la patrie. Leur exemple fut imité par les Armon
cains, peuple qui occupait dans la Gaule le pays situé entre la 
Loii·e, la Seine ella mer; ils chassèrent les garnisons et les 
collecteurs, puis se gouvernèrent par eux-mêmes. Constance, 
apt·ès avoir dompté les usmpateurs, put remettre momentané
ment les Armoricains sous le joug; mais ils ne tardèrent pas à 
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Je secouer de nouveau, car ils étaient forL inconstants ct enne
mis de toute sujétion (1). Depuis ceLLe épOfJue, l'Armorique 
cessa d'appartenir aux Romains; gouvernée par le clergé, par 
la noblesse eL les autorités municipales, elle s'administra comme 
province indépendante. 

C'est ainsi que le colosse romain tombait pièce à pièce. Les 
cinq provinces de la Bretagne étaient abandonnées ; trois seu
lement sur sept restaient en Espagne, eL l'on ne pouvait comp
ter sm· elles; sur les dix-sept de la Gaule, une s'était rendue in
dépendante, trois se trouvaient occupées par les Visigoths, au
Lant par les Francs cL lems alliés; la première Germanie et une 
partie de la grande Séquanaise avaient été envahies par les All()
mands ct les Bomguignons. Honorius, pour conserver le reste, 
osa introduire des apparences de libCI·Lé; il ordonna à l'Aqui
taine et ù la Nal'l)Qnnaise de convoquer chaque année une as
semblée dans la cité d'Arles, du ,15 août au 13 septembre, com
posée du préfet du pré Loire dans les Gaules, des gouverneurs des 
sepL proYinces, des magistrats, peut-être des évêques d'environ 
soixante villes, eL d'un nombre indéterminé de citoyens, pour 
l'inLet·préLaLion ct la promulgation des lois. CetLe espèce de re
présenLation·nationale, inconnue dans l'empire, aurait suffi poür 
le régénérer, si elle eût été instituée dans un temps plus op
pot'Lun et d'une manière moins illusoire; mais l'étonnement 
éprouvé, pat· Honorius, en voyant ces provinces se montrer peu 
soucieuses de ce précieux privilége, ne _sera partagé que par ceux 
qui ne savenL pas combien les fOL·mes de la liberté sont vaines et 
insulLanLes sous des gouvernements arbitraires. 

Sur ces entrefaites, Constance, de retour en Italie, s'occupait 
acLivemenL de réaliser ses vœux, non pas d'amour, mais d'am
bition, en sollicitant la main de Placidic, qui finiL par l'épouser, 
d'après l'ordre formel d'Honorius, dont .elle obtinL, pom elle ct 
son mari, le tiLre d'Auguste; néanmoins, quand leurs images 
fm·ent portées à la cour de Constantinople, Théodose le Jeune 
ne daigna pas les accepter, eL la guerre était imminente, lors
que Constance mourut au milieu de ses préparatifs militaires. 

Une fois que celui qui, durant onze années, avait soutenu la 

(1) Le moine Éric dépeint ainsi leur caractère dans la Vie de saint Germain, 
liv. V: 

Gens inter geminos notissima clauditttl" amnes : 
Armoricana 1n·ius ·vetcr·i cognomine dicta, 
T01·va, jerox, ventosa, proca:x:, incauea, 1·ebellis, 
Inconstans, clisparque sibi novitatis amore, 
Prodiga verborum, secl non et prodiga jacti. 

IIIST. UNIV. - T. VI, lS 
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faiblesse d'Honorius, eut cessé de vivre, les intrigues recommen
cèrent à troubler la cour. Placidie, à qui son frère portait une 

'amitié si vive qu'elle exerçait la malignité, fut desservie par· des 
emieux qui lui valurent sa haine; les choses en vinrent au point 
qu'après beaucoup d'intrigues ct de querelles, elle fut obligée 
d'aller chercher avec ses fils un asile à la cour d'Orient. Hono
rius, qui, dans toute la durée d'un règne assez long, n'avait ja
mais rien fait que pm· l'impulsion de son entourage, ne survécut 
pas longtemps à son départ. Le peuple, pom tourner en raillerie 
son insouciance voluptueuse, racontait qu'en apprenant la prise 
de Rome, il s'en était désolé, jusqu'au moment où il sut qu'il 
s'agissait de l'ancienne métropole du monde, ct non de sa poule 
favorite, à laquelle il avait donné ce nom (J). 

Une de ses lois défendit le commer·ce aux personnes de qua
lité, non comme déshonorant, mais parce qu'il les exposait à se 
rendre coupables de torts envers les autr·es (2). Une antr·e loi 
permettait à quiconque trouvait des lions sur ses terres de lès 
tuer, mais non de les prendre pom en trafiquer, ~neltant l'ayan
tage des peuples au-dessus des plaisirs impériaux (3); par· une 
autre loi, plus mémorable encore, et dont les éyêqucs, qui sans 
doute l'avaient suggérée, devaient surveiller l'exécution, il était 
prescrit d'amener, chaque dimanche, les prisonniers devant les 

J·uaes pour savoir si l'on avait satisfait à tous leurs besoins, et 
0 . 

puis, de les conduire au bain. Une autre loi ordonne aussr aux 
évêques de prendre soin que les esclaves chrétiens ne soient pas 
maltraités, lorsqu'ils reviennent chez leur maître('~). 

On peut dire que le paganisme reçut le dernier coup sous son 
règne. Arcadius ordonna de renverser les temples dans les villes 
comme dans les campagnes, et d'en employer les matériaux à la 
réparation des ponts, des grandes routes, des aqueducs eL des 
remparts. Les ministres des idoles furent déchus de tout privi
lége, et tout cul.te superstitieux fut défendu sous les peines les 
plus grayes (5). 

(1) PIIOCOPE, de Bello GOtliOI'U"In. 

(2) Code de Just., IV, 63, m. 
(3) Code T/léod., XV, 12, I. 
(4) Code T/léod., liv. dernier, de Custod. ?'COl"., 1. 9.- Code de Just., de 

Episc. aud., l. 11. · 
(5) C'est la loi qui reconnut officiellement le christianisme comme la seule 

religion dominante : Templorwn det?·alumtu?' annonœ, et ?'cm annonariam 
fu7Jent, expensis devotissimorwn milUmn 1n·ojaturœ. Sinmlac1·a, si qmt etiam 
mme in templis janisque consist·ant, et quœ alicubi rit1ts vel acceperint, vel 
accipiunt pagano1·um, suis sedibus evellantur, cwn hoc ?'cpeti sciam1ts sœpius 
sanclione decretwn. /Edijicia ipsa templont1n quœ ·in civitatibu.Y, vel oppidis, 
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Honorius menaça de son côté de la peine capitale quiconque 
sacrillerait aux faux dieux.; il abolit les revenus des temples, et 
affecta ces édifices à des usages publics, punissant les fonction
naires qui toléreraient ces sacrific~s, eL chargeant les évêques de 
les empêcher ('1). Un grand ~ombre de temples furent donc dé
molis, eL d'autres consacrés au culte du vrai Dieu, comme celui 
de la déesse Céleste à Carthage: édifice remarquable qui, célèbre 
par la dévotion des fidèles, occupait, avec ses dépendances, un 
espace de deux milles carrés. 

CHAPITRE XIV. 

ARC,\DIUS. - THÉODOSE Il. - VALENTINIEN Ill. 

L'empire d'O•·ient ne se trouvait pas dans des conditions moins 
critiques. L'autorité, qui n'était anêtée par aucun souvenir d'an
ciennes libertés, agissait avec plus de sécurité que dans les pro
vinces occidentales. Tandis que ces dernières embrassaient des 
pays à peine sortis de la barbarie, l'empire d'Orient s'étendait 
sm des royaumes fameux par leur antique renommée ou par la 
science; mais il n'en tiraiL d'autre avantage que des subtilités 
sophistiques, des exemples d'intrigues, de soumission absolue 
ct de luxe extravagant. Un diadème d'or surchargé de diamants 
orne le front du successeur de Constantin, entièrement vêtu 
d'une robe de pourpre et de soie semée de dragons brodés en 
or; il porte des bracelets et des pendants d'oreilles d'une valeur 
immense, et son trône est en or massif; l'or étincelle sur les 
lances, les boucliers, les cuirasses, les caparaçons des chevau:\: à 
l'usage des courtisans, des gardes, des minist~es, qui entourent 
le monarque lorsqu'il daigne se montrer en public; son char d'or, 

v el ext-ra oppida sunt, act usum publicwn vindicentur; arœ locis omnibus 
dcstnwntw·, omniaque templa possessionibus nost1·is, act usus accommodas 
tnmsjeranlur, domini deslnte?'e cogantw·. Non Uceat omnino in llonorem 
sacritegi ?'itus jwwstiol'ibus locis exercere convivia, vel quidquam solemnitatis 
agitare. Bpiscopis quoque locorum llœc ipsa prollibendi ecclesiasticœ manus 
t·ribuimus jacultatem; judices autem XX librarum Cl'l(.l'i pama constringimus, 
et pa1·i officia eor1tm, si llœc eontm fuerunt dissinmlatione neglecta. 17 kal. 
dcc. 408. CodeThéod., XVI, 10, XIX. 

(1) Code T!léod., XVI, 10, xm, xiv, xv, xvi. 
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orné de rideaux de pompre, d'un blanc tapis, de grosses picncs 
précieuses, est traîné .par deux mules d'une parfaite blanchem. 
Une poussière d'or couvre le pavé des salles, les escaliers, les 
cours du palais, oü les riches viennent ramper devant quelque 
eunuque favori (1.). 

Toute cette pompe pouvait-elle déguiser l'incapacité du jeune 
Arcadius? Aussi peu propre à se conduire lui-même que son 
frère Honorius, il dut, comme lui, donner sa confiance à des fa
YOl'is, qui tom à tour s'emparaient du pouvoir pour en abuser. 
Après la chute de Rufin, il se laissa gouverner par Eutmpe qui, 
non content de l'influence secrète exercée par ses pareils sous les 
princes précédents, aspira ouvertement à une magisLratme uni
verselle. Il allait au sénat pour juger, et sc présentait à l'armée 
couvert de l'armure, avilissant ainsi les plus hautes dignité$ aux 
yeux des amis et des ennemis; c'était à lui qu'il fallait s'adresset· 
pour obtenir des grades, des faveurs, ou justice. L'adulation lui 
élevait des statues en marbre et en bronze, et prànait les vet·tus 
civiles ct militaires du troisième fondateur de Constantinople; 
on dut rire de l'entendre s'intituler père de l'empereur, ct frémit· 
de le voir, lui eunuque eL naguère esclave, se décorer du nom 
de consul (2). Honorius refusa de le reconnaître pour tel, eL dé
clara même les ordres émanés de Constantinople comme non 
avenus dans l'Occident, prononçant de cette manière la sépara
tion des deux empires. 

Eutrope accumulait d'énormes richesses, en trafiquant de la 
justice, des emplois, des provinces, en confisquant les biens de 
ceux contre lesquels il suscitait des accusations. Selon l'usage 

(1) Ces détails ont été recueillis çà et là par le P. Montfaucon, dans les Œuvres 
de saint Jean Chrysostome. 

(2) Claud.ien représente Rome s'adressant à Honorius, el s'écrianl : 

Inter Arintllœi fC!$t1ls et nomen herite 
Servus erit ................... .. 
...•.......... Si nil privat a movebunt 
At lu p1·inci]Jibus, 1•estTœ ltt prospice causœ, 
Regalesque averte notas. 
..............•..... Contagia jascibus, oro, 
Defendas ignava tuis. 
. . . . . . . . • . . . . . . . . . . . Nam quœ jam bella ge ramus 
lllollibus auspiciis P Quœ jam connubia pro lem, 
Vel jrugem latura segesP Quie! fertile terris, 
Quid plenum sterili possit sub consule 11asciP 
Eunuchi si jura dabunt, legesque tenebunt, 
Ducant pensa viTi. 

Antithèses élégantes. 
(In Eutropium, J, 478.) 
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des parvenus, les auteurs de sa fortune étaient l'objet de sa 
haine : il fiL exiler AbondanLius, général et consul· Timasius 

' ' qui avait signalé son courage contre les Goths, fut pomsuivi 
comme conspirateur et envoyé en Afrique. Puis, redoutant la 
haine qu'il avait méritée, Eutrope fit décréter par son maître la 
peine de mort .contre quiconque attenterait aux jours de, ceu.-x 
que l'empereur considérait comme faisant partie de lui-même; 
ce qui étendit à l'infini les crimes de lèse-majesté. Comme cette 
loi s'appliquait encore aux cas d'offenses pt·ivées, elle encoura
gea les agents subalternes à opprimer ceux qui n'avaient pas le 
droit de résister; hien plus, la menace atteignait non-seulement 
les acLes, mais les pensées elles-mêmes, et quiconque, ayant 
connaissance d'une intention coupable, ne la révélerait pas, ou 
solliciLcraiL le pardon du traître. Selon le r.aisonnement impé
rial, les enfants de condamnés auraient dû être passibles de la 
peine de mort~, puisqu'on pouvait les soupçonner de vouloit· 
imiter leurs parents ('1); mais la clémence souveraine leur faisait 
grâce de la vie, en les déclarant toutefois incapables de recueillir 
ni succession ni legs, et de parvenir aux honneurs et aux em
plois; dès lors, li v rés à la pauvreté et au mépris, ils étaient 
notés d'une infamie héréditaire, afin qu'ils regardassent la vie 
comme une calamité, et la mort comme un soulagement. 

Ces édits iniques, que la tyrannie insérait dans les Codes de 
Théodose eL de Justinien, fournirent plus tard le moyen de cou
vrir d'un vernis d'antiquité respectable des injustices modernes, 
ct furent employés à étouffer des vœux légitimes, des libertés 
raisonnables. Du reste, ils retm·dèrent de bien peu la ruine 
d'Eutrope. 

Les Ostrogoths, que Théodose avait cantonnés dans la Pht·y
gie, étaient dévorés d'envie en voyant les soldats d'Alaric s'en
richir d'une manière aussi impré·me. Tribigild, leur chef, 
offensé du froid accueil qu'il avait reçu à la cour de èonstanti
nople, ··Jes fiL soulever et les mena saccager l'Asie Mineure. Les 
habitants de la Pamphylie, résistant en leur propre nom à ces bar
bares auxquels l'empire n'opposê).iL aucune armée, les mirent en 
déroute; mais Tribigild, renforcé de nouvelles hordes, reparut 
plus formidable; déjà même le bruit comaiL qu'il voulait passer 

(1) Filii ve1·o, quibus vitam imperatoria speciatite1· lenitate, concedim1LS, 
paterno enim deberent peri1·e sttpplicio, in quibus paterni, hoc est llœre
ditarii c1'iminis e:cempla metuantm· ... Code Théod., l. IX, 14, ad legem 
Cornet. de Sicm·iis, 1. Ill; et Code de Justin., 1. IX, t. 8, ad !egem Juliam 
majesl., !iv. V. 
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Je Taurus et envahir la Syrie, ou peut-êLre armer une fi oLt d 
les ports de l'Ionie eL ravager les côtes. e ans 

Eutrope, ménageant le barbare qu'il avait naauèrc offe , . o nsc 
tenta de le sédmre par des promesses et des }Jrésents . . ' 

é h é ·1 , mars 
ayant c ou , 1 assembla un conseil de guerre, et charo·. 1' 
G th G .. 1 . 

1 
t>ea e 

o · amas, e meurtrrer ce Rufin de défendre la 'I'llr' , . ' ' . ace et 
l Hellespont: Léo~1, son favorr, surnommé Ajax pom sa vi-
gueur, f~t. mv~str du commandement des forces d'Asie. Cc 
Léon ne JOrgnart à sa valeur personnelle aucune habileté · 
litaire; il fut surpris et mis dans une déroute comJ)le' te n11~ 
T ·b· "Id ' · · · pm n rgr , qua varent réduit aux abois les paysans de la Pisid · 
h b. , ~ b re, 

a rtucs h corn attre des bandes ct connaissant bien les lo . ~ 
lités. · ca 

G~ïnas, qui depuis quelque temps nourrissait des dispositions 
hostrles ~ontr·e l'eunuque favori, au lieu d'assaillir'l'ribigild, son 
c~~patrwLe et son parent, s'entendait avec lui et exagérait le 
pe~·rl pour effrayer la cour, jusqu'au moment où il se déclam im
pm_ssant contre des forces aussi imposantes; on chercha donc à 
trarter avec le barbar·e qui, pour première condition, demanda 
l~ tête d'Eutrope. Eudoxie, femme d'Arcadius, en lui dénonçant 
l_eunuque comme coupable de l'avoir outragée, le détermina à 
srg~wr sa sente?-ce de mort, à laquelle applaudirent tous ceux 
qm, dm·ant quatre ans, avaient été contraints de _garder Je si
lence. 

Au moment d'être arrêté, Eutrope, abandonné de Lous se 
r~fug~a dans l'église de Sainte-Sophie, dans l'asile même 'qui 
~ avart pu sauver de ses persécutions un grand nombre de vic
times. _Jean Chrysostome, alors évêque de ConsLanLinople, monta 
en cha_rre et prononça devant une foule immense de fidèles une 
h?méhe, pour montrer dans le ministre tombé la vanité des va
mtés et le néant des grandeurs humaines; il voulait surtout 
amener c~u.\": que l'eunuque avait offensés à pardonner à ccL 
homme, sr arrogant naguère, et qui maintenant abattu la ter
reur et la mo~t sur le vis~ge_, ~e tenait tremblant près de i·autel : 
u Où sont mamtenant, drsart-rl à Eutrope, où sont tes serviteurs, 
(( tes écha~sons,. c_eux qui écartaient la foule sur ton passage, 
(( ?eux qm chan tarent partout tes louanaes? Ils se sont enfuis 
(( Ils renient ton amitié, et cherchent Je~r sécurité dans ta dis~ 
(( gr_âce: Il n'èn es~ pas ainsi de nous; l'Église, à laquelle' tu as 
(( f~rt !<t gu~rre, s ouvre pour t'accueillir. Les théâtres qui 
:: t étment s,r c~er·~, pour lesq~els tu as tant dépensé, pour les-

quel_s tu tes lrnté tant de fors contre nous les théâtres t'ont 
(( trahr eL perdu. Si J. c pa 1 · · , ' 

< r c amsr, ce n est pas pour fouler aux 
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(( pieds celui qui est à terre, mais pour garantir de la chute ceux 
(( qui sont debout. '' 

Cherchanl ensuite à touch~r de compassion ses auditeurs : 
(( Cet asile, dites-vous, il a voulu le détruire par ses décrets; il 
(( vient d'apprendre à ses dépens qu'il faisait mal, et lui-même 
(( abroge ses propres lois, de manière que sa disgrâce devient une 
(( leçon pour tous. L'autel semble plus terrible avec ce lion en
(( chaîné; c'est l'image du prince qui foule sous les pieds les bar
(( bares subjugués ... Ai-je adouci vos cœurs, apaisé votre colère, 
<t excité votre compassion? je le crois, à l'expression de vos vi
(( sages, aux larmes que je vois répandre. Allons donc ensemble 
tt nous jeter aux pieds de 1 'empereur, ou prions le Dieu de misé
<< ri corde d'attendrir son cœur afin qu'il nous accorde une grâce 
<t entière. Déjà, en apprenant qu'Eutrope s'était réfugié dans le 
(( lieu saint, l'emperetu· a répandu des larmes ct calmé les cour
(( tisans qui l'excitaient à le massacrer. Et vous autres, vous re
(( fuseriez de lui pardonner!. .. Quelle grâce pourriez-vous mé
(( riter jamais? comment vous approcheriez-vous des saints 
(( mystères, ct viendriez-vous demander le pardon de vos péchés? 
<< Prions Dieu de prolonger les jours de cc malheureux, de l'ar
(( racher à la mort qui le menace, de lui laisser le temps d'expier 
<t ses fautes. n 

La religion fit prévaloir la cause de l'humanité. Eutrope eut 
promesse de la vic ; mais, comme coupable d'avoir déshonoré 
les noms de consul ct de patrice, ses statues furent abattues, ses 
biens confisqués, et on l'exila dans l'ile de Chypre. Ce châtiment 
ne suffit pas à Eudoxie qui, l'ayant rappelé à Chalcédoine, lui fit 
intenter un procès : déclaré coupable d'avoir attelé à son char 
les animaux sacrés réser~és à l'empereur seul (1.), il fut condamné 
à mort, sous le prétexte subtil que la promesse de la vie ne s'é
tendait pas au-delà des murs de Constantinople. 

Gaïnas néanmoins ne se tint pas tranquille; il se mit en révolte 
m~verte, et, s'étant réuni à Tribigild, il s'avança jusqu'à l'Hcllcs-: 
pont ct au Bosphore. Arcadius en conçut-tant d'épouvante, qu'il 
consentit à avoü· une conférence avec lui dans l'église de Sainte
Euphémie, près de Chalcédoine. Il fut convenu entre eux que 
l'empereur lui livrerait Aurélien et Saturnin, ministres consu
laires, ainsi que Jean, secrétaire intime d'Arcadius, et que les 
Goths seraient transportés en Europe. Gaïnas, nommé général 
des armées romaines, revêtu des insignes consulaires, fit son en
trée dans Constantinople à la tête de ses troupes, et distribua 

(1) Zosum, V, 18.- Pnn.osToncE, XI, 6. 
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à son gré les honneurs et les récompenses; il lina au bont·Pea 
les trois fidèles serviteurs de l'en:pereur, mais les renvoya sain~ 
et saufs au moment où le fer allmt trancher leur tête. Peut-ètt· 
cet acte de clémence fut-il dù aux prières de J C<lll Chrysostome 
qui, de retour parmi ses ouailles, leur disait : Je suis le pl:re com~ 
mun, et _Je dois s~nger non-se1~lement â ceux qui. sont debout, mais 
enco1•e a ceu:t· qm tombent. C est pow· cela que .7e me suis élo(gné 
quelque temps de vous, faisant des voyages, employant les conseils et 
les prières pour sauve1· de la mort les premiers de l'empire. 

Circonstances singulières! un roi abandonnait ses favoris à la 
vengeance particulière, et un prêtre les sauvait! 

Mais lorsque Gaïnas éleva la prétention d'avoir une éo-lisc oil 
les siens pussent célébrer les saints offices selon les rites o ariens 
des débats orageux commencèrent, excités encore par la craint~ 
qu'inspirait la cupidité mal déguisée des Goths, qui poussèrent 
l'audace jusqu'à vouloir mettre le feu au palais impérial pour en 
piller les trésors; mais les citoyens soulevés en tuèrent sept mille, 
firent déclarer Gaïnas ennemi public. et confièrent le comman
dem~nt de l'armée à Fravitta, Goth resté fidèle. Gaïnas, qui 
s'étmt échappé, ne songea plus qu'à sc venrrer ouvertement· . 0 , 

mais, trouvant dans les places de la Thrace un obstacle à ses ra-
pines, et réduit avec son armée à une cxtt·êmc disette de vivres 
il sc hasarda à traverser l'Hellespont sur des radeaux construit~ 
à la hâte. A moitié du trajet, les galères de Fravitta vinrent l'at
taquer, ct, mis en déroute, il songea à t·cgarrncr ses forêts na-

• v 0 

tivcs. Après avoir passé au fil de l'épée ses auxiliaires, dont il se 
méfiait, il sc dirigea sans coup férir vers le Danube au-delà du-

. ' quel Il trouva devant lui Uldin ou Uldès roi des Huns· un co m-' , 
bat acharné s'engagea entre eux, il fut tué, et le vainqueur en-
voya sa tête à Constantinople, que cc LI;ophéc rassura. 

Alors Eudoxie resta l'arbitre des conseils de son faible ct 
avc~glc époux, ct l'o~ vit s~ renouer les intrigues de palais, qui 
deviennent désormms le fmt le plus important de cette histoire. 

Le vœu p.ublic, comme nous l'avons dit, avait porté au siégc 
dcConstantmoplc J can Chrysostome, en l'enlevant à la cité d'An
tioche, qui était pleine d'admiration et d'amour pour ses vertus 
e~ son él?quencc; mais son avéncmcnt au siégc de la ville impé
nal~ avait déplu à tous ceux qui, par l'or et l'intrigue, recher
chaient ce poste élevé. La hardiesse avec laquelle il fustirrcait les 
vices lui avait attiré l'inimitié de ceu.x dont la conscicnc~ n'était 
pas pure, surtout des magistrats, des favoris et des dames de 
cour, ~ui pouvaient sc croire désignés personnellement dans ses 
homélies éloquentes et dramatiques. Les prêtres, auxquels il 

i 
1 
1 
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avait interdit d'avoir des femmes pour domestiques; les moines, 
auxquels il reprochait leur existence vagabonde ct oisive dans 
les rues de Constantinople; les évêques de sa province, qu'il 
avait déposés au nombre de treize ou réprimandés sur le relâ
chement de la discipline, murmuraient contre le pastem· austère 
qui opposait au luxe et à la licence une !lainteté inéprochable, 
une rigueur monastique dans ses habitudes et sa nourriture, ct 
qui appliquait son supel'flu aux hôpitaux ct aux pauvres. 

Théophile, archevêque d'Antioche, celui dont le zèle immo
déré, en détruisant le temple de Sérapis, à Alexandrie, amena 
la ruine de tant de chefs-d'œuvre, m·ait cu quelques différends 
personnels avec Chrysostome; il voyait avec envie l'Église de 
Constantinople enlever à la sienne le second t·ang qu'elle avait 
occupé jusque-là dans le monde chrétien. Hostile aux origénistcs, 
qui se groupaient autour de Chrysostome, il sc mit à la tête des 
mécontents; à l'instigation de l'impératrice, particulièrement 
hostile à Chrysostome, parce qu'elle sc croyait désignée, dans ses • 
discours, sous le nom de Jézabel, il débarqua à Constantinople 
avec une tr·oupe de marins égyptiens ct hon nombre d'évêques, 
afin d'êtt·c soutenu pat· des suffrages, et an besoin par la force, 
dans un synode convoqué à Chalcédoine. Quarante-sept impu
tations y furent produites contre le saint; mais leur légèreté et 
leur invraisemblance les tl'ansformcnt en un panégyrique com
plet. Néanmoins, comme il refusa de comparaitrc au milieu de 
ses ennemis, sa déposition fut pt'ononcéc, ct l'empereur le fit 
ar!'êter, conduire dans la ville, puis transférer à l'extrémité de 
l'Euxin. 

Le peuple, à cette nouvelle inattendue, resta d'abord clans la
stupéfaction; se soulevant ensuite avec fureur, il égorge les ma
rins égyptiens et plusieurs moines, tout en cherchant Théophile, 
qui n'échappe qu'à gmnd'peine; puis, attribuant au courroux 
du ciel un tremblement de terre qui se fit alors sentir, il court 
au palais, dans une attitude si menaçante qu'Eudoxie dut conju
rer Arcadius de sauver la ville et lui-même par le prompt rap
pel du prélat. On fit partir, pour le rappeler, plusiem·s députa
tions successives; Rome menacée, dit éloquemment i.\I. Ville
main ('1), n'avait pas envoyé plus 'd'ambassadeurs à Coriolan. 
Le saint pontife revint deux jours après, au milieu d'une pompe 
solennelle ct spontanée, des navires pavoisés, des palais illu
minés, d'un peuple entier qui le ramena en triomphe à l'église 
cathédt·ale : 

(t) Tableau de l'éloquence chl'étienne au IT'' siècle, page 203. 

403. 



:-282 SEPTIÈME ÉPOQUE (323-476). 

<< Q~e f~rai-je? _s'écria-l-il du haut de la chaire; que dirai-·e? 
<< Bém smt le SCigncm! Ces paroles, je les· ai prononcée .l · 

· 1 é s en 
<< partant, JC es r pète à mon retour, et même dans mon ... 

1 . 1 . à t 1 ex! 
<< Je es avms · tou moment sm· es lèvres. Vous vous souve . 

. 1 ù . nez 
<< encore, Je pense, ( u mom_ent o J~ v~u~ rappelais ces paroles 
(( de Job : Qve le nom du Se1gneur sozt bem dans les s1ëc!es? Je vo 

. l . é us 
<< m mss s en prononçant ces mots; c'est avec eux qu'à 1110 

t ., · d d · 11 
<< re our J a1 e nouyeau ren u grâces au Se1gneur! Les événe-
« ments varient, l'hymne de reconnaissance est le même. Exilé 
<< je le bénissais; revenu de l'exil, je le bénis. Les routes von~ 
« en sens contraire, mais toutes aboutissent au même point. 
<< L'hiver et l'été n'ont qu'une seule ct même fin, la fertilité de 
« la terre. Béni soit le Seigneur, qui a permis que je fusse 
<< chassé; béni soit le Seigneur, qui a permis que je revinsse! 
« Béni soit Dieu, qui a déchainé la tempête; béni soit Dieu qui 
« l'a calmée! Je dis ces choses en vous exhortant à le bénir 
<< sans cesse. Quand viendront les disgTâccs, bénissez-le, et vous 
« les verrez s'évanouir ... Les embùches ne nous ont fait aucun 
« mal, el l'emie, loin de nous offense1·, a doublé l'affection el 
« multiplié nos auditeurs. Autrefois, les nôtres seuls m'aimaient; 
<< aujourd'hui, les Juifs mêmes m'honorent. On avait espéré me 
« séparer de mes fils, et l'on m'a fait gagner l'affection des 
« étrangers eux-mêmes. Ce n'est pas à eux que j'en rends 
« grâces, mais à Dieu, qui a tourné lem injustice en honneur 
<< pour moi. Les Juifs ont crucifié le Seigneur, ct le monde a 
« été sauvé; ce n'est pas aux Juifs que j'en rends grâces, mais à 
<< la victime. Qu'ils voient quel bien nous est venu de la guerre 
<< qu'ils nous ont faite, et quelle allégresse nous ont procmée 
« leurs embùches. Autrefois l'église seule était remplie; main
<< tenant la place publique est devenue l'église, ct tous ensem
<< ble, célébrant et louant le Seigneur, vous attirez les reo·ards 
« de sa miséricorde. Vos chants pénétreront dans les tabern~'teles 
<< du Très-Haut. et les âges futurs, étonnés, admireront yos 
<< psalmodies. II y a des ?ourses de chevau:x aujomd'hui, mais 
« tous sont venus à l'éghse; votre multitude a été comme un 
<< torrent, comme un grand fleuve. Vos voix sont montées an 
<< ciel, attestant l'amour que vous nourrissez pour votre père; 
« vos prières sont une couronne pour ma têLe ... 

<: La tribulation du corps est grande, mais l'allégresse de 
<< l âme es~ plus ?rancie encore. Veuille le Seigneur que vous 
<< augmenllez toujours en nombre! La multitude des brebis est 
<< la gloire du pasteur. 

cc Que ferai-je? que dirai-je? Il ne me reste pas une parcelle 

1 
1 
1 
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<< de terrain, qui n'ait été cultivée pour être ensemencée. Les 
<< rameaux de la vigne se sont étendus au loin. Déjà l'assemblée 
<< est complète, eL mes filets se rompent, tant la pêche est abon
« dante. Que ferai-je? Je n'ai rien à quoi je puisse travailler; il 
<< ne me reste qu'à jouir. Si je parle, cc n'est pas que vous ayez 
« besoin d'enseignement; mais pour vous montrer mon cœur, eL 
« parce que les épis jaunissent. Tant de brebis, et le loup n'est 
« pas entré parmi elles; tant d'épis, eL jamais il ne s'y est mêlé 
« d'ivraie; tant de vignes, et les renards ne s'en sont jamais ap
<< prochés. Où se sont tapis les loups? où sont allés les renards 
« qui se sont enfuis après eux? 0 merveille inouïe! Le pasteur 
« dort, et les brebis ont mis en fuite les loups affamés; elles ont 
<< réduit en fumée les ruses des renards. 0 vertu de ce trou
« peau! 0 grand amour de fils ! 0 charité de disciples! 0 beauté 
<< d'épouse! Quand l'époux était loin, elle a chassé d'autour 
« d'elle les adullèrcs, et, dans ce jour, elle a étalé toutes ses 
cc richesses et découvert sa beauté. Les larrons sont partis con
<< fus; ils ont fui. Dites-moi, comment avez-vous poursui\i les 
<< loups? Comment avez-vous repoussé les larrons? à l'aide de 
« fréquentes prières , me répond chacun de vous. Comment 
<< avez-vous rebuté les adultères? en soupirant après le retom· 
« de l'époux eL en le pleurant sans cesse. Ma main n'a pas eu 
<< recours aux armes, je n'ai pas saisi la lance ni embrassé le 
<< bouclier; je leur ai montré ma beauté, et, frappés, ils se sont 
« enfuis. Où sont-ils maintenant? dans la confusion sans doute. 
<< Et nous? dans l'allégresse. Que font-ils? leurs consciences 
<< languissent ,sous le poids du péché. Et nous? remplis de joie, 
« nous glorifions le Seigneur. 1> 

Mais les ennemis de Chrysostome veillaient, et lui, du haut de 
sa chaire, ne ménageait ni les vices des grandes dames, ni les 
honneurs profanes rendus à la s.tatüe d'argent de l'impératrice, 
élevée sur une colonne de porphyre, devant l'église de Sainte
Sophie. Bientôt le bruit se répandit, à tort ou à raison, qu'il avait 
commencé une homélie pal' ces paroles : Hérodiade est de nou
veau en proie à la (u1'eU1'; Ji érodiade demande encm·e une fois la tête 
de Jean, et c'est pour cela qu'elle danse. L'impératrice devint plus 
acharnée contre lui; or, comme il avait refusé de reprendre son 
rang tant que la sentence du premier synode n'aurait pas été 
révoquée par un second, celui-ci fut si bien travaillé par Théo
phile et Eudoxie qu'il confirma la déposition prononcée. Un 
corps de barbares, aposté pour prévenir tout tumulte, s'inLI'O
duisit de \ive force dans Sainte-Sophie, la veille de Pâques, 
profana les rites du baptême, et refoula les fidèles dans la cam-
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pagne. Le feu- qui prit alo1·s à la cathéch·ale cL au sénat fut at
ti·ibué pm· les uns à un châtiment du ciel, par d'autres au clése _ 
poir des vaincus. Chrysostome implora en vain la gràce d'all:r 
viYre y·anquillem~nL à Cyziqt~e ou à Nicomé~lie; il fut relégué 
parm1 les hautes Cimes du Taurus, dans la petite A l'ménie, où il 
traîna les trois dernières années de son existence. 

La persécution donna un nouvel éclat à ses vertus et à son 
génie; car, sans être abattu par l'exil, il entretenait la foi chez 
les croyants, combattait l'hérésie cL les restes du paganisme, et 
protestait contre l'injustice, en appelant d'un synode à un con
cile. Il rachetait les captifs faits par les !sauriens, instruisait 
ceux qui avaient besoin d'apprendre, et secourait les pauvres. 
De toutes parts les évêques lui cmoyaienL des subsides, et de 
nobles matrones, travesties, venaient le visiter; lorsqu'on lit les 
lettres écrites par l'illustre exilé pour consoler, exhorter, diri
ger les chrétiens, on comprend qu'au moment où la puissance 
des Césars tombait en poussière, celle qui ouvrait I'aveni1· sc 
consolidait de plus en plus. 

Tant de fermeté désolait ses persécuteurs qui , ne pouvant 
abattre son esprit, le menacèrent dans son corps, et ordonnèrent, 
au nom d'Arcadius, sa translation dans le désert de Pityonte. 
Des ordres supériems lui valment sans doute les avanies qu'il 
eut à subir dans un voyage de trois mois, exposé à la pluie et 
au soleil, sans qu'il lui fût permis même de prendre un bain; 
enfin, il succomba, à Comana, dans le Pont, à I'àge de soixante 
ans. 

La triste réparation qu'entraîne une justice tardive ne fut pas 
longtemps diflérée. Sa sainteté universellement reconnue valut à 
ses dépouilles d'être rapportées en triomphe à Constantinople, 
au son d'une multitude d'instruments, au milieu d'un appareil 
magnifique, et du peuple entier, qui vénérait en lui le saint et 
l'un des plus illustres écrivains de l'Église. 

Eudoxie ne survécut pas à l'exil du patriarche, et la renommée 
qu'elle laissa fut si peu honorable qu'on éleva des cloutes sur la 
légitimité d'un fils (1.) qui avait été décoré au berceau des tit1·es 
de César et d'Auguste. Arcacliu~ aussi termina, peu de temps 
après, un règne de treize ans, qu'il laissa passer comme un 
jouet d'une main dans une autre, et qui fut même troublé pm· 
des fléau.\: naturels. On elit qu'à la fin de ses jours, inquiet sm· 
le sort de Théodose, son fils, ilgé seulement de cinq ans, il le 
recommanda à la protection de Y.ezdegerd, l'Oi de Perse, dont 

(1) ZosniE, liv. V. 
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l'activité devait lui faire tout craindre, et la générosité tout es
pérer ('1). 

Hono1·ius se donna quelque mouvement pom obtenir la tutelle 
de son neveu; mais il retomba bientôt dans son apathie naturelle. 
Comme il arrive d'ordinait·e avec les pl'inces enfants ou incapa
bles, les principaux magist1·ats de l'empire d'Orient prirent en 
main Je gouvernement, qu'ils dirigèrent à leur gt·é, dans leur 
plus grand intét·êl; enfin, cette oligarchie laissa prévaloir le pré
fet Anthémius, vaillant capitaine, politique habile, chrétien zélé, 
qui s'efrorça d'assurer tout ensemble la gloire du prince et le 
bonheur des sujets. 

Déjà, sous Arcadius, les !sauriens avaient dévasté plusieurs 
provinces; toujours vaincus, ils n'avaient jamais été détmits. 
Les Maures commencèrent alors à faire des incursions dans la 
Pentapole africaine, et les Arabes, en Égypte, en Palestine, clans 
la Phénicie et la Syrie, pillaient à qui mieux mieux; si l'on 
marchait contre eux, ils se dispersaient et fuyaient. Anthémius, 
pour conjurer le danger, fit mettre en état de défense les forte
resses de l'Illyrie, puis entourer Constantinople de nouvelles 
murailles de trente milles de circuit, ct résolut d'établir sur le 
Danube une flotte de deux cent cinquante vaisseaux de guerre (2). 
Uldin, roi des Huns, campé au cœur de la Thrace, disait, en 
montt·mü le soleil, que les conquêtes de sa nation n'amaient de 
limites que son cours; mais Anthémius mit tant d'adresse à 
détacher de lui tous ses alliés,·que, resté presque seul avec les 
siens, il dut repasser le Danube, et un gt•and nombre de ses 
Huns, faits prisonniers dans la retraite, allèrent cultiver les cam
pagnes dépeuplées de l'Asie. 

A peine Pulchérie, fille aînée d'Arcadius, eut-elle atteint sa 
seizième année, qu' Anthémius lui céda l'administration de 
l'empire, qu'elle dirigea pendant quarante ans. Comme ses deux 
autt·es sœurs, elle consacra sa virginité à Dieu; en témoignage 
de ce vœu, elle offrit à l'église de Constantinople une table 
d'autel d'1,m travail aussi merveilleux que la matière en était pré
cieuse, ct fit du palais une espèce de monastère où n'entrait 
aucun homme, à l'exception des directems spirituels des prin
cesses. Là, les trois sœurs, s'imposant des jeûnes rigoureux, 
employaient la journée à des ouvrages de bt·oderie,.et chantaient 
des psaumes une partie de la nuit ; elles avaient renoncé aux 

(1) PnocOPE, de Bello Persico, I, 2.- Agathias, lV; mais le fait parait peu 
p!'obablc. 

(2) Code TluJod •• VIl, li, xv; 2, x w. 
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vanités de la représentation eL de la parm'e, el faisaient consister 
toute leur magnificence à ouvrir des asiles aux pèlerins eL aux 
malades, à donner avec largesse aux sociétés monastiques, à 
élever des églises splendides aux reliques des saints, qu'elles 
faisaient pieusement recueillir. 

Une moitié de l'empire se lrouvaiL ainsi gouvernée pal' une 
religieuse; mais la simple jeune fille étaiL plus digne du rang 
suprême que ses oncles ct son frère. Versée dans la connaissance 
des deux langues gt·ecque ct latine, elle LraitaiL elle-même les 
affaires, soit de vive voix, soit par écrit; n'agissant qu'après 
avoir bien réfléchi, prompte ct ferme dans l'exécution, elle sut 
aomcrner de manière qu'aucune révolte ne troubla le règne de 
Théodose, auquel elle laissait toute la gloire d'une administration 
à la fois douce el vigoureuse. 

Pulchérie ehargea les maUres les plus habiles cl 'insLL'llirc son 
.ieune frère dans les diverses branches des sciences, sc réservant 
le soin de le former à l'innocence de la vie, tt l'art de régner 
ct de porter dignement la majesté impériale, en l'accompagnant 
de ces formes extériemcs que l'on jugeait déjà nécessaires : 
savoir sc maiLL'Ïser, demander et répondre des riens au besoin, 
ne jamais rire, prendre tour à tom un visage austère cL serein. 
Mais le royal enfant sc complaisait dans l'oisiveté, héritage, 
selon lui, de ceux qui naissent dans la pourpre; dévot à l'excès, 
il jeûnait rigomeuscmenL, cL récitait tout bas les psaumes 
comme un rcligietu, en compagnie de ses sœurs. Sa bibliothèque 
n'élait composée que des livres saints el de leurs commentaires. 
Un moine auquel il avait un jour refusé une grâce prononça 
contre lui l'excommunication; or, hien que l'évêque l'assurât 
que cet anathème arbitraire était sans effeL, Théodose s'abstint 
de sc mcllrc à Lahle jusqu'à cc qu'on eût retrouvé Je moine pom 
lui faire lever la sentence. 

Ces sentiments l'amenèrent à exclut·e les païens de Lous les 
emplois civils et militaires (1). Il déposa Gamaliel, qui fut le 
dernier patriarche des Hébreux (2), dirigés depuis celte époque 

· par des primats choisis dans les conseils provinciau:\:; enfin, il 
ordonna que tous les temples et lieux consacrés aux dieux fus
sent rasés jusqu'aux fondements, faisant élevct· des croix à leut· 
place, et défendant, sous peine de morL, toute cérémonie 
païenne. Il réprima néanmoins un zèle indisc1·et, en empêchant 
d'enlever aux Juifs leurs synagogues ou de les dépouiller de leurs 

(1) Code Théocl., XVI, 10, xxr. 
(2} Code Théocl., VI, B, xxu. 
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ornements, comme aussi d'user de violence envct·s eux ct les 
païens, tant qu'ils reslemicnt paisibles, ct de leur ravir quoi 
que ce fût, sous peine de restitution au quadruple ('1). 

Il éLaiL, de plus, d'une gr·ande tempérance, chaste et très-ac
eessiblc à la pitié; à l'instigation de Pulchérie, il éloigna l'eu
nuque AnLiochus, qui jouissait d'un immense crédit, etfit remise 
aux débiteurs du fisc de touL l'arriéré, de l'année 368 à l'an
née .Wï (2). Il faisait grâce de la vic am coupables, disant qu'il 
est facile de donner la mort à un homme, mais que Dieu seul 
peut ressusciter. 

Dans un roi, ces verLus devraient être accompagnées d'activité 
et de zèle pour la justice; mais Théodose, sc sachant suppléé 
dans le soin des affait·cs, ne faisait rien ou consumait le temps 
à des choses frivoles, parfois à chasser, plus souvent à peindre, 
à graver, sur'LouL à copier des livres, ce qui lui valut le surnom 
de Calligraphe. Lui présentait-on des pétitions, il les passait à 
d'autres·; des décr·cLs, il les signait sans les lire. Pulchérie, vou
lant le corriger de celle insouciance, lui fiL apposer un jom· son 
seing sur un acte par lequel il lui cédait l'impératrice comme 
esclave; quand elle l'cuL avet'Li de son erreur, il en rougit, ct ne 
sc corrigea pas. 

Le sophiste LéonLius cuL une fille qu'il éleva dans la religion 
païenne cL dans toute la science grecque; voyant qu'elle avait 
bien prolilé de ses leçons, il laissa en mourant touL ce qu'il pos
sédait à ses fils, et à elle seulement cent pièces d'or, disant: Avec 
tant de beauté et de mérite, son sort ne peut être qu'hew·eu:c. 
ALhénaïs (Lei était son nom), persécutée par l'avarice de ses 
frères, se rencliL à Constantinople pour implorer la protection 
de Pulchérie. Cc fut là l'origine de sa fortune; Pulchérie, ayanL 
appris à la conna!Lre, jugea, bien qu'elle eût déjà vingt-huit ans, 
que c'était la femme qu'il lui convenait de donner à Théodose. 
Le mariage fuL célébré; Athénaïs reçut sur les fonts sacrés le 
nom d'Eudoxie, ct fut saluée du titre d'Augusta lorsqu'elle eut 
mis au monde une fille; non contente d'appeler à la eour ses 
frèt·es ingrats, elle les fit nommer consuls ct préfets. Son chan
gement de condition ne la détourna poinL de ses éLudes; impé
ratrice ct chrétienne, elle composa une paraphrase poétique de 
l'Ancien TesLamenL, la légende de sainL Cyprien, lill panégyrique 
adressé à Théodose pour les victoires remportées sm les Perses, 
ct notamment, avec des hémistiches empruntés à Homère 

(1) Ibid. f)e Hœret.- De Judwis.- 1Ye Christ. mauc.- .De Paganis, etc. 
(2) Code Tluiod., Xl, 28. 

Eudoxie. 

t.2t. 



288 SEPTIÈME Él'OQUE (323-1ï6). 

('O!J-'t)pox<.v'tp~t), un poëme de deux mille trois cent quarante-trois 
vers hexamètres sur la vie de Jésus-Christ, ouvrage bizarre eL 
selon le goùl du lemps. ·Mais quelle connaissance pratique ne 
fallait-il pas avoir de l'Iliade et de l'Odyssée, pour trouver à 
propos, dans sa· mémoire et sous sa plume, les phrases qui 
devaient se plier à une signification si différente de la pensée 
primitive! 

Dans un pèlerinage qu'elle fit en terre sainte avec non moins 
de piété que de mag11ificence, elle prodigua plus d'argent que 
n'avait fait l'impératrice Hélène ('1), et recueillit beaucoup de 
reliques. Antioche l'entendit prononcer du haut d'un trône 
splendide tme harangue dans le sénat, et manifester l'intention 
d'arrrandir les murs de la ville et de réparer, comme elle fit, les 

0 

bains publics, ce qui lui valut des statues. 
De retour à Constantinople, elle parut vouloir profiter de la 

Lendresse que lui portaiL Théodose, pom être impératrice de 
fait comme elle l'était de nom; mais Pulchérie en conçut de la 
jalousie, et la fit tomber dans un piége. On raconte que l'empe
reul', ayant reçu une pomme d'une grosseur exlraordinail'e, en 
fiL pr~sent à Eudoxie, qui la donna à Paulin, comtisan dont elle 
aimait la conversation instructive. Paulin, ignorant l'origine de 
ce don, qui lui semblait digne d'un roi, l'offt·it à son. tour à 
Théodose, lequel dissimula d'abord son courroux eL sa jalousie; 
puis, ayant appelé Eudoxie, il lui demanda ce qu'elle avait fait 
du fl'uiL qu'il lui avait donné. Sur sa réponse qu'elle l'avait 
mangé, il la confondit en le lui montrant, fit mettre Paulin à 
mort sur-le-champ, et la disgracia; elle se retira à Jérusalem, 
où elle ne trouva ni le repos ni l'oubli. Saturnin, comte des do
mestiques, ayant été chargé de faire dispal'ailre deux ecclésias
tiques à qui elle portait une vive affection, Eudoxie le prévint 
en Je faisant assassiner, eL Théodose la punit en la dépouillant 
honteusement de son rang. Eudoxie vécut seize ans dans l'exil, 

_ ne cessant de se livrer à la dévotion et à l'éLude, eL mourut à 
~60. Jérusalem, à l'âge de soixante-sept ans, en protestant de son 

innocence et de celle de Paulin. 
Guerres Ardeschir II avait succédé sur le trône de Perse à Sapor II, qui 
ae i»t"n.C. 
m.ss. combaUit contre Julien; puis, étaient venus Sapot· III, qui se 

maintint en paix avec Théodose J•r, el Varane III, qui fut tué dans 
31111. une révolte. Ce dernier laissa le diadème à Yezdegel'd I, l'un des 

plus grands rois de la Perse, qui persécuta les chrétiens pal'ce 

(1) L'abbé Guénée en a évalué la somme à vingt mille quatre cent quatre
vingt-huit liYres d'or. 
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que l'évêque Abdas .avait détruit à Suze un temple du feu. 
Kersas usurpa sur lm le tt·ône; mais Varane V, fils du roi dé-
poss.édé, recouvra ~'héritage paternel. Les mages l'ayant poussé Ho. 

ausst à la persécullon, un grand nombre de ch1·étiens se réfu
giè~·ent à Consla~Linopl~, où ils fu:·ent accueillis par l'évêque 
~LL!Cus; comme Il~ éLme,nL réclames par l'ambassadeur perse, 
l emp~reur répondtL génereusement : Il fmub·a les aiTachm· de 
mes bras. La mauvaise intelligence s'accrut alors entre les deux 
empires, déjà brouillés à cause d'insu!Les faites à des négociants m. 

I'Omains, et parce que les Perses aYaient refusé de rendre cer-
tains ouvriers qu'ils employaient dans les mines d'or. La guerre 
ayant éclaté, 'l'héodose confia le commandement de l'armée à 3 septembre. 

Arclabmius, Alain d'origine, qui, après avoir passé le Tiare 
. . 0 ' 

remporta une vtclotre complète sm Narsès, général de Va-
ranc (-1), ct le contraignit à se renfermer dans Nisibe. 

Alors d'irlnomhrables bandes d'Arabes, commandées par 
Alamundal', scheik célèbre, viment au secours des Perses en 

' sc vantant de prendre Antioche après avoir passé sur le ventre 
de ceux qui assiégeaient Nisibe; ils n'en fment pas moins dé- :.23. 

faits, et s'enfuirent avec leur agilité ordinaire. Quant atL\: Ro-
mains, ils taillèrent en pièces les dix mille guerriers d'élite ap-
pelés les Immortels. L'orgueil de Vm·ane dut alors fléchir,. et 
il conclut la paix pour cent ans, en s'engageant (c'était la con-
dition principale) à ne plus inquiéter les chrétiens. Il est pro-
bable que ses dispositions favorables à lem égard étaient dues 
ù Acacius, évêque d'Ami da; cc prélat vendit les vases de son 
église pour racheter sept mille prisonniers pet·ses qu'il renvoya 
à ce roi, afin de lui montt'eJ' quels sentiments inspirait la religion 
qu'il persécutait. 

Nous avons dit que l'Arméni_e s'était soustraite au joug des .~rménte. 
Perses; les nobles repoussaient l'autorité des Sassanides par la 
force des armes, tandis que la communauté de religion attachait 
le peuple aux pl'Ïnces de Constantinople. Les Arméniens, c.e
pendant, ne surent jamais rester unis entre eux, etleur division 
en Ot;ientaux et en Occidentaux se consolida de plus en plus. 
Ceux qui faisaient usage de la langue et de l'écritme grecques 
dans les offices de la religion, obéissaient à At·sace et rendaient 
hommage à Arcadius, tandis que les Orientatu:, plus nombreux, 
étaient gouvernés par Chosroès, vassal de la Perse. 

(t) Socrate raconte (VII, Hl) que la nouvelle en fut apportée en trois jours 
à Constantinople, éloignée de sept cents milles du champ de bataille, par un 
nommé Palladius, courrier fameux, dont on disaiL qu'il avait trouvé le moyen de 
faim un petit État de l'empit·e romain. , 

UIST, UliiV,- T. VI. 1!l 
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Mais Arsace, neveu et successeur de Chosroès, mécontenta 
les seigneurs du pays, qui l'accusèrent de complots contre le roi 
de Perse, et ce roi le déposa solennellement. Cc fut ainsi que, 
par leurs dissensions, les Arméniens cessèrent d'avoir des rois 
indépendants; la famille d'Arsace, après avoir régné cinq cent 
soixante ans, fut réduite à une position secondaire, ct ses États 

· devinrent une province qui porta le nom de Pcrsarménie. La 
portion du territoire qui avait appartenu à Arsace fut cédée à 
l'empereur d'Orient, pour apaiser ses craintes, et gouvernée 
comme tributaire par un comte d'Arménie. 

Les mages tentèrent alors de détruire le christianisme pour le 
remplacer par le culte du feu; mais les chrétiens pratiquèrent 
leur religion avec un courage qui grandissait devant les persé
cutions opiniâtres de Yezdegerd II, hypocrite d'abord, puis fé
roce ; les évêques arméniens, réunis en concile à Artaxale, pro
testèrent en réfutant les arguments des mages qui, néanmoins, 
appuyés par la force, allumèrent partout les bùchers. Les évê
ques, craignant alors pour la religion et leur nationalité, appe
lèrent les citoyens aux armes; mais les princes ne se montrèrent 
pas aussi fermes que la nation, à laquelle fit appel Théodose le 
jeune. Malheureusement, après sa mort, Marcien renouvela l'al
liance avec le roi de Perse, et les Arméniens perdirent touL es
poir d'être secourus. Néanmoins ils combattirent en héros, et 
triomphèrent plusieurs fois; le 2 juin de l'année 451, une ba
t<l.ille fut livrée dans la plaine d' Avaraïr, où les Perses vainqui
rent, et les martyrs se multiplièrent (1). 

Avant que ces événements fussent consommés, Honorius 
était mort, et Théodose II avait pris le titre d'empereur d'Occi
dent; mais Jean, primicier (autrement dit premier secrétaire) 
du prince défunt, s'était déjà fait proclamer Auguste par l'Ita
lie, ·Ja Gaule et la Dalmatie, ct avait adressé des ambassadeurs à 
Théodose, pour lui demander de le reconnaitt'e comme collègue. 
Ses erivoyés furent chassés honteusement, et l'on confia le soin 
de punir l'usurpatem à Ardabmius et à son fils Aspar. Le pre
mier conduisit l'infanterie par mer, tandis que l'autre s'avança 
par les montagnes avec la cavalerie, et occupa Aquilée. La tem
pête dispersa la Hotte, ct Ardaburius fut conduit prisonnier à 
Ravenne; mais, au lieu de se laisser abattre par la disgrâce, il 
s'oc,cupa de se ménager des intelligences dans la garnison, et, 
quand il eut bien pris toutes ses mesures, il fit prévenir Aspar 

(1) Le soulèvement de l'Arménie chrétienne contre la loi de Zoroastre a été 
décrit par l'Arménien Élysée Vartabed, ct trarluit par Grégoire Garabed. 

VALENTINIEN III. 2Ui 
qui, traversant, sinon par miracle, comme on le dit au moins . . ' 
avec un succès mervetlleux, les marais du Pô, surprit Ravenne. 
La ville ouvrit ses portes après une comte résistance. Jean, 
tombé à son tour au pouvoir de son prisonniet', eut la main 
droite coupée; puis, après avoir été livré, sm un âne, aux 
huées de la populace, il fut décapité dans le cirque d'A
quilée. 

Théodose se trouvait alors maître de tout l'empit·e · mais 
' ' soit modération, soit insouciance, il céda 1 'Occident à son neveu 

Valentinien, fils de Constance et de Placidic, en détachant seu-
lement des États du nouvel cmperem l'Illyrie occidentale, rava
gée par les barbares; bien pl us, afin de séparer davantage les 
deux empires, il fut établi que do!'énavant chacun d'eux n'obéi
rait qu'aux lois émanées de son lH'Opre souverain. 

Valentinien III, décoré du titre d'Auguste, fiancé d'Eudoxie, 
fille de Théodose, maître de la moitié du monde, avait à peine 
six ans, et fut confié à la tutelle de sa mère. Ainsi les deux em
pires, au moment où les dangel's réclamaient la plus grande vi
gueur, furent gouvernés par des femmes. Placiclie, inférieure en 
vertu eL en habileté à ses deux belles-sœurs de la cour d'Orient, 
gouverna son fils durant vingt-cinq ans, peut-être en l'énervant 
à dessein par une éducation efféminée, et en le détournant des 
occupations viriles; mais elle n'avait pas la main assez forte 
pom diriger les rênes de l'État, et ne savait pas les confier à 
d'autres; néanmoins elle put trouver encore deux généraux, 
Aétius ct Boniface, d'une valeur éprouvée. Le premier était né 
dans la Mésie infériemc, d'une Italienne mariée au Scythe Gau
dcntius, général de la cavalet·ie; entré très-jeune dans la carrière 
des armes, il avait appris à connaître les barbares, soit comme 
soldat sur les champs de bataille, soit comme leur o~age. Boni
face s'était déjà signalé dans l'administration des provinces et 
dans les camps; après avoir réussi à recouvrer l'Afrique, il en 
avait été nommé gouverneur. Sa justice incorruptible et sa pro-

' bité lui avaient concilié l'amour et le respect des peuples et de 
l'armée, et sa piété l'avait rendu cher mu:: chrétiens et à saint 
Augustin. La perte de sa femme l'affecta au point de lui inspi
re!' la pensée de se faire moine; mais il en fut détourné par 
saint Augustin lui-même, et il s'unit en secondes noces à une 
arienne. 

L'accord de ces deux généraux aurait pu, sinon relever, au 
moins soutenir quelque temps l'empire; leur inimitié lui porta 
le dernier coup. Durant les derniers troubles, Boniface était 
resté fidèle à Valentinien, tandis qu'Aétius avait al1puyé l'usw·-

Valen
tinien 111. 

Aétlus. 
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paLeur, au sm·vice duquel il avait amené soixante mille Huns. 
Sa cause perdue, Aétius se vit caressé par peur; enhardi par sa 
faveur croissante auprès de l'impératrice, il conçut le projet de 
s'élever sur la ruine de Boniface. Afin de réussir, il suggère à 
Placidie de le remplacer dans le gouvernement de l'Afrique, et 
en même temps il fait prévenir secrètement Boniface qu'il est 
exposé à payer son obéissance de sa tête. Ce général prend donc 
les armes au lieu de déposer le commandement, et, déclaré re
belle par Placidie, il n'en est que mieux confirmé dans les soup
çons que lui a inspirés le ministre pedide. 

Une fois en état de rébellion ouverte, Boniface, reconnaissant 
l'impossibilité de repousser des troupes réglées avec quelques 
bandes africaines, imita Genséric, roi des Vandales, à passer la 
mer, en lui promettant de l'aider à acquérir un établissement 
stable en Afrique. 

Bien que les Romains eu&sent repris, après le départ des 
Goths, une grande partie de l'Espagne, les Vandales avaient con
servé la Galice, d'où ils se jetèrent sur la Bétique; après s'être 
emparés de Séville et de Carthagène, ils y prirent des .vaisseaux, 
dont ils se servirent pour em·ahir les iles Baléat·es, où les Espa
gnols fugitifs avaient cherché un asile. L'appel de Boniface fut 
entendu avec joie par Genséric, homme d'un extérieur chétif, cL 
qui boitait par suite d'une chute de cheval; parlant peu, pro
fond dans ses desseins, méprisant le luxe, il était irascible, avide 
de richesses et de combats (1). Après avoir défait entièrement 
les SuèYes, ses riYaux en Espagne, il fit passer son monde en 
Afrique sur des navires fournis avec empressement par les Es
pagnols et Boniface; il avait environ cinquante mille hommes, 
qui s'accrurent ensuite de tous les mécontents et des Maures va
gabonds accourus de l'intérieur du pays, où la crainte de Rome 
les contenait. Les donatistes, très-nombreux, dont tm concile 
avait condamné les doctrines, et qui se trouvaient atteints dans 
leurs personnes et leurs biens par les édils réitérés des empe
reurs, s'étaient jetés dans les campagnes, renouvelant les hor
reurs et les ravages des circoncellions; ils s'unirent au roi bar
bare, ennemi des catholiques, et contribuèrent puissamment à 
détacher l'Afrique de l'empire. 

Augustin employa son autorité d'évêque et d'ami pour dé
tourner Boniface d'une vengeance insensée : « Qui aurait pu 
cc croire, quand Boniface occupait cette province avec une si 
u grosse armée et tant de puissance, que les barbares auraient 

(f) JoiŒAl'iDÈs, liistoire des Goths, ch. 33. 
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cc l'audace de s'avancer rapidement en désolant un si vaste es
cc pace, en rendant déserts tant de lieux habités? ... Ne te laisse 
«pas aller à la tentation de devenir un des fléaux à l'aide des
cc quels Dieu frappe ceux qu'il veut punir. Pense qu'il réserve 
H des peines éLemelles aux pervers, après les avoir employés à 
cc infliger des peines temporelles. Tourne ta pensée vers Dieu; 
cc contemple le Christ, qui fit tant de bien et souffrit tant de 
« maux. Ceux qui veulent entrer dans son royaume aiment leurs 
cc ennemis, font du bien à ceux qui les haïssent, prient pour 
cc ceux qui les persécutent. Si tu as reçu des bienfaits de l'cm
cc pire romain, terrestres et caducs, il est vrai (car on ne peut 
cc donner que ce que l'on a), ne rends pas le mal pour le bien; 
cc si, au contraire, tu en as reçu une injure, ne rends pas le mal 
cc pour le mal. Je ne veux pas recherche1· la vérité entre deux 
cc assertions que je ne saurais juger; en m'adressant à un chré
« Lien, je lui dis : Ne rends pas le mal pour le bien, ni le mal 
cc pour le mal. » 

Cependant, en l'absence d'Aétius, les amis de Boniface s'en
tremirent pour ramener la concorde, et découvrirent la fraude 
des lettres écrites pat• Aétius. Boniface vint donc avec une sou
mission respectueuse se meLLre à la merci de Placidie, et Car
thage, avec les garnisons romaines, rentra dans le devoir; mais 
le coup était porté, et, quelques grandes sommes que le géné
ral, revenu de son erreur, offrit à Genséric pour lui faire quitter 
l'Afrique, celui-ci n'en tint aucun compte, et resta, non plus 
comme auxiliaire, mais comme maitre et dévastateur. Après 
avoir défait ~oniface, qui combattit avec tout le courage du re
pentir, il inonda la campagne de ses hordes victorieuses; Car
thage, Cirtha et Hippone furent les seules villes qui se défendi
rent. Les sept provinces auxquelles leur fertilité avait fait don
ner le nom de g1·enie1· de Rome et du genre humain furent ra
vagées par les barbares avec une il}dicible fureur; massacrant 
sans distinction d'âge, de sexe, de condition, ils arrachaient les 
vignes, les oliviers, et, si la terreur n'a pas exagéré, ils pous
saient l'atrocité jusqu'à égorger les prisonniers sous les murs des 
villes assiégées, afin d'infecter l'air. 

Témoin de cette guel'l'e d'extermination, Augustin, qui avait 
alors soixante-six ans, exhortait au courage et à la charit.é, dont 
il était le premier à 'donner l'exemple. Il écrivait aux évêques 
en leur peignant les maux de 1~ patrie, pour leur recommander 
de ne pas abandonner leur diocèse à l'approche de l'ennemi, à 
moins que ce ne fût avec le peuple et après le peuple ; d'être 
présents à ce moment suprême du péril où la foule se presse 

430, 
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dans l'église pour demander le baptême, la pénitence, les conso
lations ct les secours célestes. Que si l'un d'eux couvrait son 
égoïsme et sa frayeur du prétexte de se conserver pour le resle 
du peuple : <c Pourquoi supposer, lui disait-il, que dans un péril 
cc commun, sous le fer de l'ennemi, tous les prêtres doivent 
cc périr et non pas les laïques, au lieu d'espé1·er qu'il survivra 
cc des laïques et de même quelques prêtres pour leur donner 
cc secours? Mais, s'il doit y avoir discussion entre les miinstres 
cc de Dieu pour savoir qui doit fuir, qui doit rester, afin que 
cc l'église ne soit pas entièrement déserte par la fuite ou la 
cc mort de tous ses prêtres, cette difficulté doit être tranchée 
cc par le ·sort, qui désignera ceux qui peuvent fuir, ceux qui 
cc doivent rester. » 

Lui-même n'abandonna point Hippone, et, quand Boniface s'y 
réfugia, les Vandales respectèrent cette ville par égard pour 
le saint prélat, qui prêchait le repentir en même temps qu'il 
encourageait à la défense; il y mourut dans ces jours de 
danger, sans avoir assisté au dernier soupir de la civilisation 
africaine. 

Cette Yille d'Hippone, l'tm des foyers du commerce et de la 
culture intellectuelle de l'Afrique, était assise sur deux collines 
couvertes de théâtres, de palais, d'écoles, d'églises, de monastè
res. A la cime de l'une d'elles s'élevait le palais des anciens rois 
de Numidie; à mi-côte, au levant, un édifice quadrangulaire; 
construit par saint Augustin pour les pauvres et les malades 
était appuyé sur sept rangs de larges voùtes, immenses réset·voir~ 
d'eaux pluviales qui pouvaient s'ouvrir au besoin ct fournir un 
puissant ~oyen d~ ~éfense. Hipponè soutint un siége de. qua
torze mois. PlaCidiC, sentant toute l'importance de l'Afrique, 
demanda du secours à-l'empereur d'Orient, qui envoya Aspar à 
la tête d'une nombreuse armée; mais cet accroissement de forces 
rendit seulement plus désastreuse la défaite que les Vandales eL 
les Maures firent essuyer aux Romains. 

~oni_face s'enfuit désespéré de cette terre sur laquelle il avait 
at~1ré tant de maux; arrtvé à Ravenne, il reçut un accueil bien
veillant de Placidie, qui lui conféra le titre de patrice et de aé
néral des armées romaines. Aétius, à qui la découverte de 

0
sa 

perfidie n'avait rien fait perdre de son crédit, plein de dépit de 
c_es honneurs décernés à celui qu'il avait voulu perdre, et les con
stdérant comme un outrage personnel, accourut à la tête d'une 
nombreuse troupe de barbares, et assaillit son rival à main ar
mée : tant l'autorité impériale était déchue! Boniface eut l'avan
tage; mais il mourut bientôt d'une blessure qu'il avait reçue, en 
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pardonnant à Aétius, en donnant même à sa femme, dont les 
richesses étaient considérables, le conseil de l'épouser. AéLius, 
conte.nt de s'être vengé, se retira dans la Pannonie, au milieu 
des Huns, avec lesquels il n'avait cessé d'entretenir des relations 
peut-être perfides; puis, assuré de son pardon, il revint à la 
cour, et l'impératt·ice, caressant la main qu'elle ne pouvait abat
tre, l'éleva au rang de patrice. 

L'Afrique, épuisée et ravagée, resta sans autre défense que 
ses habitants, décimés par tant de désastres. Genséric, inquiété 
par les prétentions de ses neveux qui lui disputaient le com
mandement, finit par les faire noyer avec leur mère. Des cons
pirations furent tramées pour les venger; mais Genséric les 
étoufl'a dans des torrents de sang. Cependant les Maures, les 
donatistes, les catholiques, les Numides, qui, divisés par une 
inimitié inquiète, ne pomaient réussir à repousser le roi van
dale, ne le laissaient pas non plus s'affermir; employant tour à 
tour la perfidie et la valeur, il finit pat· obtenir la paix de l'em
pereur, auquel il promit un tribut annuel et donna pour otage 
son fils Hunéric; mais, ayant bientôt recomTé ce fils, il tomba 
à l'improviste sur Carthage. · 

CeLte ville, qui s'était relevée de ses ruines, en vain maudites 
par Scipion, rivalisait de magnificence et de richesses avec An
tioche el Alexandt·ie; son sénat s'était fait respecter de toute 
l'Afrique, en défendant la liberté municipale contre l'autorité 
du proconsul romain. Le commerce y était redevenu florissant 
autant qu'il peut l'être dans une ville asservie; les étrangers, 
qui accouraient en foule dans ses murs, admiraient ses palais, 
ses places, les temples splendides qui ornaient la rue Céleste, le 
marbre et l'or dont brillait celle des Banquiers. Les chefs-d'am
vre des littératures latine et grecque étaient représentés sur les 
théâtres; on enseignait l'éloquence et. la philosophie dans de 
nombreuses écoles. La patrie d'Annibal était devenue l'émule 
en savoir de la patt·ie de Scipion ('1), et on lui décernait le titre 
de Muse de l'Afrique, pour l'ardeur avec laquelle les esprits 
s'appliquaient à l'étude; la foule encombrait la place publique 
pour entendre les rhéteurs ou les sophistes qu'attirait le désir 
de mériter les louanges de la savante cité (2). 

(1) Duœ tantœ urbes, latinarmn litterm'!un artifices, Roma atque Cm·tllago. 
(S,\ll>"r AUGUSTIN.) 

(2) Quœ aulem major laus aut certior quam Cm·tlwgine bene dicere, ubi 
tota civitas eruditisshni estis, penes quos omnem disciplinam pueri discunt, 
juvenes o.~tentant, senes docenti' Cartltago, ]Jrovinciœ noslrœ magistra ve
nerabi.li.~, Ca1·thago Afriçœ musa cœlesti.~, Cartltago camœna togatorum. 
(APULÉE, Florides, 20.) 
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Genséric s'en empara, et, après l'avoir abandonnée à la rapa
cité de ses soldats, il acheva de la dépouiller en sc faisant ap
porter tout ce qui restait de joyâux et d'objets de prix. C'est là 
qu'il établit sa résidence; puis, il cantonna dans les environs un 
corps de Vandales composé de quatre-vingts détachements, 
chacun de cent hommes avec un chef. Les fortifications furent 
démolies, afin qu'elles ne fournissent point un asile aux incH
gènes. Les meilleures terres de la Byzacènc, de la Gétulie, de la 
Numidie et de la Mauritanie, dont il s'empara, de Tripoli à 
Tanger, furent distribuées entre ses soldats; quant aux anciens 
propriétaires, ils furent réduits en servitude, ou grevés de 
charges énQrmes, quand il ne convint pas au vainquem de les 
déposséder immédiatement. 

Aucune autre invasion ne pouvait êLI'e aussi préjudiciable à 
l'Italie: car les sénateurs y perdaient lems riches patrimoines; 
le fisc, l'immense héritage de Gildon; la multitude, les subsides 
en grain et huile. Les empereurs avaient donc extrêmement à 
cœur de recouvrer celte province; mais Genséric, aussi rusé 
que vaillant, opposa mille entraves à chacune de leui·s expédi
tions; bien plus, il se créa une flotte qui rappelait celle des 
meilleurs temps de Carthage, fit voile ve1·s l'Europe, envahit la 
Sicile, s'empara de Palerme, et opéra plusieurs descentes sur 
les côtes de la Lucanie. 

Les désastres dont l'Afrique eut à souffrir dépassèrent tous 
ceux des autres provinces; car, indépendamment de la-férocité 
des Vandales et des comses continuelles des Mames, Genséric 
continua, même après avoir conclu une paix apparente avec 
l'empire, à lui susciter des ennemis, pour ne pas être troublé 
dans sa domination mal affermie; il mêlait, de plus, à la cruauté 
du barbare les subtilités du théologien, et prétendait violenter 
la foi des catholiques; beaucoup d'entre eux furent donc obligés 
de s'expatrier, et se répandirent dans l'Italie et l'Orient, où leur 
misère touchait d'une vive compassion, en même temps qu'elle 
inspirait la terreur des Vandales. 

Quelques infortunes particulières ont été signalées au milieu 
de la désolation commune. Célestin, riche sénateur fut réduit 

' ' avec sa famille et ses serviteurs, à mendier sa nourriture en pays 
étranger, en se résignant néanmoins avec cette verttl qui sail se 
passer des richesses et des prospérités d'ici-bas. Marie, fille du 
magnifique Eudémon, fut vendue à des marchands syriens, qui 
la revendirent dans la ville de Cyrrhus. Une de ses femmes, qui 
ne s'était pas séparée d'elle, continua de lui rendre les services 
auxquels elle était accoutumée dans une meilleure fortune. Ce 
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dévouement affectueux finit par trahir la haule condition de la 
captive, ct la garnison paya _sa ra~çon. L'évêqu~ Thé~doret la 
plaça parmi les diaconesses JUsqu au moment ou Marie, ayant 
appris que son pè1·e avait obtenu_ u~1 emploi honorable dans les 
pl'O\'inces occidentales, alla le reJomdre, recommandée d'évêque 
à évêque par la charité. 

CHAPITRE XV. 

LES HUNS. 

Des notions si étranges et à la fois si rares nous avaient été 
t1·ansmises sm les Huns, que la curiosité des savants n'était pas 
moins excitée que celle du vulgaire. De Guignes parut satisfaire 
à ce sentiment et au O"Oùt de la nouveauté, lorsque, dans le 

0 l . 
siècle ·passé, il proclama que les Huns n'étaient autres que es 
flioung-nou, nation nomade toujours menaçante sur les confins de 
la Chine, qui, repoussée de ce côté, s'était jetée sur l'Europe 
pour insulter Rome, après avoir défié Pékin (1). . . 

Son système ingénieu..-,: séduisit ses contemporams; mms une 
plus o-rande connaissance des liues originaux le renversa, 
com1~e contraire à la filiation des langues et à l'histoire. Les 
flioung-nourluNord furent défaits par les Chinois près des sources 
de l'Irlisch, et leurs débris se dirigèrent vers l'Occident, afin de 
pénétrer dans la Sogdiane; mais, n'ayant pu se frayer un pa~
sage, ils furent contraints de s'établir au nord du Kou-tclw, 
sous le nom de Yué-po. Plus tard, ils s'avancèrent vers le nord
ouest el habitèrent, sous le même nom, une partie du steppe des 
Kù·ghiz, traversée par le monts Oulo-to et Alghin-to. En ~onne 
intelligence d'abord, puis en guerre avec les Juan-Juan, Ils ex
citèrent les Goéi à les attaquer à l'orient, tandis qu'ils les atta-

(1} Histoire des Huns, 5 vol. in-4°. De Guignes a été contredit par ~hebard 
dans l'Histoire d1t 1·oyamne de Hongrie, 1, 187, puis par Klaproth et Remusat; 
tous les orientalistes sont désormais opposés à son système. Rémusat et 
Saint-1\Iartin ont néanmoins reconnu les Gètes et les Ases dans les Yue-ti et les 
Osi_, que les annales des Chinois mentionnent comme ayant les cheveux blonds: 
Dans une histoire des royaumes bouddhiques, nous trouvons, vers 506, les Yue;t·z 
en guerre avec les peuples des rives de l'Indus, pour leur disputer la coupe d or 
de Bouddha. 
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queraient à l'occident. Depuis cette époquc,_H n'est_ plus fait 
mention d'eux; de même que les héros qm ont disparu du 
monde sont d'une grande ressource pour les romans à prodiges, 
ce silence de l'histoire venait tout à point pour les fail'e appa
raître tout à coup en Europe, an siècle de Valens. l\Iais, comme 
nous l'avons dil, le nom des Hioung-nou s'était déjà changé en 
celui de Yué-po; Émtosthène signalait une tribu des Huns (Ouvvot) à 
l'occident de la mer Caspienne el au nord des Albanais, deux cents 
ans aYant J .-C., c'est-à-dire quand les Yué-po inquiétaient _encore 
le nord de la Chine. Il est donc impossible de confondre les Huns 
avec les :Mongols, les Ta!'tares et les Turcs; aucontrail'e, il existe 
beaucoup de motifs pour les assigner à la race qui occupe au
jourd'hui une partie du nord-est de l'Europe, race que nous dé
signons, d'une de ses fractions, sous le nom de Finnique, et qui 
serait mieux appelée Ouralique, parce qu'elle descend à l'orient 
et à l'occident des monts Ourals. 

Les chroniques contemporaines montrent aussi les Huns 
comme appartenant à la même famille que les A vares et les 
Hongl'ois, el leurs noms propres, unique débris de leur langage, 
s'expliquent à l'aide de l'idiome parlé en Hongrie (1). Si l'ab
sence de barbe, les yeux de porc et le nez camus pouvaient les 
rattacher aux Kalmouks, ces caractères se rencontrent aussi 
chez plusieurs nations de l'Asie septentrionale , et notamment 
chez les Vogouls de notre époque, qui appartiennent à la race 
finnoise orientale. Leur mélange avec les populations turques, 
slaves, allemandes, améliora cette race au point de produire la 
belle génération des A vares et des Hongrois. 

Dans les premiers siècles de notre ère, elle habitait plus au 
midi qu'aujourd'hui, et s'étendait, dans les temps antérieurs, 
jusqu'aux rives de l'Euxin, où elle était confondue avec beau
coup d'autres peuples sous la vague dénomination de Scythes. 
Ce fut par les ferliles contrées qui avoisinent l'Oural que pas
sèrent les différentes tribus nomades qui, du centre de l'Asie , 

(1) Les argument~ étymologiques oni peu de valeur lorsqu'ils sont isolés. Berg~ 
mann, dans le Nomadise/le Streifereien un ter den Kalmiilœn (Riga, 180~; vol. 1, 
p. 129), trouva Ja racine du nom de ]l[untsak, père d'Attila, dans les mols 
mongols mu, mauvais, tzak, temps. Il transforme le nom d'Attila en celui 
d'Etzel, qui signifie quelque chose de majestueux. Ces noms s'expliquent égale~ 
ment et avec moins de tiraillement par l'idiome hongrois. Attila est atzel, acier; 
Munt.~ak, men tseg, fertilité. On pourrait ainsi tirer le nom d'Attila des mots 
atta, alti, aetti, qui, en plusieurs langues asiatiques, signifient juge, chef, roi; 
d'où Attale, roi marcoman, Attale de Pergame, Attale le !\laure, Aléa le Scythe, 
Atalaric, Éticon, etc.1,D'autres rapportent les noms de Bléda, 1\funzuk, Balamir, 
aux noms slaves Blad ou Vlad, Bolemir, 1\luzok. 
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vinrent faire irruption sur l'Europe; quelques-unes s'arrêtèrent 
en chemin et se mêlèrent avec les populations finnoises, for
mant de nouvelles langues et des nations nouvelles, dont les unes 
demeurèrent dans la patrie adoptive, tandis que d'autres, pous
sées par de· nouvelles émigrations orientales, s'ayancèrent sur 
l'Europe. 

Denys le Périégète mentionne les Huns sous leur propre nom 
(Ouvvot), en les plaçant, comme Êratosthène, sur la côte occi
dentale de la mer Caspienne, entre les Scythes, les Caspiens et 
les Albanais; Ptolémée les établit entre les Bas tarnes et les 
Hoxolans, c'est-à-dit·e sm les deux rives du Borysthène; enfin, 
Zonare rapporte que l'empereur Carus fut Lné, en 284, dans une 
expédition contre les Huns. 

Ils étaient donc connus bien avant qu'ils tombassent sur les 
nations indo-germaniques; ils occupèrent d'abord la contrée 
siluée entre la mer Noire et le Danube, puis se répandirent dans 
les p1·ovinces de l'empir·e. 

L'imagination, épouvantée à l'apparition de ces hordes étran
gères, ne trouvant rien qui la satisfit dans le monde réel, eut 
recoms aux fables; on raconta donc que Filimer, roi des Goths, 
ayant trouvé parmi les siens quelques alrunnes, nom par lequel 
on désignait. les magiciennes, les chassa dans un pays désert, 
loin, bien loin de son camp, où des esp1·its malins les trouvè
rent; s'étant accouplés avec elles, ils engendrèrent les Huns, 
êtres horribles et de petite taille, qui ne ressemblaient à des 
hommes que pat' l'usage de la parole (1}. Ammien Marcellin les 
représente comme étant d'une féroci~é sans pareille; à peine nés, 
on leur sillonnait le visage avec un fer rouge, pour empêcher la 
barbe de pousser, cc qui les faisait ressembler à des eunuques; 
le corps trapu, les membres robustes, la tête énorme, les épaules 
épaisses, on aurait pu les prendre ou pour des animaux se dres
sant sur leurs pattes, ou pour ces grossières cariatides qui sou
tiennent les balcons (2). D'autres comparent leur visage à une 
masse de chair informe percée de deux trous en guise d'yeux, 
en ajoutant que, malgré leur petite taille, ils sont vigoureux, ont 
de larges épaules, portent la tête haute, montent admirablement 
à cheval, et sont d'excellents archers (3). Quelques-uns d'entre 

(1) JonNANoÈs, de Rebu5 Geticis, 24. 
(2) AmHEN 1\IARCELLIN, XXXl, 2. 
(3) Cette description de Jornandès est conforme à celle de Sidoine Apollinaire, 

Cann. II, 245-262 : 

Gens animis membrisqtte minax : ita vultibus ipsi6 
JnjanN"tm suus horror inest. Consurgit in arclum, 
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eux poursuh•ant à la chasse, leur occupation habituelle, une bi
che blanche, traversèrent les Palus-Méotides, et connurent 
ainsi le pays des Scythes. Dans la pensée que cette route leur 
avait été indiquée par un moyen surnaturel, ils exhortèrent lems 
compatriotes à envahir les contrées qu'ils venaient de décou
vrir (1). Lem conseil fut suivi, et les Huns, s'élançant de lems 
déserts, vainquirent une partie des peuples qu'ils rencontrèrent, 
et mirent les autres en fuite par la terreur qu'inspieait leur hor
rible aspect. 

Ils vivaient à la manière des sauvages, ne sachant pas même 
faire cuire les viandes, et se nourrissant de racines crues ou de 
la chair des animaux, qu'ils tenaient entre la selle el le cheval 
pour l'attendrir. Les prisonniers de guerre cultivaient leurs 
champs et prenaient soin des bestiaux; ils n'habitaient ni mai
sons ni huttes, considérant toute enceinte de murailles comme 
un tombeau, et ne sc croyant pas en sûreté sous un toit. Habi
tués dès l'enfance à endurer le froid, la faim, la soif, ils chan
geaient souvent de demeure, tr·ansportant sur des chars traînés 
par des bœufs leur famille entièl'c. Les femmes cousaient les vê
temen~s de leurs maris et allaitaient leurs enfants. Ils s'habi !laient 
de toile ou de peaux de mal'tl'e, pour ne les quitter qu'au mo
ment où ils tombaient en lambeaux. Le casque en tête, une peau 
de bouc aux jambes, et des chaussmes si grossières aux pieds 
qu'elles les empêchaient presque de mal'chel', ils ne descen
daient que rarement de cheval, et s'y tenaient jour et nuit, 
tantôt enfourchant la selle, tantôt assis. C'est dans cette position 
qu'ils mangeaient, bmaient, se l'éunissaient en conseil ; pom 
dormir', ils se penchaient sur le cou de leu!' moPttm·e. Ils s'élan-

Jlfassa 1'otunda, caput; genzinis sub jronte cavernis 
Visus adest, oculis absentibus; acta cerebri 
In cameram vix acl rejugos lux pervenit orbes, 
Non ta men et clau sos; nam f01'nice non spatioso, 
Magna vident spatia et majoris luminis usum 
Perspicua in puteis compensat puncta profundis. 
Tum ne pe1· ma las excrescat fis tula duplex, 
Obtundit teneras ci1·cumdata fascia nares, 
Ut galeis cedant. Sic propter prœlia natos 
lt'Iaternus dejormat amm·, quia tensa genarum 
Non interjecto fit latior a1·ea naso. 
Cœtera pars est pulcllra viris. Stant pectora vasta, 
Insignes hume1·i, succincta sub ilibus alvus. 
Forma quiclem pediti media est, procera secl exstat 
Si cernas equites; sic longi s.-epe puiantur 
Si sedeant. 

(1) JORNANDts, 24. 
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çaient contre l'ennemi en poussant des hurlements féroces, et, 
s'ils trouvaient de la résistance, ils toul'naient bride et dispa
raissaient; puis, ils reve~aient à la ehal'ge, rapides comme 
l'éclair, en renversant tous les obstacles. Les flèches qu'ils lan
çaient, soit en se précipitant en avant, soit en fuyant, étaient 
armées d'une pointe en os, aussi meurtrière que si elle eût été 
de fer. De près, ils combattaient avec le cimeterre d'une main 
et un lacet de l'autre pour saisir l'ennemi; mais aucun d'eux 
ne pouvait porter un coup avant qu'un cavalier d'une famille 
privilégiée eût donné l'exemple. Parfois les femmes elles
mêmes prenaient part au combat. Ils étaient arrivés en Europe 
depuis un siècle, et n'avaient pourtant aucune idée de l'art d'é
CI'ire. 

Les diYcrses tribus de ce peuple, ayant quitté les bords du 
Volga et des Palus-.Méotides, sous la conduite du roi Balamir, 
soumirent les Akatzircs, nation qui avait la même origine qu'cm:, 
et assaillirent les Alains du Tanaïs ('1); ceu.x-ci, vaincus, s'as
socièrent avec les Huns, et tous ensemble sc précipitèrent sm 
le territoire des Ostrogoths. Le grand Hermanaric, que l'étendue 
de ses conquêtes avait fait compare!' à Alexandre, régnait alors 
sm· une vaste contl'ée; mais, accablé par la vieillesse, lol'squ'il 
vit tombe l' sm lui ce nouvel et for·miclable m·age, il se donna la 
mort, pour échapper· à la honle d'une défaite. Vitimir, son suc
cessem, pél'it au bord du fleuve Érac, en résistant à l'invasion. 
Athanaric, chef des Visigoths, fut aussi mis en fuite sur leDnies
ter, et les Ostrogoths se dispersèœnt ou se soumirent. Les Visi
goths demandèrent à être admis dans les terres de l'empire, en 
abandonnant aux Huns le pays situé au nord du Danube, où 
ils étaient établis depuis un siècle et demi, ct qui devint alors 
le centl'e d'un nouvel État destiné à durer soixante-dix-sept ans. 

Les Huns ne voulaient pas s'y arrêter, et Balamir, encouragé 
par le succès, dévasta les provinces romaines, où il détruisit plu
sie ms villes jusqu'au moment où la promesse d'un tribut annuel 
de dix-neuf livres d'or (20,000 fr.) parvint à l'apaiser. VIdin, 
qui lui succéda dans le commandement, fut assassiné, et les llo
mains durent conjurer par de plus larges tributs les menaces de 
Karaton. Depuis cette époque, les Huns se trouvèrent mêlés de 
temps à autre aux événements qui agitèrent l'empire; mais, 
quarante ans environ après, Roïlas les mena en-deçà du Da-

(1) Klaproth· démontre que le nom d'Alains est synonyme de celui d'Asses 
(Assi ), et que les Asses sont les mêmes que les Ossètes, descendant:; des anciens 
i\lèdes. (Recherches sur les migrations des peuples; Paris, 1826.) 
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nubc, pom saccager la Thrace ct menacer Constantinople. Le 
danger augmentait, quand la peste décima les siens, ct lui-même 
fut tué d'un coup de foudre. 

Rouas ou Rougolas recevait de Théodose II un tribut annuel 
de trois cent cinquante livres d'or (370,000 fr.), pom demeurer 
tranquille; mais, informé que les Amilzures, les ltimares, les 
Tonosures ct les Boïsks, peuples limitrophes du Danube, aYaient 
fait alliance avec les Romains, il envoya menacer Théodose de 
rompre leur traité, s'il ne se détachait de ces peuples ct ne les 
obligeait à rentrer dans la contrée d'où ils étaient sortis. Peut
être agissait~il à l'instigation d'Aétius, qui s'était retiré auprès 
de lui; mais à peine eut-il conclu une alliance avec Valenti
nien III qu'il mourut, laissant l'autorité suprême à ses deux ne
veux, Bléda ct Attila, le Fléau de Dieu. 

On serait tenté de voir dans cc guenicr terrible, non un per
sonnage historique, mais un mythe Yaguc, un symbole d'immense 
destruction, si tant d'écrivains n'en parlaient, ct s'il n'avait été 
m par l'historien Priscus (1). Au commencement de son règne, 
il épouvante Théodose II, qui achète une paix honteuse au prix 
de sept cents livr·es d'or par an; l'empereur accol'Cle en outr·e au 
barbare la permission de trafiquer librement sur les rires du Da
nube, et il lui promet la restitution de tous ceux de ses sujets qui 
s'étaient réfugiés clans les provinces impériales. Quand Attila les 
eut en son pouvoir (et dans le nombre i 1 y avait plusiems rejetons 
de race royale), il les fit mettre en croix. Après aroir humilié 
l'empire, qu'il tient à sa merci, prêt à exécuter tous ses caprices, 
il fait la guerre aux barbares d'origine cliYcrse établis ou cnants 
au centr·e de l'Europe. Les Gépides, les Ostrogoths, les SuèYes, 
les Alains, les Quades, les Marcomans, se soumettent ou sont 
réduits par lui à l'obéissance; il étend son empire depuis les 
contrées habitées par lesFrancs jusqu'au pays des Scandinares, en 

. répandant la terreur dans le monde entier. Une foule de rois 
forme son corlége, et sept cent mille guerriers attendent qu'un 
si?ne de lui leur indique la région marquée par la vengeance de 
Dreu. 

Attila est représenté avec un visage difforme, le teint olivàtre, 
la tête grosse, le nez camus, les yeux petits et enfoncés, quelques 

(l) Priscus avait composé une histoire de Constantinople, dans laquelle il 
rendait compte de sa mission auprès du roi des Huns; il n'en reste que des 
fragments. Cette mission, e~trêmement curieuse, est rapportée dans le t cr vol. des 
By::.antinm historia: script ores (Paris, Hi48 ), et dans les J.'mgmenta l!isto-
1"iCo1"U111 !fl'a:contm, t. IV, JI· 7i, de la lliblio!hèque grecque de Didot (Paris 
1851 ). , 
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poils rares au menton, les cheveux crépus, la taille épaisse, mais 
vigoureuse; il étai~ fi~r dans son maintien eL dans son regard, 
comme un homme qui se sent, par l'énergie, supérieur à tout cc 
qui l'entoure. Sa vic était la guerre, mais il savait sc maîtriser; 
exigeant avec sévérité la justice chez les autres, il ne la voyait 
pour lui que dans sa volonté. Il se montmit néanmoins accessi
ble à la prière et bienveillant envers ceux qu'il prenait sous sa 
protection; ne se fiant pas uniquement dans la force, il fiL ré
pandr·e parmi les siens quelques-uns de ces contes dont le mm·
veillcux séduit la multitude. Une génisse s'étant blessée au pied 
dans un pâturage, le berger étonné remue l'herbe, ct voit saillir· 
la pointe d'une épée; il la dé tetTe et la porte au roi qui la reçoit 
comme un don du Dieu des batailles et le signe de la domination 
cl u monde : L'étoile tombe, la terre tr·emble; fe suis le marteau de 
l'univers, disait-il, et l'herbe ne croît plus oit mon cheval a passé. 
Un ermite l'ayant appelé Fléau de .Dieu, il adopta ce sumom 
comme un augme, et convainquit les nations qu'il le méritait. 

Un tel homme pouvait-il endurer un collègue? Il Lue Bléda, 
et, après avoit· vaincu le monde barbare, il sc tomnc contr·e le 
monde civilisé. 

Il sc dirigea d'abord sur la Perse, et, passant les montagnes, 
il arriva dans la Médie; mais les descendants de Cyrus et d'At·
sace retrouvèrent leur ancienne valem, el le contraignir·ent à 
rebrousser chemin en abandonnant une grande partie de son 
butin. Alors le Vandale Genséric, qui Cl'aignait de voir l'Afrique 
lui échapper par suite de la bonne intelligence qui existait entre 
Théodose et Valentinien, poussa le roi des Huns à envahir l'em
pire d'Orient. Une de ses hordes vint troubler le commcr·cc qui 
se faisait sur le Danube, dispersant ct tuant les marchands atta
qués à l'improviste, eL renversa la forteresse de Margum, sous le 
prétexte de reprendre un trésor enlevé par l'évêque, et d'arrêLet· 
quelques bommes qui s'étaient soustraits à la justice de leur 
roi. La guerre miL donc la Mésie en feu, et l'évêque de 1\Iargum, 
pour se soustraire au péril, livra sa ville au pouvoir d'Attila. De 
là, le torrent barbare se précipita sur toutes les places fortes ?e 
la frontière illyrienne, et détruisit les villes populeuses de Str
mium, Singidunum, Ratiaria, Marcianopolis, Naïssus, Sardique, 
qui formaient une limite militair·e. Une fois qu'A.ttila. eut ét~ndu 
ses hordes barbares sur une ligne formidable de cmq cent mrlles, 

, ùe l'Euxin à l'Adriatique; il dépêcha un envoyé à Valentinien 
et à Théodose, qui vint dire aux deux empereurs : Jtttila, mon 
mait1'e et le vôtre, vous enjoint d'avoir à lui prépm·er un palais. 

'l'héodose rappela en toute hâte les troupes qu'il avaitemoyées 
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en Sicile contre Genséric, eL cel~es qui combattaient les Perses ; 
mais il n'osait point sc mettre à la tête de son armée, ct il 
n'avait ni généraux assez habiles, ni troupes assez disciplinées 
pour tenir tête à l'ennemi. 'l't·ois victoires signalées amcnèl-ent 
Attila jusqu'atLX faubomgs de Constantinople, oü un tremblement 
de terre renversa vingt-huit toms, eL fil craindre que la capi
tale ne fùt pas même un asile assuré pom l'empereur. Soixante
dix cités furent saccagées pur les Huns; ceux qui échappaient 
au massacre étaient réduits en esclavage, ct estimés, dans le par
tage, selon la vigucm de lems bras, non d'après leur habileté 
dans les discussions el le saYoir. 'l'héodosc, l'invincible Auguste, 
dépourvu des rcssomces que fournit une tyrannie vigomcusc, on 
une généreuse liberté, ne trouva pas de meilleur parti que d'im
plorer la pitié d'ALLila, ct le redoutable Hun lui dicta ces con
ditions : cession par l'empereur des pays qui avoisinaient le 
Danube, sur une longueur de quinze jours de marche, augmen
tation du tribut annuel de sept cent livres d'or à mille livres, 
outre six mille livres payées comptant pour les frais de la guerre. 
Celle somme exorbitante pour un empire épuisé par le luxe, 
par la mauvaise administration ct les préparatifs militaires, ne 
put être réunie qu'au moyen d'un impôt extraordinaire sm les 
sénateurs, contraints de faire vendre à l'encan les joyaux de 
lems femmes cl les ornements héréditaires de lems palais. L'or
gtleil, qui survivait à la grandeur, donna le nom de solde à cc 
tribut, et le Litre de général de l'empire au roi des Huns, qui 
disait en riant : Les génél'aux des empereurs sont des esclaves) les 
générat~x d' ;\ttila sont des empereurs. 

Théodose s'obligea, de plus, à mettt·e en liberté tous les Huns 
prisonniers de guerre, ü payer douze pièces d'or pom chaque 
e§clavc romain qui sc soustrairait au joug des barbares, cl à 
livrer à discrétion quiconque aurait déserté le camp d'Attila. 
C'est ainsi qu'il sc privait lui-même de l'espoir de s'attacher les 
peuples barbares, en sc montrant incapable de les protéger; il 
n'osait pas, d'un autre côté, appeler ses sujets à une guerre na
tionale. Les habitants d' Asimuntium, petite ville de la Thrace, 
donnèrent pourtant la preuve que l'ancienne valeur n'avait pas 
encore péri entièrement; à l'approche des Ihms, ils sortirent à 
leur rencontt·c cl les tinrent en respect, lem reprirent même le 
butin ct les prisonniers, ct se recrutèrent parmi leurs déserteurs. 
En vain Théodose leur ordonna de sc soumctlre aux conditions 
qu'il avait subies; il fallut qu'Attila conclùt un traité particulier 
avec ces hommes généreux en promettant l'échange des fugitifs 
et des déserteurs; mais, quand il s'agit de l'exécuter, les Asi-
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munticns eurent recours à un patriotique mensonge, et jurèrent 
qu'ils avaient congédié les déserteurs et tué les esclaves, à l'ex
ception de deux. 

Encouragé à sc permettre de nouveaux outrages par l'avilisse
ment qu'il rencontrait, Attila exigea de Théodose qu'il renon
çât au titre de seigneur de la contrée qui s'étend du Danube 
jusqu'à Naïssus ct à la Na va dans la Thrace; puis, chaque fois 
qu'il voulait rémunérer un des siens pour ses bons services, il 
l'expédiait à la cour de Constantinople pour insulter l'cmpe
rcm dans son palais, sous prétexte de réclamer l'exécution des 
traités; mais en réalité l'ambassadeur s'enrichissait des dons au 
prix desquels le faible empereur croyait acheter sa connivence. 
Au nombre de ecs ambassadeurs furent Oreste, noble Panno
nien, ct Édécon, chef de la tribu des Scyrcs, devenus ensuite 
célèbres, l'un comme le père du dernier empereur romain, l'au
tre comme le père du premier roi barbare de l'Italie. Après s'ê
tre acquittés de leur mission, tous deux revinrent auprès d'At
tila, accompagnés de Maximin, l'un des personnages de la cour 
d'Orient qui s'étaient le plus distingués dans les emplois civils 
et militaires; avec lui se trouvait le sophiste Priscus, qui nous a 
laissé le récit de leur voyage et de la négociation. 

Ils partirent de Constantinople, suivis d'un nombreux cortége 
d'hommes ct de chevaux, et se dirigèrent vers Sardiquc, qu'ils 
trouvèt·cnt en cendre; ils gagnèrent ensuite Naïssus, arsenal na
guère florissant qui n'était plus qu'un monceau de décombres, 
où quelques malades languissaient dans les ruines des églises, 
tandis que le reste de la ville, jonché d'osscmenls, faisait pitié 
à voir; enfin, ils passèrent le Danube sur des barques faites d'un 
tronc d'arbre creusé. Déjà Maximin avait cu avec les envoyés du 
roi des querelles de prééminence; bientôt il lui fut interdit de 
dresser des tentes, pour ne pas éclipser la majesté ;royale. Les 
ministres huns voulurent ensuite qu'il montrât les instructions . 
dont il avait été chargé par son souverain ; il s'y refusa, mais il 
reconnut que l'ennemi en avait déjà connaissance par trahison. 
Après un long voyage vers le nord, il obtint avec beaucoup de 
difficulté de rejoindre le roi. Des guides barbares réglaient la 
direction ct la rapidité de là marche, ct les villages de~ envi
rons fomnissaient en abondance au.\: voyageurs des provisions , 
du millet, de l'hydromel ct du kamo) liqueur faite avec de 
l'orge. Surpris une nuit par une trombe de pluie et de vent, ils 
errèrent dans l'obscurité jusqu'à un village dont les habitants 
s'éveillèrent à leurs cris; ce village appartenait à la veuve de 
Bléda, qui fit illuminer avec des roseaux tous les alentours, pro-
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cura aux envoyés romains ce dont ils avaient besoin et leur en
voya nombre de belles femmes. Ces bons offices furent récom
pensés par le don de coupes d'argent, d'étoffes de laine rouge, 
de fruits secs et de poivre de l'Inde. 

La capitale de ce vaste royaume des Huns, qui ne possédait 
pas une seule ville, était un camp entre le Danube, la Theiss et 
les Karpathes, peut-être aux environs de J asbérin, d'Ag ria et de 
Tokai, ou dans ces champs illustt·és depuis par la victoire la 
plus signalée des temps modernes (Austerlitz). ~o~me nous l'a
vons vu à l'époque des premiers conquérants astatiques, les ten
tes mobiles s'étaient converties en cabanes de bois, de paille et 
d'argile, disposées symétriquement, et assez nombreuses pout· 
suffire à toute la cour. Onégèse, favori du roi, avait coustmit un 
bain en pierre. Un palais de bois très-étendu, entomé d'une pa
lissade de planches polies flanquée" de tours, servait d'habitation 
aux femmes d'Attila. Chacune d'elles avait son appartement sé
paré, et, c;mme la jalousie du maître ne leur défendait pas la 
société des hommes, Maximin put pénétrer dans celui de Cerca, 
la reine principale; c'était un édifice bien construit, soutenu 
par des colonnes en bois tourné, sculpté et verni, où ne man
quaient ni la régularité des proportions, ni le goût dans les or
nements. Cerca reçut les ambassadeurs couchée sur un lit moel
leux, dans une chambre élégante couverte d'un tapis, où un 
cercle d'esclaves l'entourait, tandis que ses jeunes suivantes bro
daient les vêtements des vainqueurs du monde. Les Huns, comme 
témoignage de leurs victoires, se plaisaient à étalet· une grande 
profusion d'or et de pierreries , dont ils ornaient leurs person
nes, leurs armures, leurs épées, jusqu'à leurs chaussures , et 
chargeaient leurs tables de plats et de vases d'or et d'argent ci
selés. 

Attila, au contraire, affectant la plus grande simplicité sur sa 
personne, n'avait d'autre parure que ses armes; à table, il se 
servait de coupes et de vases de bois, et ne mangeait ni viande 
ni pain. A son entrée dans la salle du banquet, on faisait une 
libation pour le saluer; on s'asseyait ensuite trois ou quatre à 
chacune des petites tables dispos~es autour de la table royale, 
élevée au-dessus des autres de quelques marches, et réservée 
pour Attila, ses fils, et quelque prince de haute distinction. A 
chaque service, le roi buvait trois fois à la santé de l'un des prin
cipaux officiers, qui devait recevoir debout cet honneur, et ré
pondre à son tour par un toast. Les ambassadeurs romains as
sistèrent à un banquet. Quand les tables furent desservies, le 
vin resta, et chacun lutta d'intempérance. En même temps, 

' 
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deux poëLes chantaient auprès du lit d'Attila sa valeur ses ex-

' ploits et ceux de ses aïeux: Nous combattions avec l'épée, disaient-
ils; les aigles et les oiseaux de proie poussèrent des cris de J'oie · les . ' vze1·ges plew·èrent longtemps; les heures de la vie s'écoulent; quand 
il faudra mom·ù·, nous sow·irons. Ensuite parurent les bouffons 

' qui excitèrent dans la salle de bruyants éclats de rire. Seul en-
tre tous, AttHa restait grave; il méditait la conquête du monde, 
et ne faisait trêve à ses pensées que pour caresser les joues 
d'Irnak, le plus jeune et le plus cher de ses fils. 

Priscus fut abordé dans le camp d'Attila par un étranger vêtu 
comme un Scythe de distinction, qui le salua en grec; il lui 
apprit qu'après avoir perdu dans les invasions précédentes sa 
fortune et sa liberté, il était devenu esclave d'Onégèse, et s'é
tait élevé par ses bons services au niveau des Huns, avec lesquels 
il avait contt'acté alliance. Il mangeait à la table de son maître, 
et sa condition parmi les barhat·es lui paraissait bien préférable 
à celle qu'il avait en Grèce, où les empereurs, incapables de 
protéger leurs sujets et leurs amis, grevaient le peuple d'impôts, 
sans parler d'une multitude de lois obscures, de procès sans fin 
et de la corruption générale. 

Quand Attila entra dans son camp particulier, une nombreuse 
troupe de femmes vint à sa rencontre sur deux rangs, soutenant 
en l'air, d'un côté à l'autre, des voiles de lin blanc en manière 
de dais, sous lequel chantait un cœur de jeunes filles. La 
femme d'Onégèse attendait devant sa demeure le héros, auquel 
elle rendit hommage en lui offrant du vin ct des mets qui 
avaient été préparés pour lui. Au signe qu'il fit, les esclaves éle
vèrent à sa hautcur(car il restait à cheval) une table d'argent sur 
laquelle Attila prit une coupe qu'il approcha de ses lèvres ; 
puis, il salua la dame et poursui vit sa route. 

Loin de rester oisif dans son camp, il réunissait fréquem
ment son conseil, donnait audience aux ambassadeurs, et ren
dait la justice du haut d'un tribunal élevé devant la porte du 
palais. 

La première fois qu'il admit auprès de lui les ambassadeurs 
romains, il était assis sur un siége de bois, environné d'une 
garde nombreuse; il leur reprocha d'un air menaçant le men
songe de l'interprète Vigile, qui lui avait dit que le nombre des 
déserteurs sur les terres de l'empire ne dépassait pas dix-sept. 
Dans une autre audience, il renouvela ses reproches orgueilleux 
sur l'inexécution des promesses faites soit à lui-même, .soit à 
ses favoris; puis, devenu plus traitable, il congédia les ambas
sadeurs en leur accordant quelques esclaves pour une légère 
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rançon, et chacun des nobles scythes leur fit }ll'ésent d'un 
cheval. 

.Mais tandis que Maximin traitait loyalement de la paix, une 
lâche trahison se machinait à son insu. Au moment où Édécon 
était à Constantinople et montr<ùt son étonnement à l'aspect de 
tant de richesses, l'eunuque favori Chrysaphe lui fit dire , par 
l'intermédiaire de l'interprète Vigile : <<Tu peux en mériler une 
grosse part en donnant la mort à Attila. n Édécon fit une pro
messe; mais soit qu'il eût feint d'accepter, soit qu'il se fût en
suite repenti, il rendit compte du complot au formidable Hun. 
Attila, cependant, ne manqua point au respect dû m1 titre d'am
bassadeur; mais il fit arrêter Vigile, qui était revenu au camp, 
et, lui laissant le choix entre une bourse pleine d'or ou la mort 
de son fils prêt à être égorgé sous ses yeux, il ar!'acha de sa 
bouche l'aveu du crime. Il fit grâce de la vie au coupable 
moyennant deu.x cents livres d'or, puis il envoya à Constantino
ple Eslas et Oreste, avec la bourse donnée à Édécon pour prix 
de sa trahison. Introduits auprès de l'empereur, ils lui dirent : 
Attila et Théodose sont nés tous deux d'une race très-illustre; mais 
Tlzéodose, en se soumettant au tribut, a éclipsé sa noblesse et est de
venu l'esclave d'Attila. Il est donc indigne de sa part de tendre des 
embttclzes à son seignew·, comme un esclave déloyal. 

Une ambassade plus pompeuse que la première apaisa le 
courroux d'Attila, qui pardonna à l'empereur, à l'eunuque ; en 
outre, il céda beaucoup d'esclaves et un vaste territoire sur la 
rive droite du Danube, pour lequel néanmoins il reçut un prix 
considérable. 

Peu après, Théodose mourut d'une chute de cheval , à l'âge 
de cinquante ans, après quarante-trois ans d'un règne désho
noré par l'abaissement de l'empire, et pourtant illustré à jamais 
par le Code qu'il fit publier (438), et qui fut le premier recueil 
officiel de lois qu'aient eu les Romains (f). Pulchérie obtint alors 
légalement le pouvoir qu'elle exerçait déjà de fait quand elle 
n'était pas entravée par les eunuques favoris; pour la première 
fois, une femme se trouva, en son propre nom, à la tête de l'em
pire romain. Elle accorda à l'indignation publique la tête de 
Chrysaphe, le dernier et le pire des favoris de Théodose ; puis, 
voulant un collègue plutôt qu'un mari, elle jeta les yeux sur un 
sénateur sexagénaire, .Marcien, venu de la Thrace, son pays 
natal; à Constantinople, avec deux cents pièces d'or qu'il avait 
empruntées; s'étant mis sous les ordres d'Aspar et d'Ardabu-

(1) Voy. livre Vlli, ch. IV. 
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rius, il se comporta vaillamment dans les guerres de Perse et 
d'Afrique, et le métier des armes ainsi que l'école de l'adversité 
lui enseigna des vertus inconnues aux Césars bercés dans la 
pom·pre. 

Il sentait la nécessité de conserver la paix, mais il ne la vou
lait pas au prix d'une lâcheté; aussi, lorsque Attila lui envoya 
mander le tribut avec arrogance, il lui répondit: J'ai de l'or pour 
mes amis, et du (e1· pour mes ennemis. Dernière parole digne d'un 
Romain. Attila résolut de faire la guerre; mais il hésitait au fond 
des pâturages de la Pannonie, et ne savait s'il se dirigerait à l'o
rient ou à l'occiden~, s'il effacerait du monde Constantinople ou 
Rome. Les événements le jetèrent sur l'Occident. 

Aétius, revenu à la tête de soixante mille Huns, avait contraint 
Placidie à l'élever aux plus hauts honneurs et à lui livrer ses en
nemis; il exerçait donc orgueilleusement le pouvoir, en étalant 
le plus grand faste, tandis que le véritable empereur se livrait 
au fond de son palais à un lâche repos, sous la protection du 
vaillant capitaine. Aétius, en effet, retarda de quelques années 
la dernière heure de l'empire romain; il refréna les Vandales 
par des traités, maintint l'autorité impériale dans la Gaule et en 
Espagne, et conclut une alliance avec les Francs et les Suèves. 
Du reste, il avait continué ses relations avec les Huns d'Attila, 
dans le camp duquel il faisait élever son fils Carpilion. Sa mé
diation entretenait la paix entre l'empire et ce redoutable dé
vastateur, bien qu'il fallût encore l'acheter au prix de fréquen
tes humiliations; il eut même à sa solde des Huns et des Alains 
lorsqu'il voulut combattre les barbares déjà établis dans les 
Gaules. 

Ces provinces avaient reçu les Burgundes et les Visigoths qui, 
d'hôtes incommodes, ne tardèrent pas à devenir ennemis. Le 
royaume des Visigoths, dans le midi, était passé de Wallia à 
Théodoric, qui sut durant trente années (419-45!) le consolider. 
Il mit le siége devant Arles, ville importante; maïs, contraint 
par Aétius de l'abandonner, il se dirigea sur l'Espagne, dont les 
habitants aspiraient à se rendre indépendants comme ceux de la 
Gaule centrale. Bientôt il renouvela ses attaques contre Nar
bonne, tandis que les Burgundes envahissaient la Belgique; mais 
Aétius accourut, et, vainqueur de ces derniers, il transporta 
leurs débris dans les montagnes de la Savoie, et délivra Nar
bonne; il défit encore la ligue armoricaine et envoya au sup
plice Batton, chef des Francs, qui la favorisait. D'autre part, le 
comte Litorius, autre vaillant général de l'empire d'Occident, 
pressa de plus en plug les Visigoths, et assiégea même Toulouse 

VIsigoths. 

us. 



4Se. 

Francs. 

uo. 

3f0 SEPTIÈME ÉPOQUE (323-476). 

leur capitale: Théodoric lui envoya plusieurs évêques catholi
ques, en lm offrant de se soumettre à toutes les conclitio 

''l ~t . ns, pom·vu qu 1 assurcl aux siens la vie et la liberté· mais LI'to · , . • r1us 
s obstma à refuser tout arrangement. Alot·s Théodoric ranime 1 
courage de ses guerriers en visitant sous l'habit de pénitent to ~ 
tes les église~ de sa capitale, opère une sortie à leur tête, rc~
v.erse les assiégeants ct fait prisonnier Litorius lui-même, qu'il 
hvre aux outrages de la multitude; puis ille jette dans un ca
chot, où il meurt : triste démenti donné aux promesses de ses 
aruspices, dans lesquels il mettait toute sa confiance. Théodoric 
aurait pu en ce moment étendre ses États jusqu'au Rhône· mais 
soit modération, soit prudence, il accepta la paix. ' ' 

Les Visigoths, établis dans un pays doux et policé, se façon
nèrent à des mœurs moins rudes sous un roi qui avait lu Vir
gile et étudié la jurisprudence. Théodoric maria ses deux filles 
aux fils aînés des rois des Suèves et des Vandales; mais un beau
frère de la première lui tua son mari, et Genséric, soupçonnant 
l'autre d'avoir tenté d'empoisonner son fils, la renvoya à la cour 
de Toulouse, après lui avoir fait couper le nez et les oreilles. 
Théodoric se préparait à la vengeance, et il avait pour le se
conder l'appui des ministres impériaux, quand Genséric dé
tourna le péril, en invitant Attila à envahir la Gaule où l'appe-
lait aussi l'alliance des Francs. ' 

Ce peuple, qui dominait le pays avoisinant le bas Rhin, était 
gouverné par une race héréditaire de princes distinO'ués cie 
1 . ' 0 
eurs SUJets par une chevelure blonde dont les boucles retom-

baient sur leurs épaules. Sous Théodose r•r, il est fait mention 
de Marcomir et de Svénon leurs rois; puis, vers 419 suivant 
c.ertaines traditions, Pharamond régnait dans la Fra~C?.'a, pays 
situé au-delà du Rhin; Clodion, qui lui succéda avait sa rési
dence ~ans Di~pargum, entre Louvain et Bruxedes ; ayant atta
qué à l1mprov1ste la seconde Belgique, il s'empara de Tournai 
et de Cambrai. Aétius le défit à Héléna (Vieux-Hesdin); puis, au 
~ome~t o~ les Fra~cs, s~ns défiance, étaient occupés des cé
remomes dun mar1age, Il les surprit et enleva les femmes avec 
les présents nuptiaux. 

Clodion repassa donc le Rhin, et renoua son alliance avec les 
Romains, qui lui cédèrent la Belgique ; ainsi les victoires mê
mes avaient pour Rome des résultats funestes. Clodion, ayant · 
réparé ses forces dans cette contrée, employa les vingt années 
de son règne à affermir la domination franque du Rhin ù la 

, Somme (1). 

(1) JI est reparlé de ces nouveaux États dans le livre VIIJ. 
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Lorsqu'il eut fermé les yeux, l'ambition divisa ses deux fils , 
et Mérovée, le plus jeune, implora la protection de Rome; il fut 
reçu dans l'empire comme allié de Valentinien et fils adoptif 
d' Aétius. Pour être en mesure de le combattre, son frère ainé 
se fit l'allié d'Attila, qui eut dès-lors un nouveau prétexte pour 
envahir la Gaule. 

Honoria, sœur de Valentinien, fournit à Attila une autre ap
parence de droit. Cette jeune fille, que le titre flatteur d'Augusta, 
qui lui avait été décerné pour éloigner tous les aspirants à sa 
main, ne défendait pas de l'amour, se donna au chambellan 
Eugène. L'intrigue découverte, elle fut envoyée à Constantinople, 
pour expier son erreur dans la pieuse compagnie des sœurs de 
Théodose; mais, s'arrangeant peu de leurs vertus et de leur 
austérité, elle expédia secrètement à Atilia un eunuque porteur 
de son anneau, afin qu'ille lui offrit, avec tous les droits qu'elle 
pouvait lui apporter comme sa femme. L'occasion sourit au 
Hun, qui ~nvoya demander formellement la ~~in d'~ono:ia, 
comme lui étant déjà fiancée, et avec elle la m01tlé del empire. 
Sa demande fut repoussée, sous le prétexte que les lois romaines 
n'accordaient aucun droit héréditaire aux femmes. La princesse 
fut renvoyée en Italie, où, mariée à un homme obscur, elle eut 
ensuite à subir une prison perpétuelle. 

Lorsqu'Attila voit sa demande refusée, il réunit une infinité 
de peuples germains, de vassau~ ou d'alliés, coi_Ume Ardér~c, 
roi des Gépides, et Valamir, ro1 des Ostrogoths; Il part ensmte 
de la Pannonie, arrive après une longue marche au confluent du 
Necker et du Rhin, où il rencontre le fils ainé de Clodion, passe 
le fleuve sur des poutres liées ensemble, et jette sur les deux 
Belgiques une multitude innombrable. Les Bourguignons, .qui 
occupaient l'Helvétie occidentale, veulent arrêter la première 
impétuosité du torrent; mais ils sont défaits. Après avoir détruit 
Augusta des Rauraques (Augst, près de Bâle), _Yindonissa 
(Wind1sch) et Argentuaria (Hm·boU1'(J ou Colmm·), Attila descend 
sur la rive gauche du Rhin jusqu'à Mayence, et, précédé par la 
terreur, suivi par la désolation, il prend et saccage Trèves et 
Scarpiana (1). Il ne laisse pas pierre sur pi~rre. à :Metz, où to~t 
est égorgé, jusqu'aux enfants, que l'évêques état~. hâté d~ ba~tl
ser. Dieu rappela à lui saint Servat, pour qu Il ne vit pomt 
l'agonie de Tongres. · . 

Deux villes seulement au nord de la LOire échappèrent au 
fléau, Troyes et Paris. La première dut son salut aux prières de 

( 1) Charpagne, entre Toul et Metz. 
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saint Loup, dont Attila, plus tal'd, se fit accompagner jusqu' 
Rhin, afin de sc rendre propice le Dieu des chrétiens (J ); la ;:~ 
conde fut sauvée par les mérites de Geneviève de Nanter 
. b è . l . re, 
J~Un~ erg re qm ra~sura es habltm:ts, exhorta les femmes à se 
rern:1r dans le baptistère afin de pner, et leur promit qu'elles 
serment préservées de mort et de déshonneur. Les homme 
ref~1sa~t d'.a,:oir foi, en elle, voulai~nt la noyer ou la lapide~; 
mms l arch1d1acre d Auxerre les apmsa, en les assurant que saint 
Germain avait la meilleme opinion de Geneviève; en effet les 
Huns n'attaquèrent pas Paris (.2), et mirent le siége devant Ü!'
léans, à l'instigation de Sangiban, chef des Alains, à qui les 
Romains avaient permis de s'établir dans les environs. L'inten
tion ~·~ttila était de faire d'Orléans sa place d'armes, après la 
soum1sswn des Gaules. Les citoyens défendirent la cité avec 
vigueur, encouragés par la force des remparts' et pat· Aignan 
leur évêque, qui leur donnait l'assmance d'un prompt secours; 
ce~endant les murailles étaient ébranlées, les Huns occupaient 
déJà les faubomgs, et le danger devenait imminent. Aignan fait 
monter un des siens sur les tours, pour voir s'il vient des libé
~ateurs : lYon, lui dit-on; à quoi il répond : Priez avec foi. Quand 
Il apprend u~e seconde fois que rien ne paraît encore, il répète : 
~1·zez ~vec (ot; .enfin, la troisième fois, on lui dit : On ape1·çoit 
b1.en lom une pett:e nuée. -C'est le secours du Seignew· (3)! s'écrie
t-t!, et la multitude de répéter avec confiance : C'est le secow·s 
du Seignew·l 

En effet, c'étaient les aigles romaines. Aétius ne s'était laissé 
~bu~er ni par les protestations insidieuses d'Attila, ni par les 
mLngues d'une faction qui, dans la cour italienne, se montrait 
favorable à la paix par une lâche appréhension de la guerre. 
Devenu héros par une volonté réfléchie, comme il l'avait été 
jusque-là par le courage, il réunit le plus de troupes qu'il put 
avec la confiance d'en augmenter le nombre grâce aux secour~ 
des Visigoths, qui devaient se rallier à lui dans le péril commun. 
Néanmoins ils avaient résolu d'attendre l'ennemi sur leur 
territoire; mais l'habile et politique éloquence d'A vitus déter
mina Théodoric, pour le salut de son royaume, dans l'intérêt 
commun de la chrétienté, à prévenir l'attaque et à marchet· con
tre l'ennemi qui le menaçait. Il rassembla donc une grosse ar
mée, et le ''ieux roi lui-même, accompao-11é de ses detlX fil o· · 1 s, 

(t) Gallia r:hristiana, t. XII.- Vita S. Lupi, ap. SumuM. 
(2) BOLLANDISTES, 3 janvier. 
(3) GRÉGOIRE DE TOURS, !iv. Il. 
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'l'horismond et •rhéodoric, sc mit à la tête de sa vaillante nation, 
secondée par d'autres tribus; en même temps, Aétius s'em
ployait activement à solliciter les Taïfales dans le Poitou, les 
Saxons à Bayeux, les Brennes dans la Rhétie, les Alains à 
Valence, les Armoricains dans la Bretagne, les Sarmates dissé
minés partout, à venit· combattre le formidable ennemi qui vou
lait envahir une contrée où ils commençaient à goûter les 
douceurs d'une résidence stable. 

Pour peu qu'un général romain réussit à rassembler une 
armée, il pouvait compter beaucoup sur la supériorité que lui 
assurait la tactique, contre une mulLitude d'aventuriers indisci
plinés qui n'avaient pour eux que la valeur personnelle. Attila le 
sen'tit, et, plus embarrassé qu'aidé par cette foule immense qu'il 
avait entraînée à sa suite, il connut l'hésitation; alors il consulta 
les devins et les prêtres, qui lui prédirent une défaite, dont il 
serait dédommagé par la mort de son plus grand ennemi. A l'ap
prpche de cette armée formidable, Attila leva le siége d'Orléans, 
et. repassant la Seine, il attendit l'ennemi dans les champs Ca
talauniques, sur les bords de la Marne, où la cavalerie pouvait 
manœuvrer sans obstacle. 

Là se trouvèrent en présence les trois mondes, asiatique, 
romain et germanique, les hommes auxquels échappait la domi
nation sur l'Europe nouvelle, et ceux qui prétendaient la 
saisir (1). Rome avait sous ses drapeaux les Visigoths, les Lètes, 
les Armoricains, les Gaulois, les Brennes, les Sa.xons, les Bour
guignons, les Sarmates, les Alains, les Francs, les Ripuaires; 
avec Attila se trouvaient cl'aut!'es Francs et d'autres Bourgui
gnons, des Boïens, des Hérules, des •rhuringiens, des Gépides, 
des Ostrogoths : c'étaient des frères, séparés déjà depuis long
temps, et qui maintenant sc rencontraient pour s'égorger. 

Attila voyant les siens hésiter : « Qu'avez-vous à craindre, leur 
<<dit-il, de ce ramas d'ennemis, différents de langage et d'habi
« tu des, que la peur seule a réunis? Précipitez-vous sur les Alains 
<< et les Goths; le corps ne se soutient plus quand les os en sont 
<<brisés. Montrez votre valeur accoutumée. L'homme qui est 
<< destiné à vaincre ne saurait être atteint par aucune flèche; 
<< celui qui est voué à la mort périrait même dans le repos du 
<<foyer. Cette foule tremblante ne soutiendra pas même votre 
<<regard. Je lance la première flèche contre l'ennemi; mort à celui 
<< dont les mains resteront oisives tandis que je combattrai (.2)! 11 

(1) Fit ergo a!'ea inmmiez·abilium poplllomrn pars illa terrarzmz. Jon
NA.NoÈs, XXXVI. 

(2.) IORNANDÈS, XXIX. 
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Chalons. 

Ul. 



314 SEPTIÈME !~POQUE (32:3-1~76). 

CeLte bataille fuL effroyable, sans miséricorde, sans quartie1·. 
Attila dirigea son principal effort conLre les Goths. qu'il regar
dait avec raison comme le plus puissant obstacle à ses conquêtes. 
Théodoric, couronnant par des prodiges de valeur une vie de 
guerres continuelles, périt dans la mêlée; cent. cinquante mille 
hommes jonchèrent de leurs cadavres les rives de la Marne, 
mais l'honneur de la journée resta aux Romains. Ce fut la de•·
nière grande victoire remportée au nom des anciens maîtres du 
monde. Attila se retira derrière le retranchement formé par ses 
chars, et on l'entendit chanter durant la nuit en frappant sur 
ses armes, comme le lion qui rugit menaçant et terrible dans la 
caverne où l'ont acculé les chasseurs. 

Thorismond, élevé sur le pavois par les Visigoths, sur le 
champ de bataille même, se préparait à venger son père; mais 
Aétius prit ombrage d'une nation qui lui semblait porter trop 
haut ses vues. On raconte donc qu'il alla en personne trouver 
Attila, son ancien ami, et lui dit : Tu n'as exterminé qu'une petite 
partie des Gotlls; demain Hs reviendront â la cllarge en si grand 
nombre que la retraite te sera coupée. Attila le remercia, et lui fit 
présent de dix mille pièces d'o1·; puis, le même AéLius se rendit 
dans la tente de 'l'horismond, auquel il exagéra les ressources 
des Huns, en lui faisant même craindre que, tandis qu'il com
battrait, son frère n'usurpât la couronne. Thorismond lui donna 
aussi dix mille pièces d'or, et hâta sa retl·aite pour revenir dans 
ses États (f). 

Attila s'était préparé à la défense; il avait même amoncelé les 
selles et les housses de ses chevaux, décidé à se brûler vif sur ce 
bûcher, afin que pe1·sonne ne pût se vante•· d'avoir pris ou tué 
celui qui avait remporté tant de victoires. Tandis qu'il s'atten
dait à être attaqué, il s'aperçut au silence de la campagne que 
l'ennemi s'était retiré; lui-même alors battit en retraite, repassa 
le Rhin, et retourna dans la Pannonie en côtoyant le Danube. 

•n. Au printemps, il fit les préparatifs d'une nouvelle invasion. 
Après avoir redemandé la main d'Honoria, qui lui fut encore 
refusée, il se mit en marche, franchit les Alpes, et vint assiéger 
Aquilée avec des machines construites par les déserteurs, et 
prodigua la vie de ses soldats. Les Italiens montrèrent dans la 
défense de la ville que l'ancienne valeur se ravivait toutes les fois 
qu'ils n'étaient pas rebutés par la savante oppression des empe
reurs, ou affaiblis par leurs rivalités. Après trois mois de vains 
assauts, Attila, désespérant de prendre la place, allait lever le 

(1) Idace, ap. FRÉDÉGA.IRE, Script. fr., If. 
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siége, quand il aperçut une cigogne qui s'apprêtait à fuir avec ses 
petits d'une tour où elle avait son nid. Habile à tirer parti de 
l'accident le plus simple, il dit et fait répéter que la ville est sur 
le point de tomber, puisque des animaux si fidèles abandonnent 
ses murailles. li ranime ainsi le courage fatigué des siens, qu'il 
ramène à l'assaut avec une fougue superstitieuse; la brèche est 
ouverte, et Aquilée n'offre bientôt qu'un monceau de décombres, 
pour ne plus se relever. Altinum, Concordia, Padoue, subirent 
le même sort, et leurs habitants épouvantés s'enfuirent du 
continent pom· se réfugie•· dans les ilots voisins, sur l'Adria-
tique: telle fuL l'origine de la ville et de la république de V~nise, venise. 

qui devait conserver plus longtemps que Rome son empire et 
sa liberté. 

Pénétrant alors dans l'intérieur du pays, Attila livra à la dé
vastation Vicence, Vérone, Bergame. Pavie et Milan se rache
tèrent de l'incendie par une prompte soumission et l'abandon 
de toutes leurs richesses. Dans cette dernière ville, Attila vit, 
en entrant dans le palais des empereurs, un tableau où ils 
étaient représentés sur le trône, foulant aux pieds les rois bar
bares; il sourit, et fit peindre les Césars répandant à ses pieds 
des sacs d'or. 

L'Italie entière, étonnée et découragée à la nouvelle de ces 
désastres réitérés, était dans la stupeur, sans direction, sans 
armée, épuisée d'habitants. Aétius seul restait debout; mais les 
alliés qui l'avaient secouru de l'autre côté des Alpes, quand 
leur propre salut était attaché à celui de l'empire, voyaient !llors 
tranquillement la furie des Huns se déchainer contre l'Italie. 
L'empire d'Orient se contentait de promettre des secours; ré
duit à des forces peu nombreuses, le général romain ne pouvait 
que harceler, sur les ailès, l'armée d'Attila. Valentinien lui
même se reposait faiblement sur la fidélité chancelante d'Aé
tius, et, trouvant Ravenne un asile peu sûr, il s'était enfui à 
Rome; puis, voyant que cette ville elle-même était dé?arnie d.e 
troupes, et que ses murailles se trouvaient en mauv~Is ét~t, 11 
songeait à quitter l'Italie si le péril devenait plus 1mmment 
encore. 

Dans le découragement universel, le pape Léon, et Aviénus, 
riche Romain, pers~nnage consulaire, résoluren~ de se rendre en 
suppliant auprès d'Attila, pour implorer de lm, au nom de la 
religion ét des anciens souvenirs, le salut de ~o~e. Ils trouvère?t 
près de Peschiera le terrible guerrier; accueillis avec égards~ Ils 
le conjurèrent de se retirer, en lui promettant des sommes Im
menses comme dot d'Honoria. 
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Les légendes qui, ainsi qu'on l'a vu, s'exercèrent beaucoup 
sur ces grands événements, parlent de plusieurs batailles livrées 
sous les murs de Rome, batailles si acharnées que tous les sol
dats périrent à l'exception des généraux; les âmes mêmes avaient 
quitté les corps, que les cadavres continuèrent à combattre trois 
jours et trois nuits comme des guerriers vivants (1). D'autres di
rent que saint Pierre et saint Paul vinrent protéger la ville où 
repose leurs cendres, et menacèrent Attila qui, saisi d'épou
vante, rebroussa chemin : mirac!e perpétué par le pinceau de 
Raphaël et le ciseau d'Algardi. 

On peut croire, même sans l'intervention d'un miracle, qu'un 
sentiment de respect pour l'ancienne capitale du monde païen 
et pour la métropole du christianisme retint les barbares. 
L'exemple d'Alaric était récent : ses triomphes et sa vie finirent 
aussitôt qu'il eut violé la grande cité. Les compagnons d'Attila, 
impétueux dans l'attaque, ne résistaient pas aux longues fati
gues des siéges; ils étaient décimés par les maladies dont l'Italie 
a puni tant de fois ses envahisseurs. Enfin quel attrait pouvaient 
avoir des palais pour Attila, habitué à considérer l'air des champs 
comme la liberté, et les édifices des villes comme des prisons? 
Il était avide de butin, et on venait lui en offrir sans qu'il coû
tât aucune peine. 

Cet Attila, qui semble un géant parce qu'il se dresse sur un 
vaste amas de ruines, et devant lequel tout tremblait, de la Bal
tique à l'Atlas et au Tigre, reprit le chemin de sa ville de bois. 
Il s'avisa, sur la route, de vouloir ajouter à tant de femmes qui 
l'avaient rendu père d'une foule d'enfants, la jeune lldegonde; 
mais la joie de cette union ou les excès de la couche nuptiale 

- causèrent sa mort. Son cadavre fut exposé au milieu de la cam
pagne entre deux longues rangées de tentes de soie. Ses Huns 
coupèrent leurs cheveux, se balaf1·èrent le visage, et arrosèrent 
ses funérailles de sang humain. Ils chantaient autour de lui, le 
regard triste et farouche : cc Celui-ci est Attila, roi des Huns, fils 
<< de Munzak, seigneur de nations très-vaillantes, qui, par une 
« puissance inouïe, posséda la Scythie et la Germanie, épou
« vanta les deux empires de Rome, à tel point que, pour ne pas 
« lui livrer tout le butin, après l'avoir calmé par leurs prières, 
« ils lui payèrent un tribut annuel. Et c'est après avoir conduit 
« toutes ses entreprises à la plus heureuse fin, qu'il est mort, 
cc non par une blessure de l'ennemi, non par la trahison des 
cc siens, mais sans douleur, au milieu de la joie. >> Ses restes, 

(1) Fragm. de Damascius dans la Bibliotk. de PnoTius, p. 1039. 
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placés dans trois cercueils, un d'or, un d'argent, un de fer, fu
rent ensevelis de nuit avec les dépouilles les plus précieuses de 
l'ennemi et les cadavres des esclaves qui avaient creusé la fosse; 
puis, autour de cette fosse, les nobles célébrèrent ses funé
railles pat· des banquets où la débauche le disputa à l'intempé
rance (1). 

On reconnut alors quelle avaiL été la puissance de cet homme, 
seul capable de soumettre au frein tant de barbm·es de caractères 
si différents. Ses nombreux fils se disputèrent ses vastes posses
sions; mais déjà elles avaient échappé de leurs mains. Les di
verses nations se donnèrent rendez-vous dans la Pannonie; là le 
Golh à la pesante épée, le Gépide habile à lancer le javelot, l'in
fanterie suève, la cavalerie des Huns, l'Alain à la pesante ar
mure, l'Hérulc aux armures légères, et plusieurs tribus sans 
chef, qui jusqu'alors avaient suivi le Fléau de JJieu, en vinrent 
aux mains entre elles (2). Trente mille Huns restèrent sur le 
champ de bataille avec Ellac, fils aîné d'Attila; ses ft·ères, di
visés ent1·e .eux, soutinrent faiblement la terrible gloire de lem 
père. 

Les hordes hunniques se réfugièrent vers les Palus~Méotides, 
où peut-être elles prirent le nom d'Uturgures, sous lequel elles 
envahirent rlbérie et l'Arménie; d'aut1·es, sous le nom de Sabi
res, sc mêlant avec les Slaves, pro~uisÏ!·ent peut-être la nation 
1·usse (3). Les Ostrogoths, qui, bien que soumis aux Huns, avaient 
conservé quelque indépendance et leurs propres rois, étaient, 
à la mort d'Attila, gouvernés par tt·ois frères Amales, Valamir, 
Théodomir ct Videmir, et ils ement en partage la Pannonie. 
Ardéric, roi des Gépides, s'étendit sur la haute Mésie et sul' 
une partie de la Dacie; les Ruges, qui, au temps de Tacite, ré
sidaient à l'embouchure de l'Oder, où l'île de Rugen conserve 
leut· souvenir, et qui ne pm·aissent plus que dans les armées 
d'Attila, s'établirent après sa mort au bord du Danube, dans 
les contrées où sont aujourd'hui l'Autriche et la Moravie; ils y 
restè1·ent jusqu'à l'instant où Odoacre renversa leur domination. 

(1) JOHNA.Nll~S, XLIX. . 
(2) Le même, L. 
(3) LÉVESQUE, Hist. de R11ssie. 

.\3~. 
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CHAPITRE XVI. 

DERNIERS E~IPEREU!lS D'OCCIDEJ.'\T, 

La nuit où mourut Attila, l'empereur Marcien aYait vu en 
songe l'arc du conquérant qui se brisait. Il était brisé en effet, 
mais l'empire n'en restait pas moins avec des plaies incurables. 
Les impôts, dont les riches rejetaient tout le poids sur les pau
vres, qui n'avaient plus même la ressource des largesses impé
t·iales, étaient si lourds qu'ils faisaient désirer les barbares. Les 
soupçons multipliaient les confiscations ct les poursuites crimi
nelles; beaucoup d'individus, en révolte contre les lois de la 
société, se livraient au brigandage sur les routes et dans les 
bourgades; le nombt·e en était devenu si considérable que, sous 
le nom de Bagaudes, ils avaient soustrait à la domination ro
maine l'Armorique et une grande partie de l'Espagne. Parmi 
les proYinces, les unes étaient perdues, et les autres'Chancelaient 
dans leur fidélité. A peine une peuplade était-elle vaincue ou 
fixée qu'on en voyait une autre se présenter menaçante, avec 
des forces non encore entamées. Les armées étaient afi'aiblies, le 
trésor épuisé; un sentiment général de lassitude et de frayeur 
opprimait les esprits et faisait redouter l'approche du douzième 
siècle de Rome, réputé fatal à sa durée dans les calculs sacerdo
taux des Étrusques. 

Les empereurs eux-mêmes, incapables de faire le bien, ne 
savaient qu'accélérer la ruine de l'État. Valentinien III, jeune 
homme sans énergie, avait perdu dans Placidie le seul frein qui 
le retint et le dirigeàt. Aétius, fe sauveur de l'empire, devint 
l'objet de sa haine, et, à l'instigation de ses eunuques, il lui 
plongea dans le cœur l'épée dont il n'avait jamais su faire usage 
contre les barbares. Les amis du patt·ice furent assassinés avec 
une lâcheté pareille; puis on lui attribua, comme à tout homme 
qui succombe, des projets ambitiem, des intelligences avec 
l'ennemi, des tentatives de révolution dans !;État. Il nous reste 
trop peu de documents pour vérifier le fait; ses actes nous le 
montrent comme ne pouvant soufi'rir un émule de gloire et de 
pouvoir, mais nort comme avide du rang suprême, que personne 
n'aurait pu lui disputer. Étranger au sentiment qu'inspire l'a-
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mour de la patrie, il ne comprenait qu'une liberté, celle d'aU'ran
chir son souverain du joug étranger, et lui-même de quiconque 
pouvait faire obstacle à ses désirs. Il combattait pour cet hon
neur militaire qui pousse encore tant de soldats à prodiguer 
leur vie, à déployer un courage héroïque dans l'intérêt d'une 
cause qu'ils n'ont pas examinée, qu'ils ignorent peut-être. Les 
applaudissements ne manquèrent pas à l'assassin impérial; mais 
un Romain osa lui dire : Tu as fait comme celui qui se coupe la 
main d1·oite avec la main gauclte. 

Valentinien, insultant aux vertus de l'impératrice Eudoxie, 
souillait les dames du plus haut rang. La femme d'un riche sé
nateur de la famille Anicia, Pétronius .Maxime, repoussa ses ten
tatives; mais un jour, ayant gagné au jeu l'anneau de Maxime, 
il s'en servit pour faire venir la femme au nom du mari, et as
souvit sa passion. Maxime, furieux, résolut de laver son outrage 
dans le sang; deux soldats d'Aétius, admis imprudemment dans 
les rangs des gardes , 1 ui offrirent leurs bras, ct égorgèrent 
Valentinien. 

Maxime n'~ut pas beâucoup de peine à se faire proclamer em
pereur; mais ce fut là le terme de ses prospérités et des vertus 
dont il avait jusque-là donné l'exemple. Une belle fortune, des 
manières élégantes et généreuses, lui avaient attaché de nom
breux clients et des amis sincères, en lui permettant de soutenir 
dignement le rang de la famille Anicia. Deux fois consul, trois 
fois préfet du prétoire en Italie, enfin patrice, il associait aux 
soins réclamés par ces hautes fonctions le goût d'honnêtes loisirs; 
une horloge hydraulique lui servait à distribuer les occupations 
de la journée. Combien il dut regretter cette tranquillité per
due, quand il se trouva à la tête d'un empire dont pet·sonne n'é
tait capable de faire renaître la grandeur ! Que de fois, à la fin 
de journées orageuses et après des nuits sans sommeil , ne se 
plaignit-il pas de son sort avec le questeur Fulgence, son ami, 
en s'écriant : Ileu1·eux .Damoclès, dont le règne commença et finit 
dans le même banquet ( 1) ! · , 

Il voulut se consolider sur le trône en mariant son fils à Pal· 
ladie, fille aînée de l'empereur assassiné, et lui-même, ayant 
perdu sa femme, épousa la veuve de Valentinien. Eudoxie, qui 
avait cédé à la violence, désireuse de venger à la fois son mari 
et elle-même, eut recours au terrible Genséric; content de pou
voir donner un caractère légitime à l'invasiop, ce roi, après avoir 
réuni une troupe nombreuse de Vandales et d'Alainsj fit voile 

(1) SIDOINE AI•OLLIN.\IllF., LPIII'CS; Ji, 13. 
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des rives de Carthage et vint débarquer à l'embouchure du 1'ibre. 
l\'laxime, qui, par une incurie impardonnable, n'avait rien pré
paré pour la défense, ne songea qu'à fuir, en exhortant les sé
nateurs à suivre son exemple; mais, dès qu'on sut qu'il voulait 
se sauver, il fut assailli de coups de pierres par le peuple, qui 
jeta son cadavre dans le fleuve. 

Trois jours après cette sédition, Genséric était arrivé sans 
coup férir aux portes de Rome qui, vaillante pour l'assassinat, 
sans énergie pour sc défendre, ne savait que gémir cL prier. La 
religion étendit de nouveau son égide sur la cité. Léon, qui l'a
vait protégée contre Attila, se rendit en procession avec le clergé 
auprès de Genséric, et, fort de l'autorité d'tm nom révéré, 
de la sainteté de son ministèt·e, de l'accent de l'éloquence, il 
l'amena à promettl'e que, s'il ne lui était opposé aucune résis
tance, il épargnel'ait aux habitants le massacl'e et l'incendie, et 
aux pl'isonniel's la tol'ture. La ville fut livrée à un pillage de 
quatorze jours; les richesses qui avaient échappé à Alaric furent 
entassées sur les vaisseaux africains, comme pour consommer la 
vengeance de Carthage sur sa rivale humiliée. 

Le temple de Jupitet' au Capitole, monument de patl'Ïolisme 
et de magnificence plus que de religion, fut dépouillé de son toit 
de bronze doré; néanmoins on épargna les statues des dieux et 
des héros. Titus avait déposé dans le temple de la Paix les objets 
précieu.x enlevés au culte hébraïque, la table d'or, le chandeliel' 
au.x sept branches également en or; tout devint la proie des bar
bares. Les églises chrétiennes ne furent pas épargnées, et le 
pape Léon fit fondre six vases d'argent qui avaient été donnés 
par Constantin. Nous ne disons rien des dépouilles des palais, 
ravies avec une telle rapacité qu'Eudoxie elle-même, s'étant 
avancée à la rencontre du libérateur qu'elle avait appelé, se vit 
arracher les joyaux qu'elle portait; puis, elle fut transportée avec 
ses deux filles sur les vaisseaux, en compagnie de milliers d'es
claves choisis pour leur beauté ou leur vigueur. 

Un bon vent ramena la flotte à Carthage avec le butin et les 
captifs, auxquels l'évêque Deogmtias pt·odigua des secours; 
pour en racheter quelques-uns et alléger le sort des autres, il 
vendit les vases d'or de son église; il convertit deux églises en 
hôpitaux pour soigner ceux que la douleur et le trajet avaient 
rendus malades, leur distribua des lits, leur fournit la nourri
ture et des médicaments. Lui-même, tout vieux qu'il était, pas
sait la nuit auprès d;eux, en leur offrant ces consolations que la 
charité seule sait donner. 

Le poëte Paulin, alors évêque de Nole, employa au même 
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usage Lou Les les richesses des églises, et, co mine il ne lui restait 
plus rien pom· racheter le fils d'une pauvre veuve, il se fit es
clave à sa place (-1). 

Les barbares faisaient il'ruption sur d'autres points, et les pro
vinces secouaient le joug de Rome. Les Francs et les Alemans 
s'étaient avancés jusqu'à la Seine, les Saxons ravageaient les cô
tes, et les Goths aspiraient à rendre leurs conquêtes durables. 
Maxime avait con né le soin de les repousser à Flavius A vitus, 
noble ar·verne, qui dans sa jeunesse s'était adonné à la littérature 
et à l'étude du dl'oit, sans négliger les armes et la chasse. Utile à 
sa patrie dans la paix comme dans la guerre, il combattit à côté 
d'Aétius, et finit par être nommé préfet du prétoire dans la 
Gaule. Par suite d'une modération nat_urelle ou pour se sous
Lmire à l'envie, il s'était retiré dans sa maison de campagne près 
de Clermont, où il passait la journée avec ses amis; le matin, il 
jouait à la balle ou bien il étudiait dans sa bibliothèque, com
posée de l'élite des auteurs grecs et latins; sa table se garnissait 
au dîner et au souper de mets bouillis et rôtis, qu'il servait à ses 
convives en les arrosant de vins généreux; le reste du joùr, il 
l'employait à dormir, à monter à cheval et à goûter le plaisir du 
bain (2). 

Qe fut au milieu de ces doux loisirs qu'A vitus reçut les lettres 
de Maxime, lui annonçant qu'il était nommé général de la cava
lede et de l'infanterie. Il ne refusa pas ses services à la patrie 
qui les réclamait, et, soit qu'il leur inspirât de la confiance, soit 
qu'ils le craignissent, les barbares se tinrent en repos, et le peu
ple respira; bien plus, il ne dédaigna point de se rendre lui
même çomme ambassadeur à Toulouse, pour traiter avec le roi 
des Visigoths, duquel dépendait la tranquillité de son pays. 
L'Aquitaine était alors gouvernée par Théodoric II, qui était 
monté sur le trône en tuant son frère Thorismond, accusé par 
lui d'avoir vou! u s'allier avec l'empire. A vitus l'avait plusieurs 
fois tenu dans ses bras, lorsqu'il n'était qu'un enfant, et lui avait 
même appris à comprendl'e Virgile. Ces anciens rapports d'a
mitié firent qu'à la nouvelle· de la mort de Maxime, Théodoric 
offrit à A vitus de l'aider à s'emparer du pouvoir souverain auquel 
il aspirait; l'assemblée annuelle des sept provinces, réunie dans 

(!) De pareils faits ne sont pas rares dans la primitive Église; car nous lisons 
dans les épttres de saint Clément : " Nous connaissons plusieurs des Mtres qui 
ont pris volontairement des chalnes pour en délivrer d'autres; beaucoup se sont 
soumis à la servitude pour nourrir leurs frères avec le prix qu'ils avaient touché 
en vendant leur liberté. " (1, 55.) 

(2) C'est ce que dit Sidoine Apollinaire, qui a écrit le panégyrique d'Avitus. 
IJIST, UN!V, - T. VJ. 21 
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le palais d'Ugern, près d'Arles, le proclama empereur. Marcien 
le reconnut, et il ne put être repoussé par Rome et l'Italie, qui 
seulement le prièrent de fixer sa résidence dans l'ancienne capi
tale du monde; il s'y rendit en effet, et le poëte Sidoine, son 
gendre, dans un long eL ennuyeux panégyrique, fit dire à Jupi
ter: «C'est ainsi que le Tirynthien supporta le poids des cieux 
<< et celui de sa marâtre, quand jadis sur la roche libyque il pl'it 
«la place d'Atlas, et la machine du monde reposa plus sûrement 
«sur les épaules d'Hercule. - 0 Rome ! mère des dieux, fière 
« de tant de princes, relève le front! Un empereur d'un âge 
<< mûr te rajeunira plus que ne t'av~tient fait vieillir des empe
« reurs enfants. -Et les dieux applaudirent aux paroles de Ju
« piter, et les Parques filèrent sur leurs fuseaux rapides des 
«siècles dorés pour cet empire (1). >> 

Adulations effrontées et présages menteurs ! La vertu d'A vitus 
ne sut pas résister am: séductions d'un rang auquel restaient les 
vaines jouissances, à défaut de la grandeur; il se fit beaucoup 
d'ennemis en portant le déshonneur clans plusieurs familles. Le 
mécontentement éclata bientôt, et le sénat, à qui la faiblesse 
des souverains avait rendu quelque autorité, usa de son droit 
d'élire les empereurs : prétention qui serait d'ailleurs restée sans 
effet, si elle n'avait été appuyée par le comte Ricimer, l'un des 
principaux commandants des barbares auxiliaires en Italie. Issu 
des Suèves par son père et des rois 'isigoths parsa mère, il avait 
rendu de grands services à l'empire, et la destruction de 
soixante galères vandales dans les eaux de la Corse venait de 
le faire saluer du titre de libérateur de l'Italie. 

Enorgueilli de son triomphe, il enjoignit à A vitus de déposer 
la pourpre, tout en lui permettant, afin de pourvoir à sa sûreté, 
de se faire consacrer évêque de Plaisance. La vengeance du 
sénat le poursuivit dans cette ville, où il apprit qu'il avait été 
condamné à la peine capitale. Il prit alors la fuite, dans l'inten
tion de se réfugier de l'autre côté des Alpes; mais il mourut ou 
fut tué dans le trajet. 

Après être resté vacant plusieurs mois, l'empire fut conféré à 
Majorien, qui était digne de régner en des temps meilleurs. Il 
avait servi sous Aétius avec la réputation d'un homme coura
geux, libéral et habile; la gloire dont il s'était couvert avaH 
même excité la jalousie de ce général, qui l'avait dépouillé de 
son grade. Après la mort d' Aétius, il fut réintégré dans ses fonc
tions, et Ricimer, patrice d'Italie, le nomma général de la cava~ 

( 1) ·SIDOINE APOLLINAIRE, Carmina, VU, 581 et suivants. 
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lerie et de l'infanterie; puis, lorsque Majorien eut, dans ce 
post_e élevé, r~~oussé les ~lemans qui s'étaient avancés jusqu'à 
Belhnzona, RICimer le mit sur un trône dont il disposait à son 
gré, bien qu'il n'osât point, comme barbare, l'occuper lui
même. 

Majorien informa de son élection le sénat et l'armée dans les 
te1·mes suivants (J) : « Sachez que j'ai été fait empereur de votre 
« choi~, pères conscr~t~, ~t pa~ la san~ ti on de la très-courageuse 
<< armee (2). Que la Dmmté smt propice à cet acte pour votre 
« avantage ct le bien public, en accordant d'heureux succès à 
«notre règne; car je ne suis pas arrivé au souverain pouvoir par 
(( ma volonté propre, mais par soumission au vœu public afin de . . ' 
<< ne pas nvre pom m01 seul, ou de ne pas paraître en refusant 

. l é ' ' 
<< mgrat envers ar publi_que pom laquelle je suis né. Nous avons 
«pris aussi, aux calendes dédiées à Janus, les faisceaux du con
(( sulat, afin que la présente année, en profitant des avanta(Tes 
« de notre naissant empire, fût également désignée par notre 
<< nom. Secondez maintenant le prince que vous avez créé et . . ' 
<< partiCipez avec nous au soin de teaiLer les affaires, afin que 
<< l'empire ~u~ me fut donné par votre intervention grandisse par 
<< notre sollicitude commune. Croyez que la justice aura son 
« cours de notre temps, eL que la vertu pourra prospé1·er sous 
c< ma: protection, qui est acquise à l'innocence. Personne n'aura 
« à craindre l'espionnage, que, simple particulier, nous réprou
<< vions déjà dans les habitudes d'auLnù, et que maintenant 
«nous condamnons plus spécialement. Que personne ne redoute 
« les calomnies, sauf ceux qui en seront les auteurs. Nous· au
« rons soin, avec notre père et patrice Hicimer, dont le zèle 
« actif surveillera les choses militaires, et la Divinité nous ai
« dant, de conserver intact le monde romain, que notre sollici
<< tude commune a déjà préservé des ennemis extérieurs et des 
« discordes domestiques. Associé autrefois à vos périls et à vos 
<< travaux, j'espère, je me promets de votre bienveillance, que 
« notre élection se gravera dans votre souvenir; je m'efforcerai, 
c( ~i le ciel me l'accorde, avec !,'autorité d'un prince et les égards 
«d'un collègue, de faire en sorte que vous n'ayez point à re
« grcLter le jugement que vous avez porté de moi. 

« Puissiez-vous, pères conscrits, vivre heureux et florissants 
« durant de.Iongues années. » 

(1) Nouvelles de 1\lajorien, t. III, à la suite du Code Théodosien. 

( 2) Ordo omnis regnum dederat, plebs, cu1·ia, miles 
Et collega simul. (SIDOIII"E APOLLliSAIRE1 Carmina, Y, 388,) 
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Cette proclamation reproduit pour la dernière fois le langage 
constitutionnel des premiers jours de l'empire, tombé en dé
suétude depuis longtemps. Le petit nombre de lois que cet em
pereur publia respirent les sentiments généreux, dignement ex
primés, d'un père qui gouverne des peuples malheureux; il 
remédie à leurs maux où il peut, ct y compatit en cas d'impuis
sance. Majorien soulagea les provinces <<écrasées par l'exaction 
variée et multiple des tributs, et par le poids des taxes extraor
dinaires, >) en abolissant les anciennes dettes envers le fisc; il 
enleva la jmidiction ct la surveillance en matière d'impôts aux 
commissions extraordinaires (1) pour la rendre aux magistrats 
provinciau.-.:. 

Les curies, c'est-à-dire les corps municipaux, viscères de la cité 
et nerf de la républiq1œ, étaient tellement avilies par l'injustice 
des magistrats et la vénalité des collecteurs (2) que l'on sc rési-

. gnait à un exil obscur ct lointain pour ne pas en faire partie. 
Majorien exhorte les décurions à revenir, et supprime les charges 
pénibles qui les avaient fait déserter; il ne veut plus qu'ils 
soient responsables du recouvrement de l'impôt dans les loca
lités où ils résidaient, et n'exige d'eux qu'un compte exact de la 
recette avec une liste des débiteurs en retard. Il restitue aux 
défenseurs de la cité leur puissance tutélaire, en invitant à élire 
à ce poste des personnes incorruptibles, capables de soutenir 
avec COlu·age le pauvre, de combattre les oppresseurs, et d'in
former l'emperem des abus de pouvoir commis en son nom. 

Il pourvut aussi à la réparation des anciens édifices, qui tom
baient en ruine, ou qu'on démolissait pour employer les maté
riaux à des constructions nouvelles. L'employé d'un magistrat, 
qui en permettait sans nécessité la démolition, devait être battu 
de verges et avoir les mains coupées. Aucune fille ne put se con
sacrer à Dieu avant quarante ans. Les veuves au-dessous de cet 
âge devaient se remarier ou se résigner à perdre la moitié de 
leurs biens. Les mariages disproportionnés furent déclarés nuls. 
L'adultère était puni de la confiscation des biens et de l'exil; 
s'il revenait en Italie, on pouvait le tuer impunément. La recti
tude de l'intention doit faire pardonner ce que ces dispositions 
ont de trop minutieux et de trop sévère. 

(l) ces commissions étaient composées le plus souvent de favoris qui abusaient 
de leur autorité, pour se gorger de richesses par les artifices les plus subtils. Les 
lois nous en font connallre un. Les monnaies ayant été altérées, ils prétendirent 
ne recevoir que de l'or au coin de Faustine et des Antonins, ce qui <loublait la 
contribution, attendu que ceux. qui n'en avaient pas étaient obligés d'en venir à 
des compositions onéreuses. 

(2) Nove/lre :Major., lib. IV, t. IV. 
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Après avoir défait Genséri.c, qui était venu de nouveau ravager 
l'Italie, il conçut le projet de recouvrer l'Afrique; mais, ne pou
vant raviver le courage dans les légions et rétablir la discipline, 
il prit à sa solde des barbares qui accoururent de toutes parts, 
surtout ceux que la mort d'Attila laissait inactifs. Passant les 
Alpes à leur tête dans le cœur de l'hivm·, il vainquit le roi des 
Visigoths Théodoric II, qui étendait de plus en plus ses con
quêtes clans les Gaules ainsi qu'en Espagne, et l'accepta pour 
allié. II tint en respect les Bagaudes, tandis que les arsenatL""t de 
.Misène et de Ravenne travaillaient activement à l'équipement 
d'une flotte; bientôt trois cents grosses galères et autant de bâ
timents plus petits furent réunis à Carthagène. On dit, en outre, 
que Majorien passa en personne à Carthage, sous le costume et 
avec le titre d'ambassadeur, afin de prendre connaissance par 
ses yeux de l'état de cette ville. Genséric, pour conjurer l'orage, 
recourut encore à ses artifices ordinait·es, les délais et les bas
sesses; mais, quand il vit que ces moyens ne lui réussissaient 
pas, il fit de la Mauritanie un désert, réunit ses forces, et, se 
mettant en mer, surprit la flotte réunie à Carthagène, et la livra 
aux flammes. Majorien fut alors obligé d'accepter une trêve, 
durant laquelle il fit- de nouveaux préparatifs; mais les mécon
tentements que ses réformes précédentes avaient excités furent 
portés au comble par le récent désastre, et ses soldats soulevés 
le tuèrent à Voghéra. 

·Alors Ricimer enjoignit au sénat d'élire Vibius ou Libius Sé
vère, obscur Lucanien, qui, ne tardant pas à devenir incommode 
à son protecteur, cessa de vivre; après lui, et durant vingt mois, 
Uicimer, sans prendre aucun titre, gouverna toutes choses, le
vant l'impôt, recrutant l'armée, et contractant des alliances en 
son propre nom. Marcellin et 1Egidius protestaient néanmoins 
contre son autorité. Le premier, homme instruit et fidèle à l'an
cienne religion, avait été dans l'intimité d'Aé"tius et persécuté 
par Valentinien; Majorien lui avait confié le gouvernement de la 
Sicile et le commandement de l'armée réunie dans cette ile 
contre les Vandales. Plus tard, ayant occupé la province de Dal
matie, il prit le titre de patrice d'Occident, alla en course dans 
l'Adriatique, et infesta les côtes d'Italie et d'Afrique . .IEgidius, 
maitre de la cavalerie et de l'infanterie dans la Gaule, se déclara 
l'ennemi des meurtriers de Majorien; à la tête d'une armée 
nombreuse, il se rendit redoutable de l'autre côté des Alpes, et 
fut le chef des Francs durant les quatre années qu'ils tinrent le 
roi Childéric en exil. Ricimer et son empereur envoyèrent contre 
1 ui le comte Agrippinus qui, moyennant la cession de Narbonne 
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à Théodoric II, et d'tm morceau de territoire aux Bourguignons 
entr~i~a ~es barbares ~vec lui pour combattre 1Egidius; mai~ 
celm-~I ?efit ses ennemis près d'Orléans et menaça l'Italie. Peut-
~~r~~~~~mer ne trot~va-t-il pas _d:aut~e I?oye~ ~ue le poison pour 

, Ivrer de la cramte que lm mspirmt 1Eo1dms. 
,. Beoro-o · · d . . . 

0 

. o 1 ' roi es Alams, étmt aussi descendu en Italie; mais 
Il essuya s?us, Bergame une dérouLe si complète que, depuis cc 
m~ment, Il n est plus parlé ~e ceLLe nation. Genséric, qua le 
poids des années n'avait pas affaibli, sortait chaque printemps 
av_ec une gro_sse flotte du port de Carthage, ct quand le pilO{e 
l~I d~man~ait de quel côt~ il devait faire voile, il répondait : 
T_a ou te me~ent les vents; ûs nous porteront au J'ivage que veut châ
tl~1' la Promdence d~vine. Toutes les contrées baignées par la Mé
diterr~née furent mfestées par les Vandales qui moins avides 
de ~lOire qD:e de butin, évitaient les batailles en r;se campagne 
et n attaqument pas les places fortes; mais, parcourant le littoral 
avec leurs chev~ux, ils ra_vissaient ce qu'ils trouvaient de plu,-s 
beau et de meillem, pms se rembarquaient. Les cruautés les 
plus at~oces accompagnaient ces courses de pirates, et cinq 
cents cr~oyens de Zante furent en une seule fois jetés à la mer. · 

, Le rOI. vandale avait fait épouser à son fils Hunéric la fille 
? Eudoxie, veuve de Valentinien, qui devait, comme unique re
Jeto_n du sang ?e Théodose, avoir part à l'héritage impérial; les 
dr~_Its de la_ p~mcesse, sa bru, lui fournissaient donc un prétexte 
qu ll e:p~oltmt. L'empereur d'Orient acheta à prix d'argent la 
tranqmlhté et la restitution d'Eudoxie. L'Occident se trouvait 
donc exposé seul aux dévastations de Genséric, et, comme Rici
mer manquait de forces navales, il dut laisser les Italiens recou
rir à la I?édiation de l'empereur de Constantinople. 

Ce pr~nce envoya des ambassadeurs à Marcellin qui, satisfait 
de se voir reconnu, par cet acte, comme souverain de ·la Dal
matie, s'engagea à demeurer en repos. Genséric élevait au con
traire_ ses prétentions, et voulait qu'Olybrius, beau-frère de son 
fils, fut proclamé Auguste; mais ce titre, après une longue va
cance, fut conféré à Procope Anthémius, Galate de nation, l'un 
des pe~sonnages les plus distingués de l'empire d'Orient. 

Parti _de Constantmople avec un grand nombre de comtes et 
une petite armée, il entra triomphant dans Rome où le sénat 
le peuple et les alliés approuvèrent son élection. Ù avait épousé 
la fi.ll~ de l'empereur Marcien, et il donna la sienne pour femme 
à Ricimer, ~on_t le maria~e fut célébré avec la plus grande splen
deu~. Anthemms, en qmttant Constantinople, avait donné son 
palais pour en faire un bain public, une église et un hôpital; à 

' 

~. 
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Home, néanmoins, il toléra les païens et les hérétiques ; il re
nouvela même dans le forum de Trajan l'ancienne cérémonie de 
la manumission des esclaves par un coup de la main sur la joue : 
ptêt, dit son panégyriste, à affmnchit les anciens esclaves et à en 
faire de nouveaux (1). 

Léon, empereur d'Orient, employa toutes ses forces et cent 
trente mille livres d'or afin de purger la Méditerranée des Van
dales. Le préfet Héraclius fit une descente sur les côtes de Tri
poli avec les troupes de l'Égypte, de la Thébaïde, de la Libye, 
des chevau.." et des chameaux ,arabes, et assaillit Carthage. Le 
patrice Marcellin, réconcilié avec l'empire, mit en mer ses bâti
ments habitués à la course, et chassa les Vandales de la Sardai
gne. Basiliscus, frère de l'impératrice d'Orient, commandait la 
flotte, forte de onze cent treize voiles et portant plus de cent 
mille hommes, tant soldats que matelots et rameurs; mais, après 
avoir opéré heureusement sa jonction avec ceux qui devaient le 
seconder, il n'eut pas la hardiesse d'avancer droit sur Carthage, 
et il accorda à Genséric, qui la demandait, une trêve de cinq 
jours. Le Vandale intrépide, qui savait tirer parti du moindre 
délai, trouva moyen de mettre le feu à la flotte, et les deux em
pires virent s'évanouir en quelques heures un armement qui les 
avait épuisés. Basiliscus s'enfuit à Constantinople avec moitié à 
peine de ses bâtiments; Héraclius se retira dans le désert, et 
Marcellin en Sicile, où il fut assassiné; Genséric, de nouveau 
maître absolu de la mer, ajouta la Sicile à ses États. 

L'empire perdait encore d'autres provinces. Les Bourguignons 
occupaient dans la Gaule, sans parler des deux Bourgognes , le 
Lyonnais et le Dauphiné, avec une partie de la Suisse et de la 
Savoie. Gondemar doit être considéré comme le fondateur du 
premier royaume bourguignon qui, à sa mort, fut gouverné par 
son fils Gondioc. Euric, successeur de Théodoric Il et législa
teur des Visigoths, assaillit l'Espagne, dont il chassa les Ro
mains, et soumit les Suèves, réduits à n'y posséder que la Galice; 
il s'empara en outre, dans la Gaule, d'Arles et de Marseille, et se 
trouva maître. de tout le pays compris entre les Pyrénées, le 
Rhône et la Loire. 

L' Arvernie, la dernière province subjuguée par César ,fut aussi 

(1) Nam modo nos ja1n testa vacant, et ad Ulpia poscunt 
Te fora, donabis quos Ubertate Quirites, 
Quorum gaudentes exceptant verbera malœ. 
Perge, pater patriœ felix, atque omine fausto 
Captivas vincture novos, absolve vetustos. 

(SmOii'iE APOLLINAIRE, Carmina, Ill, 543.) 

4111. 

Arvernl. 
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la dernière où survécut le patriotisme t'ornain. La résistance 
qu'elle ?pposa :t Euric fut secondée par Ecdicius, fils de l'empe
reur A vitus, qmleva de son autorité privée une armée de Bout·
guignons pour délivrer le pays ; aussi charitable que vaillant il 
nourrit en temps de disette jusqu'à quatre mille pauvres. Le 
poëLe Sidoine Apollinaire, son beau-frère, évêque de Clermont 
excitait par des actes religieux le courage elu ca pi taine et de~ 
défenseurs de la contrée, et faisait autour de la capitale assiérrée 
1 . tl 
es processwns expiatoires des Ro_gations, nouvellement intro-

duites par Mamers, évêque jde Vienne. Le poële écrivait alors : 
<<Le bruit court que les Goths sont en mouvement pour envahir 
«le territoire romain, eL notre pays, la malheureuse Arvcmie . ' « est tOUJOms la porte de leurs irruptions. Notre confiance con-
cc tre le péril ne nous vient pas de nos murailles ébranlées, de 
cc nos machines tombant de vétusté, cie nos créneaux usés par le 
cc frottement de nos sentinelles, mais de la sainte institution des 
«Rogations, qui soutient les Arvernes contre les horreurs cl ont ils 
cc sont entourés de toutes parts (1). » 

Plusieurs fois les barbares avaient été repoussés par ces 
hommes généreux et pieux, dont Rome ignorait le dévouement 
et qu'elle ne secourait pas; tout ce qu'Anthémius put faire fut 
d'engager Riotime, chef des Bretons, d'aller au secours des Ar
vernes; mais il fut vaincu. Cet échec ne les découragea point, 
et déjà ~ls avaient encore repoussé de Clermont les assaillants, 
quand ils apprirent qu'un nouvel Auguste négociait avec Euric 
pour les céder au.x Visigoths. Une lettre éloquente de Sidoine 
Apollinaire (2) s'opposa en vain à ce honteux traité. cc Est-ce 
<< donc là ce que nous auront mérité l'incendie le fer la conta-

' ' cc gion ? Est-ce pour cette paix que nous aurons arraché les her-
ce bes sauvages des meurtrières de nos murailles? Au nom du 
ct ciel, rougissez de ce traité, qui n'est ni honorable ni utile. 
<< Nous acceptons, s'il en est besoin, avec plaisir, les siéges, les 
<< combats, la famine; mais, si nous sommes livrés il sera dé-

' cs: montré que vous aurez lâchement conçu un dessein bar-
« barc. » • 

Ricimer, ne trouvant pas Anthémius assez docile à ses volon
tés, s'était retiré de Rome à Milan, et menaçait l'Occident d'une 
guerre civile. Épiphane, évêque de Pavie, allant et venant d'une 
ville à l'autre pour réconcilier l'empereur de nom avec l'empe
reur de fait, eut la satisfaction de les rapprocher; mais la haine 

(1) SIDOINE APOLLINAIRE, Epist. I, lib, VII. 
(2) Epist. 7, ibid. 

• 
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couvait dans le cœur du patrice barbare. Dès qu'il eut réuni_un 
aros de Bourauignons el de Suèves orientaux, il refusa d'obéir à 
0 0 

. t' l t l'empire grec, ainsi qu'au s?uve_ram ~enu de Constan mop e, e , 
après avoir proclamé Olyb_rms, tl ma~cha contre _R~me. Le no~
vel élu de la famille romame la plus Illustre, avmt epousé PlacJ
die ddrnière fille de Valentinien Ill, de laquelle il prétendait 
tenir des droits au trône impérial, droits qui étaient appuyés par 
les Vandales. Sur l'invitation de Ricimer, il renonça aux loisirs 
de Constantinople, débarqua en llalie, et fut conduit par lui vers 
Rome· mais le sénat et le peuple étaient pour Anthémius, el, 
sotlte~us par une armée de Golhs ou de Gaulois, ils résistèrent 
trois mois; enfin, la victoit·e resta à Ricimer, qui fiL massacrer 
l'empereur, son beau-père, et le pillage de Rome assouvit la ra
pacité de la soldatesque. 

Ricimet· mourut quarante jours après, cessant de bouleverser 
l'empire, et laissant le commandement de l'armée à Gondebaud, 
son neveu, prince des Bomguignons. Olybrius ne lui sur,vécut 
lui-même que sept mois. La couronne impériale fut usurpee par 
un certain Glycérius, nous ne savons lequel, puis donnée par 
Léon, empereur de Constantinople, à Julius Népos, qui avait 
succédé à son oncle Marcellin dans la souveraineté de la Dalma
tie; s'étant transporté en Italie, où il eut peu de difficulté à 
faire un évêque de Glycérius, son compétiteur, il parut offrir à 
l'empire en décadence un avenir meilleur. 

Mais au loin les Visigoths menaçants le contraignirent à leur 
céder l'Arvernie; près de lui, les barbares auxiliaires se soulevè
rent sous le commandement d'Oreste, et marchèrent de Rome 
sur Ravenne. Julius Népos s'enfuit à leur approche, et, renon
çant à un trône que l'on s'étonne de voir encore disputé par des 
compétiteurs, il se retira dans sa principauté de Dalmatie, où, 
quatre années après, il fut assassiné par deux,courtisans de Gly
cérius. 

Oreste, fils de Tatullus, est celui que nous avons vu auprès 
d'Attila en qualité de secrétaire, et qui fut envoyé comme am
bassadeur à Constantinople par le roi des Huns. Après la mort 
de son terrible maitre, il refusa d'obéir à ses :fils ainsi qu'aux 
Visigoths, et, réunissant une troupe de barbares parmi ceux qui 
suivaient le Fléau de Dieu, Hérules, Scyres, Alains, Turcilinges 
et ~uges, il se mit avec eux à la solde de Rome, sous le nom 
accoutumé d'alliés. Les empereurs le caressèrent par peur et 
nécessité, et le comblèrent de dons, de dignités, jusqu'à le nom
mer patrice et général; mais, une fois qu'il eut acquis de l'au
torité sur sa bande, à titre de vaillant homme de guerre et de 
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compatriote, outre qu'il vivait à leur manière il les arr 
• , < 1ena à 

VIoler leur serment d'obéissance et à proclamer empereur son 
propre fils Romulus Augustule. 

Mais ce ram~s d'aventuriers, regardant le nouvel empereur 
comme leur_ cr~ature, prétendaient le soumettre à toutes leurs 
v~lontés, l?I fmre augmenter la solde et multiplier les largesses; 
~1en plus, Jalo_ux des barbares qui, dans la Gaule, l'Espagne et 
l A,fnque, avment acquis des établissements, ils demandèrent 
qu on leur donnât de même un tiers destel'res de l'Italie. Oreste 
se refusa à cette exigence; mais ils trouvèrent un homme qui 
les satisfit. 

On se rappelle cet Édécon, le collègue d'Oreste dans l 'ambas
sade envoyée par Attila à Constantinople ; son fils, nommé 
Odoacre, sans. autre héritage que sa valeur, résolut de l'exploi
ter pour se fmre une bonne part au milieu de ces temps ora
geux, et l'employa à la rapine et au service de l'étranger. II erra 
~uelqu~ temps dans le Norique; puis, descendu jusqu'en Italie, 
Il a_ppri~ les murmures et le mécontentement des alliés, qui se 
pla~gnment du refus d'Oreste. Il promit, lui, de leur accorder ce 
q~'Ils demandaient, s'ils voulaient reconnaître son autorité; il 
n en fallut pas davantage pour les faire accourir sous ses ban
nières, et alors il s'avança sans rencontrer d'obstacles jusqu'à 
l'Adda, fit Oreste prisonnier dans Pavie, et le tua. Le faible Au
gustule, que recommandait sa beauté juvénile, lui inspirant de 
la compassion ou peut-être du mépris, il lui assima un revenu 
de six_ n:me pièces d'o:. Lucullianum, maison de ~am pagne sur 
le d~hCieux promontOire de Misène, construite par Marius, em
bellie par Lucullus des chefs-d'œuvre de la Grèce, qui était de
venue u_ne habitation de plaisance des empereurs, et qu'on avait 
convertie en forteresse durant les invasions fut la résidence dé-
signée au dernier successeur d'Auguste. ' 

La dispendieuse et vaine dignité d'empereur parut alors inu
tile, et, sous la dictée du barbare, le sénat romain écrivit à 
l'e~pereur Z_énon, à Constantinople, pour lui dire qu'il n'enten
dmt p~s con~muer davantage la succession impériale en Italie, 
la maJesté dun seul monarque suffisant pour défendre l'Orient 
e_t l'Occident : « Il faut que Constantinople, ajoutait-il, soit le 
s1ége de l'empire universel, puisque la république romaine est 
assez bien protégée par Odoacre, auquel Zénon était prié d'ac
corder le titre de patrice avec l'administration du diocèse ita
lique. » L'empereur hésita quelque temps, puis souscrivit à cet 
arrangement. 

Ce fut ainsi que, dans la personne du jeune Iils d'Oreste, qui, 

' 
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par une coïncidence bizarre, réunissait les noms de RÔmulus et 
d'Auguste, finit l'empire d'Occident, quatre cent soixante-seize 
ans après Jésus-Christ, douze cent vingt-neuf depuis la fonda
lion de Rome, sept cent quarante depuis la première descente 
en Afrique, cinq cent cinquante depuis la première guerre avec 
les Germains, cinq cent sept depuis que la 'bataille d'Actium 
avait amené la domination d'un seul, trois cent dix depuis la 
auerre des Marcomans, époque à laquelle commença la g1·ande 
invasion. Dans cet intervalle, Rome fut d'abord gouvemée par 
des rois, puis par quatre cent quatre-vingt-trois couples de con- . 
suis, enfin par soixante-treize empereurs. 

CHAPITRE XVII. 

CONSIDÉIIATIONS SUR LA CUUTE DE L'EliPIRE RO~IAIN, 

Si nous avons su faire comprendre à quel but nous tendions, 
on ne s'attend pas ici aux gémissements ordinaires sur la chute 
de la grandeur latine. Nous les laissons à ceux qui, fidèles aux 
idées d'école, jugent les événements avec le patriotisme de 
Cicéron et de Caton. Quant à nous, l'histoire nous montre dans 
cette catastrophe l'abaissement d'une barrière opposée au pro
grès, et l'agonie dans laquelle l'empire d'Orient languit durant 
dix siècles nous fait juger de ce qui serait advenu de celui 
d'Occident, s'il eût continué de subsister. 

Nous n'attribuerons pas non plus sa chute aux seules attaques 
des barbares. Après avoir commencé dès le temps de César et 
d'Auguste, elles le menacèrent pendant cinq siècles sans l'en
tamer, tant que des causes intérieures n'eurent pas rendu inévi
table une catastrophe dont la grande invasion fut l'occasion, et 
rien de plus. 

Les sociétés modernes sont fondées sur l'amour; plus elles 
se civilisent, plus elles recherchent la paix, et étendent l'égalité 
à un plus g1·and nombre d'hommes, enfin à tous. Quels sont, au 
contraire, les éléments des sociétés anciennes ? la haine et la 
guerre, appuyées sur l'exclusion réciproque de leur liberté pri
vilégiée. C'est à quoi, si l'on y regardait bien, se réduisait le 
patriotisme, cette vie des États de l'antiquité. Un petit nombre 
d'hommes, associés entre eux, sont libres à l'intérieur, mais se 
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font les tyr~ns et les ennamis de quiconque n'appartient pas à 
leur agrégation: de là, la nécessité de rester toujours en armes 
pour se défendre ou pour attaquer; de là, l'attention apportée 
par les législateurs civils et religieux à conserver les usa"'es et 
les institutions qui distinguent leur nation de toutes les a~ tres. 

Ils ne pouvaient empêcher néanmoins les conquêtes, les al
liances, les confédérations, d'élargir ces sociétés, en accroissant 
le nombre des agrégés et en diminuant celui des ennemis. Les 
priviléges s'étendant ainsi à une quantité plus considérable d'in
dividus, la civilisation eL la justice y gagnaient; mais la société 
était minée dans sa base. Le patriotisme s'énervait en se dila
tant, et, s'il survenait un peuple qui l'eùt conservé dans son 
énergie primitive, ce peuple l'emportait. 

La Grèce, par suite des conquêtes d'Alexandre, effaça les 
confins de sa cité, et elle déchut. Les Pélasges, les Étrusques, 
les autres peuples autom de la Méditerranée, en étaient aussi à 
cette seconde période quand Rome, la ville patriotique et guer
rière par excellence, les assaillit et les subjugua. 

Quel obstacle le monde pouvait-il opposer à son impétuosité, 
à l'austère rigueur de ses patriciens? Avant que l'esprit de con
quêtes passât de l'Orient en Europe, les peuples de cette dernière 
contrée se trouvaient à peu près au même niveau de civilisation; 
adonnés à l'agriculture, partagés en petites populations selon 
les territoires, se faisant souvent des guerres de peu d'impor
tance , mais qui étaient propres à alimenter le courage, ils 
avaient peu de villes, dont aucune ne dominait, et ne se réunis
saient que momentanément pour des intérêts passagers; ils 
ignoraient tous les raffinements socia~x, mais ils possédaient la 
liberté, caractère qui les distinguait des Asiatiques. Dans les 
grands empires orientaux, l'individu était perdu ou sacrifié; en 
Europe, la subdivision produisait ces luLLes dans lesquelles 
l'homme développe et exerce librement les forces qui lui sont 
propres. 

Cet état de choses fut favm·isé par la nature, qui avait entre
coupé le sol de fleuves et de montagnes, et par les colonies 
qui, composées de bannis ou de citoyens, portaient en tous lieux 
l'esprit de liberté. 

La Grèce s'est offerte à nous sous cet aspect, avec ses peuples 
d'origine et de constitution diverses, mais réunis par la commu
nauté du langage. Associés une fois pour repousser les Perses, 
ils se divisent ensuite en deux États principaux, l'un aristocra
tique, l'autre démocratique; de là naquirent des jalousies 
irréconciliables et des guerres dans lesquelles tous deux cousu-

1 
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, mèrent leurs forces. Alexandre aurait pu élever à un haut degré 
de "'randeur cette nation ramenée à l'unité, s'il eût conse~vé 
fidèlement et entretenu l'esprit de patriotisme, et si son géme, 
entraîné par une imagination orientale, ne l'avait poussé vers 
l'Asie plutôt que vers l'Europe. . , . . 

L'Europe n'était pas encore capable de supporter l un~ té; aussi, 
après sa mort, t~ut_ se dé?ompose; les armées, les hgu:s, ,les 
batailles sc muiLipllent; nen de grand ou de générelLx n est 
tenté; des calculs mesquins d'équilibre politique, dans la pensée 
de consolider la paix, engendrent des guerres sans fin, dont la 
dissolution générale est le résultat. 

Rome en profite. Rome, mélange elle aussi de nations diverses, 
est contrainte à sc soutenir par la guerre au milieu des popu
lations hostiles de l'Italie. Lorsque l'expulsion des Tarquins eut 
suspendu le arand travail d'assimilation commencé par les rois, 
ct que J'oliga~chic sc fut affermie, la plèbe, ~·ace vaincue, ~ouffrit 
une horrible oppression; mais, moins docile à la tyranme que 
ne le furent les peuples de l'Asie, elle s'agita, demandant du 
pain et des droits. Pour l'apaiser, l~s _ratricien~ la ti,~re~t .oc
cupée à des guerres perpétuelles, .ou .Ils trouv~Ient ~-mfalll~ble 
avantage, ou de s'emich1r par la VICtOlre, ou b~en, s 1ls .ét~1ent 
vaincus de réprimer les prétentions de ceux qu'ils tyranmsment. 

C'était donc par la guerre que les honneurs s'acquéraient à 
Borne, par la guerre que s'ac?ro.issait le nomb~e ~es ~ito!ens, 
ct par la guerre ·que se fa1sall leur éducatiOn, c étmt de 
o-uerre surtout que s'occupaient les assemblées du peuple et 
~elles du sénat, qui fournissait les capitaines chargés d'exé
cute!· sur le ~hamp de bataille cc qui avait été décidé dans le 

conseil. 
Quand l'esprit martial s'associe à tous les élément~ de la cité 

ct anime les assemblées délibé1·antes, il n'est plus possible que la 
guerre prenne fin; car elle est le vœu de tous, c.omme métier, , 
comme moyen d'acquéril' les honneurs, les richesses et, le 
pouvoir. L'ardeur de ces. fils de M~rs ~'est pas celle dun 
Alexandre ou d'un Gengis-Khan, qm lmsse atL'i: peuples une 
espérance dans la mol't du conquérant; c'est cel~e d'un héros 
immortel, dont l'âme se perpétue dans une successiOn de grands 
capitaines. · 

Après avoir subjugué la Péninstùe par ses armes, ~orne trouve 
Carthage devant elle; sublime d'éne1·gie .d~ns la rés1_st~nce, ~Ile 
est irrésistible dans la victoi1·c. Au m1heu du mise1·able JCU 

d'équilibre des anciennes républiques, ~Ile jette son épée da?s 
la balanec; puis, avec sa politique astuCieuse, elle tend la mam 
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au faible pour opprimer le fort avec son secours, mais dans le 
but de les subjuguer l'un et l'autre. 

Mal hem aux vaincus! D'autres peuples civilisés font des con
quêtes sans détruire : Darius et Xerxès laissent les colonies de 
la Propontide et de l'Euxin commercer et se gouverner libre
ment, sans porter atteinte à leurs intérêts; Alexandre favorise 
la prospérité de la Perse et accroît celle de l'Égypte; s'ilrenverse 
Tyr, c'est pour élever tout près une ville destinée à éclipser sa 
splendeur; les rois du Pont, qui soumirent plusieurs colonies 
autour de leurs États, ne leur enlevèrent pas leurs lois; ils cher
chèrent même, en faYorisant le commerce, à s'emichir eux
mêmes, et s'en firent un instrument de puissance. 

Rome, au contraire, efface tout caractère national; dans les 
provinces où pénètrent ses armées, elle détruit l'ancienne gran
deur, l'ouvrage de longs siècles d'induslrie.L'opulenteCorinthe, 
Carthage, la reine des mers, Rhodes, l'épouse du Soleil, sont 
immolées à cette conquérante jalousie. Les villes commerçantes 
de la mer Égée perdent leur prospérilé; les cités splendides de 
la Grèce s'éteignent; le commerce, cette âme des peuples qui 
habitent sur le littoral des met·s intérieures, expire dans les 
embrassements de cette dure maitresse : pour l'atLeindt·e dans 
son principe, elle fortifie même par des lois l'opinion qui déclare 
déshonorants le trafic et le travail; puis elle consomme sa 
ruine par le farouche droit patricien, qui considère comme 
ennemis les peuples neutres, et de bonne prise les biens et les 
individus que l'on saisit chez quiconque n'est point allié. 

Que si Rome laisse à quelques-unes des villes conquises de 
l'Italie et de la Grèce une ombre de liberté, une ombre et rien 
de plus (1), elle déclare à la Gaule, à l'Espagne, au reste de l'Eu
rope, une guerre d'extermination: l'extension que prirent les co
lonies, qui, renforcées par les émigrants à cause des troubles de la 
métropole, parvinrent à altérer ju~qu'au langage des vaincus, en 
est une grande preuve. Les indigènes, sauf le petit nombre de 
ceux qui, dans certains pays, obtenaient la jouissance plus ou 
moins large du droit politique romain ou latin, restaient exposés 
aux jugements iniques, am: extorsions des légistes, à la tyrannie 
des nobles, à la rapacité des proconsuls qui, renouvelés chaque 
année, ne mettaient aucune limite aux vexations, fussent-ils ras
sasiés. Salluste appelait la domination romaine impitoyable et 

(1) Majores nostTi Capuœ magistmtus, senalmn, consilium commune, 
omnia denique insignia reipublicœ ... sustulerunt, neque aliud quidquam, nisi 
inane nomen, Capuce reliquerunt. (CICÉRON, contra Rullum, 1, 6.) 
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intolérable (1); Tacite raconte que, pour apaiser les plaintes des 
provinces, on les dépeuplait (2); Tite-Live, qui, dans la naïveté 
de son enthousiasme lyrique, aveuglé par la grandeur de sa pa
trie, s'indigne sincèrement lorsqu'un peuple ose défendre contre 
elle sa vie et sa liberté, Tite-Live dit que, là où est un publi
cain le droit s'évanouit, et qu'il n'existe plus de liberté (3); et 
i\'lith,ridate put s'écl'Ïer avec justice : Toute l'Asie m'attend comme 
son libérateur! 

Après que le gouvernement républicain eut anéanti les na
tions le gouvernement impérial vint pour anéantir jusqu'aux 
individus; car, n'estimant le citoyen qu'à raison de ce qu'il 
rapportait à l'État, il ainsi l'intérêt particulier de l'intérêt 
général. Sauf le petit nombre de ceux qui espéraien~ p~en
dre part au gouvernement, tous les autres ne connmssment 
l'État que par les oppressions et les impôts; aussi les provinces, 
au lieu d'augmenter la force de Rome, contribuaient à l'affaiblir, 
puisqu'elles la regardaient comme une ennemie, et ne voyaient 
une chance pour reconquérir leur liberté que dans l'asservisse
ment de la v:ille qui les tyrannisait. 

Rome réparait les pertes que lui causaient ses conquêtes en 
absorbant l'élite de la population des pays subjugués. Cette cons
titution admirable, née avec la cité, entravée assez longtemps 
par l'aristocratie, soutenue par les tribuns, par les Gracques, 
par Marius et plus encore par le génie de César, fit que Rome 
devint successivement la maîtresse du monde; mais elle finit par 
saper les fondements de sa grandeur. Dans Rome républicaine, 
l'idée de la patrie était une religion; son agrandissement, le but 
suprême de l'action publique et privée. Pour atteindre ce but, 
l'or, la vie, la pitié, la vertu, n'étaient comptés pour rien; on n'ac
ceptait la paix qu'après la victoire, et le sentiment patriotique 
créait ces héros qui font l'admil·ation de quiconque observe la 
grandeur sans se soucier du bien-être de l'humanité. Le buti~1 
des provinces conquises était partagé entre les soldats, le terri
Loire entre les citoyens, qui formaient ainsi une barrière contre 
l'ennemi, répandaient parmi les vaincus la terreur de Rome 
avec le respect pour ses institutions, et lui préparaient de nou
veaux triomphes. Mais, à mesure que la cité s'étendait au loin, 
l'amour qu'on lui portait diminuait; en effet, la peine de l'exil, 
terrible autt·efois aux Romains, même alors qu'elle se bornait à 

(1) Jmperium ex justissumo atque optumo crudele intolerandumque fac-
tum (Cati!., X.) . 

(2) Ubi solitudinem {aciunt, pacem appellant. (Agr1c., XXX.) 

(3) Liv., XLV, 18 
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les reléguer à Fidènes ou à Ardée, panlL si faible au Lemps de 
César qu'il fallut y joindre la. confiscation des biens. 

Lorsque les conquêtes lointaines obligèrent à proroger les 
commandements, les généraux contractèrent facilement l'ha
bitude de disposer à leur gt·é de provinces esclaves; les armées, 
dressées à l'obéissance aveugle envers les chefs qui les guidaient 
à la victoire, devinrent dans leurs mains des instruments pour 
combattre la patrie elle-même. Marius et Sylla ·s'en servirent 
pour devenir des tyrans ·sanguinaires, César pom aba_ttre l'aris
tocratie, et Aug11ste pour tuer la république. 

Alors la constitution s'altère, non pas tant pal'ce que le dicta
teur de la noblesse ou le tribun du peuple a pris le nom d'em
pereur, mais parce que les conquêtes, cet aliment de Rome, 
viennent à manquer : elles ne sont plus réclamées par l'ambition 
privée, quand toute la gloire, tout l'avantage en revient à l'em
pereur; ni par le sénat, qui n'a plus besoin de victoit·es pour 
distraire ou abuser le peuple; ni par la nécessité d'acquérir, 
dans le rude apprentissage des camps, les dignités que l'on 
gagne désormais en courtisant le chef de l'État. Les empereurs 
eux-mêmes s'en soucient peu, plus désireu." de jouir des dou
ceurs pompeuses de leur rang que d'accroître une domination 
déjà trop étendue. 

Afin d'écarter tout obstacle à lem puissance, et pom remplir 
le trésor, ces monarques durent amortir le sentiment exclusif de 
l'amour de la patrie, et disséminer sur un plus grand nombre de 
leurs sujets les droits de citoyens. Le gouvernement de Rome 
était celui d'un municipe, où patriciens, peuple, chevaliers, 
sénat, consuls et tribuns, se balançaient de manière à produire 
une belle organisation civile; mais, dès que la cité fut aussi 
vaste que le monde, cette même organisation ne put suffire à 
mettre d'accord tant d'éléments hétérogènes, D'autt·es Romes 
obtinrent la forme de la cité-mère; mais il ne resta d'elle-même 
que son fantôme. En vain fut-elle ouverte à toute l'Italie, puis au 
monde entier, cette extension n'engendra point une classe de ci
toyens, une noblesse de tout l'empire, destinée à donner des 
garanties de liberté au peuple, de durée au gouvernement, d'in
fluence à l'administration. Tout dépendait du caprice d'un seul, 
qui lui-même dépendait de celui de l'armée; la monarchie ne 
fut donc pas moins orageuse que la république, et, malgré l'ap
parence d'une grande unité, elle n'offrait à l'intérieur rien de 
solidement établi. Races, langues, croyances, institutions, ten
dances, tout était divers; un peuple restait étranger à l'autre, et 
les communications n'étaient ouvertes qu'entre les capitales, 
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c'est-à-dire entre les diverses résidences des citoyens de Rome; 
du reste, on trouvait partop.t des antipathies réciproques entre 
les vaincus et les vainqueurs, un antagonisme qui, n'ayant rien 
de légal, désorganisait l'État sans opposer un frein aux domi
nateurs. 

Si César, le véritable fondateur de l'autocratie, eût pu exécuter 
ses vastes desseins, consolider l'unité de l'empire, étendre les 
droits de cité aux provinces, et frapper l'a!'istocratie au cœur 
en élargissant le cadre du sénat par des adjonctions toujours 
nouvelles, peut-être aurait-il pu constituer un gouvernement 
bien combiné, dont les forces diverses se seraient dirigées vers 
un seul but; cette· confusion de Latins, d'Italiens, de nouveaux 
Latins, de municipes, de colons, de provinciaux, se serait con
vertie en un grand ensemble, au profit de la liberté de la nation 
et de la civilisation du monde; mais Auguste, avec son esprit 
étroit et son cœur sec, n'eut pas l'intelligence ou la générosité de 
poser des limites à sa volonté ou à celle de ses successeurs, qui 
purent dès lors ce qu'ils voulurent, et voulurent ce qu'il y eut 
de pire. 

Les assemblées du peuple devinrent impossibles, quand le 
monde entier y fut admis. Comme le sénat aurait pu élever une 
barrière contre l'arbitraire, tous les empereurs s'accordèrent à 
le décimer et à l'avilir. De là une tyrannie effrénée, qui apparut 
d'autant plus monstrueuse que le pouvoir exécutif n'était pas, 
comme chez les modernes, séparé du pouvoir législatif; les 
princes rendaient la justice et appliquaient les peines décrétées 
par eux-mêmes. L'ancienne république des_ patriciens avait en
seigné les moyens de se débarrasser de quiconque résistait, et 
fait des lois dans ce but; les empereurs purent s'en prévaloir 
dans l'intérêt de leur vengeance, ou pour satisfaire la cupidité 
de leurs favoris. 

Ce fut donc un effet de leur bonté particulière, si quelques
uns n'abusèrent pas d'une puissance illimitée et légale. En effet, 
avons-nous jamais vu reprocher à ces monstres qui se succé
dèrent sur le trône d'Auguste d'avoir violé la loi? C'est qu'elle 
ne restreignait en rien leur volonté : ils étaient pontifes suprê
mes de la religion; la morale n'était qu'un sujet de discussion 
pour les écoles, et ne pouvait rien contre la parole inflexible 
de la loi. 

Avec de tels moyens, on obtient l'autorité souveraine, mais on 
ne l'affermit pas; quand la mesure du dl'Oit est le pouvoir, la 
force devient l'arbitre de tout : c'est ce qui arriva. Contraints à 
se tenir armés, non plus contre les ennemis extérieurs, mais 

lllST. UN!Y. - T~ YI. 22 
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contre leurs sujets, les empereurs accrurent la puissance des 
prétoriens, qui dès lors usurpèrent la faculté d'élire les empe
reurs et de s'immiscer dans le gouvernement civil. Lorsque 
Commode anéantit les dernières libertés du peuple ct du sénat 
en plaçant le préfet du prétoire à côté du trône, le despotism~ 
véritable fut cons ti Lué. Les prétoriens s'emparèrent des biens 
qui furent à leur convenance, sans prendre même la peine de 
voiler l'usurpation par des formules. Ils avilirent le sénat en y 
introduisant les derniers misérables, pourvu qu'on les payàt; ils 
,·endirent les décrets, créèrent jusqu'à vingt-cinq consuls dans 
une année; bien plus, ils mirent l'empire à l'encan, ct l'cmpit·c 
rut adjugé au plus offrant. 

Ce que firent les prétoriens dans la cité, les armées l'imitèrent 
au dehors, et portèrent sur le trône celui qu'elles se trouvèrent 
disposées à soutenir. Après Maximin commencèrent les lutte:; 
entre le sénat et l'armée pour l'élection; or, comme la solda
tesque avait l'avantage de la force et du nombre, elle choisissait 
les empereurs parmi toutes les nations. Rome, au lieu de don
ner un maître aux étrangers, le recevait d'eux, el le patriotisme 
s'éteignit de plus en plus entre des chefs non nationaux et des 
st~ets avilis. Chaque armée ensuite prétendant à un droit égal, il 
en résulta des élections doubles eL tri pl es, des guerres civiles 
dans lesquelles se consumaient les forces qui eussent été néces
saires pour combattre les barbares, et les frontièt·cs se trou
vaient dégarnies alors qu'il était urgent de les défendre. 

Dans les cent soixante années qu'embrasse l'Histoire ;tuguste, 
soixante-dix personnes portèt·ent le litre d'empereur avec ou 
sans droit, bien qu'il soit difficile, impossible même, de distin
guer autrement que par le résultat le souverain légitime de 
l'usurpateur. Des monarques éphémères pouvaient-ils se dirige1· 
d'après tme politique uniforme? chaque nouveau venu apportait 
dans le gouvernement quelque chose de personnel, et se plaisait 
à suivre une conduite tout opposée à celle de son prédécesseur, 
sans qu'aucun d'eux poursuivît un grand dessein, ou pût avoir le 
temps de l'exécuter. 

Constantin reconnut la nécessité d'une monarchie régulière, 
mais sans frein; il n'eut pas néanmoins assez d'art ou de volonté 
pour mettre d'accord tant d'éléments divers. Non content de 
faire obstacle à l'insurrection en brisant les gardes prétoriennes, 
et de séparer le pouvoir qui dirige de celui qui exécute, il dis
persa dans les provinces les légions qui défendaient le passage 
des fleuves, laissant ainsi les frontières exposées à tous les pé
rils de l'invasion. 
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Ses successeurs s'abandonnèrent à la corruption d'une cour Mœurs. 

qui reproduisait les habitudes de celles de l'Asie; les palais dans 
lesquels ils abritèrent leur gmndeur menacée devinrent des 
foyers d'intrigues, où les jugements iniques, les basses turpi-
tudes, remplacèrent les massacres des premiers Césars. Entourés 

. d'eunuques et de courtisans, ils n'apprenaient d'eux qu'à se 
plonger dans une oisiveté voluptueuse; peu soucieux de voir 
par leurs propres yeux, ils ignoraient la guerre el l'administra
tion, les plaintes ct les besoins des peuples, se contentant des 
rapports que leur soumettait un confident rusé, intrigant et 
vénal. 

Les citoyens pouvaient-ils continuer d'aimer une telle patrie? 
Tenus à l'écart du service militaire par une défiance jalouse, 
exclus des débats publics par la constitution, l'industrie étant 
considét·ée comme honteuse, que restait-il au..: pauvres et aux 
!'Ïches? à croupir dans leur fainéantise, ou à exhaler leur énergie 
turbulente dans les factions du cirque ou dans les excès el les 
rivalités du luxe. L'école stoïcienne élait suivie par les gens les 
plus honnêtes, et c'est pour elle un titre de gloire d'avoir produit 
le sage Nerva, le glorieux Trajan, l'habile Adrien, le vertueux 
Antonin; mais le stoïcisme, isolant l'homme, auquel il faisait re
garder l'apathie comme le comble du bonheur, ne produisait 
pas d'améliorations sociales, et ne montrait dans les actes rien 
de spontané ni de généreux, mais une arrogance. égoïste. Les 
doctt·ines d'Épicure, que le patriotisme inhumain de Fabricius 
avait souhaitées aux ennemis de Rome, devinrent prédominantes 
et brisèrent le frein que pouvait encore imposer aux âmes la 
crainte des dieux; alors les Romains dirigèrent vers les voluptés 
Loute l'énergie dont ils étaient doués, et, pour se les procurer, 
la corruption, le parjure, le faux témoignage, le vol, leur paru
rent des moyens licites. 

Unè seule fois les Romains montrèrent quelque vigueur : ce 
fut pour repousser la loi Papia Poppéa, qui réprimait le liberti
nage ! Leur amour des spectacles était poussé jusqu'au délire : 
« Apprennent-ils, dit Ammien Marcellin, qu'il arrive d'un lieu 
cc quelconque des cochers et des coursiers, ils font foule autour 
cc du narrateur, comme leurs aïeux fixaient des regards étonnés 
« sur les fils de Léda, messagers de la victoire. La plèbe passe sa 
cc vie au jeu, dans les tripots et aux spectacles. Le grand cirque 
cc est le point central de ses espérances, son temple, sa demeure, · 
« le lieu des g~andes assemblées. Le peuple s'amasse au forum, 
« dans les carrefours, sur les places; des gens qui jouissent du 
<c plus grand crédit vont criant dans les rues que l'État est perdu 
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« si, dans les prochaines courses, tel cocher, leur protégé, n'est 
cc pas le premier à s'élancer et à faire le tour de la borne. Le jour 
cc des jeux équestres, l'aube paraît à peine que chacun court et 
cc se précipite, dépassant en vélocité les chars prêts à entrer 
<c dans la lice; beaucoup même veillent toute la nuit, dans la 
« crainte où ils sont que leur .faction faYorite ne vienne à suc-
<< comber (1). » • 

Nous avons vu les citoyens de Thessalonique, pour comir au 
théâtre, oublier combien ils avaient à redouter le courroux de 
Théodo~e, et, séduits par l'appàt des jeux, se laisser égorger. 
Saint Augustin et Orose racontent que les Romains, réfugiés à 
Carthage pour échapper à Alaric, passaient le jour· entier dans les 
théàtres; pour eux, tout désastl'e était comme non avenu, dès 
qu'ils retrouvaient le cirque; le glaive des Goths ne semblait pas 
s'être appesanti sur Rome, si les citoyens pouvaient jouir encore 
des jeux de l'amphithéàtre (2). De !à cette phrase heureuse de 
Salvien : Le peuple 1·it et 1izeurt (3) : tant était grande l'indiffé
rence pour les maux de la patrie 1 

Le même Salvien reproche une pareille manie aux habitants 
d~ Trèves, qui, délivrés à pei!1e du fléau des barbares, implo
rment des empereurs les jeux du cirque, comme un remède suf
fisant aux maux qu'ils avaient soufferts: cc Malheureux! où les 
cc ferez-vous célébrer? sur les bûchers et les cendres sur les 
cr ossements de vos concitoyens? Tous pleurent, et vods trans
« portés ~'une joi~ c:iminelle au sein du péché, vous' pmvo
cc quez Dieu, ''ous Irritez sa colère par des superstitions détes
« tables (4). >) 

Le lh:re de cet écrivain éloquent âtLeste d'un bout à l'autre la 
corruptl.on ou plutôt. le défaut de mœurs de la société antique, 
ct .co~b1en les c~rétJens eux-mêmes étaient déchus de la pureté 
pn~utrve., Dé.curwn,s et sénateurs, en succédant à une infinité de 
f~mll~es redmtes, à 1 escl~vage ou à la. mendicité, ayaient, à force 
d hértt~ges ou d usurpatwns, envahi des provinces entières, ct, 
sc consrdérant comme centre d'un petit monde, ne tenaient au
cun compte de tout le reste. Les fils du Maure Nabal possédaient 

(1) AMMIEN iiiARCELLIN, J. XXVill, 4. 
(2) SAINT AUGUSTIN, de CiV, Dei, l, 32. 

(3) De Provi.d. V_I : In t/zeatris et circis ludimus, deperimtts, 
(4) De Prov1d., tbtd. : Jacent 1'eliqui.x in.felicissimœ urbis super t1tmulos 

dejunctorum suorum, et tu circenses rogas 1 Niqra est incendia ci vit as et tu 
vultum jestivitatis u 1 L ' 
{ b . . . surpas ugent cuncta, tu l.xtus es! insuper etiam in-
ece ns flanJllosissimis Deu · .. . . . . . . . , . m Pl ovocas, et superslll10111bus pess1m1s imm Di-vnutatts rnr~tas! 
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les côtes septentrionales de l'Afrique sur une étendue de trente 
degrés; six citoyens étaient propriétaires de toute l'Afrique pro
consulaire; :Macrin, quand il fut proclamé empereur, pouvait 
suffire aux dépenses de l'État avec ses propres revenus, et, si 
Olympiodore dit vrai, beaucoup de familles principales avaient 
un revenu de cent cinquante livres d'or, ce qui ferait aujourd'hui 
cinq millions de francs. Si les Goths s'emparaient des champs 
d'un de ces millionnaires dans la Thrace, il lui en restait d'autres 
en Espagne; si les Bourguignons brûlaient ses récoltes dans la 
Gaule, ses forêts d'oliviers en Syrie continuaient à lui rapporter 
de nouveaux trésors. De là, cette étonnante imprévoyance de 
gens qui s'amusent sur le bord de la tombe; de là, des abus 
énormes. Quel magistrat, en effet, pouvait commander l'obéis
sance au possesseur de provinces entières? 

L'économie, la prévoyance, sont le partage de la classe 
moyenne; chez elle, le désir de conserver et d'acquérir main
tient cette ascension progressive qui fait la vie de notre société 
et produit des améliorations dont elle profite, outre qu'il nourrit 
les vertus domestiques, l'esprit d'association, le sentiment d'éga
lité, qui est la base de la justice. L'homme qui a grandi en souf
frant et en jouissant avec ses pareils, qui a été mêlé à leurs inté
rêts et à leurs passions, ne s'isole point comme le riche, et·ne 
s'abandonne pas au désespoir comme l'indigent; mais il cherche 
son avantage propre dans le bien commun, et il aime ~a patrie, 
parce qu'il voit que sa prospérité ou sa ruine en dépend ; aussi 
conserve-t-il les souvenirs qui raniment le courage et entretien
nent l'espérance. 

Cette classe moyenne, si utile, avait disparu dans l'empire, 
composé de propriétaires d'une fortune colossale et de men
diants, entre lesquels il y avait un abîme. Les grandes villes 
renfel'maient un ramas d'artisans et d'affranchis, qui vivaient du 
mince trafic que leur laissait le monopole impérial, ou fournis
saient des aliments au luxe et aux goûts voluptueux des riches : 
foule pauvre et méprisée, inquiète et remuante, menaçante et 
craintive, qui ne s'agitait pas, comme au temps des Coriolan et 
des Appius, pour ses propres droits ou les intérêts de la patrie, 
mais pour du pain et des jeux, pour demander que les chrétiens 
fussent jetés aux bêtes, ou pour soutenir, à prix débattu, des 
cabales d'eunuques et de favoris qui se gorgeaient d'or en trafi
quant des grâces du monarque. 

Dans les provinces, la noblesse impériale, à laquelle revenaient 
les hautes magistratures, ressemblait à celle de Rome, et propa
geait au loin la corruption de la métropole; la noblesse locale, 

Condition des 
personnes. 
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investie des honneurs municipaux, cherchait à se façonner d'a
près les exemples de l'une et de l'autre. 

L'extension du droit de cilé accumulait les richesses de l'Italie 
dans un petit nombre de mains, de telle sorte qu'on laissait les 
campagnes et les villes désertes pour aller à Rome jouir et solli
citer; or, comme la foule accourue de l'extérieur vivait dans l'oi
siveté, il fallut, au lieu de blé, distribuer du pain, de la viande, 
des vêtements et de l'argent, le tout au.x dépens des provinces. 
Les corporations d'artisans étaient grevées de charges si lourdes 
qu'il serait impossible de comprendre comment elles se main~ 
tenaient, si l'on ne savait pas que les empereurs pouvaient obli
ger le~rs sujets à y ~ntr~r,,qu'on _n'en. sortait plus dès qu'on s'y 
trouvmt, et que celm qm s en élo1gnmt était ramené comme dé
serteur. La participation au droit de cité ne fut pour l'Italie 
qu'une cause de dép?~ulation en attirant à Rome tous les grands 
personnages et les OISifs; quant aux provinciaux, ils n'en reti
rèrent d'a~tre avantage que d'avoir un conseil municipal, com
posé de citoyens ayant un certain revenu et dont l'attribution 
P!'incipale était le reco~vremenL de l'impÔt. Lorsque le droit de 
cité fut étendu à tous, 1! y eut un plus grand nombre d'oisifs 
que devait nourrir le trésor, dont les charges augmentaient à 
mesure que ses ressources diminuaient. 

campagnards. Les paysans~ porti~n. si nombreuse et si vitale de la population 
moderne, étalent divisés en colons libres et en esclaves dis
tin.cts de n?m pl_us _que de fait, et de bien peu supériet~s aux 
amma.~x ~m le~. aidaient dans !~ur labeur. Les maîtres éloignés, 
propnetmres d 1m~enses domames, s'en rapportaient à quelque 
esclave o~ affranchi_de prédilection, qui exerçait sur les colons 
le ?es~?t1s~e orgueilleux et cruel du serviteur qui commande. 
Lom d_mspire~,à ces malheureux les sentiments qui attachent à 
Ja patrie, ou d elever leur courage par une instruction quelcon
qu~, leurs .~aît,res les voulaient ignorants et désarmés, dans la 
cramte qu Ils n employassent contre la tyrannie leur pensée et 
leurs b_ras. ~e colon n'avait pas de moyen légal pour adresser 
ses plamtes a ~on maîtr~ ou les formuler contre lui; grevé d'une 
rede,:ance to~Jour~ crOissante, il s'endettait; puis, quand l'op
pre~swn étmt arrivée au comble, il s'enfuyait, abandomrant 
maison, champs, famille, pour se mettre au service d'un autre 
et r_ecommen~er avec lui une série de souffrances inévitables, à 
moms toutefois que son premier maUre ne le réclamât en re
cou:ant aux procédures sommaires établies par la loi. 

Esclave•. SI quelqu~ chose peut compenser la perte de .la liberté, le 
sorL des cultivateurs esclaves était préférable à celui des colons 

' 

CONSIDÉRATIONS SUR LA CHUTE DE J/E:\JPIRE ROiiiAIN. 343 

puisque les premiers étaient au moins ~ourris ~ar le maître, 
toujours désireux de conserver c~s machmes am~ées. Cepen
dant les fatigues et la dureté des mtendants les tuaient promp
tement, et, les vides n'étant plus remplis par les victoires qui 
avaient cessé, il fallait acheter de nouveaux esclaves des barbares 
vainqueurs ou parmi c~ux qu'~ne condamnation privait de l~ur 
liberté. mais, comme Ils avment en horreur une oppresswn 
dans Ia~uellc ils n'étaient pas nés, ils he restaient tranquilles 
que sous le fouet et les chaines. A la première occasion, ils s'en
fuyaient, ct, dénués de ressources, ils se ~ivraient au. vagabon
dage; parfois, sc concertant en_tre eux, 1ls égorgeaient leurs 
rn aitres, et se jetaient dans les bms sous le nom de Bagaudes, ~e 
Limigants, ou sous tout autre nom, pour vivre de v~ls à mm~ 
al'mée, comme les nègres marrons dans les colorues améri
caines. Salvien est porté à justifier leurs révoltes : Comment, 
dit-il, osons-nous appeler 1·ebelles et criminels ceux que nous poussons. 
nous-mêmes au crime (i)? 

Ces infortunés, n'espérant plus rien des Romai_ns, caress~ient 
les barbares, apprenaient leur langage, leur. servai_ent de gm?es, 
et insultaient aux désastres du peuple dont Ils avment secoue les 
chaînes (2); ou bien, s'élançan·t de leurs repaires, i_ls tomba~ent 
sur les cullivateurs, dont ils augmentaient le~ misères. SI I_e 
propriétaire attaqué ou menac~ était qu~lque riChe s~nateur,_ 1l 
pouvait requérir la force publique, tandis que le petit. pro?n~
taire se tl'ouvait exposé sans défense au danger, les l01s lm de-
fendant l'usage des armes (3). . 

n ne lui restait donc qu'à vendre son petit champ à un op~
lent voisin ou à le laisser en friche, si pourtant le fisc ne le s~I
sissait pas en payement des lourdes contributions ~on_ acqmt
tées; car cette plaie de la fiscalité, que nous ~vons. déJà_ signalée, 
s'était accrue à cause d'une foule de vexatwns 1magmées par 
l'avarice raffinée des empereurs, et de servitudes inventées pour 
enchaîner les personnes et les biens. Les esclaves étaien~ atta
chés au maître, les colons à la glèbe, les artisans a\1 _métier,· et 
les décurions au municipe par leur personne, leurs biens, leurs 

(t) Et vocamus rebelles, vocamus perditos, quos esse compulimus crhni-
nosos! (De Provid., V.) . . . . 

(2) Voy. SiDOINE APOLLINAIRE, Lettres V, 5. Ailleurs, Il,~· Il d1t de Seranolus · 
Exsultans Gotl!is, insultansque Romanis, leges The_odoslanas calcans, Theo-
dor'icinnasque proponens, Barbaris prol!incias prop_mans. . 

(3) Nulli prorsus, nobis insciis atque inc~n~ult!S, q~orumlzbet armon_l7:t 
movendormn copia tribuatur. (Loi de Valentimen de 364, Code Théod., X'\ • 

15, 1.) 
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enfants, le droit de succession, l'amour du sol natal ('1). Un gou
vernement étranger à l'art de reproduire les richesses qu'il con
sommait dut exploiter ses sujets avec une tyrannie minutieuse 
et poussée aux dernières limites, dès que l'unique source où il 
avait puisé, la conquête, lui fut intet·dite. A mesure que l'em
pire déclinait, les avantages éventuels que sa puissance procu
rait am: provinces diminuaient sans cesse; toujours plus avide 
d'hommes et d'argent, il demandait d'autant plus aux contri
buables qu'il s'occupait moins de leur bien-être. 

Mais les sujets, atnquels ces impôls ne profilent en rien, ne 
les payent pas; eh bien, que les décurions payent pour eux! Ils 
abandonnent les terres; eh bien, que les autres propriétaires 
soient tenus de les acheter! Les décurions, abhorrés parce qu'ils 
sont devenus oppresseurs, pleins de haine à leur tour parce 
qu'ils sont tyrannisés, se soustraient à leurs fonctions municipa
les; eh bien, qu'ils y soient obligés par la force, et qu'on les 
confère aux bâtards, aux Juifs, mn: prêtres indignes, aux déser
teurs! 

Aussi « le titre de citoyen romain, jadis estimé et acquis à 
grand prix, était fui et répudié comme infàme; D le système des 
municipes, qui donna à l'llalie deux époques de grandeur, était 
devenu, par l'avidité du fisc et l'odieux arbitraire des exacteurs 
un système d'oppression, et de l'oppression la plus vaste et 1~ 
plus immédiate qui ait jamais été inventée; toute cette multi
tude qui affluait à Rome alla chercher à Constantinople, quand 
elle d,evin_t le siége de l'empire, les plaisirs et le pain, lais
sant l Halte et les campagnes désertes; les cités, sans biens
fonds, sans chefs, n'étaient plus même capables de se défendre 
elles-mêmes. 

Encore moins pouvaient-elles défendre l'État; comment, en 
effet, auraient-elles pris souci de ses périls, quand elles n'étaient 
attachées à lui que par le lien meurtrier de l'impôt? Le système 
fiscal des barbares, simple quoique arbitraire, était moins péni
ble que cette lente extorsion sous un gouvernement corrompu, 
dans lequel les lambeaux d'une liberté perdue se mêlaient aux 
horreurs d'une servitude réelle. Des milliers d'esclaves n'aspi
raient qu'après l'heure oü ils verraient l'humiliation de maîtres 
orgue_illeux, et leur jetteraient leurs fers à la face. Les paysans, 
soumts à une énorme capitation et à d'intolérables corvées of-, 

. (~) Filia curialls, si, genitalis soli amol"e negleclo, in alia voluerU nubeTe 
etv1tate, quartam mox omnium jacultalum suaTum ordini conjerat a quo 
se alienari desiderat, (MAJORIEN, Novell., IV, t.) ' 
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fraient leurs bras à quiconque leur promettait un soulagement 
ou au moins un changement de maux. Les habitants des villes 
s'agitaient pour se dégager de cet immense réseau de tyrannie 
qui enveloppait le monde enlier, depuis l'empereur jusqu'au 
demiet· esclave. 

Au milieu de tant de souffrances, comment réveiller le patrio
lisme, cl, le patriotisme éteint, it quel levier avoir rccoms pour 
imprimer du mouvement 1t l'ancienne société? 

La religion nationale tombait déjà vers la fin de la républi
que, ct les efl'orls d'Auguste pour la raviver comme élément 
d'ordre demenrèrent impuissants. Une religion fondée sur la 
croyance d'un seul Dieu peut, lors ml\me qu'elle s'égare, être 
ramenée à ses vrais principes, parce qu'elle a un point de dépat'L 
slable el déterminé. La religion latine, manquant d'une base so
lide el unique, sans mOt·alité intime, en contradiction avec la 
raison el les besoins spirituels elu temps, ne pouvait plus se relever, 
une fois qu'elle était ébranlée. Les Antonins tentèrent de la ra
vi ver an moyen de la philosophie stoïcienne, qui produisit en 
effet des princes illustres et des magistrats énergiques; mais la 
doctrine de cette école, outre ses défauts, ne pouvait jamais de
venir populaire comme doit l'être une religion. 

Le christianisme apportait des remèdes organiques. Les verlus 
publiques et privées s'étaient réfugiées dans le sanctuaire; par 
la loi romaine, le clergé se trouvait affranchi des tributs et des 
charges curiales si odieuses, et la foi chrétienne l'empêchait de 
s'abrutir dans la débauche et l'oisiveté. Mais les rigides solitaires 
du désert, comme les prêtres dans les cités, loin de défendre le 
monde ancien, appelaient de leurs vœux un monde jeune et 
nouveau. En effet, dire qu'une société se dissout, c'est dire 
qu'elle couve clans son sein une autre société, dont la fermenta
Lion décompose les éléments de l'ancienne pour former de nou
velles combinaisons; ainsi la dent de l'enfant s'ébranle ct. tombe 
quand elle est poussée par une autre plus vigoureuse qui veut 
se faire place : opération qui ne peut s'accomplir sans malaise 
el sans souffrances pour le corps tout enlier. Il en fut ainsi de 
l'empire, où la nouvelle doctrine, bien que vitale et sainte, elut, 
pour sc faire jour, détruire l'ordre qui subsistait en apparence, 
bien que ruiné au fond. L'unité, caractère ou désir de la politi
que romaine, périt lorsque celle-ci dut satisfaire aux besoins de 
la patrie et du christianisme ; ne pouvant donc résister à ce 
nouveau développement, elle s'évanouit . 

Les empereurs déclarèrent d'abord la guerre à une portion 
toujours croissante de sujets, réduits à considérer comme en,-

Religion. 
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nemi un gouvernement qui cherchait à entraver par des mesures 
impitoyables ce qu'il y a de plus libre au monde, la religion; 
plus cc gouvernement les foulait aux pieds, plus ils s'isolaient 
de lui et s'unissaient entre eux. « Si l'on vit, dit Origène, sous 
cc un gouvernement inique, eL si l'on ne peuL s'y soustraire en 
cc émigrant, il en résulte que ceux qui sc troment unis par le 
cc même intérêt spirituel sc groupent entre éux pour défendre 
cc cet intérêt contre les lois existantes. Ce fut ainsi que les chré
cc Liens se rallièrent sous un empire païen, dont la constitution 
« est plus insensée que celle des Scythes; mais leur union, 
« ayant pour but la vérité, quand même elle seraiL conll'aire aux 
<< lois, elle ne l'est ni au droit moral ni à la raison. » Ils déso
béissaient donc, ct la discipline s'affaiblic;sail; les magisLl'aLs 
honnêtes étaient livrés à un combat pénible entre leur conscience 
ct la légalité. Dans la même Yille, dans la même maison, on sc 
trouvait ennemis l'un de l'autre, cl Lous les liens de la société ct 
de la famille se relâchaient de plus en plus. 

A la fin, la vérité 1 'emporta; mais ceux qui s'opiniâtrèrent clans 
les anciennes croyances étaient encore nombreux, et chaque 
nouvelle révolution religieuse entraînait inévitablement un grave 
préjudice pour l'État. Soit qne Constantin arborùt le Labarum, 
soil que Julien rouvrît les temples des faux dieux, ou que Jo
vien revînt s'incliner devant la croix, l'empire restait privé du 
bras ou des lumières de ceux à qui leur conscience ne permet
tait pas de servir un prince d'un culte différent; du reste, l'in
tolérance les repoussait quelquefois. 

L'Église, déchirée d'abord par les hérésies, ne put songer 
uniquement à réformer les mœurs au moyen des lois civiles. Le 

·triomphe de la théologie préoccupa les grands écrivains: il ne 
faut pas en faire un crime à la politique de l'Église, puisque, si 
la morale était la conséquence, le dogme était le principe; sans 
le dogme, la morale eùt succombé au choc de la barbarie, car 
la philosophie seule ne pourrait être la somce d'une civilisation
durable. Néanmoins, comme le prouvent les discours des Pères, 
la morale et son introduction dans les lois n'étaient point négli
gées; tandis que les écrivains et les prédicateurs asseyaient la 
vérité sur des bases solides, une foule de prêtres et de moines 
répandaient la morale; mais leurs plaintes mêmes révèlent com
bien elle était opprimée par les anciennes habitudes. 

Si l'on s'étonne qu'une croyance qui inspira aux individus des 
efforts si généreux n'ait agi que faiblement sur la chose publi
que, on doit réfléchir que, même sous les empereurs chrétiens, 
le gouvernement se conserva païen; sauf quelques lois de droil 
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spécial, la religion ne dirigeait pas les intérêts publics, et jamais 
on ne vit un grand prince doué d'assez d'énergie ou d'un es
prit assez profond pour entreprendre de créer une organi
sation nouvelle, conforme aux véritables notions de Dieu et de 
l'homme. 

Ainsi, bien que la société civile et la société religieuse parus
sent réconciliées, elles restaient aussi opposées, aussi hostiles au 
fond, qu'elles étaient diverses d'origine et d'essence. La foi nou
Yelle n'était pas, comme le Palladium et les boucliers d'Ancus, 
descendue du ciel pour les Ho mains seulement; mais, embras
sant tout le genre humain dans sa justice et sa charité, elle sub
stituait l'amour de l'humanité au sentiment étroit du patriotisme 
antique. Les chrétiens comprenaient, et ils n'étaient pas seuls, 
qu'il ne suffisait pas, pom régénérer l'État, de changer les 
n1œurs eL le langage, mais qu'il fallait aussi changer la direction 
du gouvernement; que c'était là l'unique moyen de salut non
Reniement pom l'empire, mais pom la société, quand déjà les 
barbares combattaient dans les rangs de l'armée, gouvernaient 
l'J~tat, et parfois même s'asseyaient sur le trône. Loin donc de 
déplorer la ruine d'un ordre de choses exclusif de tout autre, 
ils voyaient dans l'invasion des Goths (l) une extension des 
dl'oits communs, un rajeunissement nécessaire, et, dans les 
rudes épreuves de Rome, le juste châtiment de ses iniquités 
sanguinaires. 

Les chrétiens n'excitaient donc pas contre toutes les nations 
la haine et l'égoïsme patriotique; bien plus, ils faisaient entendre 
:'t la nouvelle Babylone les menaces des prophètes contre l'an
cieJme. Du reste, comprenant que le triomphe de la vérité et la 
loi de la Providence ne elevaient s'accomplir qu'à la chute de 
Home, ils semblaient se réjouir des tribulations de la ville ter
restre, qui tournaient à la gloire de la cité céleste. C'était là 
pour les gentils un sujet d'amères accusations contre eux, une 
cause de relâchement dans les liens sociaux, d'esprit de défiance 
el de pe!'sécution. 

Déjà les institutions introduites par le christianisme avaient 
causé la ruine de beaucoup d'autres. Les municipes furent ré
duits à une condition misérable, quand Constantin eut appliqué 
leurs biens:.fonds aux églises. Le service militaire et les magis
tratmes cessèrent d'être l'unique but des hommes d'action el 
d'intelligence, du moment où ils purent se réfugier dans le mo-

(1) Il faut remarquer que les écrivains ecclésiastiques manifestent d'autres 
sentiments à l'égard des Huns d'Attila et des Vandales de Genséric. 
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naslère ou l'école; les exemptions accordées au clergé nuisaient 
aux intérêts des laïques; puis, à l'heure du danger, les deux 
partis lomlJaiÜ dans l'exagération, les uns mettaient toute leur 
confiance dans les martyrs et les mil'aclcs, les autres dans les 
cérémonies proscrites. Au lieu de chcl'chel' les raisons présentes 
des maux ct les l'emècles propres à les guéri1·, les chrétiens n'y 
apercevaient que l'avertissement ou la puni ti on de Dien; lc.s 
gentils, que la vengeance des divinités délaissées. Hadagaise dé
vaste l'Italie, et les païens sc l'éjouisscnt, dans l'espérance que 
le culte de leurs adversaires sera enseveli sous les ruines; quand 
Libanius implore du préfet Icarius des secours contre la famine 
ct la peste qui désolent Antioche, il ob lient pour réponse qu'une 
population en horreur à Dieu ne mé1·i lait pas un meil! cm sort (1 ). 

Que voyons-nous donc à Rome dans les demicrs temps? 1111 

( 1) Aucune description ne saurait rendre d'une maniere plus vive la décadence 
de l'empire ()ne ne fait ce passage de Sa! vien, de Gubernatione Dei, v, 5, s : 
Inter lime, vastantur 11auperes, viduœ gemunt, orphani proculcantw·, in 
tantum ut multi eo1·um et non obscuris natalibus editi, et liberaliter insti
tuti, ad !lostes jugiant, ne persecutionis publicm afflictione moriantur, qux-
7·entes scilicet apud Barbaros Tomanam humanitatem, quia apud Romanos 
barbar~m in~uma11itatem ferre non possunt. Et quamvis ab his ad quos 
conjugmnt d1screpent ritu, discrepent Zingua, ipso etiam, ut ita dit;am, cor
po7·mn atque induviarwn bm·barical·wn jœtore dissentiant, malzmt tame11 
in Ba,·!Jaris pati cultum dissimilem quam in Romanis injustitiam sœvientem. 
Itaque passim vel ad Gothos, vel acl Bagaudas, vel ad alios ubique domi
nantes Barbm·os migrant, et mig1·asse non pœnitet. JJJal~mt enim sub 
specie captivitc~ti~ vivere libe1·i, quam sub specie libertatis esse captivi. 
Itaque nomen cwtwn Tomanorwn aliquando non solum magno mstimatwn, 
sed mag no emptum, nunc ultro 1·epudiatur ac fugitur, nec vile tantum sed 
etiam abominabile pene habetur. Ecquocl esse majus testimoniwn ron:anœ 
iniquitatis po test, quam quod plerique et lwnesti, et nobiles, et qui bus ra
manus status summo et splendo1'i esse clebuit et honori ad hoc tamen ro
manm iniquitatis cntdelitate compulsi sunt, ut nolint es;e Romani? Et hinc 
est quocl etiam lli qui ad Barbaros non contugiunt, Barbari tamen esse co
guntur; scilicet ut est pars magna llispanonnn, et non minima Gallontm 
~mnes denique, quos per universum romanum orbem jecit 1·omana iniquita; 
)am non esse Romanos. 

Et plus bas: Ubi aut in qui bus sunt, nisl in Romanis tantum Il mc mala? 
Quorum injustitia tanta, nisi nost1·a? Fran ci enim !wc scelus nesciunt. Clmmzi 
ab his sceleribus immunes s1_mt. 1\ïhil horum est apucl Vandalos, ni.ltil ho1·um 
apud Gothas. Tam longe emm est ut hmc inter Gothos Bw·bari tolerent ut 
ne Romani quidem qui -inter eos vivunt ista patiantm·. !taque umnn Ùtic 
Romanorum m~mium votum est, ne unquam eos necesse sit in jus transire 
Romano1·um. Un a et consentiens iWc romanm plebis orat-io ut liceat eis vitam 
quG7~~ agunt ~ge1·e cwn Barbaris. Et miramur si non ;incuntuT a nostris 
pm·t1bus Gotlu., cum malint apud eos esse quam apud nos Romani! Itaque 
non solum. t1·ansjugere ab eis ad nos jrat1·es nos tri omnino nolunt; sed ut ad 
eo~ conjugwnt, nos relinquunt. 
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faste ell'éminé sui' le trône; des usurpateurs qui sc disputent les 
provinces sans savoir 1 cs défendre; les affaires publiques dans 
les mains d'esclaves, d'étrangers, d'eunuques; des comtisans 
qui ne s'occupent que d'intrigues; des évêques en querelle et 
auteurs de schismes; des généraux barbares à la tête d'armées 
composées de barbares; des magistrats qui cherchent, comme 
clans un naufrage, à réunir quelques lambeaux de pouvoir cL de 
richesses. Ajoutez-y une plèbe ignorante, sans mœurs, inhabile 
aux armes, accablée par le malheur, ct d'autant plus exigeante, 
attendant toujours de l'avenir cc qu'il ne saurait lui donner; une 
plèbe qui renverse, clans un transport de haine souvent injuste, 
ceux qu'elle a élevés au trône claus un moment d'enthousiasme 
inconsidéré; une plèbe, enfin, tombée clans celte prostration de 
l'àme qui naît de la SCI'vituclc el de la persistance des maux, 
contemplant, impassible, la désorganisation d'un état de choses 
qui ne lui inspire pas plus de crainte que d'amou1·, ct, pour sc 
soustraire nux soufl'rances qui l'assiégent, regardant avec joie 
les périls passagers de la guerre. 

Tel était l'état moral de la nation, qui avait en face d'elle les 
ba1·bar·cs, mu !Li Lude immense, courageuse, animée exclusi ''cmcnt 
de l'esprit guerrier, riche de vertus domestiques mêlées aux 
vices qu'engendre la force. Le contraste était frappant entre des 
chefs à la fleur de l'àgc, élus seulement à cause de leur mérite 
personnel, ct des Augustes fainéants; entre des assemblées en 
plein ai1· ct les intrigues ténébreuses des conseils romains; entre 
des armées composées de soldats nus, intrépides, et des troupes 
vénales que rebutaient les fatigues ct les dangers. Les Germains 
voulaient acquérir une patrie nouvelle; les Romains ne se sou
ciaient pas de défendre celle qu'ils avaient reçue de leurs aïeux. 
Les uns avaient pour les animer les promesses d'une religion 
sanguinaire, qui récompensait le carnage par une éternité de 
délices; les autres sc partageaient entre un culte suranné et vo
luptueux qui périssait, ct une foi nouvelle dont le royaume n'é
tait pas de cc monde, et qui enseignait à tendre de nouveau la 
joue à la main qui déjà l'avait frappée. Les Germains vivaient 
sous une vigomeusc organisation de tribus; les Romains, ayant 
perdu le patriotisme, ne possédaient plus aucune somcc d'éner
gie. Le gomcrnement des premiers était simple et rapide; celui 
des autres était livré aux agents du fisc et aux légistes qui, sem
blables aux vampires, n'avaient de fm·ce que pom sucer le sang 
du peuple. Chez les barbares, les femmes excitaient la valcm ct 
poussaient aux prouesses guerrières; chez les Romains, elles 
détournaient les hommes des affaires publiques; parfois même 

Les barbares. 
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elles trahissaient le pays, comme la femme de Stilicon qui re
courut à Alaric, comme Honoria qui youlnt sc donner à Attila, 
et Eudoxie qui appela Genséric. 

Rome n'avait pu traiter les Germains comme les autres nations 
de l'Europe; car, lorsqu'elle en Yint aux prises aYec eux, ce n'é
taient plus tous les patriciens légalement réunis qui [rainaient 
derrière eux la plèbe en masse, mais quelques hommes ambi
tieux ou cupides; on ne combattait pins pour la patrie, mais poUl' 
l'idée d'une monarchie universelle. Les Germains durent clone 

Armees. l'emporter. Que si le peuple de Mars eût Youlu retard el' sa chute, 
il ne l'amait pu qu'en ravivant son élément primitif, la force; 
on le viL bien lorsque l'empire eut à sa tête une série de princes 
vaillants, aguerris dans les camps, et portés au trône par leur 
courage; beaucoup d'entre eux, par malheur, une fois revêlus 
de la pourpre, déposaient la cuirasse, ou bien, étrangers à tont 
autr·e art qu'à celui de la guerre, laissaient l'administration en 
de mauvaises mains. 

Quant aux citoyens, une fois l'amour de la patrie éteint aYec 
l'enthousiasme de la gloire, quel mobile pomait les pousser 
sous les drapeaux? Le menu peuple fuyait la guene avec effroi, 
et le nombre de ceux qui, pour se soustraire au service militaire, 
se faisaient l'amputation du pouce, se multipliait de plus en 
plus (1). Dans l'origine, le citoyen à qui ses talents et son patrio
tisme avaient valu le commandement de l'armée, choisissait 
ses officiers, et, touL entier à ses soldats, partageait avec eux les 
fatigues, les récompenses el la gloir·e; s'il parvenait au consulat, 
il reconnaissait qu'il leur en était redevable, eL, lorsqu'il sortait 
de charge, il revenait servir dans un grade suballerne avec les 
légions qu'il avait commandées. Quand la république fut tom
bée, l'empereur resta le général suprême, eL les commandants 
des armées ne furent plus regardés que comme exécuteurs de 
ses ordres: la victoire due à leurs bras et à leur habileté, c'était 
lui qui la remportait, lui qui triomphait, lui qui ajoutait à son 
nom celui des peuples domptés. 

Rien n'offrait donc un appll.t puissant dans la périlleuse car
rière des armes, qui d'ailleurs n'était plus une nécessité; elle ful 
encore moins recherchée quand Gallien, peut-êtr·e dans le but 
d'empêcher les séditions fréquentes, défendit aux sénateurs de 
commander les armées. Alors les patriciens se plongèrent dans 
l'oisiveté, et, fuyant l'Italie, allèrent se cacher dans la Macédoine, 
dans la Dalmatie, dans la Thrace, pour se soustraire aux digni-

(1) AMMIEN MARCELLIN, XV, f'l. Cf. SUÉTONE, Aug., 24. 
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Lés et au service militaire, obligations onéreuses et qui ne rap
portaient point d'honneur. 

La discipline, ce nerf de Rome, se perdait dans une armée re
crutée par force, au milieu de séditions fréquentes, souvent 
récompensées par les empereurs, réduits à céder aux exigences 
capricieuses de la soldatesque. Le prince voulait-il transporter 
toutes les légions sur une frontière éloignée où leur présence 
était nécessaire, elles désobéissaient, prêtes à saluer Auguste le 
premier qui leur promettrait le repos et des lar·gesses. Les sol
dats, se plaignant du poids de leurs armes, voulurent déposer 
la cuirasse d'abord, puis le casque; pour la commodité de la 
marche, ils préféraient la cavalerit à l'infanterie, ·qui n'avait 
d'avantage que sa solidité; ils cessèrent de fortifier à chaque 
halle le camp où ils s'établissaient, eL dès lors, exposés sans dé
fenses aux attaques de l'ennemi, il ne leur resta que la honteuse 
reSSOlU'CC de la fuite. 

Si pourtant le désir de passer de la classe des opprimés dans 
celle des oppresseurs faisait encore embrasser à quelques-uns le 
métier de soldat, qui leur permettait de saccager les provinces 
et de contraindre les empereurs à ·de grosses largesses, il n'en 
fut plus de même après Dioclétien. Alors une discipline sévère 
ramena l'armée à sa Yéritable nature de machine obéissante; 
mais, d'autre part, le faste de la cour conférait les titres mili
taires à des gens qui les avaient mérités par des senièes rendus 
au prince, el non par des exploits militaires. On Lt·ouva don<; 
plus commode d'intriguer dans le palais que de risquer sa vie 
sm· le champ de bataille, ct force fut alors de recourir au bras 
de l'étranger·. 

Rome soutint ses premières guerres avec ses propres armes et 
celles des peuples vaincus, obligés d'entretenir un certain nom
bre de fantassins cl de cavaliers, de bâtiments el de marins. Ces 
auxiliair·es obéissaient à des chefs de leur nation; mais, bien 
qu'ils fussent parfois égaux en nombre, parfois même supérieurs 
à l'ar·méc romaine, ils perdaient de leur force pour trois causes: 
ils étaient levés chez des peuples difl'érents, isolés des légions et 
dépendants du général en chef. 

César fut le premier qui prit des barbares à sa solde; Auguste 
imita son exemple dans une grande mesurç, et il en introduisit 
pour sa sûreté personnelle dans les rangs des gardes préto!'ien
nes. Dans la suite, l'Italie se trouva épuisée de forces, et les al
liés furent réduits à la condition de provinciaux et privés dès 
lors de l'usage des armes; il devint donc nécessair~ de reco~rir 
aux barbares. Les Germains, race robuste et aguerrre, mettmcnt 



SEPTIÈli!E ÉPOQUE (323-476). 

volonliel's, par suite de la constitution de leurs bandes guer
rières, leur valeur au service de l'étranger, en sc contentant 
d'une solde modique et d'une faible ration; ils furent donc pré
férés par les empereurs, qui d'ailleurs Yoyaicnt un avantage à 
décimer ain~i cette population redoutable. 

Mais la tyrannie finit par se tuer elle-même. En excluant des 
armées les provinciaux ct les citoyens, on séparait -la force du 
mobile qui poussait à l'employer; on obtenait sans doute la 
tranquillité, mais le courage s'éteignait, tandis qu'on rendait 
l'ennemi plus formidable en ajoutant la discipline à sa valeur 
naturelle, 

Il semble que Caracalla, en étendant les droits de cité à toul 
l'empire, aurait dù réveiller chez les provinciaux l'esprit guer
rier, que la conquête aYait détruit; mais des révoltes continuelles 
dissuadèrent ses successeurs de rendre aux citoyens les habi
tudes militaires, et plus d'un empereur fut charmé d'exempter 
les provinciaux de la milice, moyennant une taxe qui servit à 
soudoyer des Germains. 

Ces barbares, d'abord inférieurs en nombre au:'\ légions, furent 
maintenus facilement dans la subordinalion; mais bientôt ils 
pénétrèrent dans les rangs privilégiés des légionnaires; puis cc 
ne furent plus des bandes seulement, mais des populations en
tières, que l'empire soudoya : secours perfides, car au moment 
critique ces mercenaires refusaient d'en venir aux mains aYec 
lems frères. Pleins d'avidité, ils préféraient le pillage aux corn
hals; entraînés par le caprice, ils contraignaient le général à li
vrer bataille quand le lieu et le moment étaient le moins oppor
tuns; enfin ils tournaient leurs armes contre leurs maîtres 
eux-mêmes. 

Plus tard, lorsque les armées se tramèrent entièrement com
posées de la sorte, le commandement fut confié à des barbares . . , 
qm pal'vmrent aux plus hautes magistratures et jusqu'au consu-
lat. Ces aventuriers barbares fournirent à Rome de grands capi
taines; néanmoins, comme ils étaient mus, non par l'amour de 
la patrie ou ce· point d'honneur qui produit le vrai courage, 
mais par la soif des richesses et des grades ou par des jalousies 

· ambitieuses, ils devenaient le plus souvent des hommes dange
reux ct funestes. Rufin, pour contrarier Stilicon mettait en , 
mouvement les Vandales et les Goths; Stilicon laissait les Goths 
lui échapper, pour qu'on ne cessâ.t pas d'avoir besoin de lui; 
AéLius n'extet·mina point Attila, pour empêcher 1 'agrandissement 
de Thot·ismond. Les empereurs ne pouvaient donc avoir une 
confiance entière dans ces héros stipendiés. Les courtisans en-
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viaienl cl détcsLaienl des gens que leur épée seule rendait puis
sants. La vanité latine sc trouvait blessée de la supériorité de 
ceux qu'elle con,Linuail à tl'ailer de barbares, et Stilicon, Aétius, 
Romanus, Nigidius, tombaient sous le poignard d'eunuques as
tucieux ou de rivaux effémil)és. 

Et cependant l'unique moyen de remédie_r à la ruine immi
nente de l'empire cùl été de fondre les Romams avec les Goths, 
comme avaient tenté de le faire quelques-uns des empereurs 
précédents. Cette race, que n'avaient point ~nervéc le.s :Vi_ces_des 
ci Lés, qui sc prêtait d'ailleurs facilement aux ,Hlécs _de cml~satwn, 
comme on Je vil dans les contrées où elle s établit, aurait peut
être rajeuni le corps décrépit de l'empire, ou l'aurait du moins 
défendu contre de nouvelles invasions. Mais, d'une part, l'anti
pathie nationale, cmeniméc par des dissentiments religieux, 
vint s'y opposer; de l'autt·e, une politique délo~ale, qui cro1ait 
arrir avec prévoyance el habileté en semant la dtscorde parmtles 
p~uples assaillants, irritait les Goths p~r l_a viola~ion des traités, 
par des tr·ahisons honteuses, cL rendatt Impossible tout accord 

honorable. 
Qu'arriva-t-il? Rebutés par cette conduite perfide, ils sc tour-

naient contre ceux qu'ils avaient défendus auparavant; revenus 
parmi leurs compatriotes, ils faisaient co~naî.~re les ric_hesse~ e~ 
les délices des contrées soumises à la clommatwn romame, ams1 
que la facilité de s'en emparer. Beaucoup de soldats de Niger, 
proscl'iLs par Sévère, sc réfugièrent chez les Parthes, aux_qucls 
ils enseignèrent non-seulement à fabriqu~r des armes paretlles à 
celles des Romains, mais encore à en fmre usage. 

Rome n'avait plus à combattre, comme dans toutes ses _autres 
guerres hors de l'Italie, des ennemis confédérés ou réum~ sous 
une monarchie, qui concouraient tous à une mê~e enlreprt_se, et 
cédaient quand leur chef était renversé, ce qu~ perr:nettmt_aux 
ltomains de réparer leurs perles pendant la pmx. Desormms la 
gucrl'e était partagée, pour ainsi dire, entre cen~ peuples, 
qu'aucun lien, aucun intérêt _n'associait~ une expéchtwn com
mune. A pei ne les aigles latmcs en avment-elles terrassé un, 
qu'il s'en trouvait. un autre avec des forces n?uvelles et une 
méthode de guerre différente; on peuL donc ch re que,. durant 
quatre siècles, depuis Bâle jusqu'à l'cmbo~~hure du Rhm et du 
Danube, il y cul continuellement des hoslthtés ouvertes ou une 
paix armée, sans que les guerres produisissent d'autre avantage 

que de repousser l'attaque. 
Ot·, à quoi pomaient servir des barrières plac~es yar ~a naL?re 

ou élevées par l'homme, quand les barbm·cs fmsmcnL trruptwn 
23 
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de toutes pm·ts, soit par goùl natmcl pour les hasards ct les 
dangers, soit par soif du butin, par vengeance, par l'impulsion 
d'autres barbares, ou sur l'appel de quelque ambitieux? 

Inc~pables de rés!stcr par les armes, les fils de ce Camille qui 
voulmt que sa patne dût son salut au fer ct non à l'or, apaisent 
d'abord l'ennemi à prix d'argent, en palliant du nom de solde 
un tribut qui fut ensuite ouvertement exigé comme tribut : · 
déplorable moyen d'obtenir la paix, en cc qu'il épuisait l'empire 
ct lui faisait écraser ses sujets, tandis qu'il était une ressource 
pour l'ennemi, prompt à revenir pour élever des prétentions 
nouvelles, après avoir perdu cc respect qu'inspil'e une nation 
dont on ne saurait triompher qu'après une longue résistance. 

Un payement quelconque était-il différé ou refusé, les bar
bares accouraient le réclamer le glaive au poing, d'autant plus 
audacieux que les provinciaux perdaient chaque jour davantao·c 
l'habitude des armes. Quand l'Italie fut emahie, il ne sc trou~·a 
personne pom résister au torrent. Stilicon offrit deux pièces 
d'or à tout esclave qui s'enrôlerait, tandis qu'autrefois leur 
secours n'était accepté que dans les périls les plus mgents; des 
villes fortifiées, remplies d'une population pressée, résistèrent 
à peine quelques instants à des bandes de pillards ignorant l'art 
des siéges, et incapables de pomsuivrc une entreprise avec 
ténacité. 

Les choses une fois arrivées à cc point, deux faits rctardèrc'nt 
la dissolution de la société romaine : l'irruption des Huns ct le 
partage de l'empire. La première arrêta l'impétuosité des Ger
mains, obligés de faire volte-face afin de pourvoir à leur propre 
défense; mais, quand les Huns sc furent eux-mêmes dirigés sm· 
l'Italie, ils aidèrent à 1 ui porter le dernier coup. 

Le partage fait par Dioclétien eut pour résultat d'opposer une 
défense prompte à des voisins menaçants, et de mettre fin aux 
insurrections des soldats, alLendu que quatre préfets du prétoire 
cl quatre armées durent se maintenir réciproquement dans 
l'obéissance. Mais ce nouvel état de choses accrut les dépenses 
d.es ~ours qui, loin d'être simples comme au temps d'Auguste, 
nvahsèrenl de faste avec celle de Perse; l'accord manqua aux 
forces, au détriment surtout de l'Italie, qui cessail d'être la tête 
ct le cœur de cc corps gigantesque. 

L'Italie éprouva un plus grand dommage lorsque Constantin 
transféra sa résidence sur le Bosphore; car, outre qu'elle perdit 
les privilégcs dont elle avait joui comme terre souveraine elle 
fut soumise aux impôts communs, précisément lorsque le~ tri
buts du m~nde entier cessèrci).t d'affluer dans son sein. L'émi-
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g1·ation des riches ct les invasions des barbares dépeuplèrent 
les villes, ct les campagnes cessèrent de sc couvrir de récoltes· 
hien plus, ces cam~agncs, qui 6Laient devenues les jardins de~ 
grands, sc convertll'enl en déserts, où les fleuves curent un 
libre cours, oii les bêtes fauves ct les brigands pullulèrent à 
l'envi. 

Que la translation de la capitale fût favorable à la durée de 
l'empire, c'est cc qu'attestent les dix siècles que vécut Constan
tinople; mais elle fut une cause de jalousie ~ntrc les deux mé
tropoles. Rome voyait avec dépit son diadème partagé, ct ses 
richesses, ses ornements, qui allaient embellir la nomcllc cité; 
Constantinople supportait impatiemment que Rome prétendit 
encore à la suprématie. Sur le Tibre, l'aristocratie recueillait 
dans son sein les débris du paganisme; à Constantinople, le 
sang coulait pour les dissensions chrétiennes : les deux villes 
semblaient se réjouir de leurs périls réciproques; parfois même 
l'une dirigeait les ennemis contre l'autre, soit par haine, soit 
pour son propre salut. 

A mesure clone que les périls augmentaient, les moyens de 
les conjurer diminuaient; chaque contrée envahie par les bar
bares cessait de fournir de l'argent, des denrées cl des sold<lts 
à l'empire. De même que le sang reflue vers le cœur au moment 
où la vie cesse, ainsi Rome retirait peu à peu des frontières les 
garnisons elles magistrats, en abandonnant les provinces à l'en
nemi ou à elles-mêmes. Alors le seul lien qui unissait les muni
cipes ù Rome se trouva rompu, et Lous se détachèrent, sans 
songer à la conservation du corps auquel ils avaient été joints, 
mai;> non pas soudés. 

Quelques empereurs curent l'idée de réveiller le patriotisme 
en jetant au milieu de ceLLe désorganisation quelques éléments 
de liberté. Le droit de posséder eL de porter des armes, enlevé 
par le soupçonneux Auguste ('1), fut restitué aux sujets; Gratien 
exhorta les provinces à former des assemblées, pour discuter 
sur des matières d'intérêt public, avec défense à tout magistrat 
de les empêcher ou de les retarder (2). Honorius suggéra même 

(1) De Jure annormn ?'eddito. Constit. de Valentinien III, en 440. Singulos 
universosque rostro monemus edicta, ut romani roboris conjidentia, ex an'imo 
quo debent proprio de fens are cU7n suis ad versus hostes, si vis exegerit, salva 
disciplina publica, servataque ingenuitatis modestia, qui bus potuerint armis, 
nostrasque provincias ac fortunas propTias ficleli conspiratione et juncto 
lwnbone tueanlur. 

(2) Sive integm diœcesis in commune consuluerit, sive singulœ inter se vo
luerint provinciœ convenire, nullius judicis potes tate tractatus 1ttililati eorum 
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une sorte de gouvernement fédératif, qui devait avoir pour effeL 
de réunir les intérêts divisés (1); mais ni ville ni province n'en 
profitèrent, tant l'union répugnait au sentiment tout à fait mu
nicipal de cette société. De toutes parts donc, hommes et cor
porations se resserrant en eux-mêmes, il ne resta personne pour 
défendre l'empire, que les barbares agitèrent à leur gré comme 
un jouet, jusqu'au moment où il leur prit fantaisie de le bri
ser. -L'Europe moderne devait naître de ses débris; quand il 
médite sur leur grandeur, l'homme sc sent transporté dans 
l'infini, qui est le secret des réflexions instructives et mélan
coliques. 

CHAPITRE XVIII. 

L1ÉGLISE. 

Sylvestre, qui vit la paix donnée à l'Église, exerça, durant 
vingt et un ans, son zèle en l'honneur de Dieu. li eut pour suc
cesseur Marc, dont l'ardeur s'était allumée à la sienne; puis le 
Romain Jules, qui recueillit, avec un empressement respectueux, 
saint Athanase, et prociama son innocence. Libère, flottant dans 
ses actes de la faiblesse au courage, résista à Constance, ct 
souffrit l'exil J?lutôt que de souscrire à la condamnation d'Atha
nase; puis il fléchit jusqu'à adopter une formule arienne. Ceux 
qui font grand bruit de sa chute (2) devraient se rappeler son 
retour généreux et spontané à la vérité. Durant son exil, le 
clergé romain avait élu à sa place l'archidiacre Félix, qui sc 
retira quand Libère revint. 

Damase, de Vimarano en Portugal, eut pour concurrent dans 
son élection Ursicin; soutenus l'un et l'autre par une faction 
puissante, lem hostilité alla jusqu'à l'effusion du sang, au grand 
scandale des croyants ct à la joie railleuse des païens, qui 
voyaient que l'ambition s'était glissée dans le sanctuaire. Ursiein, 
chassé deux fois de Roine, fut exilé dans les Gaules. Damase eut 
pour ami et secrétaire saint Jérôme; il écrivit élégamment en 

congruus dijjeratur; neve provinciœ rector ac pr.œsidens vicariœ potes tati, 
aut ipsa etiam prœjectura decretum JJstimet requirendum. E11. 382. (Code 
Théod., XII, 12, Ix.) 

(1) Loi d'Honorius, de l'an 418. 
(2) Voy, ci-dessus, page 121. 
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prose et en vers, et composa surtout des épitaphes de m;trtyrs. 
Ce fut lui qui le premier institua, dans les provinces éloignées, 
les vicaires du saint-siége, auxquels appartint le premier rang 
parmi les autres évêques. Les affai_res qui devaient ~tre décidées 
!t Rome leur étaient adressées, et Ils les transmettaient en don
nant leur avis sur la question; ils pouvaient même au besoin 
réunir les évêques de leur vicariat. . 

Quand la chaire de sain_t Pierre fu~ de~e_1me ~acante, Ursï,cin 
se remit sur les rangs; ma1s le Romam Smce l emporta. C est 
de lui qu'est la première décrétale authentique, à la_ date 
du 14 février 385, qui fixe l'âge requis pour être a~m1s. aux 
ordres sacrés et l'intervalle à garder entre chaque ordmatwn : 
trente ans pour le sous-diaconat; lorsque l'aspirant est reconnu 
capable et s'oblige à conserver la chasteté, il peut être fait 
diacre; puis, après deux ans d'exercice, appelé au sacerdoce, et 
deux ans plus tard, à l'épiscopa_t. . , . . 

Le Romain· Anastase !tomme znszgne, comme 1 a quahfié samt 
Jérôme, de vie sainte, 1·i~he de paum·eté, d'une sollicitude apostolique, 
gouverna très-peu de temps l'Église et eut pour successeur Inno
cent natif d'Albano, défenseur de Chrysostome contre la cour 
d'Orient, et zélé conservateur du dogme et de la discipline. 
L'invasion du Golh Alaric lui fournit une occasion de déployer 
sa charité, et d'interposer sa médiation pacifique entre un vain-
queur féroce et des vaincus sans cœur. . 

Le Grec Zosime, de Mesuraca dans la Grande-Grèce, lm suc
céda; c'était ainsi qu'arrivaient de toutes les contrées du monde 
au siége romain celLX qui, par-dessus les autres. étaient en renom 
de vertu ou de savoir. Abusé d'abord par les erreurs des péla
giens, il les condamna ensuite solennellement, et obtint un res-
crit impérial qui les expulsait de Rome. . 

Quand le Romain Boniface fut parvenu à la papauté, l'archi
diacre Eulalius, qui l'ambitionnait, occupa Saint-Jean de Latran 
avec l'appui du préfet Symmaque, et se fit ordonner au milieu 
d'un petit nombre d'évêques et de prêtres; mais l'empereur 
confirma le premier, qui resta sur son siége, et maintint ses 
droits contre les prétentions opposées. 

Célestin, de la Campanie, occupa pendant dix ans le trône 
pontifical, et eut pour successeur Sixte III; tous les deux, avec 
une ardeur égale, travaillèrent à réprimer les pélagiens et les 
nestoriens, et à faire cesser le schisme qui avait éclaté en 
Orient. 

Le Toscan Léon mérita le titre de Grand par son esprit et ses 
actes. Lors de son élection iJ sc trouvait dans les Gaules, où il 
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réconciliait Aétius avec Albin; les malhe-urs des temps ne 1 ui 
procurèrent que trop d'occasions d'intervenit· dans les affaires 
publiques. En se portant à la rencontre d'Attila, il obtint du 
Fléau de Dieu qu'il épargnât Rome ; son intercession ne fut pas 
aussi heureuse auprès de Genséric, et néanmoins c'est grâce à 
lui que l'incendie fut épargné à la ville éternelle. Il est le pre
mier pontife dont les écrits aient été recueillis. Une éloquence 
sentie respire dans ses quatre-vingt-seize Sermons, bien qu'elle 
soit déparée par l'abus des antithèses. Ses cent soixante-treize 
Lettres attestent le zèle infatigable avec lequel il s'effol'çaiL de 
conserver la pureté de la doctrine et la paix de l'Église, en com
battant sans relâche les différentes hérésies (1). 

Hilaire de Cagliari, son successeur, déploya beaucoup d'acti
vité dans le concile d'Éphèse; mais il ne sut pas se garantir 
tout à fait des embûches des novateurs. Dans une lettre à Léonce, 
évêque d'Arles, il donne le nom de monarchie à la supt'ématie 
papale. Les deux bibliothèques qu'il établit dans le baptistère de 
Latran sont les premières dont il soit fait mention dans l'his
toire des papes. 

Simplicius, de Tivoli, qui vit s'écrouler la domination romaine, 
eut beaucoup de peine à défendre l'unité de l'Église; CHI', une 
fois que l'empire d'Occident fut tombé, on vit Acacius, patriar
che de Constantinople, prétendre à la suprématie. 

Après saint Pierre, l'élection du pape se fit pat' un sénat ecclé
siastique de vingt-quatre prêtres et diacres, choisis, dit-on, par 
lui pour remplacer les apôtres, eL à l'image des ''ingt-quatre 
vieillards qui se tiennent auprès du trône de Dieu (2). A la mort 
de Sylvestre, l'Église possédant des biens temporels, le reste 
du clergé et le peuple concoururent à la nomination du succes
seur; quand la richesse commença à faire envier ce poste élevé, 
les empereurs intervinrent dans l'élection des papes pour empê
cher les désordres, et se réservèrent ensuite le droit de la con
firmer. Odoacre et son préfet Basile firent défense d'élire et de 
consacrer l'évêque de Rome avant d'avoir consulté le roi et le 
préfet, soit que ce fût de leur part jalousie politique, soit qu'ils 
voulussent prévenir les dissensions; mais le décret n'eut pas de 
suite (3). 

(1) La Vie de Léon le Grand, par Arndt, est une des nombreuses réparations 
faites dans ces derniers temps à la. vérité catholique par les protestants. 

(2) Apocalypse, IV, 4. 
(3) saint Pierre, le premier pape, fut élu par Jésus-Christ; depuis saint Lin, 

le deuxième, jusqu'à Simplicius, en 467, l'élection se fit par le clergé et le peuple; 
depuis Félix III, en 482; jusqu'à saint Nicolas, en 858, elle se fit par les rois con-
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Damase fut le premier qui prit le titre de servitew· des serviteurs 
de Dieu, que le pape Grégoire le Grand adopta ensuite, ainsi que 
ses successeurs (1). 

La suprématie de l'évêque de Rome fut favorisée, indépen
damment de la tradition apostolique et de la dignité de la mé
tropole, par l'absence d'un autre p~triar~h~ en Occident; Léon 
le Grand, prenant ombrage de samt Hilmre, évêque d Arles, 
obtint de Valentinien qu'il réprimàt des prétentions contraires, 
selon lui, à sa suprématie; ce fut la première fois qu'un pape 
recourut à l'autorité civile pour soutenir les droits du pon
tificat. 

Parmi les constitutions de saint Léon, on doit surtout men
tionner celle où il reprend les évêques qui administraient le 
baptême en dehors des jours solennels de Pâques ou de la P~n
tecôte, ou contraignaient les pénitents à faire une confesswn 
publique qui, même alors qu'elle était un ~ct~ d'hu~lité? po~
vait causer du scandale ou motiver des cltatwns en JUStice; Il 
invite, en conséquence, à sc confesser à Dieu, puis au p~·être en 
secret (2). Au nombre des personnes enlevées par Attila dans 
Aquilée, et emmenées en esclavage au-delà des Alpes, quelques
unes avaient mangé des viandes offertes aux idoles; d'autres 
iO"noraient si elles avaient été baptisées, et quelques femmes 
a~•aient contracté de seconds mariages. Léon décide, à leur 
sujet, que les premières doivent faire pénitence, et que l~ ma
riage le plus ancien doit subsister, bien que le second s01t ex-

quérants ;·depuis Adrien II, en 867, jusqu'à Agapet, en 946, par le clergé et le 
peuple; depuis Jean XII, en 956, jusqu'à l'antipape Sylvestre, en 1102, par 1~ 
tyrans d'Italie et par les empereurs; après, encore par le peuple et le clergé, depu~s 
Gélase II, en 1 118, jusqu'à l'antipape Victor, en 1138 ; plus tard, par les cardi
naux, depuis Célestin TI, en 1143, jusqu'il Grégoire X, en 1271; enfin par le con
clave, depuis Innocent V, en 1276, jusqu'à l'époque présente. 

(1) Le changement de nom employé plus tard par cer~ins papes n'étai~ pas 
encore en usage, et Platina, suivant Martin, dit que Sergms II fut le prem1er à 
changer son nom ignoble d'Os p01·ci; mais Anastase le Bibliothécaire dit que ~e 
pape s'appelait Sergius avant d'occuper la chaire de saint Pierre. D'autres attn
buent cette innovation à Adrien III, qui s'appelait d'abord Agapet; d'autres 
encore à Jean xm, dont le nom était octavien, et qui voulut ~ar là honorer 
son oncle Jean XI· d'autres enfin à Sergius IV, qui, par respect, deposa son nom 
primitif de Pierre.' (PALLAVICIJSI, Jlist. du concile de Ttente, p. II, l. XIII, c. II. 

- FERRARIS, Bibl. ad vocem Papa.) Cependant le changement du ~om n'est _pas 
nécessaire; mème au seizième siècle, Adrien VI et l\larcel II retmrent celu1 de 
leur baptême. L'usage de la tiare n'est pas non plus très-ancien. S~GER, en P.arlant 
d'Innocent III dit : " On met sur sa tête un accoutrement phrygien, en gUlse de 
casque, orné d'un cP.rcle d'or., Boniface VIII ·eut deux cercles; Urbain V, trois. 

(2) Ép. 136. 
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cusable (f); quant aux autres personnes, il dit qu'il faut tou
jours les baptiser, pour ne pas laisser perdre leur âme par un 
vain scrupule. On n'avait donc pas l'habitude de baptiser sous 
condition (2). 

Deux soins principaux occupaient les successeurs de saint 
Pierre : propager l'Évangile et le conserver dans la pureté de la 
tradition; puis combattre les hérésies qui s'élevèrent nombreu
ses et puissantes pour représenter cette guerre entre le bien ct 
le mal, qui est un scandale nécessaire au monde, et dans laquelle 
les passions emploient la force, et l'erreur le sophisme. 

Quand le Syrien Nestorius fut nommé patriarche de Constan
tinople, il dit du haut de la chaire : César, aide-moi à extennine1· 
les hùétiques, et je m'oblige à exterminer avec toi les Perses, et je te 
donnerai le ciel pour récompense. Cinq jours après, il surprend url 

conciliabule d'ariens qui, au lieu de se rendre, mettent le feu à 
la maison et s'y laissent brûler; puis il persécute avec achar
nement les mille nuances de l'hérésie. Ce prélat manquait donc 
de charité et d'humilité; il tomba lui-même dans l'erreur, en 
mettant en question si Marie devait être appelée mère de Dieu 
ou mère d'un homme (6Eo-.oxoç ~ &v6?~.oJ7ro-toxoç) : dans le premier 
cas, disait-il, Dieu aurait une mère, comme les divinités païen
nes; saint Paul serait coupable de mensonge, lui qui proclame 
la divinité de Jés~s-Christ sans père, sans mère, sans généalogie; 
la Vierge n'enfanta donc pas un Dieu, et la créature ne produisit 
pas le créateur, mais un corps humain, instrument de la Divinité. 
Le Verbe et Jésus de Nazareth sont deu.\": personnes distinctes; 
mais l'une est unie à l'autre, plus que le vêtement à l'homme, 
le temple à la Divinité. L'incarnation n'est qu'un séjour du Dieu 
Verbe dans l'homme. Anathème sm l'individu qui dira que le 
Verbe, après s'êtl'e fait homme, est un seul Fils de Dieu par 
nature, et que l'homme né de Marie est le Fils unique du 
Père. 

Si la victime qui s'était offerte pour racheter le genre humain 
était un homme, le principe de la rédemption disparaissait, et 
le christianisme avec lui; il fallait renoncer au type divin du 
Christ, et l'on retombait dans l'incarnation brahmanique ou 
dans la révélation prophétique. 

CeLte distinction, aussi inutile que dangereuse, entre la nature 
humaine et la nature divine, fut réprouvée comme contraire à 
la croyance universelle; mais, comme Nestorius était très-avant 

(1) Ép. 129. 
(2) Ép. 135. 
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dans la faveur impériale, personne n'osait se déclarer son ad
versaire; enfin l'avocat Eusèbe se mit à le contredire, en~ute
nant que le Verbe éternel était né véritablement selon r( chair. 
On se récria contre l'audace et l'indiscrétion d'un laïque, et il 
lui fut imposé silence; ce qui permit à l'erreur d'étendre ses 
racines, jusqu'au moment où Cyrille, évêque d'Alexandrie, prê
cha que le Christ était réellement le Verbe, sinon il ne faudrait 
pas l'adorer, et lui-même ne serait pas celui qui ressuscite les 
morts; en conséquence, disait-il, Marie doit être appelée Mère de 
Dieu, comme les autres sont appelées mères des hommes, quoi
qu'elles ne contribuent pas à la formation de l'âme. Alors com
mença une discussion nouvelle, non moins ardente que celle 
qui avait été soulevée par l'arianisme, et, comme elle, soutenue 
à l'aide d'intrigues, de suggestions, de faveurs de cour, de tu
multes populait·es, d'agitations monacales. Les noms de Théoto
cos .et d'Anth1·opotocos devinrent des désignations de parti, et 
celui de Ch1·istotocos fut adopté comme terme moyen par ceux 
qui voulaient éluder la signification précise des deux autres. 

Théodoret, évêque de Cyrrhus dans la Syrie Euphratésienne, 
après avoir converti des milliers d'idolâtres à la vraie foi, et com
battu énergiquement Nestorius, ne sut pas se soustraire à cette 
hérésie, dont les filets déliés enveloppèrent aussi Alexandre de 
Hiérapolis, modèle de vertu jusqu'alors, et beaucoup d'autres 
évêques illustres. Le pape Célestin se déclara pour Cyrille. Un 
concile réuni dans Alexandrie prononça l'anathème contre les 
sectateurs de Nestorius; puis Théodose convoqua dans Éphèse 
un concile œcuménique; mais, comme Nestorius, retranché 
dans sa demeure, ne se rendit pas au.'( trois sommations, il fut 
déposé. On discuta sans lui la question, et l'union hypostatique 
des deux natmes dans une seule personne fut proclamée. 

Alors des protestations s'élevèrent de toutes parts; plusieurs 
évêques d'Orient se résignèrent à perdre leur siége plutôt que 
d'accepter la récente décision; l'empereur, qui d'abord avait 
pris parti contre Cyrille, soutint ensuite le concile, et, arrachant 
Nestorius du monastère dans lequel il vivait retiré depuis quatre 
ans, l'envoya en exil dans les oasis. Son hérésie, cependant, 
gagnait du terrain avec une rapidité inconnue même à celle 
d'Arius qu'elle dépassa en durée. Les nestoriens, vaincus dans 
l'empire, cherchèrent le triomphe ou du moins la liberté parmi 
les peuples nouveaux, en leur portant la civilisat~on. L'école 
d'Édesse, très-florissante dans les premiers siècles du christia
nisme, ct dans laquelle se formaient les prêtres de l'Assyrie et 
de la Perse, devint nestorienne et fut prpscrite. Barsuma, sorti 
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de cette école et devenu évêque, en institua nne fameuse à Nisi
be, d'où les nestoriens se répandirenl dans la Syrie et la Méso
potamie. Dans la Perse, malgré les mages, ils furent employés 
de préférence comme médecins, ambassadeurs et ministres ; 
gardant le célibat, élevant les orphelins, ils introduisirent les 
arls dans ce pays, firent connaître les livres chrétiens, et mirent 
en usage parmi les doctes la langue syriaque, la première parmi 
celles de l'Orient qui employa les voyelles dans l'écritme. Bar
suma persuada à Firouz, roi de Perse ('1), de chasser les chré
tiens grecs, et de donner à ses sectaires Je siége patriarcal de 
Séleucie, qu'ils occupent encore. Le Prêtre-Jean (2), si célèbre 
dans les traditions fabuleuses du moyen âge, étendit son autorité 
sur l'Arabie, l'Inde et même la Chine, où les nestoriens triom
phèrent un moment (3). 

Quand l'empire de Mahomet se fut agrandi, les nestoriens 
conservèrent les premiers postes, même celui de vice-roi dans 
certaines des provinces conquises. Lorsqu'ensuite les kalifes 
eurent établi leur résidence dans Bagdad, ils dirigèrent leurs 
conseils, et traduisirent en arabe les ouvrages grecs; à leur sug
gestion, on appela dans 1 es académies des médecins, des astrono
mes, des philosophes, des mathématiciens. Sous les successeurs 
de Gengis-Khan, ils portèrel).t leur doctrine jusque dans le Mo
gol et parmi les 'l'artares; ils instituèrent uu métropolitain ü 
Samarcande, des é\'êques à Kashgar et ailleurs. De celui qu'on 
appelait le catholique de Babylone, relevaient vingt-cinq métropo
litains qui devaient lui rendre hommage Lous les six ans. Peut
être était-il l'un d'entre eux, le Thomas, si célèbre dans les 
Indes, d'où provinrent ces chrétiens qui s'établirent sur les côtes 
du Malabar et dans les iles de Socotora et de Ceylan, eultivant 
le palmier, faisant le commerce du poivre, ne relevant pas de 
l'évêque de Rome, mais du catholique nestorien. Aujourd'hui 
encore, ces sectaires survivent en Orient, mêlés avec les jaco
bites, sous deux patriarches, dont l'un siége à Karemicl, en Mé
sopotamie, l'autre en Perse; d'autres sont répandus dans J'Hin
doustan. Beaucoup d'entre eux rentrèrent plus tard dans le sein 
de l'Église, en conservant toutefois la communion sous les deux 
espèces et le mariage des prêtres. 

Cette hérésie et le concile qui la condamna sont mémorables 
à cause de l'extension du culte de Marie, qui en fut la consé
quence. Quand les hérétiques tentèrent de la renverser de son 

(1) AssEl!ANI Bibliotlzeca orientalis, t. IV. 
(2) Pres-tadschani, prêtre du monùc. 
(3) Voy. Jiv, IX. 
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trône céleste, la piété multiplia envers elle les signes de véné
ration. Ce culte affectueux et consolant, qui, offrant à l'âme le 
type des sentiments les plus dou.\': dans la nature, la pudeur de 
ta vierge et l'amour de la mère, la résignation d'une affligée et 
le triomphe d'unç martyre, la pureté elle-même se faisant la 
médiatrice des pécheurs, semblait s'adapter essentiellement aux 
misères de la vie, aux faiblesses de l'homme·, ce culte enfin 

' ' qui nous donne pour intercesseur auprès du Juste par excellence 
la mère de l'homme, la femme de douleurs, ne contribua pas 
peu à extirper les demi ers res Les du paganisme, et beaucoup de 
temples furent alors convertis en églises consacrées à Marie, 
par suite du besoin que tous éprouvaient de lui témoigner leur 
dévotion (1). 
· La Grèce était la contrée la plus fertile en hérésies, soit à 
cause du caractère de ses habitants, soit parce qu'ils avaient 
moins de respect pour les évêques de Rome, juges suprêmes de 
la foi, et libres des entraves que le voisinage des empereurs im
posait aux patriarches d'Orient. En Afrique, les donatistes 
donnèrent beaucoup à faire au zèle de saint Augustin, les uns 
en discutant les dogmes et en occupant les églises, les autres 
en renouvelant les ravages qui avaient rendu les circoncellions 
tristement célèbres. L'empereur Honorius les priva des privi
légcs qu'ils avaient obtenus durant les troubles précédents, et 
défendit leurs réunions sous peine de mort : remède exorbitant 
auquel les évêques préféraient la conversion, vers laquelle ils 
dirigeaient tous leurs efforts. Saint Augustin proposa une con
férence dans Carthage, à l'effet de comparer les doctrines des 
deux Églises opposées; il fut promis sûreté à tous ceux qui s'y 
rendraient, mais les absents devaient être déposés comme opi
niâtres. Deux cent soixante-dix évêques donatistes et deux cent 
quatre-vingt-six catholiques s'y trouvèrent rassemblés. Ces der
niers déclarèrent que, si leurs adversaires l'emportaient, ils 
lem céderaient leurs propres siéges ; mais que, s'ils avaient eux
mêmes le dessus, ils ne priveraient pas les donatistes des leurs 
ou les prendraient pour collègues. Les catholiques triomphèrent, 
elles donatistes, se trouvftnt sans appui, ne tardèrent pas à dis
paraître. 

(1) ll suffira d'en citer un exemple. La Sicile, qui était restée obstinément atta
chée à l'ancien culte malgré les efforts de saint Hilarion, r.onsacra en peu de 
temps ses plus beaux temples au culte de l\larie, savoir: ceux de Minerve, à 
Syracuse; de Vénus et de Saturne, à :Messine; de Vénus Érycine, sur le mont 
J!ryx, élevé, disait-on, par Énée; celui de Phalaris, à Agrigente; de Vulcain, au 
pied de l'Elna; le Panthéon et le templa de Cérès, à Catane, ct le tombeau de 
Stésichore. 
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Le gnosticisme avait dirigé ses traits contre le Père, en discu
tant sur l'.f:tre premier et nécessaire; les ariens s'attaquèrent au 
Fils, les nestoriens à la Vierge mère : l'origine de l'homme et 
du monde, la nature de Dieu et de son Verbe étaient les ques
tions qui avaient jusqu'alors occupé les théologiens, et que 
l'Église avait définies. Restait à examiner la nature même de 
l'homme, et pourquoi il souffre tant sous un Dieu bon;~ pour
quoi la venue du Christ n'avait pas fait disparaître le mal; dans 
quelle mesure les sacrements pouvaient aider l'homme à éviter 
le péché; comment la prescience divine se combine avec la li
berté humaine; comment la grâce n'entrave point l'activité mo
rale de l'homme. 

Pélagiens. Le Breton Morgan, connu sous le nom de Pélage. (1), venu à 
Rome du vivant du pape Damase, acquit une réputation de vertu 
et de charité qui lui valut l'amitié de Paulin de Nole et celle 
d'Augustin; mais il erra ensuite au sujet de l'un des problèmes 
les plus ardus en tout temps et en tout lieu, dans toute religion 
comme dans toute philosophie. 

Au moment d'agir, nous nous sentons libres de nous abstenir 
ou de faire ceci ou cela; nous reconnaissons néanmoins que l'ac
tion présente dérive des actions antérieures, de manière à en 
paraître la conséquence nécessaire. Cela ne signifie pas quel 'hom
me soit enchaîné par la fatalité, mais seulement qu'il n'agit pas 
d'une manière insensée, et qu'il n'exerce jamais si complétement 
sa liberté que lorsqu'il se conforme à la loi morale. S'il lui arrive 
d'en dévier, il s'en aperçoit et se dit: J'entrais pu faire autrement 
si{ avais voulu. Il lui faut donc, pour soutenir sa volonté, un ap
pui extérieur, et il le demande à l'exemple, aux encourage
ments, à l'amitié, à l'approbation, à Dieu; mais, outre l'in
fluence exercée sur la détermination de l'homme par les choses 
extérieures indépendantes de lui-même, il y a encore une ac
tion intérieure, que chacun sent et qui n'est expliquée par per
sonne. 

Combien de questions ne découlent pas de ces faits, soit · 
qu'on les nie, soit qu'on en mesure inexactement l'importance 
relative, ou qu'on les explique de façons diverses! Elles devaient 
nécessairement se présenter au christianisme, qui jamais dans la 
science ne perd la morale de vue; or, comme ces questions se 
lient à d'autres sur l'origine du mal, déjà définitivement arrê
tées par l'Église, la solution en devenait plus compliquée. 

Les manichéens annulaient le libre arbitre par la fatalité; Pé-

(1) Traduction grecque peut-être d'Armorique, maritime. 
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lage, pour le soutenir, amoindrissait l'efficacité de la volonté 
divine, c'est-à-dire de la grâce, en supposant que les forces na
turelles peuvent suffire pour accomplir la loi. Il disait que 
l'homme avait été créé mortel, et que le péché n'en avait point 
changé la nature. Les enfants naissent dans le même état où se 
trouvait Adam, ct les hommes sont libres comme ils l'étaient 
dans le paradis terrestre. Chacun peut donc rester sans péché et 
observer la loi, bien qu'on n'atteigne point la perfection. La 
grâce di vine consiste précisément dans la libre volonté cle ne 
pas pécher; cette grâce nous est aussi accordée par Dieu afin 
de pouvoir accomplir plus facilement ce qu'il nous commande. 
Le libre arbitre consiste dans l'équilibre entre le bien et le mal, 
dans la pleine liberté de faire ceci ou cela. 

Pélage enveloppait ses doctrines de paroles vagues; mais le 
Campanicn Célestins, son disciple, les proclama ouvertement. 
Quelques évêques les soutinrent; d'autres, réunis à Carthage, 
fulminèrent contre elles. Le pape Zosime, abusé par une pro
fession de foi artificieuse de l'hérésiarque, improuva comme 
précipitée la condamnation prononcée par les Pères africains, et 
reçut de nouveau Pélage dans Je sein de l'Église; mais, s'étant 
ensuite aperçu de sa méprise, il réprouva la doctrine des péla
giens, ct l'empereur Honorius punit de l'exil ceux qui furent 
convaincus de l'avoir adoptée. 

L'adversaire le plus puissant de Pélage fut saint Augustin. 
D'après sa doctrine, si nous la dépouillons des opinions parti
culières ou des excès de la polémique, l'homme perd la grâce 
sanctifiante par le péché originel; il est sujet à la mort et enclin 
au mal, de telle sorte que, son libre arbitre étant affaibli sinon 
détruit, il a besoin de la grâce pour se remettre en éqdi!ibre. 
Néanmoins l'homme n'est pas entraîné irrésistiblement au 
péch.é, ou porté invisiblement au bien par la grâce; mais il ne 
reçoit le pouvoir de bien faire qu'au moyen de la grâce sancti
fiante, acquise par le sang de Jésus-Christ. Cette grâce inté!'ieure 
doit prévenir la volonté, et l'élever au-dessus de ses forces natu
relles; nous ne la méritons à aucun titre, mais elle nous est 
donnée gratuitement; sans elle, l'homme ne peut faire aucune 
œuvre méritoire, et, même avec elle, il ne reste pas entièrement 
affranchi de tout péché véniel. 

L'hérésie pélagienne, dans sa forme grossière trop incompa
tible avec le christianisme, succomba sous les coups d'un adver
saire aussi vigomcux ct la condamnation de quatre papes ct de 
plus. de vingt conciles. Cependant cette question, d'une haute 
Importance philosophique, politique et religieuse, se représenta 
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sous des aspects divers durant tout le moyen âge; elle fut en
suite soulevée avec une ardeur nouvelle par les protestants; puis 
elleagila intérieurement l'Église jusque dans ces derniers temps, 
sous les bannières rivales de Molina et de Jansénius. Transpor
tée aujourd'hui de la théologie dans la science, elle revit dans le 
système de ces philosophes qui exaltent outre mesure l'indivi
dualité et l'énergie de l'âme humaine, et qui, d'accord avec 
l'esprit pratique, positif et rationnel de l'âge moderne, rehaus
sent la liberté de l'homme jusqu'à exclure l'influence de Dieu 
sur les actions, et à rendre la prière inutile. Nous retrouvons 
cette question, sous un autre aspect, chez les publicistes qui 
cherchent s'il y a une philosophie de l'histoire. Dans la théologie, 
elle s'occupe du salut individuel; dans la science, elle a pour 
objet le bien social, mais en étudiant toujours dans quelle me
sure l'action de la Providence se combine avec celle de 
l'homme. 

Cassien, moine de Lérins, ne trouvant pas que Pélage eût assez 
tenu compte des faits relatifs à la liberté humaine et à ses rap
ports avec la puissance divine, bien qu'il reconnût l'insuffisance 
de la volonté humaine et la nécessité d'un secours extérieur, nia 
l'action immédiate et spéciale de Dieu sur l'âme, pour opérer la 
sanctification progressive, action gratuite à laquelle l'homme 
n'a point droit : mais, selon lui, les forces naturelles de l'homme 
et les améliorations réalisées par la libre volonté peuvent tout; 
le nombre des prédestinés n'est pas limité, puisque les mé
rites du Christ ont ouvert à tous indistinctement un Lrésor de 
grâces, dans lequel chacun, selon son: désir naturel de se sauver, 
a le droit de puiser quand et autant qu'il veut. 

Ce semi-pélagianisme, réfuté aussi par Prosper et Augustin, 
acquit de la force dans ses luttes contre ceux qui, en attribuant 
tout à la grâce, pensaient que Dieu avait décrété irrévocable
ment le sort éternel de chacun. Saint Augustin, en ne tirant pas 
les dernières conséquences de son système, avait évité celte doc
trine destructive du libre arbitre; l'Église, en restant avec lui, 
a gardé le juste milieu entre les individus qui attribuent tout à 
l'activité humaine, et ceux qui l'annihilent dans la puissance de 
Dieu. Il est également faux que Dieu fasse tout sans le libre con
cours de l'homme, et que l'homme puisse tout faire sans celui 
de Dieu. 

Les Apollinaires avaient confondu les deux natures en Jésus
Christ en mutilant la nature humaine; Nestorius, en les com
battant, mit au jour l'hérésie contraire, qui séparait la nature 
divine de la nature humaine; en opposition aux nestoriens 'sur-
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gissent les eutychéens, qui soutiennent que dans l'incarnation 
se f~rma un_e seule subs_tance, une seule nature. ,C'est ainsi que 
plus1eurs f01,s ~ u~e hérésie en fit naître une diamétralement op
posée; or 1 Eghse dut les combattre, en s'arrêtant entre les 
extrêmes, à cette limite où sc trouve la vérité de~ doctrines 
contraires. 

Eutychès, abbé d'un monastère près de Constantinople sou
Lint contre Nestorius que la divinité et l'humanité du v'erbe 
après l'incarnation. avaient formé une seule nature divine sou~ 
l'apparence d'un corps humain (monophysites). C'était e~core 
anéantir le mystère de l'incarnation, puisque le Christ s;il n'é
t~it point homme véritable, ne pouvait devenir notre médiateur, 
m le modèle de toutes les vertus. Un concile de Constantinople 
le condamna et le déclara déchu des ordres sacrés; mais les ad
mirateurs de ses vertus obtinrent de Théodose II que les actes 
de cc sy?ode _fussent revus dans un concile général, où les évê
ques· qm avment prononcé contre lui n'auraient pas droit de 
suffrage, parce qu'on devait les considérer comme accusateurs. 

Malgré_I'oppositi_on de Léon le Grand, cent trènte-cinq pré
lats, présidés par Dwscure, patriarche d'Alexandrie, se réunirent 
à_ ~phèse, sous la ~rotection de l'eunuque Chrysaphe. Eutychès, 
VI~Illa~d octogénaire, ayant. fait _devant eux une profession de 
f01 qu 1ls déclarèrent catholique, Ils le reçurent de nouveau dans 
la communion. Les opposants furent réduits au silence et à la 
soumission par la violence. · 

L'Église se trouva donc partagée, jusqu'au moment où Pul
c?~rie, s'occupa de rét~blir l'unité en faisant cesser le b1·igandage 
d Epltese, comme on 1 appela, réprouver Eutychès et convoquet' 
une assemblée générale dans Sainte-Euphémie de Chalcédoine. 
L'~mpcreur Marcien y assista, avec trois cent soixante évêques, 
qm donnèrent, contre l'erreur nouvelle, la définition de la foi 
conformém~nt à la_ doctrine des Pères et des synodes précé: 
dents. Le vwlent Dwscure fut déposé et l'on mit au ranD" des 
Ii_vres canoniques la lettre de Léon le 'Grand au patriarch; Fla
vien, sur le mystère de l'incarnation. 

Ce concile attribua au patriarche de Constantinople les mêmes 
honneurs qu'à l'évêque de Rome, et le droit de confirmer les 
métropolitains dans les provinces du Pont de la Thrace et de 
l'~sie. L~rsqu'il prit ~elte décision, les lé~ats du pape étaient 
déJà parti~; du reste, .u. supposait que les droits de l'évêque de 
~orne. étaient des prmléges obtenus à cause de la résidence 
Impériale. Sur la protestation du pontife, le concile réforma 
ce canon. 

Quatrième , 
concile 

œcuménique, 
451. 
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Les monophysites se répandirent dans _l'Orient, ct le moine • 
Jacques Baradée, mort ensuite évêque d'Ephèse, en 578, tenta 
de les réunir. Il traversait, monté sur un dromadaire, l'Arabie 
et la .Mésopotamie, pour aller répandre la doctrine d'une seule 
nature; ses sectateurs s'appelèrent, de son nom, Jacobites. Les 
Égyptiens n'acceptèrent pas non plus le concile de Chalcédoine, 
repoussant, avec la croyance catholique, la langue et les usages 
o-rees; mais, lorsqu'ils auraient pu reconquérir peut-être leur 
indépendance, ils se bornèrent à Youloir changer de chef spiri
tuel, et se soumirent à un patriarche cophte, auquel obéissaient 
les Nubiens et les Abyssiniens. Les Arméniens furent aussi en
traînés dans ceLte erreur par Julien d'Halicarnasse; ils reconnu
rent l'autorité d'un catholique résidant à Ekmiasin, et qui avait 
sous sa direction des évêques entretenus aux frais des fidèles 
par le moyen d'une taxe légère. 

Ces trois rameaux du christianisme ont survécu dans les pays 
soumis au Koran; nous ne parlons pas ici de ces réfugiés du 
mont Liban, 9ui, du nom de Jean Maron, furent appelés maro-. 
nites, et ont conservé cette désignation après leur rentrée dans 
le giron de l'Église romaine. 

L'empereur Zénon essaya de rétablir la paix entl·e les catho
liques et les eutychéens par la publication d'un édit d'union (~vw
't'txov), en tout conforme au symbole du concile de Nicée, sauf 
qu'il ne faisait aucune mention du synode de Chalcédoine. La 
formule de foi y était exposée avec tant d'art, qu'elle pouvait faire 
illusion à la fois aux orthodoxes et aux dissidents; mais le pape· 
Félix III viL le piége et l'évita, et l'Église continua de professer 
que le Christ est une seule personne ayant deux ytatures très
distinctes, la nature divine et la nature humaine. 

Les dissensions continuant, Athanase, patriarche des euty-
chéens, promit à l'empereur Héraclius de ramener les sien~ à 
l'unité, pourvu que les catholiques reconnussent dans le Christ 
une seule volonté et une seule opération. Les patriarches de 
Co~stantinople, d'Alexandrie et d'Antioche, eL le pape Hono
rius lui-même, se contentèrent de ceLte explication; mais So-
pbronius, patriarche de Jérusalem, démontra la fausseté de cet~e 
doctrine et la fit condamner par un concile. Héraclius prétendit 
alors trancher la difficulté au moyen d'une exposition (!x6E<nç) 
qui défendait de rechercher s'il y a dans I'e Christ deu~ actions 
de la volonté ou bien une seule, en reconnaissant en lm une vo
lonté unique. Le pape Jean IV condamna l'ecthèse comme er
ronée et comme émanant d'une autorité incompétente. Cons
tant II publia le type qui. dérogeait à l'édit d'Héraclius et impo-
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saiL silence aux deux partis; mais le pape Martin fit improuver 
par un synode les deux édits; enfin, le concile général de Cons
tantinople (680) prononça anathème contre les monothélites. 

Cependant, on n'employait plus seulement contre l'erreur les 
armes de la persuasion et les décisions des conciles; Théo
dose Jcr mena\a par des édits très-sévères les hérétiques de toute 
dénomination, les ministres de leur culte, les assemblées, leurs 
personnes. Évêques ou prêtres, ils étaient déchus de leurs pri
viléges eL de leurs traitements, puis envoyés en exil tant qu'ils 
persistaient dans leurs rites et leur fausse doctrine. Une amende 
de dix livres d'or punissait quiconque conférait l'ordination à des 
hérétiques ou la recevait d'eux. Leurs assemblées publiques ou 
seet·ètes étaient prohibées, dans la ville comme dans la cam
pagne, sous peine de confiscation des édifices où ils se seraient 
réunis. Par la suite les hérétiques furent notés d'infamie, exclus 
des emplois honorifiques ou lucratifs, et quelques-uns, privés 
du droit de tester ou d'accepter des legs; on prononça la peine 
de mort contre les manichéens, quoiqu'il soit affirmé qu'elle ne 
fut pas appliquée du vivant de Théodose. 

Maxime fut le premier empereur qui versa le sang des héré
tiques. Par sentence du préfet du prétoire, Priscillien, évêque 
d'A vila, deux prêtres, deux diacres, le poëLe LaLronien ct Eu
chrosie, matrone de Bordeaux, furent torturés et mis à mort; 
d'autres, exilés. 

Par une contradiction trop ordinaire, ces priscillianistes, qui 
agitaient les provinces espagnoles, furent accusés de méfaits 
révoltants et contre nature, tandis que la rigueur de leur doc
trine était poussée au point qu'ils réprouvaient jusqu'au mariage 
ct s'in tCI·disaient toute nourriture animale, mortifiant la chair par 
des jeùnes, des veilles et des prières continuelles. Quant aux 
dogmes, ils suivaient ceux de l'hérésiarque Manès. 

Le meurtre de Priscillien fut hautement désappeouvé par saint 
Ambeoise de Milan et saint Martin de Tou!'s, aussi zélés à dé
fendre la vérité qu'ennemis déclarés des persécutions. Dans 
l'histoire des progeès humains, nous ne saurions passer sous si
lence la sainte horreur que, pour la première fois, inspira alors 
l'effusion du sang, non-seulement sur les champs de bataille et 
par suite de sentences iniques, mais encore à titre de peines qui, 
étant irréparables, ne devraient jamais être appliquées pat· 
l'homme, faillible de sa natmc. Et pourtant, on ne voulait pas 
détntire le pouvait· répeessif sans lequel une société ne saurait 
subsistee; en ell'et, des doutes s'étant élevés sur le point de sa
voir si l'on pouvait, après avoir reçu le baptême, prendre part à 

IIIS'1". UNIV. - T. VI, 24 

Inquisition. 

l'elne de 
mort. 



370 SEPTIÈME ÉPOQUE (323-i76). 

des jugements criminels, ou poursuivre un accusé dans des af
faires entraînant la peine de mort, le pape Innocent, d'accord 
avec saint Ambroise, répondit que, l'autorité publique étant 
armée du glaive pour châtier les crimes selon que Dieu l'a ot·
donné, les chrétiens pouvaient l'employer et l'exercer (1). 

Il semblait néanmoins qu'il ne convenait pas au caractère de 
douceur du prêtre d'assister à un jugement capital; c'est pom
quoi saint Ambroise, lorsqu'il voulut se soustraire au fm·deau 
de l'épiscopat, fit en sorte de se trouver présent à la torture d'un 
accusé, afin d'être considéré comme indigne des fonctions d'é
vêque. Lorsque Théodose eut vaincu Eugène, bien que cc fùt 
dans une guerre juste, ce même saint Ambroise lui conseilla de 
s'abstenir quelque temps de l'eucharistie par égard pour le sang 
versé (2); du reste, quoiqu'il ne la refusât point aux juges après · 
une sentence capitale prononcée par eux, il approuvait qu'ils 
restassent quelque temps sans participer à la sainte table (3). Cc 
sont là des idées qui, un jour, nous l'espérons, passeront dans 
les faits; mais il est bon de signaler la source d'où elles sont 
émanées. 

Les évêques qui avaient pris part à la condamnation de Pris
cillien durent donc être désappromés par les autres, Ithacius 
surtout qui avait assisté à la torture et au supplice. Lorsque plu
sieurs donatistes, qui pourtant avaient versé le sang humain, 
furent arrêtés en Afl'ique, Augustin se hâta de prier le tribun 
Marcellin de ne pas les condamner à mort, les souffrances des 
serviteurs de Dieu ne devant pas être vengées selon la loi du ta
lion, par des supplices semblables; contentez-vous, lui disait-il, 
d'empêcher les coupables de faire du mal à l'avenir, ramenez
les à la douceur, et dirigez vers des travaux utiles leur énergie 
malfaisante : << C'est encore là une condamnation; mais qui ne 
<1 regardera plutôt comme un bienfait que comme un supplice 
<1 de ne pas laisser le champ libre à l'audace du crime, de le lais
user uniquement au remède du repentir? Juge chrétien, rem
<' plis le devoir d'un tendre père; dans lon indignation contre 
u le crime, souviens-toi d'être humain, et, en punissant les at
u tentats des coupables, né te laisse pas entraîner toi-même à la 
(< passion de la vengeance. '' 

Quand Honorius promulgua une loi contre les donatistes et 
les juifs (4), Augustin écrivit au proconsul que, s'il prononçait 

(1) Decr, Innocentii, c. 3. 
(2) 1\.UFIN, 11, 34. - SOCJl,\TE, V, 25. 
(3) SAINT AMBROISE, Ep, 25 et 26. 
(4) Code Théod., XLIV, de Ha:ret. 
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la peine de mort contre eux, la liberté de. les accuser serait 
enlevée aux ecclésiastiques, prêts à perdre eux-mêmes la vic 
plutôt qu'à mettre en danger celle des autres. Il ajoutait : <<Quel
« que grand que soit le mal qu'on veut empêcher, et le bien au
« quel on aspire, il est plus nuisible qu'utile de contraindre les 
11 hommes par la force, au lieu de les vaincre par la persua
<< sion (1). >> 

La sollicitude des évêques pour soustraire les coupables à la 
mort se manifeste dans une longue lettre adressée par le même 
saint à Macédonius, vicaire d'Afrique (2) : «Ce n'est pas, dit-il, 
(( que nous approuvions le péché; mais, 'en détestant la faute, 
« nous éprouvons de la pitié pour l'homme. Et comme la cor
<< rection ne s'obtient que dans cette vie, notre charité pour Je 
11 genre humain nous induit à intercéder pour les coupables, afin 
« que 1 e supplice de cette vie ne soit pas sui vi de celui qui ne 
« finira plus. Nous aimons les méchants, et nous prions pour 
« eux, parce que Dieu le commande, mais sans participer à leur 
H faute, pour les amener, au contraire, à en faire pénitence. 
H Que si Dieu est patient avec ceux qui tardent à se repentir, 
(( combien devons-nous l'être davantage avec ceux qui promet
« Lent de s'amender, quoique nous soyons incertains s'ils tien
<! dront leurs promesses ! " 

Et ailleurs : 11 Qui peut savoir ce que penseront un jour les 
c1 individus égarés aujourd'hui? Qui sait combien les fautes des 
« méchants contribuent au perfectionnement des bons ? On ne 
11 saurait porter un jugement sur l'homme qu'à la fin de sa vie, 

<1 alors que la sentence est irrévocable, et que la comparaison de 
<1 l'erreur ne peut servir à la vérité. Les anges seuls peuvent 
« prononcer un pareil jugement; les hommes, non. Reste donc 
« bon, et soufl'l·e les méchants. Souffre-les, car peut-être tu as 
« besoin toi-même d'indulgence. Si tu as été toujours bon, 
« montre-toi miséricordieux; si tu as commis des fautes, ne 
<1 l'oublie pas. L'ivraie doit rester avec le bon grain, les boucs 
u avec les brebis, jusqu'au moment de la moisson. Tolère l'héré
u tique déclaré, tolère le païen, tolère le juif, tolère le mauvais 
(' chrétien caché. " . 

Mais il oublia ces maximes bienveillantes, en approuvant les 
décrets des empereurs contre les donatistes, et les moyens de 
rigueur employés pour les convertir (3). 

(1) Ep. lOO. 
(2) Ep. 153. 
(3) Quis nostmm, quis vest'l'ttm non laudat leges ab impemtoribu.s datas 

advers.us sacrificia pnganonmti' Et certe longe ibi pama seve1·ipl' constituta 
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conversion<. Les dissensions intestines étaient compensées par les triom-
phes que l'Église obtenait au dehors. L'évêque Maroutha, en
voyé par Théodose le Jeune comme ambassadeur en Perse, fit 
connaître le chri~tianisme au roi Yezdegerd et à sa cour; il 
obtint pour les chrétiens la permission de construire des églises 
dans tout l'empire. Les mages, justement fiers d'avoir aidé à 
relever l'étendard national, en conçurent un vif déplaisir; 
s'étant entendus avec les juifs, ils employèrent les raisonnements 
et l'artifice pour exciter le roi contre les chrétiens. Ils furent trop 
bien servis en cela par le zèle indiscret d'Abdas, évêque de 
Suze, qui renversa un temple du Feu. Yezdegerd le fiL venir et 
le condamna à le reconstruire; sur son refus, il l'envoya à la 

uo. mort, et ordonna la destruction de toutes les églises. Alors 
commença une persécution qui fut continuée par Varane IV, s-on 
successeur, puis par le fils de celui-ci, et dans le cours de la
quelle on vit les horreurs des premiers martyres, ainsi que la 
constance des victimes. 

Plus tard, lorsque les Romains dévastèrent la province de 
l' Adiabène, sept mille Perses, emmenés prisonniers à Ami da, 
furent réduits à la plus affreuse misère; mais l'évêque Acacius, 
ayant réuni le clergé, l'exhorta, au nom de Dieu qui aime mieux 
la miséricorde que le sacrifice, à vendre tous les ornements de 
l'Église pour subvenir aux besoins de ces malheureux; puis, la 
guerre étant terminée, il leur donna de l'argent pour retourner 
dans leur patrie. Tant de générosité appela l'attention de Va
ranc V, qui régnait alors; il suspend iL la pe1·sécution, et accorda 
de nombreuses faveurs au.x chrétiens. 

Le christianisme s'introduisit de bonne heure dans l'Arménie, 
et la belle langue de ce pays s'enrichit, pom écrire plusieurs 
traductions du nouveau Testament, d'un alphabet dont elle fut 
redevable à .Mesrob, maitre de Moïse de Chorène, auteur d'une 
histoire de cette contrée (1). 

La Géorgie soumit la vigueur de ses hommes et la beauté 
de ses femmes à l'humble pureté de la croix, mais sans dé
Ll'Uire les habitudes farouches et dénaturées qui faisaient ven
di'C au père ses enfants, au prince ses sujets, au prêtre ses 
ouailles. 

L'Évangile avait aussi pénétré dans l'Ibérie, dans l'Inde, dans 

est, illius quippe impietatis supplicium capitale· est. (Ep. XCIII, 10.) Ailleurs , 
il soutient qu'on peut admettre que quelques-uns soient tourmentés dans ce 
monde, pour que lous ne soient pas éternellement brûlés dans l'autre. 

(1) 'Vmsruo~. Vol'l·ede :;;u Jllosis Clwre11cnsis Historia armenica, 1736 
Scmtoo~::n, Thes. liny. armcnicœ. 
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I'Itthiopie, dans l'Abyssinie (-1); les premiers acLes chrétiens 
mentionnent Simon de Cyrène, et partout les débuts de la pré
dication et de la conversion sont admirables et touchants. 

Un songe, un augure, le récit d'un miracle, l'exemple d'un 
prêtre ou d'un héros, les charmes d'une pieuse compagne, la 
vue d'un tableau, l'heureux effeL d'une prière ou d'un vœu fait 
au Dieu des chrétiens, amenaient, la grâce aidant, le changement 
de croyance des conquérants septentrionaux. Les vertus austères 
des moines, que les siècles éclairés peuvent bien rejeter comme 
inutiles, mais non tourner en dérision, étaient de nature à 
frapper l'imagination vig9ureuse des barbares; ils se laissaient 
aussi séduire et entraîner par la pompe des cérémonies, par le 
courage, par la charité des évêques et des prêtres, par la puis
sance d'une religion capable d'inspirer de pareils sacrifices. 

I.Jes Bourguignons, chassés au loin par les Huns, et n'ayant à 
, espérer aucun secours humain, conviennent d'adopter la foi 

chrétienne; trois mille à la fois reçoivent le baptême d'un 
évêque gaulois, et croient voir les effets de leur conversion dans 
la défaite qu'ils font subir à Optar, oncle d'Attila (2). 

On n'est pas certain que le christianisme ait pénétré à cette 
époque chez les Vandales, les Suèves eL les Lombards. Il ne fut 
pas envoyé de missionnaires de l'autre côté du Rhin avant le 
cinquième siècle. Quelques prisonniers faits dans l'Asie Mineure 
ct emmenés dans ces contrées parvinrent à convertir un certain 
nombre de leurs maîtres, avec lesquels ils fondèrent une Église 
errante et grossière, qui députa au concile de Nicée l'évêque 
Théophile, serviteur inculte du vrai Dieu. C'était d'un de ces 
ch1·étiens que descendait Ulfilas; élevé au milieu des Goths, il 
put mettre à leur portée les dogmes généraux de la foi et de la 
morale révélée. Patrice, emmené esclave en Irlande à !'âge de 
seize ans, apprit la langue et les usages du pays; puis, porté 
dans la Gaule par des corsaires, il entra au couvent de :Marmou
tier. Ordonné prêtre en Italie, évêque enfin, il fut envoyé en 
Irlande par le pape Célestin, pour convertir à la foi les habi
tants de l'île. 

Le baptême de sang ne manqua même pas chez les barbares. 

(1) Un singulier monument des relations des empereurs d'Orient avec l'Abys
sinie a été trouvé de notre temps par Salt à Axum, en Abyssinie. C'est une inscription 
d'Aïzanas, roi des Axumites et des Homérites, en mémoire de la victoire remportée 
par son frère Saïazana sur la nation des Bongaïtes, qui s'était révoltée. Ce monu
ment épigraphique se place entre les années 329 et 356. Voy. le Classical Journal 
de 1810, vol. 1, p. 83. 

(2) SozoMÈNE, llist. eccl:, VII, 30.- SIGEBERT, I, Cliron. acl433. 
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Tandis que, parmi les Goths, Fritigern embrassait le christia
nisme, que lui prêchait Ulfilas, Athanaric le repoussait dé
daigneusement; faisant sortir le char d'Irminsul, il l'envoyait en 
procession dans les rues, et quiconque refusait de rendre hom
mage à l'idole nàtionale était alors brûlé avec ses tentes et sa 
famille. 

Pm· malheur, les premiers prédicateurs des barbares furent 
des ariens; ils durent donc s'étonner grandement lorsque, après 
avoit· accepté de bonne foi cc qu'ils croyaient être la vérité cé
leste, ils entendirent déclarer qu'ils étaient dans la voie de la 
perdition ('1). De là, naquirent des divisions parmi eux, et, à la 
sollicitation des ariens, Genséric, et pl us encore son fils Hunéric, 
répandirent le sang des catholiques. Les discordes religieuses 
ne cessèrent même, en Afrique et en Espagne, qu'au moment 
où les Arabes vinrent en profiter, pour soumettt·e à la loi du 
K9ran ceux qui n'avaient pas sn rester unis sous celle de 
l'Evangile. 

Ce que les Arabes firent en Asie, peut-être les Septentrionaux 
l'auraient-ils fait en Europe, s'ils n'eussent rencontré l'oppo
sition des ministres du christianisme; liés entre eux par la sain
teté et par une dépendance réciproque, les prêtres catholiques 
m~nacè:ent de l'enfer ces envahisseurs farouches qui ne redou
taient nen au monde, et les plièrent aux pratiques extérieures 
du culte, d'où ils les firent passer par degré à la connaissance 
fo~d.amentale de la religion. Cette éducation chrétienne pro
dmstt un changement remarquable dans la moralité et dans la 
co~dition politique des barbares. L'usage des lettres qu'ils ac
qwrent, comme nécessaire à une religion de préceptes écrits 
leur permit _d'étudie~ !es _vérités divines, et de se procure;, 
quelques notwns sur 1 htstmre, la nature, la société. Ulfilas dota 
se~ Goths d:un alphabet, pour faire passer dans leur langue les 
samtes Écritures (2); les traductions, outre l'avantage de rendre 

(1) SALVIEN tàciJ~ ~e les excuser: Hœretici sunt, sed non scienles; veritas 
apud nos est, _sed ûlt apud se esse prœsumunt. lmpii sunt, sed !loc putant 
~eram esse p~e~atem. Errant ergo, sed bono animo e1Tant. Qualiter pro hoc 
IP_S~ (alsœ opmwni~ error·e in die j~ldicii puniendi sint, nultus potest scire 
niSt)udex. Gub. Dei, v, 2. ' 

. (2) Le_ fragment le plus important de la version d'Ulfilas est de cent quatre
vmgt-hmt pages in-4o. Il est écrit sur un parchemin pourpre en lettres majuscules 
d'or et d'argen!, ce qui l'~ fait appeler Codex ar9enteus. Grégoire de Tours dit 
que, quand Childebert pr1t Narbonne en 631, il y trouva vingt livres d'évangiles 
dans WJe cassette d'or garnie de pierreries. On suppose que le fragment dont 
nous parlons appartenait à cet exemplaire. Il était déposé à l'abbaye de Werden 
en Westphalie, d'où il fut porté à Prague lors de la gucrr~ de Trente ans. Le 
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les conversions plus faciles, inspirèrent aux ecclésiastiques le 
désir de consulter la liturgie et les écrits des Pères dans les 
langues grecque et latine; c'est ainsi que la culture des belles
lettres s'est transmise jusqu'à nous. Les barbares, une fois en 
communauté de croyance avec tous les chrétiens devenus leurs 
frères spirituels, apprirent à observer les alliances, à être moins 
impitoyables dans les guerres, à respecter les institutions de 
l'empire qu'ils détruisaient. 

Cependant, les traces du paganisme subsistèrent longtemps l'aganlsme. 

encore dans les pays convertis. Nous ne parlons pas de l'Italie 
ni de Home, qui implorèrent les anciennes divinités pour sauver 
la ville menacée par Alaric; plus tard encore, Grégoire le Grand 
dut fulminer contre les idoles et les arbres profanes, qui conti-
nuaient d'être honorés à Terracine (-!); il fallut tout le zèle des 
papes pour extirpet· les restes des cérémonies idolâtres. 

Elles se conservèrent dans la Sardaigne (2), dans la Corse et 
les autres îles, parmi les paysans. Les conciles de Latran, d'Arles 
eL de Naples réprouvèrent l~ culte des arbres et des fontaines 
consacrées aux démons, obj,ets d'un respect idolâtre pour le 
vulgaire. Le culte druidique se prolongea dans la troisième 
Lyonnaise jusqu'au commencement du quatrième siècle, époque 
à laquelle les chefs de la nation, réunis en assemblée, y renon
cèt·ent solennellement. Dans le siècle suivant, il eut pour défen
sem l'archidruide Merlin, dont les prophéties devinrent un 
objet de respect pour les deux Bretagnes, et furent célébrées 
ensuite dans les romans de chevalerie. Childebert, au milieu du 
sixième siècle, dut promulguer un décret contre les pratiques 
du paganisme, encore en vigueur dans le royaume de Paris (3). 
En 589, le troisième concile de Tolède ordonnait aux prêtres, 
juges et s~igneurs, de rechercher les païens et de les réprimer 
sévèrement, parce que, dit le concile, le sacrilége qe l'idolâtrie 

comte de Künigsmarck le trouva dans cette ville quand il la prit, et l'envoya à 
Christine reine de Suède. Sept ans après, Isaac Yossius l'emporta avec lui de 
Stockhol~1 en Hollande, on ignore à quel titre. Gabriel Magnus, comte de la Gardie, 
l'acheta. Il le fit relier en argent massif, et il le donna, en 1669, à l'université 
d'Upsal. Ce fragment resta inédit jusqu'en 1825, que Zahn le publia. Il s'en trouve 
à Wolfenbüttel un autre, qui contient l'épltre aux Romain~. Le cardinal ll!aï en 
a découvert d'autres morceaux en 1817, dans la bibliothèque Ambrosienne, et 
ils ont été l'objet de travaux précieux de la part du comte Ottavio Castiglioni. 

(t) GEonGE, Epist. ad episcop. Ten·ac. 
(2) Accidit quia ipsos ntsticos quos !label ecclesia tua, n~~c usque in in.flde

li.tate 1·emane1·e, uegligentia jmternitatis vestrœ penn!Sit. (GnEc., Ep. ad 
Januarium, episc. Calarit.) 

(3) BouQUET, t. lV. C!lilder. const. de abolendis rel-iquiis idolatt·. 
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était très-répandu en Espagne cl dans la Narbonnaise (·1). Les 
pratiques idolâtres durèrent plus longtemps encore dans les 
vallées des Alpes et dans les forêts germaniques ; si bien qu'il 
fallut, jusqu'à la fin du huitième siècle, tout le zèle des nou
veaux apôtres et des victoires de Charlemagne pour les extirper 
entièrement. 

Moines. Dans une société qui croupissait en proie à l'oisiveté, à la 
corruption, à des maux de tout genre, beaucoup de personnes 
embrassaient la vie monastique pour se soustraire à un monde 
qui n'occupait pas leur activité, répugnait à leur raison el n'of
frait que des souffrances. Cette passion de servir Dieu pour Dieu 
était conforme à des vocations qui n'étaient pas décidées par le 
calcul ou des chagrins domestiques, comme celles qui peuplèrent 
ensuite les monastères d'âmes ennuyées et médiocres. Saint 
Jérôme, bien qu'il tînt beaucoup de l'Orient par l'enthousiasme 
religîeux et la vivacité de l'imagination, racontait avec un bon 
sens peu flatteur les excès des moines asiatiques : H Il en est qui, 
cc par suite de l'humidité des cellules, des jeûnes immodérés, 
cc par ennui de la solitude et des lectures trop assidues, tombent 
'' dans l'hypocondrie, et ont moins besoin de nos avis que de 
11 l'art d'Hippocrate ... J'ai vu des personnes de l'un et de l'autre 
11 sexe, dont le cerveau s'était altéré par une abstinence exccs
<r sive, au point de ne plus savoir ce qu'elles faisaient, ni ce 
<c qu'elles devaient dire ou taire (2). n l\Iais, aussitôt que la 
paix .laissa tiédir le zèle, les passions humaines envahirent les 
monastères; après avoir fui le monde pour se donner à Dieu,· 
on revenait de celui-ci à celui-là, intriguant, semant le désordre, 
de sorte que les emperéurs durent interdire la ville aux ana
chorètes. 

Ailleurs saint Jérôme s'élève contre leur ambition : cc J'ai vu, 
u dit-il, des hommes qui, ayant renoncé au siècle de nom seule
(( ment, point de fait, n'ont rien changé à leur ancienne manière 
<r de vivre. Leurs richesses se sont accrues au lieu de diminuer· , 
re ils ont les mêmes cohortes d'esclaves, la même pompe de 
<< festins; parfois ils mangent sur de misérables assiettes de terre 

' <r et, entourés de nombreux essaims d'esclaves, ils se font ap-
u peler solitaù·es (3) ... Fuis aussi ceux que tu verras chargés de 
cc chaînes, avec une _barbe de bouc, un manteau noir, et les pieds 
« nus malgré le fr01d. Ils entrent dans la demeure des nobles, 

~t) Qu~nia~ p~ ,omnfml, Bispaniam, sive Galliam (Narbonensem) idola
true sacnleg,~mtnolevit. (Delect. Concil., t. II, p. 402.) 

(2) Acl Rust~cum, ep. 95. - Ad Demetriadem, ep. 97. 
(3) Acl Rusticum, ep, 95. 
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11 trompent de pauvres femmes pleines de péchés, enseignent 
u toujours, et ne parviennent jamais à connaître la vérité; 
11 ils feignent la tristesse, et, s'imposant en apparence de longs 
u jeùnes, ils s'en dédommagent la nuit par des repas furtifs (·1). n 

Ailleurs encore : <<Je rougis de le dire. Du fond de nos cel
u Iules, nous condamnons le monde; enveloppés dans le sac el 
cc dans la cendre, nous jugeons les évêques. D'où vient ccL or
(( o·ueil sous la tunique d'un pénitent? ... L'orgueil s'insinue faci
'' Icment dans la solitude : celui-ci a jeûné quelque peu, n'a vu 
ct personne, et déjà il sc croit quelque chose d'important; il 
((oublie ce qu'il est, d'où il vient, où il va, ct déjà son cœur et 
1, sa lanatiC errent de toutes parts. Contrairement iLia volonté de 

0 d' u l'Apôtre, il juge les autres, porte la main où la gourman tse 
cc l'invite, dort longtemps, et croit tout inférieur à lui; il de
<( meure plus souvent en ville que dans sa cellule, et fait le mo
(( dcste parmi ses frèl'es, tandis qu'il va heurtant tous les pas
« sants sur les places publiques. '' 

Ces reproches de l'un des Pères les plus fervents nous font 
connaître qu'en Occident les moines n'étaient pas l'objet d'un 
respect qui pût suffit•e à pallier leurs égarements, ou à faire 
suivre sans réserve leurs exemples. Soit à cause de nombreux 
restes du paganisme, soit que les esprits positifs fussent moins 
disposés à l'exaltation ascétique, les moines y étaient mal ac
cueillis: sans citer les injures grossières que leur adressait dans 
ses vers Rutilius Numatianus (2), nous rappellerons que, chaque 
fois qu'un de ces hommes pâles, à la tête rasée, se ~on~:a!t en 
Afrique et surtout à Carthage, le peuple le chargemt d IllJUres 
et de malédictions (3). Une jeune femme pieuse, nommée 
Blésilla étant morte à Rome par suite de jeûnes excessifs, 
dis ai t-o~, le peuple s'écriait : cc Quand.-chasse!'ez-vous de la ville 
c' celte détestable engeance de moines? Pourquoi ne pas les 
cc lapider? pourquoi ne pas les jeter dans le Tibre (4)?» 

Cependant, lorsque la vie monastique s'introduisit dans nos 
contrées, bien qu'on imitât l'Orient et que, pour connaîtr~ les 
riaueurs des cénobites, on se rendît aux lieux. où les anctens 
cl~erchaient une sagesse superbe et mystérieuse, on s'attacha 
moins à la mortification et au silence qu'à la discussipn et à 
l'activité. 

On croit que saint Athanase introduisit le premier les cénobi-

(1) Ad Eustochiurn, ep. 18. 
(2) De redUu stto, l. I, v. t•39 et suiv. 
(3} SALVIEN, de GufJ. Dei, VIII, 4. 
(4) SAINI JÉRôME, ad Paulam, t:p. 22. 
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tes à Rome vers l'an 390; mais i\Iilan, Vérone, Aquilée, pr·é-' . 
tendent, avec plus de raison, avoir possédé les premrers monas-
tères. Augustin les trouvait déjà établis à Milan (1), ct Martin de 
Tours habita même un des couvents de cette ville (2); de retom· 
dans la Gaule, il fonda la communauté de Ligugé, près de Poi
tiers; puis le couvent de Marmoutier (Majus Monasteriwn), où il 
recueillit et disciplina les nombreux ermites disséminés dans 
les grottes et parmi les ruines des temples, le long de la Vienne 
ct de la Loire; mille d'entre eux assistèrent à ses obsèques. 
Cassien, qui avait été témoin des austérités des moines de l'O
rient, se retira en Provence, après la mort de Chrysostome, ct 
fonda à Marseille deux monastères ; on elit qu'il avait dans sa 
direction jusqu'à cinq mille personnes, tant hommes que fem
m,es, dont il retraça la vie, itla prière de Castor, évêque d'Apt. 

Mais le monastère le plus fameux dans la Gaule fut celui de 
Lérins (3), fondé par saint Honorat vers 1 'an 410, où les églises 
allaient à l'envi cher·cher· des pasteurs, et d'où sortirent, entre 
autres, saint Salvien eL saint Patrice (il). 

(l) Confessions, IV, 6. 
{2) SuLPICIUS SEVERUS, Vita sancli Martini, VI : Jllediolani sibi monasterium 

statuit.- Et PAULIN DE p,;mGuEux, de Vita Sancti lllartini, 1. 1, v. 225: 

Paulum constructa statuit 1'equiesce1·e cella, 
Heic ubi, gaudentem nemoris vel palmitis umb1·is, 
Italiam pingU pulcherrima lllediolanus. 

(3) « Les monastères de Lérins et de Saint-Victor étaient alors le refuge des 
hardiesses de la pensée.» (GuizoT, Ifist. de la civilisation en Fmnce, leçon V.) 

(4) Bien qu'ils soient très-diver:; par les noms, les règles, les costUihes, les 
moines peuvent se réduire à quatre familles principales : 

1. LA RÈGLE DE SMNT-BASILE, établie en 357, sous le pontificat de Félix. II. Cet 
ordre, le plus ancien, réforma l'état monastique en choi~issant ce qu'il y avait de 
mieux dans les règles deg ermites d'Antoine, d'Hilarion, de Pacôme, de Macaire. 
Cette règle, outre qu'elle était suivie par tous les moines grecs d'Orient, s'étendit 
beaucoup en Italie, et fut la plus célèbre des premiers siècles. 

Elle fut encore en vigueur chez let: Arméniens, qui, après s'être introduits en 
Italie, conservèrent les cérémonies grecques jusqu'au moment où l'on jugea plus 
convenable de les agréger aux augustins et aux dominicains. Beaucoup de ces 
Arméniens habitaient le Monténégro; chassés de là par les Turcs, ils vinrent à 
Gènes, où leur principal monastère fut celui de Saint-Barthélemy, ce qui leur fit 
donner parfois le nom de Bartltélemytes. 

Les Carmes suivirent d'abord cette règle. . 
n. LA RÈGLE DE SAil\T-AUGUSTIN, instituée vers l'année 390, sous le pontificat de 

Sirice; elle embrassait deux ordres, les ért!mitains et les chanoines 1·éguliers, 
subdivisés en plu5ieurs branches. Les chanoines latéranais, que l'on croit dé
rivés des premiers disciples, furent placés dans Saint-Jean de Latran par le pape 
Léon, en 450. Saint Frigidien, chanoine latéranais, nommé évêque de Lucanie, 
commença dans son diocèse, en 556, une autre branche, appelée congrégation de 
Saint-F1'igldien des chanoines latéranais. 

En 1115, Pierre des Onesti, prêtre de Ravenne, entralné par l'amour d'une vie 
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Les moines commencèrent seulement dans le cinquième siè
cle à prendre part aux fonctions sacer·dotales, et se firent or
donner prêtres sans changer· pour cela d'étaL. Cette innovation 

plus austère, construisit près de cette ville Sainte-Marie du Port avec un monas
tère, où il établit la congrégation des Portuesi. En 1083, Adam, ~lere de Mortara 
InUit l'église et le monastère de Sainte-Croix, et fonda les chanoines régulier; 
de !lfortara. Les chanoines réguliers de Saint-Jacques de Cella Volana furent 
institués en l'an 1000 dans le diocèse de Comacchio. Les chanoines 1'éguliers de 
Sainte-IIlarie de Cresce1z:.ago, fondés en 1140 par Olhon des :\lorbi, prospérè
rent sous le pontificat d'Urbain Ill. En 1200, quelques écoliers de Bologne établi
rent la congrégation des chanoines 1·éguliers séculiers. Les chanoines réguliers 
mantouans de Saint-III arc furent créé~ en 1194 par Alhert Spinola, prêtre pieux. 
On fait remonter ceux de Saint-Clet jusqu'au pape Clet, successeur de Lin; 
ceux du Saint- Esprit-en Saxe à Rome furent fondés par Innocent III en 1198, 
pour diriger un hospice d'enfants trouvés. 

On ne connalt pas l'origine des érémitains; furent-ils institués par saint Au
gustin, par Guillaume, duc d'Aquitaine, par le Mantouan Jean Bono? c'est ce qu'on 
ignore. Les Jeanbonites prirent leur nom de ce Jean Bono, qui les établit auprès 
de Césène peu avant Innocent III; ceux du bienheureux Pierre de Pise, de 
Pierre Gambacurta, auprès de Césène et de Mombcllo, en 1380. 

On classe dans la même catégorie les trinltai1·es, pour le rachat des prison
niers, institués en 1199 par saint Jean de Matha et saint Félix Valesio; les domi
nicains ou prée/leurs, pa1· saint Dominique, en 1216, sous le pontificat de 
Honorius JII; les Se1·viteurs de Jllarie, en 1232, par sept nobles florentins; les 
Se1'viteurs de Jllarie Téjormés, par Philippe Benizzi, vers l'année 1267. Les 
Fmtelles Alexiens, après 1309, étaient des laïques qui ensevelissaient les morts. 
La congrégation des clercs hospitaliers fut instituée en 1300, à Sienne, par 
Augustin Novello, d'abord chancelier du roi Manfred, puis secrétaire de Boni
face VIII. 

Beaucoup d'ordres militaires, comme les chevaliers du Saint-Sépulcre, ceux de 
Malte et les chevaliers Teutoniques appartiennent à cette règle. 

III. LA RÈGLE DE SA!l\"r-BENOIT; instituée vers l'année 500, sous le pontificat de 
Symmaque. En 529 saint Beuolt fonda la congrégation des Specuenses, ou Cassi
nais, ou bénédictins, ainsi appelés de la grolte (Speco) de Subiaco et de Mont
Cassin. De cette règle sortirent la congrégation sicule, établie en 536 par l'abbé 
Placide avec les premiers disciples de saint Benolt; les camaldules, par saint 
Romuald, patrice de Ravenne, en 1012, d'où vinrent les ermites de lllontecorona 
et de Saint-lllicltel de MU?·ano; ceux de Monte-Carilo dans l'Apennin d'Urbin; 
les Dmnianites, ainsi appelés du monastère de Saint-Damien d'Assise, et les r~li
gieuses de la même vallée; la congrégation Cavense, qui tirait son nom du mo
nastère dans la Cava Metallicana près de Salerne, par l'abbé saint Alferio, en 1050; 
la congrégation de Volloneb1·ense, par saint Jean Gua Ibert, près de Florence, 
en J.OOO; la congt:égation de Monte- Ve1·gine, pa1· saint Guillaume de Verceil, 
en 1121 : on lui donnait encore le nom de congrégation du Monte- Virgiliano, où 
Virgile avait cu un magnifique jardin, et sur lequel, plus tard, on construisit un 
monastère avec son église de la bienheureuse Vierge d'Epoli. Le même Guil
lamne, en lJ 24, institua les Guillemites. 

Les Humil-iés furent établis à Milan en 1196. La congrégation des Fioresi, du 
nom de saint Jean de Fiore, fut instituée en 1196, près de Consenza, par le bien
heureux Joachim, moine cistercien; celle de Saint-Nicolas d' A1·ena, près de 
Catane, parut en t300. Les célestins, ainsi nommés de Pierre i\loron, plus tard 
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trouva quelque opposition dans le concile de Chalcédoine (i), cl 
Léon le Grand la réprouva ouvertement (2); mais les évêques 
sentirent promptement de quel avantage leur serait cette milice 
fervente. Le sanctuaire fut donc ouvert aux moines, et plus tard 
(78ï) le concile de Nicée attribua aux abbés le droit de conférer 
les ordres minems dans leur couvent .. 

Tandis que les moines se rapprochaient du clergé, les ecclé
siastiques de plusieurs églises épiscopales se réunirent, à l'imita-

. tion des moines, sous une règle uniforme, et rcçment le nom de 
chanoines (canonù:i, de xcXV<•Jv, règle). Cette institution fut intro
duite par saint Eusèbe, évêque de Verceil, et par saint Augus
tin; puis Crodegang, évêque de Metz, établit, pour l'existence 
en commun des chanoines, un règlement ct des statuts qui fu
rent acceptés par la plupart des chapitres. 

L'Église employa, dans les premiers temps, les diaconesses 
(c'étaient les épouses des diacres ou de pieuses femmes d'un âge 
mûr) à veiller dans les basiliques à l'entrée réservée aux person
nes de leur sexe, à dépouiller de leurs vêtements cellés qui de
vaient recevoir le baptême, à soigner les malades, à garder les 
cadavres, à compléter l'instruction des confirmées (3); mais el
les n'appartenaient pas à la hiérarchie ecclésiastique, car elles 
n'avaient pas reçu l'imposition des mains (4). Déjà cependant, 

pape, datent de 1274. Les Olivétains du mont Oliveto, près de Sienne, furent 
institués par trois nobles de Sienne en 1319. 

A cette règle appartiennent les ordres militaires des Templiers, cle Calatravn, 
et d'autres. 

IV. L.\ RÈGLE DE SMNT-l'nANÇOJs, dile des frères mineurs, remonte à l'année 
1208. A cette règle appartiennent lcsjmnciscains, les obse1·vants, les déchaussés, 
les 1'éjormés, S?us l'obéi&sance d·un seul général; les conventuels, les te1'liaires, 
les capucins. 
·Les ordres sui\'ants ont des règles particulières: les cl!artmux, établis à la 

Chartreuse de Grenoble en 1084, par Brunon, citoyen de Cologne; la congrégation 
de Saint-Jér6me de Lupo d'Olmeto, avec une règle tirée des écrits de saint Jé
rôme, ct commencée sous Martin V; les cannélitains, qui commencèrent en 1160 
sous Alexandre III, sur le mont Carmel : la règle leur fut donnée par Albert, 
palriarche de Jérusalem, en 1209, et Honorius HI les confirma en 1227. 

Voir principalement Lucu Fmm.uus Bibliolheca, au mot Religiones regulares. 
On peut consulter, pour les instituts et les costumes des moines: 
BON AN NI, Catalogue des ord1·es 1·eligiC'ltX; Rome, 1706. 
HÉLIOT, Rist. des ordres 11wnastiques 1·eligieux et mililai1·es; Paris, 1 72L 
LUCAS HOLSTENIUS 1 Codex 1'egula1'll11L; Augsbourg, 1754, 
HE!\luor~, Rist. des ordres 1·eligieux; Bruxelles, t838. 
(t) Canon 1II, 4. 
(2) Ep. CIX, 1, ô. 
(3) SAINT-IcN.\CE, ep. 12. 
(4) Concile de Nicée, can, 19. 

DISCIPLINE ET RITES. 381 

au quatrième siècle, beaucoup de vierges vivaient en commun 
dans des maisons particulières; cet usage étant passé en Occi
dent, saint Honorat institua à Saint-Cyr, près de Marseille, la 
première communauté de femmes dans la Gaule. Saint Césaire, 
évêque, écrivit une règle pour les religieuses (·1), et Léon Je 
Grand défendit de lem donner le voile avant que l'âge de qua
rante années eùt tempéré leurs passions et mù1·i lem· jugement. 

CHAPITRE XIX. 

DISCII'LIIŒ ET 1\lTilS. 

La hiérarchie établie ct introduite dans la vie civile, il était 
difficile que l'l~glise conservât la pauvreté apostolique; mais 
elle perdit, avec celle-ci, de sa ferveur primitive, de sa pureté 
ct de son indépendance. Dans le principe, le clergé ne vivait 
que des offl·andes faites à l'autel, en les partageant avec. les pau
vres. Les églises et les associations religieuses ne purent légale
ment posséder des biens fonds ct accepter les legs qu'à dater du 
r1~gne de Constantin, qui dota lui-même de gros revenus la ba
silique des Saints-Apôtres ; plusieurs églises eurent en partage 
les biens qui servaient à l'entretien du culte païen, et d'autres, 
une partie des tenes communales, de sorte qu'il n'y eut point 
de cathédrale qui ne fùt propriétaire. De même qu'autrefois il 
ne se faisait pas de testament sans un legs pour l'emperem·, 
ainsi tous les chrétiens voulurent laisser à l'Église un témoignage 
de' lem· piété; c'était aussi une protestation contre l'ancienne 
croyance que tout appat'Lenait à l'État, tandis que les fidèles ne 
I'CCOiinaissaient pour maître que Dieu seul. 

La piété particulière ne se montrait pas toujours prudente ; 
car on allait parfois jusqu'à déshériter des parents dans le be
soin pour s'assurer les prières des prêtres et des moines (2). 

( 1) BoLLANDus, au 12 janvier. 
(2) Un païen endurci et un chrétien pieux s'accordent à cet égard. Zosime 

appelle les moines des hommes à peu près inutiles à l'État, qui ont acquis de 
grandes terres sous prétexte de nourrir les pauv,·es, ct qui, en réalilé, ont réduit 
presque tout le monde à la pauvreté : 0\hE 1tpoç "Tto).E(J.OV oÜtE 1tpèç a).);'l'' n·,Œ 
zpEiœv à.vœyxœiœ•J "~ 'TtOÀmtq;, 11:À~v ott 1tpoï6vn' 6illjl (J.izpt 'tOV vüv È~ ixEEvou to 

:;.',;!. 
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L'abus fut poussé si loin que Valentinien l"r interdit au clergé 
de recevoir des legs de la part des femmes; puis, il fut défendu 
aux prêtres et aux moines d'hériter : ce qui fit dire à saint. J é
J'Ôme qu'il s'affligeait, non de la chose, mais de ce qu'elle eûL 
été méritée. Les Pères s'élevèrent à l'envi contre l'abus des legs 
pieux, Chrysostome principalement, et saint Augustin refusa 
plusieurs dons faits à son Église. 

Les ecclésiastiques, par sentiment charnel, pouvaient distraire 
ou laisser à leurs parents les biens reçus pour le service de l'É
glise, et, dans ce cas, les fidèles auraient dû faire de nouvelles 
donations ; les empereurs enlevèrent donc am: prêtres le droit 
de disposer par testament des biens qu'ils avaient acquis. Qu'en 
résulta-L-i! ? Les propriétés des ecclésiastiques augmentèrent 
sans mesure, attendu qu'ils recevaient toujours sans jamais alié
ner; aussi, le préfet Prétextat avait-il quelque raison de dire : 
Faites-moi évêque de Rome, et je deviens chrétien. 

Il est vrai que ces richesses étaient un fonds de secours pour 
les pauvres, et qu'on les employait à élever des églises, à donner 
de l'éclat aux cérémonies du culte, à nourri!' des curés dans des 
pays pauvres et lointains; puis, les nominations des prêtres eL 
des évêques devinrent plus indépendantes des laïques, du mo
ment où le clergé ne fut plus dans la nécessité de vivre de leurs 
aumônes. 

L'intervention des laïques dans les affaires ecclésiastiques de
venait ainsi moins fréquente; on abandonnait la coutume de 
demander leur assentiment pour l'ordination des prêtres, bien 
que les noms des candidats fussent toujours publiés, afin que 
ceux qui auraient eu connaissance de quelque empêchement 
formassent opposition. Le concile de Nicée ayant déclat·é que la 
présence et l'assentiment des autres prélats de la province 
étaient nécessaires pour la validité de l'élection d'un évêque, ils 

1toÀÙ IJ.ipo~ tY,ç y\iç ~JXetwaœv-ro, 1tpo<pciaet tov !J.EtCI.ÔtÔovœt 7tcivtwv 'ltTWj(oL'ç mivtct; 
w~ dneiv 7tiWY.OÙ~ Y.CI.TCI.O't"IJOIXvt€;. Y, 23, 

Addicta avormn prœdia 
Fœdis sub auctionibus; 
Successor ex/iœres gemit, 
Sanctis egens parentibus. 

Hœc occuluntur abditis 
Ecclesiarum in angulis, 
Et summa pietas creditur 
Nudare dulces liberas. 

( PRUl'IEl'iCE, Peri Stepf1inon, hymilus 1I, 76.) 
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pmenL dès lors, par leur majorité, annuler les nominations des 
assemblées ordinaires; et le peuple s'en éloigna quand il vit 
qu'il' ne lui restait plus que l'apparence du droit (1). 

L'élection des évêques n'était pas .toujours régalière. Nous 
avons vu comment Paulinien avait été élu. Dans l'assemblée 
réunie à Milan pour donner un successeur à Auxence, le gou
verneur qui se présente pour maintenir l'ordre est lui-même 
nommé évêque. A Châlons, après la mort de l'évêque Paul, les 
factions s'agitent pour lui choisir un successeur; les deux évê
ques Patient de Lyon et Euphronius d'Autun prennent un prêtre 
peu connu, mais d'une réputation intacte, nommé Jean, auquel 
ils donnent l'onction par une sorte de surprise (2). Les habitants 
de Bourges confient le choix de leur évêque à Sidoine Apol
linaire. 

Dans l'origine, les prêtres et les évêques n'étaient pas vêtus 
autrement que les séculiers, si bien que l'on prenait parfois 
saint Ambroise pour son frère Satyre, l'évêque pour le laï
que (3). La longue soutane et la cape, que les prêtres conservent 
encore, étaient le costume ordinaire des philosophes et de ceux 
qui fuyaient la pompe. Leur unique distinction se trouvait dans 
les cheveux; les Latins ne laissaient qu'une couronne, et les 
Grecs qu'une touffe en forme de croix (4). Ils faisaient usage, 
pour la célébration des rites sacrés (5), d'un vêtement particulier, 
c'est-à-dire de la chasuble, manteau tout à fait rond et fermé, 

(1) Non pas toutefois immédiatement. Nous voyons, en effet, dans le sixième 
siècle, quelques communes participer à l'élection, ct Justinien ordonna que les 
notables de la ville fussent consullés à cet effet. Novelle CXXXVIl, 2. 

(2) Lettre de:-Sidoine Apollinaire, IV, 25. 
(3) In obitu Satyri oralio, 38. J.e pape Célestin (lettre 2) nous assure que 

les évêques eux-mêmes n'avaient point de vêtement particulier. 
(4) Le quatrième concile de Carthage défend au prêtre de soigner ses cheveux 

on de se raser la barbe; mais cette prescription fut peu observée. La tonsure 
dérive, dit-on, des Nazaréens, qui se brt)laient une partie des cheveux en signe 
de dévotion particulière (Concil. Aquisgt., c. J.- JsmonE DE SÉVILLE, livre I. de 
Off. eccl., c. 4). Dans le chapitre XVIII des Actes des Apôtres, il est fait mention 
de Priseille et d'Aquilas, qui avaient coupé leur chevelure par suite d'un vœu; 
mais, outre que les Nazaréens portaient habituellement leurs cheveux longs comme 
Samson, il est difficile de croire que, dans des temps de persécution, on voulût 
afficher un signe distinctif aussi apparent. 

(5) Religio divina alterum habitum habet in ministel'io, alterunt in 1tsu 
vitaque communi. S.<\tNT JÉnôME, in E::.ech., c. 44. LANDOLPRE, en parlant de 
l'archevêque Arihert ( Hist. /llediol., lib. II, 35 ), dit que, sous lui, personne n'o
sait 'entrer dans le chœur sans être vêtu de la toge blanche (aube) et sans avoir la 
tête couverte du capuchon, attaché à une sorte de camail dl' couleur rouge1 dont 
les prêtres faisaient usage à cette époque. 

Le clergé. 
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sauf pout· le passage de la tôLe. Dans la suite, les ecclésiastiques 
adoptèrent un costume différent, c'est-à-dire plus compliqué. 
Charlemagne, en 793, ordonnait aux comtes de traiter comme 
laïques les clercs qu'ils trouveraient avec l'habit séculier; cc
pendant, la couleur noire ne devint de .mode qu'après le trei
zième siècle ('1). Les ecclésiastiques furent aussi exclus de cer
k'lines professions, puis de toutes occupations séculières; plus 
tard, on les astreignit au célibat, loi ancienne, rendue plus ri
goureuse avec le temps, et adoptée presque généralement. Le 
concile de Chalcédoine (MH) ne voulait pas qu'un seul ecclé
siastique possédât plusieurs bénéfices, pour employer ici une. 
expression introduite u!Lérieurement. 

Au commencement du cinquième siècle, Home se vantait de 
posséder vingt-quatre églises et soixante-six prêtres, tant le 
clergé était peu nombrelL'\':. De là, une extrême, précaution pour 
que personne ne se fit ordonner hors de son diocèse, pour qu'au
cun prêtre n'abandonnât le sien, ou ne voyageât sans licence de 
l'ordinaire (litterœ dùnissoriœj. Le concile de Chalcédoine déclara 

(1) Un édit de l'archeYéque de Milan, Sessa, en 1211, dérend aux ecclésiastiques 
d'aller vêtus de 'rouge, de jaune, de 'l'Cr!. Un concile provincial du siècle suivant 
leur interdit les habits a raies, à bordure, avec rubans et boutons d'argent et de 
métal, ainsi que les capuchons à la mode des laïques. Le concile diocésain de 
Milan, en 1250, veut que tous les prélats portent sm· la simarrc un vêtement 
clos, ct non des capes avec manches; qu'ils ne fassent point usage de frdns, de 
selles, d'éperons, ni d'autres choses dorées, argentées ou azurées, ni de surtouts 
garnis de fourrures, ni de manteaux, soit ouverts, soit fermés, hor;; les cas où ils 
doivent monter à cheval. Du reste, défense à eux de porter des étoffes vertes, des 
manches rouges, des souliers lacés, des collets boutonnés; ils ne peuvent avoir 
que des capes noires ou autres, également décentes (GIULINI, ad an. 15'W). Quel
ques conciles ordonnent aux prêtres de ne sortir qu'avec l'étole au cou (Concile 
de llfayence, en 813). Landolphe (Flist. !lied., livre II, 35) <fit aussi qu'au temps 
d'Aribert aucun ecclésiastique n'osait imiter les modes des laïques, soit pour le 
chapeau, soit pour les habits, soit pour la chaussure. \\lais la couleur noire était 
peu en usage parmi le clergé lombard; et Giulini rapporte, à l'année 1203, l·~ 
testament d'tm prétre qui lègue à divers individus ses habits, dont aucun n'e~t 
noir, sauf son chapeau. Nous savons toutefois que les prêtres milanais revêtaient 
la chape noire durant les offices; la chape rouge était réservée aux chanoines 
ordinaire$. En 12 r 1, un synode milanais dércndit aux clercs de sc montrer en 
public sans la chape ou le surplis, ou sans un autre vêtement rond et fermé· de 
porter des chaussures lacées, des manches, des mouches (ornements tombant du 
cou sur la poitrine), ùcs garnitures sur leurs habits, ct des capes à manches. 
Ce~ui qui avait :~çu les o:ùres deva.it porter des habits ronds ne s'ouvrant pas, 
qu1 ne fussent m Jaunes, m verts, m garnis de petit-gris. J.es clercs recevaient la 
tonsure à l'église ou à l'autel dont ils avaient le titre. Le même synode défendit 
aux moines de prendre parL aux banquets, rie jouer aux dés, tic pariet·, de chasser, 
d'avoir des chiens, de sc livrer au trafic, à l'usure, d'avoir des compères et des 
commères, ~l'alle: a~x bai~s •. de porter ~es bonnets ou une coiffure autre que le 
capuchon. Combum li est lac1le de proluhcr ct d'ordonner! 
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sacrilége quiconque sorlirait de la milice sacrée après le vœu; 
Justinien y ajouta la confiscation des biens au profit de l'église 
abandonnée. 

Lorsque les chorévêques furent supprimés, un prêtre appar
tenant au clergé épiscopal, fut chargé du soin des âmes dans les 
campagnes, et plusieurs villages furent réunis sous une église, 
appelée tit1·e; ses membres éL:'lient désignés collectivement par 
le nom de plèbe (Àaoç), ct les curés (cw·iones) par celui de plébans 
(plebani); les évêques laissaient à ces derniers les offrandes de 
chaque église, en veillant à ·ce qu'elles ne fussent ni onéreuses, 
ni délomnées à leur pl'Ofit ('1). Dans les villes, il n'-y avait qu'une 
seule église pour di re la messe, et, lot·sque l'aflluence était ex
cessive, on en célébrait deux; mais on aurait considéré comme 
schismatique le prêtre qui eùt formé une réunion de fidèles sé
parés de l'éYêque. Home, Alexandrie cl peut-être quelques 
autres cités importantes avaient plusieurs paroisses; mais les 
prêtres de ces paroisses ne consacraient pas, et se bornaient à 
administrer l'eucharistie consacrée par l'évêque. Lorsqu'il fallut 
inslituet' des paroisses dans les villes épiscopales, les églises fu
rent disting11ées en cathédrales et en paroissiales. Les plébans 
ne pouvaient ni excommuniet·, ni absoudre. Les évêques avaient 
le privilége exclusif de consacrer le pain el le vin; mais 
l'embarras d'envoyer les choses consacrées au loin fil étendre 
ce privilége aux plébans, qui finirent par administrer de même 
les autres sac!'cmenls, excepté l'ordination, la confirmation et 
l'absolution de certains cas. Le curé exerça dès lors, sur Lous les 
intérêts spirituels de l'Église, le pouvoir qu'il tire de l'évêque; 
son institution étant. de droit divin, il ne put être déplacé que 
par suite d'une sentence juridique. 

Le nom d'archiprêtre se trouve pour la première fois dans 
saint Jérôme; c'était d'ordinaire le pl'être le plus âgé, et il fai
sait les fonctions de vicaire général. Les archidiacres, bras droit 
de l'évêque, administraient les biens de l'église, distribuaient les 
aumônes et présentaient les ordinands. Dans l'Église grecque, le 

(1) Les anciens appelaient paroc/ms (de 7to.p€y_w, prxbeo) celui qui fournissait 
du sel, du bois et un glte aux délégués que les Romains envoyaient dans les 
provinces: 

P1·oxima campano pont-i quœ villuta, tectwn 
Prœbuit, et parochi q~t.:e debent ligna salemque. 

( HonACE, sat. I, 5, 46.) 

PeuL-être les curés furent-ils nommés parochi par les chrétiens, parce qu'ils 
étaient chargés par l'évêque de subvenir aux besoins de la plèbe. 

IIIST. UN!V, - T. YI. 25 
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défenseur, prêtre ou laïque, dc.vait pt·otégcr les ccclésiasti.qucs 
devant les tribunaux civils. L'Eglise latine, dans le quatnèmc 
siècle, avait des diacres, des sous-diacres, des acolytes, des lec
teurs, des exorcistes, des portiers; celle des Grecs, des hypo
diacres, des lecteurs, des chantres, des exorcistes, des portiers, 
des herméneutes. 

La hiérarchie une fois réglée de la sorte, on s'occupa .de .dé
terminer les devoirs et les honneurs inhérents à chaque chgmté, 
ainsi que la juridiction graduelle. Les papes, Lira~t leu.r auto~·ité 
de Dieu, n'étaient pas susceptibles d'être repns; neanmûl.ns, 
comme les patt·iarches pouvaient être censurés par les conciles 
œcuméniques, et les évêques par les conciles nationaux ou pl'O· 
vinciaux, quelques conciles prétendirent les soumettre ,à lc~r 
censure. Les Pères, réunis à Carthage, prièrent le pape Cclestm 
de ne pas recevoir ü la communion les évêques qu'ils en avaient 
exclus, en disant que le concile de Nicée avait remis au synode 
provincial les causes des évêques ct des yrè.Lres. . .. 

Dans le principe, il semble qu'il n'ex1~larL au.cune dt~erencc 
entre les évêques, et qu'il$ ne dépendment pomt du siege ro
main. La persécution ayant fait sentir la nécessité de resserrer 
les liens de la société extérieure, les communautés de la campa
o·ne s'unirent à celles des chefs-lieux eL se formèrent en diocèses. 
Les chorévêques disparurent, quand le concile de Laodicée (366 ?) 
eut établi qu'il ne serait pas donné de successeurs aux morts, 
et que les survivants relèveraient des diocésain~. L'auto~·ité se 
concentrait donc dans les mains de ces dermers; mms, en 
retour ils furent astreints à la résidence par le concile d'An
tioche' (341), ct celui de Sardique (3!~7) leur défe~diL de ·resL~r 
absents plus de trois semaines. En outre, ils devment pat·com:u· 
leur diocèse, eL, dans cette obligation, l'intérêt matériel s'ums
sait à celui des âmes, puisqu'en visitant les églises de la cam
pagne, ils recueill~ienL ~es oll't'andc~. q~e les fidèl?s y a.va~e?~ dé
posées dans l'annee .. Pms, con:mc I_eptscopat éLmt assumle à un 
maria cre on lui appliqua la lot du dl\'orce, en défendant de pas
se1· cl'~n~ écrlise à une autre, à moins que le bien général ne le 

0 b' réclamât (1); ce qui fut un moyen de meUre un terme aux n-
•mes et à l'ambition d'arriver à des siéges plus avantageux. 0 

Afin d'auomenter !cul' pouvoir par l'union, les évêques des di
verses écrlis~s se oroupaienL autour de celui qui siégeait dans la 

0 0 d . 
ville la plus célèbre par ses martyrs ou par une fon atwn apos-

(1) La translation volontaire prohibée s'appelait metabasis; celle qui était 
ordonnée, metathesis. 
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Lolique. Cet évêque prenait le nom de métropolitain ou d'arche
vêque ('1); il avait un pallium distinct, étole étroite qui tombait 
sur la poitrine eL entre les épaules. Il ne leur était pas supérieur 
par l'aulorité spirituelle, mais il convoquait en concile les érèques 
de la pl'Ovincc, appelés dès lors suffragants; avant qu'ils en
trassent en fonctions, il les consacrait, revisait leurs décisions, 
rcillaiL sm la foi eL la discipline de toute la province (2). Les 
évêques des dix· provinces suburbicaircs obéissaien~ au mé
Lt·opolitain de Rome; les évêques de Libye eL d'EgypLe, à 
celui d'Alexandrie; les é\iêques de l'Asie Mineure, ù celui 
d'Éphèse. L'éclat de la ville où ils avaient leur siégc rejaillissait 
sur ces prélats. 

Après la mort d'un évêque, le métropolitain désignait un prè
Lt·c pour administt'et· le siége vacant, et le délégué convoquait 
d'autres évêques pour sc réunir à un jour déterminé. En leur 
pl'ésence, le clet·gé pt·oposaiL le successeur, qu~ était élu par 
l'assemblée des décurions et du peuple; car l'Eglise consel'va 
les élections populaires, tandis qu'elles disparaissaient dans le 
monde enLier. La nomination, cependant, ne devenait légale 
qu'après avoir été approuvée par les suffragants de la province, 
cL confirmée par le méLl'opolitain. L'autorité temporelle n'inter
venait point dans les élections, ce qu'elle ne fit que plus tard eL 
pour! es villes oü le pt·ince avait sa résid.eoce. 

L'évêque; en général, était choisi parmi des laïques ou des 
prêtl'es, élevés et baptisés dans la même église, de manière qu'il 
connùL son troupeau ct en fût connu. Il ne devait avoir qu'une 
seule femme, jouir de la réputation d'un honnête homme, ofl'l·it· 
le modèle du père de famille, être sans reproche n:ême aux yeux 
des païens. On n'avait pas égm·d à la condition, mais au besoin 
pm·Liculier : éloquent et docte pour les cités, affable et simpl_c 
pom· la campagne, gucrl'icr même pour le diocèse où l'on avmt 
besoin d'être défendu; il fallait qu'il fût le plus souvent d'un 
àO'c mûr, et parfois éprouvé par le martyre. Le quatrième con
cftc de Carthage détermine les qualités nécessaires à l'évêque : 
il doit être prudent par nature, docile, d'habitudes tempérées, 
d'une vie chaste, sobre, attentif à ses affait·es, humble, affa
ble miséricordieu."<, versé dans les lettres et la loi de Dieu, 
sag~ interprète des Écritures, instruit des dogmes ecclésiasti-

(1) Le neuvième canon du concile t1'Autiochc de 2li4 . tlit : Per si~g.ulas. 1'e
giones convenit episcopos nosse, metropolitanum eptscopum solltctl'ltdmem 
toUus p1·ovinciœ ge1·ere. . 

(2) L'édition arabe du concile de Nicée, canon 39, nous a conservé celle nohcc 
importante sur la hiérarchie, au moins en Orient. 
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ques; il faut sm·Loul que, dans les quesLions de foi, son langage 
soit simple. 

Beaucoup d'individus cherchaient à se soustraire à ces fonc
tions en s'en déclarant indignes, se cachaient dans. les déserts 
ct mouraient parfois d~ frayeur. Gérès, petite ville de !'.Égypte, 
ù sept milles de Péluse, nomma évêque Nilammon, qui vivait 
clans une cellule dont il avait muré la porte. Toutes les prières 
ne purent v ai nere sa résistance; il répondit à Théophile, évê
que d'Alexandrie, qui vinlle solliciter en personne : << Demain, 
mon père, vous ferez comme il vous plaira. n On revient le len
demain, et Nilammon réplique du fond de sa grolle : << Prions 
d'abord. » On prie le jour enlier, et, le soir venu on appelle 
l'ermite, qui ne répond plus. Les pierres sont enle-\•ées, el on le 
trouve mort. 

Détruire les restes du paganisme, présener la foi des souillu
res de l'hérésie, tel était le soin principal des évêques; mais la 
condition de ces Lemps malheureux les contraignit à se chat·gcr 
de fonctions auxquelles se soustrayaient les autorités temporelles 
affaiblies. L'évêque alors devient touL; il baptise, confesse im
pose les pénitences publiques et privées, prononce les ex~om
munications cL les lève, visite les malades, prie pour les morts 
rachète les prisonniers, nourrit les pauvres, les veuves et les or~ 
phelins; il fonde des hospices, administre les biens de son clero·é 

·se fait arbitre et juge de paix, publie des traités de morale l:ld~ 
discipline et de théologie, soutient des controverses avec' des 
hérétiques et des philosophes, s'applique aux sciences et à l'his
Loire, répond à des consultations d'autres évêc1ues d'éalises de 

. ' tl ' n;omes et de particuliers; il siége dans les conciles, se charge 
d ambassades, ~et se rend aup~ès des barbares ou des emperems 
pour.les adou~t~; en somme, tl réunit un lriple pouvoir, philo
sophtque, pohllque et religieux. 

Constantin, ne pouvant renverser l'ancien ordre de choses au 
moyen des lois, eut recours à la persuasion accrut l'autorité 
des évêques, qui devinrent les tuteurs des faibles et les juaes des 
contestatio.ns; telle fut l'origine de la juridiction ecclésia~Lique. 
La.vénératw~ pou~ ~e clergé lui. amenait spontanément la popu
latwn; ausst les êveques passment la journée entière à statuer 
sur des procès, et les païens eux-mêmes recouraient à lems dé
cisions. Affranchies des formules jm·idiques, les sentences des 
év~ques ramenaient le droit à la raison et à l'équité; car ils te
natent comp~e .de la bonne foi plus que de la parole stricte, des 
préceptes reltgteux et moraux plus que des prescriptions civiles 
et c'était par la charité et la vérité qu'ils étouffaient l'espl'it d~ 1 

r 
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chicane. Comme pt'oLecLcur des faibles, l'évêque s'interposait 
entl'e le maîLl'e et l'esclave, entre le père eL les enfants, corri
geant les iniquités légales ('1). Les gouvernements municipaux 
étant abandonnés pat· les décurions, les évêques et les prêtres se 
mellaienL à leur tête, parce qu'ils se trouvaient seuls partout où 
il fallait veiller, diriger, consoler. Leur autorité temporelle n'é
tait donc pas une usurpation ; ils ne l'avaient pas sollicitée, ct 
leur profession ne les destinait point à l'exercer; le besoin na
quit, et ils se trouvèrent prêts, parce que la prépondérance mo
rale leur en conférait le légitime usage, parce que le christia
nisme leur donnait le droit de faire ce qui est utile à l'homme 
et les moyens de l'accomplir. 

Nous avons déjà parlé d'Ambroise, de Chrysostome et d'Au
gustin. Le. Visigoth Théodoric I•r, après avoir été repoussé de 
Narbonne, chargea saint Orient, évêque d'Auch, d'aller deman
der la paix. Germain, évêque d'Auxerre, se rendit à Arles pour 
obtenir un allégement aux charges publiques. Hilaire de Lél'ins, 
bien qu'évêque d'Arles, continuait it vivre comme un pauvt·e. 
Dans la ville, il recevait le maLin quiconque se présentait; le 
reste du jour, il l'employait à faire des lacs, en même Lemps qu'il 
dictait, lisait, écouLait, parlait. Avec les marbres enlevés aux 
amphithéâtres, il construisait des églises, et, s'il avait besoin de 
secourit· des pauvres ou de racheter des captifs, il vendait les 
vases sacrés; les jours de jeûne, il prêchait quatre heures, con
fessait les pénifenls, prévenait ou réparait les maux de la misé
rable administralion publique. Un jom, au moment où le préfet, 
souvent réprimandé par lui, entrait dans 1' église avec ses officiers, 
il lui adressa la parole du haut de la chaire, en disant qu'il était 
indigne d'entendre la parole divine après avoir mépl'isé ses 
avis. 

Comme censems naturels, les évêques devaient veiller sur la 
pureté des mœurs, et les corriger conformément à une jurispru
dence canonique qui ne faisait point de distinction entre les 
personnes. Ils conservèrent même sous le despotisme l'impor
tant privilége d'êtt·e jugés par leurs pairs; .en même temps, ils 
prononçaient seuls sur les accusations portées contre les ecclé
siastiques qui, par cc moyen, étaient soustraits au scandale 
d'une procédure publique. Une loi formelle enjoignit aux ma
gistrats d'exécuter les décisions des évêques (2); mais, dans 

(1) Jean Chrysostome, dans son admirable discours Sur la dignité du 
sacerdoce, expose toutes les charges qui incombaient à un prêtre et surtout à un 
évêque. 

(2) Code Tl!éod., IX,;'45, IV. 
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quelques églises, il était permis aux prêtres d'en appeler devant 
1 e concile provincial ( 1). 

Dans l'ordre temporel, les chrétiens, redoutant la partialilé 
de juges ennemis de leur foi, ct par éloignement pour les for
mules païeimes qui accompagnaient les jugements, avaient tenté 
d'abo1·d de s'affranchit· de la juridiction ordinaire. Ils s'en re
mettaient donc, comme dans une société de frères, du soin de 
statuer sur leurs différends, aux évêques eL aux anciens; de lü, 
une juridiction volontaire et arbitrale, à laquelle Constantin 
prêta l'appui de ses décrets. Quand les souverains furent devenus 
chrétiens. il n'y eut plus de motifs pour écat·ter du forum sécu
lie~ les fidèles qui avaient des contestations it porter en justice. 
L'Eglise l'interdit seulement ;\ses ministres (2), auxquels Cons
tantin accorda un tribunal distinct pour les affaires civiles; pri
vilége que Justinien étendit ù leurs procès avec les laïques, sauf 
appel aux tribunaux ordinaires. La juridiction des évêques était
elle arbitrale ou coercitive? Les empereurs monLrèi-enL qu'ils 
l'entendaient dans le premier sens (:3), cL .Justinien soumit la 

(1) Le troisième concile de Carthage, en 3!Ji, can. !J : Ut cler ici publica 
judicia non appP.llent ..• cmn privatorwn clwislianormn causas Aposlolus 
ad Ecclesiam dejerri atque ibi determin01·i p1·œcipiat. En 425, Théodose II 
cl Valentinien III rendirent cette loi : Clericos episcopali audientiœ rcser
vamus ... jas enim non est ut divinimuneris ministri tempo1·aliurn potesta
lU?n subdantur m·bitrio. Justinien donna force de loi aux canons ecclésiastiques. 
Nov. CXLI. 

(2) Condle de Vaison, 442. 
(3) Voy. les édits d'Honorius, de Valentinien III et de Justinien, en 3!J8, 428 

et Ml.- On trouve dans le Code de Just., !iv. I, tit. 4, De episcopali audientia, 
§ 26 : " A l'égard des affaires annuelles de la cité, soit qu'il s'agisse de revenus 
ordinaires de la ville ou de fonds provenant des biens de la ville, de dons parti
culiers, de leg11 ou de toute autre origine; ou de travaux publics, de magasins de 
vivres, ou d'aqueduc.~, ou d'entretien de bains, de ports; de construction de 
murailles, de tours; ou de réparations de ponts, de routes; ou de procès dans 
lesquels la cité se trouve l'ngagée pour un intérH quelconque, public ou privé, 
nous ordonnons ce qui suit : Le très-pieux évêque et trois personnes choisies 
parmi les premiers de la ville SI! réuniront et examineront chaque année les tra
vaux faits. Ils auront soin que ceux qui les dirigent ou les âuronl dirigés le5 
mesurent exactement, en rendent compte, et montrent qu'ils ont rempli leurs 
engagements dans l'administration, soit des monuments public.~, soit des sommes 
destinées aux vivres et aux bains, soit de toul ce qui se dépense pour l'entretien 
des routes ou aqueducs, ou pour tout autre objet. 

l bid., § 30 : n En ce qui concerne la tutelle des pupilles du premier et du 
second àge, et de tous ceux à qui la loi donne des curateurs "si leur fortune ne 
s'élève pas au-delà de cinq cents pièces d'or, nous ordonno;s que l'on n'allende 
pas la nomination faite par le président de la province, ce qui occasionnerait 
de grandes'dépenses, et beaucoup plus encore s'il ne réside pas dans la même 
Yille oit il convient de pourvoir à la curatelle. Alors la nomination des curateurs 
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sentence de l'évêque à l'approbaLio~ du juge public; mais, dans 
l'Occident l'ancienne organisation judiciaire étant ~o~1bée ,à 
l'arrivée d~s barbares, la juridiction épiscopale s'étendit JUsqu à 

l'excès. · . . · 1 · 1 
Le tribunal ecclésiastique attu·art à lm, <an~ tr~rs cas, es ~au-

cl l ·· es Premièrement quand les parLress en remettment ses es mqu . , . . 
· ·b· t ·acre. la sentence acquérait alors force de chose JU-
a son ar I 1' o , . d · l'É r 
aéc aux termes de l'édit 'de Constantin. En sccon heu, 'g Ise 
0 ' t comme société particulière, censurer les mœurs de s_es 
pouvan ' t" Il les déht>i 
membres. elle acquit la juridiction correc wnne e sur · · 
appelés secrets, eL Je sorLilége, le blasphème, rcstèr~nt ~e son 
ressort. Troisièmement, le tribunal de I'é~êque connmss~Ita des 

s dites ecclésiastiques, surtout relativement au mariaoe et 
~~~s~esLaments. Le premier n'étant plus considé1·é seu~e?1c~t 
comme un contrat civil, mais comme un acte reh~Ieux, 
comme un sacrement, il était natu~el ~uc le clergé év?quàt l'es 
contestations qui en résulLaient, amsr que les cas d adultère, 
de concubinage, de fornication. d_e rap~ et autres s:mbl~bles. 
Quant aux testaments, nous ne sauriOns <hre à quel titre Ils _fu~ 
rent considérés comme appartenant à la co~péte~ce ecclésw: 
Li que, à moins que cc ne fût par le moti~ qu'ris ét~Ie?L alors d -
posés dans les églises, comme ils l'avment été pdrs dans les 

mains des vestales. , l'"d làt · 
Le droit que les temples et les bois sacres de 1 _o . ne 

av.aient de pt·otéger les coupables, fut transféré aux éghses du 
'n·' I·vant L'emr)ereur Léon défendit d'en arracher personn:, 

1eu v · . · "été our avou·-
ct il ne voulut pas que les évêques fussent mqm . s p 
donné rcfuae à des débiteurs; mais il or~onna que la sent~n~e 
fût notifiéeoà ces derniers, afin qu'i~s constituass_ent un.fond on~ 
pouvoir, et, faute par eux de le_f~re, on devait procéder _c 
formément ~l la loi, pai' la saisie et la vente de leurs bi3ns, 
meubles et immeubles. Ce qu'ils auraient pu cach_er . ans 
l'enceinte de l'éalisc ou dans la maison d'un ecclésiastr~e, 
il fallait le meUr~ dehors et Je restituer; les esclaves devaient 

,.1 · t mporté sur le serment du 
être rendus avec ce qu 1 s avmcn e . , 

. t t d 1 "té de concert avec le 
ou tuteurs devra se faire par le mag•s ra e a Cl • • • ubli< ues sila 
très-pieux évêque et nvec d'autres personnes revêtues de charges P 1 ·, 

ville en a plusieurs. " 1 · e les avocats de 
lbl

.,l li·v 1 tit 55, de Defensoribus, § 58: " Nous you ons qu . t 1 . . et ' ·' · ' · r · thodoxe s01en c lOISIS · 
la ville, bien instruits des saints mystèreslde /a t ~~;notable~ les propriétaires 
institués pm· les vénérables évêq~Ie~, pa; 

1
? ~fi~eg U y sera pour~U par la glorieuse 

et les curiales. Quant à la transmiSSIOn e o I. ' . . "t. t v·gueur 
puissance du préfet du prétoire, afin _qu'ils pmssent acquénr secur• e e I 

par les lettres d'admission de sa magmficence. " 

A•llcs. 
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maitre de ne pas les châtier au-delà de ce que permet l'hu
manité. 

Dans les premiers temps de son intt·oduction au sein de laso
ciété et du gouvernement, l'Église fut obligée de réclamer l'ap
pui de l'État pour faire exécuter ses volontés, attendu qu'elle 
n'avait ni règle, ni constitution, ni l'habitude de gouverner. Après 
l'abolition du polythéisme, elle entrait dans l'État, et se tl'Ouvait 
enveloppée dans ses liens; les emperems, qui, jusqu'à Gratien, 
conservèrent le titt'e de grand pontife, évoquèrent, en cette qua
lité, plusieurs des droits exercés précédemment par les églises, 
comme sociétés non autorisées. L'Église paraissait donc subor
donnée à l'extérieur, bien qu'elle fût tout à fait indépendante au 
dedans. L'empereur intervenant dans tout, son assentiment était 
requis en toutes choses : c'élait lui qui, par ses ordres ou ses re
commandations, dirigeait les évêques et 'les confirmait, convo
quait les conciles, leur prêtait assistance, décidait même sur les 
matières traitées, et ordonnait l'exécution des décrets ecclésias
tiques; ce qui pt·ouve que le gouvernement restait païen alors 
même que les princes étaient convertis à la foi. Au fond, néan
moins, cet assentiment? cette confirmation ne faisait qu'attester 
la force acquise par l'Eglise, ses conquêtes plus que sa dépen
dance. D'ailleurs, la sanction donnée par les empereurs aux dé
crets des conciles ne regardait que leur contenu; car les ca
nons, comme étant inspirés par l'Esprit-Saint, avaient force' de 
loi pour les chrétiens, même non sujets de l'empire. Quand il 
arriva que des Césars voulment faire des règlements ecclésiasti
ques, comme l'Hénoticon (1) de Zénon et le Type de Constanlin II, 
et rendre des décisions en matière de foi, l'Église protesta con
tre ces usurpations. 

Puis, à mesure que le pouvoir temporel tombait dans l'impuis
sance, l'autorité ecclésiastique grandissait et se consolidait; car, 
si l'Église d'Orient n'oublia jamais les formules de soumission à 
l'égard des Césars et se garda de prétendre à la souveraineté 
celle d'Occident répudia toute habitude de servilité du momen~ 
où l'empire s'écroula. Restée seule debout au milieu de la ruine 
générale, ayant seule des chances de durée dans la décadence 
successive de toutes les autres institutions, elle substitua aux 
idées païennes la science et la charité; elle redoubla d'ell'orts 

(1) L'!f_énotique, to 'EvwtLxov, est le dé~ret d'union de 482, que, sous prétexte 
de conc1her tous les partis, publia l'empereur Zénon, favorable aux eutychiens . 
le Type, o Tu1toç, ou formulaire, est l'édit de Constantin II en 648 au sujei 
du monothélisme. ' ' 

1 
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pour luLte1• contre la bal'barie, et façonner par l'éducation les 
robustes sentiments des peuples nouveaux. 

Cette conquête du pouvoir ne faisait que réaliser le phéno
mène qui sc révèle dans toute association gra?d~ ou p~tite, l~ 
supériorité dévolue aux plus capables. La socté~e r_o~ame, qm 
sc dissolvait de toutes parts dans sa longue decrepitude, par 
suite de son éaoïsme, de la contt·adiction des idées ct des doc
tt·ines ne devaU-cllc pas faire place à une société dans la viguem 
de la .{cuncsse, aux convictions fortes, dont l'activité embras_sait 
la vie entière? D'un autre côté, une race barbare, arnvée 
sans o·ouvernemmü, sans lois, sans mœurs, sans cultm·e ni 
croya~cc, ne devait-elle pas pliet· sous l'influence d'u~ pouvoir 
constitué, supéricm à la force de ses armes, et qm, tout en 
poussant à la civilisation, promeltait des récompenses ct des 
châtiments éternels? 

Les conciles maintenaient l'unité de cmyance au milieu de la 
diversité d'usao·es de nations, de langage; puis, en même temps 
qu'ils conscrv;ie1~t le dogme intact, ils réglaient la discipline 

selon les temps ct les lieux. 
Les premiers fidèles étaient baptisé~ au bot·d de~ fleuves, selon 

l'usaac du Précurseur; on éleva ensmte des bapti_stères dans le 
voisi~age de l'eau, à côté des églises pa_roissialcs, am:quellcs 0~1 
les réunissait parfois au moyen de portiques, comme on le vmt 
à'Aquiléc ('1). Un seul suffisait pour ch~que di?cèsc. 

On montre dans les ruines de la mmson Prtsca, à Rome, où 
l'on croit que saint Pierre habita, un chapiteau cr~u~é~ ~ù la 
tradition veut qu'il ait baptisé ave? l'eau qu'on y v?yatt Jall,l_Ir, ct 
qui d'abord était consacrée au cheu Faune; on aJo~te qu tl_ ad
ministrait ce sact·ement dans une catacombe de la vo1e Salana et 
dans celle où il fut ensuite enseveli, à l'endroit app~lé depuis 
Fons Sancti Petri. Constantin fit construire, près de l'Eglise édi
fiée dans son palais de Latran, le somptueux baptistère q~i 
existe encore· il consiste en plusieurs rangs de colonnes magm
fiques de po;·phyt·e ou de marbre et en fragments ~'anciens 
édifices, rassemblés sans unité de style et sans proportiOns. Au 
milieu s'ouvre un gt·and bassin, dans lequel on desce~d. par 
plusieurs degrés, ct qui est de forme octogone, comme l ediflc_e 
que précède le portique où attendaient les néophyt~s: On crOit 
que c'était le bain particulier de l'empereur; Il a ete restauré 

(1) CIAMPII!U, De sacrls œclificils a Constantino ~agno co~~tructis; l\IAR

TINELLI, Roma ex ethnica sacra, 1668; SEVERANO, ~llemone. sac~e dell~ 
Chiesa di Roma; G. ALLEGR,\ISZA, Del fonte battesunale dt Clnavenna, 
Yenise, 1i65. 

lllversitc! de 
discipline. 

Baptême. 
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plusieurs fois, et on le réserve pour les baptêmes solennels 
qu'administre le pape. 

_Les therme~ publics de Novatus, frère de sainte Praxède et de 
samte Pu~entiane, furent également convertis à cet usage, ainsi 
que_ le bam du sénateur Pudentius, leur père, et celui de sainte 
CéCile, renfermé aujourd'hui dans la belle église de ce nom. 
L~ forme du baptistère était le plus souvent octogone, pm·fois 

carree, ronde ou en croix, avec des galeries en haut et une cha
pelle_ ornée de l'image de saint J ean-BapListc, ou de saint Pierre 
b~p.tlsant Corne! Ile, on de toute autre appropriée au lieu. Au 
milleu se trouvmt le bassin, dans lequel on descendait commu
né~lent par sept marches, indiquant les sept dons de l'Esprit
Samt, et l'on y conduisait l'eau des piscines au moyen de canaux 
ce qui faisait croire au vulgail·e qu'il sc remplis~ait miraculeu~ 
sement. Léon III réédifia le baptistère de Saint-André, de 
structure octogone, dont le bassin était entouré de colonnes de 
~orphyre; ~u milieu s'élevait un agneau d'argent, qui versail 
l eau; parfOis, !es fonts consistaient en une vasque isolée, ap
pu~~e su_r des h~ns, des col_onnes ou des symboles d'évangélistes. 
A lmLéneur élmt un gradm, sur lequel s'asseyaient ou s'aac
nouillaient les individus qui voulaient être bapÜsés; ils éLai~nL 
d~cemment nus, selon l'usage continué jusqu'en H40 ('1). Les 
diac~nesses ~ta~ent instituées pour les femmes, qui avaient des 
baptistères distmcts. 

Cette cérémonie ne se faisait qu'à Pâques et à la Pentecôte. 
Les baptistères devaient être spacieux; un concil'e s'assembla 
dans celui de Sai~te-So~hie, à Constantinople. Quelques-uns ont 
supposé q~c celm de Samt-J ean, à Florence, avait été un temple 
de lY~ars, bien ~e l'absence d'harmonie que l'on remarque entre 
les diver_ses pm·ties de l'édifice atteste qu'il a été construit dans 
les dermers temps de l'empire. Au moyen âge, il en fut édifié 
d'autres, sur le mo~èle d_es anciens. Au nombre des plus remar
quables sont : celm de Pise, de forme circulaire; celui de Saint
Jean de Parme, avec huit faces à l'extérieur et seize en dedans 
commencé en ~ 195 par Benoît Antelmani, et fini vers 1260; celui 
de Canossa,.qm est dodécagone, et Saint-Jean des Fonts à Vé
rone, qui es~ octogone, comme ceux de Crémone de Vo!Lerre 
de Pistoie, de Florence. ' ' 

L_e catéchumène était soumis à de longues épreuves. Après 
?VOir changé de n?m, o~serv~ la continence conjugale et Je 
Jeûne de quarante JOurs, Il étmt exorcisé et examiné à sept re-

(1) CA.SAL, Devet. Christ. 1·it., p. 43. 

1 ' 
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prises sur la foi; puis, lorsqu'il avail fait profession pieds nus, 
expliqué le Symbole (1), chanté le Pate1·, il était déclm·é digne 
d'êtee chrétien. Le dimanche des Rameaux et le jeudi saint, on 
lui lavait les pieds; le samedi, l'évêque, à jeun et vêtu de blanc (2), 
le baptisait publiquement. La cérémonie se pratiquait ainsi : 
pueifié d'abord dans le bain, le néophyte sc tournait vers l'occi
dent pom faire les renonciations prescrites, se retournait vers le 
levant eL promettait de suivre le soleil de justice (3); après avoir 
t'eçu des onctions sm· les épaules et la poitdne, il professait sa 
croyance, eL il entrait dans l'cau. Alors les ministres, reYêLus 
d'ornements blancs, lui plongeaient trois fois la tête; puis l'évê
que veesait l'eau du baptême avec la formule rituelle, après 
quoi il baisait le nouveau chrétien. Un autre prêtre lui oignait 
la tête avec le saint chrême (4), lui imposait le voile blanc, et 
quelquefois le couronnait de fleurs, dç myrte ou de palmes; en
suite, il lui lavait les pieds, que certains néophytes gardaient nus 
pendant huit joms. L'évêque lui remeLLait alors un cierge, 
ct il recevait le corps et le sang de Jésus-Christ; les enfants, le 
sang seulement, puis du lait, du miel, ou du vin et du miel, et 
dix siliques (5). On récitait à ce f!!Oment le commencement de 
l'évangile de saint .Jean, et le secrétaire enregistrait le néophyte. 
Les parrains, que l'on voit figurer dès le troisième siècle, assis
taient ù toute la cérémonie, comme garants de sa foi et de sa 
conduite; pm·fois, ils étaient plusieurs po!Jr un seul, et parfois 
il n'y en avait qu'un pour plusieurs. Les vierges tenaient sur les 
fonts les orphelins qu'elles avaient adoptés. 

Le nouveau baptisé se privait, pendant huit jours, de divet'
Lissemenls et de réunions; il assistait à la messe, au sermon, à la 
communion, cl portait un bandeau sur le feont, pour protéger 

(1) Reddere symbolum était la formule, peut-être parce c1ue le catéchumène 
rendaifla tablette su1· laquelle il a,•ait appris le symbole, et qu'on ne voulait pas 
\'Oir tomber dans des mains profanes. 

(2) A l\lilan, dans le douzième siècle, l'archevêque s'accoutrait d'une façon 
étrange, se ceignant d'un essuie-mains avec un ceinturon en guise de baudrier; 
ses sandales étaient lacées derrière le talon, de manière à figurer des éperons, etc. 
C'est dans ce costume qu'il baptisait. 

(3) ln mysteriis primwn 1·enunci.amus ei qui in Occidente est, nobisque 
moTitur cum peccatis; et sic ver si ad 01"ientem, pact1t11t inimus cum sole 
justitiœ, et ei servUm·os nos esse promUtimus. S. JÉRôME, Comm. in Mnos, 
c. 6. 

(4) Cette onction n'était pas générale, et fut inconnue à l'Église orientale. 
{5) Les uns pensent que c'étaient• des pièces de monnaies; d'autres, des grains 

de caroubier, etc. 1\Iaffei (t. VI, Observ., art. I, p. 221) croit que c'étaient des 
imitations de monnaies en cire. Peut-être étaient-ce des ag1ms Dei. 
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le chrême ('1). Cc temps écoulé, il déposait le vêlement blanc, 
reprenait sa chaussure, ct il était béni. 

Cette renaissance spirituelle était suivie de la communication 
du Saint-Esprit par la conllrmation, qui se conférait, comme 
aujourd'hui, au moyen de l'imposition des mains de l'évêque et 
de l'onction du saint chrême. En cas de nécessité, un simple 
prêtre pouvait conférer le sacrement de la confirmation. 

Par le pain quotidien de l'Oraison dominicale, on entendait le 
pain eucharistique, qu'il fallait dès lors prendre tous les jours, 
ou du moins chaque fois qu'on célébrait le sacrifice. Le zèle s'é
tant refroidi, on condamna d'abord quiconque laissait passer 
trois dimanches de suite sans le recevait·; puis, au quatrième 
siècle, chacun fut tenu de s'approcher de la sainte table au 
moins trois fois dans l'année, à Pàques, à la Pentecôte, à Noël. 
Dès le quatrième siècle, l'euchat·istié sc conservait sous les deux 
espèces du pain et du vin, clans des vases ayant la fot·me d'une 
colombe, qui se balançaient suspendus sur les autels. 

Le pain bénit remplaçait l'eucharistie pour les catéchumènes, 
ainsi que pour ceux qui étaient indignes de la recevoir (2). On 
appelait eulogies certains pains bénits, distribués pat· dévotion, 
dans les églises, après le saint sacrifice, el offerts à l'autel par les 
fidèles; on en faisai L les hosties à consacrer, qui paraissent avoir 
été anciennement de pain ordinaire (3). Quelques églises ont 
conservé des traces de ces oblations; celle de :Milan, par exem
ple, oil des hommes et des femmes, appelés les viem: (vecc/iioni), 
otft·enl à la grand'messe, dans la cathédrale, trois hosties et six 
onces de vin à consacrer. Plus Lard, dans la France, la Suisse 
et ailleurs, on distribua le pain bénit dans les messes solennelles. 

L'hostie consacrée était reçue dans le creux de la main clt·oile, 
sous laquelle,on tenait la gauche (4); les femmes devaient recou-

(1) Cet usage dure encore dans beaucoup de pays allemands. 
(2) On voit dans le musée Trimlce, à l\Iilan, un sacramentaire du douzième ou 

du treizième siècle, oit il est fait mention de la bénédiction du pain pour ceux qui 
i1!digni sunt eucharistia. On y voit aussi une des colombes dont il vient d'(\! re 
parlé; il y en a une autre dans Saint-Nazaire le Grand. 

(3) " Tu dis pcut-èlre : l\lon pain est du pain ordinaire; il est vrai qu'avant 
les paroles sacramentelles c'est du pain; mais, après la consécration, de pain qu'il 
était, il devient la chair du Christ. " (SAli'IT AliBROISE, ou l'auteur quel qu'il soit 
du livre de Sacramentis, lV, 4.) 

(4) Saint Cyrille de Jérusalem, dans ses Catéchèses mystagogiques, V, le dit 
positiYement: llpoau;,v oùv IJ.-iJ Twxp.ivo:; Toi:; Tw'l z<tpwv xap1toiç 7tpoaépzov, 11.~n 
(kl,lpl)!J.ÉVOtç O~X'I:u).ot:; ' ~iJ.à. -c-1}v cipta•F.p~v Opovov 'ltOL-.jaaç .. ~ a.!;i~ w:; IJ.EÀÀOU0"\1 
~aatH:x ùr.ooéx.•aOcu , ·.tcxl l'.otÀcivcxç -c-1}v 7tcx).ci.IJ."I)V, ôézov To awiJ.cx Toü XptaToü , 
imMywv 't"O à.p:i)v. 
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wir la lem d'un linge (1). Après avoir avalé l'hostie, on buvait 
dans le calice que pt·ésentait le diacre, en aspirant avec un cha
lumeau, ou bien on y trempait le pain, usage conservé clm:s 
l'Eglise milanaise durant tout le seizième siècle (2). On conçot~ 
combien les calices elevaient être grands, ainsi que le corporal 
ct les patènes. Théodoric fit présent à Césaire, évêque d'A des, 
d'une patène qui pesait soixante livres. A Jérusalem cl ailleurs 
les restes de la communion étaient hrùlés ; à Constantinople, 
dans les Gaules et ailleurs, on les donnait aux enfants qui, après 
le baptême, recevaient immédiatement quelques gouttes de vin 
consaet·é. Il était permis d'emporter chez soi l'eucharistie pour 
les joms oü J'on ne consacrait pas, usage pratiqué surtout par les 
ermites, ou bien quand il y avait une persécution. Le respect 
inlt·oduisit la coutume de la recevait· à jeun; puis, le concile de 
Carthage de 397 en fit une obligation, excepté le jom de la cène 
du Seigneur (3). Le Lt·oisième concile de Carthage no;1s fait ~Ot~
naîtt·e un usage ou un abus, en défendant de donner 1 euchar1stte 
aux morts; néanmoins, on ne croyait pas qu'il fût indécent de 
placer l'hostie sm leur poitrine et~ les ensevel~ssant. , 

Nous avons déjà padé des pémlences; mats, à celte epoque, 
la confession publique fut abandonnée ; on ne conserva que la 
confession individuelle, et les indulgences se multiplièrent. 

l<Jn exerçant son dro~L sm les mariages, l'Église établit ce~·
taines lois à lem sujet ; dès lors, ils cessèrent d'être const
dérés comme des contrats n'ayant d'autre but que l'inté~êt et le 

plaisir. . 
La liberté des femmes dans le choix d'un époux fut mteux 

protégée (4), d'autant plus que le célibat leur offrait un refuge 
contt·e la violence. 

Dans l'origine, on exigeait la déclaralio~ du mariage! c'es~-à
dire que les époux vinssent annoncer à l'evêque leur I~Lentwn 
de s'unir, cérémonie destinée à remplacer les fiançarlles du 
droit civil , et sans laquelle l'union était considérée comme 

Mariage. 

(l) Appelé dominical. Dans le concile d'Auxerre de 5?.8, can. U, on lit: Una- -
quœque mu lier, quando communicat, clominica!e .szmm ha~eat; et dan3 le 
can. 36 :Non licet m'Illier li lUI a manu szut e!tchar1stwm sw~ze1 e: . . 

( 2) Il existe dans la bibliothèque Ambrosienne un sacra~entmr~ ec~1t posténeu: 
rement à 1460, où il est dit, dans la formule pour la commumon a donner aux 
malades : Corpus Domini Nostri Jesu Christi sanguine suo tinctam conservet 
animam tuam in vitam ;cternam. 

(3) canon VIII. Voyez Cu,,nnoN, Histoire des Sac1·ements; Vérone, 1754; 

1\IAnTÈNE, De dntiquis Ecclesiœ Ntibus. . . . . 
(4) Saint Augustin quand il s'agit de marier une fille, a moms qu·el!e ne sott 

majeure, réserve à 1~ mère la plus grande autorité. Ep. 233, ad .Renenatum. 



398 SEPTIÈME ÉPOQUE (323-476). 

illégitime. Les empereurs rendirent cette sorte 'cte contrat obli
gatoire. Généralement, la bénédiction nuptiale suivait la décla
ration; mais il semble que l'autorité temporelle ne l'ait réputée 
nécessaire à la validité du mariage que dans le huitième on le 
neuvième siècle : elle n'a jamais été considérée comme indis
pensable dans le droit canonique. Le concile de Trente l'a ordon
née, mais non comme article de foi. « L'Église, dit Tertullien, 
prépare le mariage et en dresse le contrat; ses prières le con
firment, la bénédiction le scelle, Dieu le ratifie. Deux fidèles 
portent le même joug; ils ne sont qu'une chair ct qu'uu 
esprit; ils prient ensemble, ensemble ils jeùnent, ensemble ils 
sont à l'église, à la sainte table, dans les afflictions, dans la 
paix (1). » 

Déjà le droit civil avait désigné divers obstacles au mariage; 
quelques-uns l'empêchaient d'une manière absolue sous peine 
de nullité, et d'autres pomaient être écartés moyennant cet·
taines amendes. L'Église, voulant purifier toutes les relations 
civiles et les soumettre it des règles spirituelles, multiplia ces 
empêchements; elle appela impédiments les seconds, publics ou 
dirimants les autres (2). Comme les chrétiens clcYaient vivre unis 
par la charité, la croyance et les pratiques religieuses, il fallut 
protéger les mœurs par de sévères prescriptions, sans négliger 
cl'élcndrc aux famil1es lointaines ces liens de bienveillance qui 
existent déjà entre parents (3): en conséquence, le mariage était 
prohib.é cntt·e cousins; l'adultère et le rapt cons ti tuaient un 
empêchement. De même que clans le droit romain l'adoption 
formait un obstacle, ainsi dans l'Église la parenté spirituelle 
rut un cmpèchement. Dans le concile de Constantinople (ia 
trullo), le mariage fut défendu entre les parrains ct les parents 
cl u filleul. 

Les saints Pères considérèrent toqjours les mariages mixtes 
comme dangereu.....:. Le concile de Constantinople appelé Quini
sexte (4) déclara nuls ceux qui étaient contractés avec les infi
dèles., nom sous lequel les lois civiles comprenaient seulement 

(1) Ad ·uxorem. -Ce texte est commenté par Gaudefroy à propos de la loi 3 
du Code Théod. De nupnis. 

(2) Impecli.menlwn tempo ris clausi; ·impedimentum ecclesiasticum; impe
dimentwn voli; impedimentum disparilalis cult us, c1·imilds, consanguinilaNs, 
cognalion·is civilis legilimœ, cognationis spiritualis. 

(3) Saint Augustin, de Civil. Dei, XY, 16. 
(li) On appelle Quinisexte le concile tenu à Constantinople en 692, parce IJU'il 

suppléa par ses canons au cinquième et au sixième concile qui n'en avaient pas 
laissé. On l'appelle encore Concilimn in trullo, parce qu'il sc tint sous le dôme, 
tnû/us, du palais impérial. 

' !/ 
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les juifs ('1), les païens diminuant et disparaissant de jour en 
jour. Plus tard, les unions avec les hérétiques furent également 

défendues. . 
L'Église s'écarta tout à fait du droit _civil quant au divorce_ et 

aux secondes noces. Nous avons vu a quels abus le premier 
était porté par des passions effrénées. ~onstantin en rcstrcig~üt 
la permission à trois cas seuleme~t; mms Constance dut ensmte 
fléchir sous les exigences de l'habitude, et augmenter le nombre 
de ces cas, qui furent plus tard presque tous déclarés nuls par 
Honorius. Les empereurs qui viment ensuite flottèrent dans les 
mesures qu'ils adoptèrent à cet égar·d; mais les ?ivorces p_ar 
consentement mutuel (ex bona gratia) furent touJours admis. 
Bien que Justinien les défendît aussi, sauf le cas où l'un des 
conjoints se consacrerait à Die~, les p~aintes conün_uelles au 
sujet des embûches que se tenclment les epoux détermmèrent le 
même empereur à les permettre de nouveau (2). . 

L'Église, se rappelant que le Christ avait réprouvé le cli_v~rce~ 
hors le cas d'adultère, ne l'autorisa jamais dans le sens CIYil; SI 
les époux sc sép'araient, ils ne pouvaient contracter d'autres 

nœuds. 
Un certain opprobre s'attachait même aux secondes _noces, c~ 

qui les fit parfois.défendre 1:ar les .empereurs, contrmr~m~nt a 
l'intention crénérale du clrort romam, dont la tendance etmt de 
faYot·iser la ;opulation. Les Calhares, qui r~prouv~e~t les se
condes noces furent condamnés par le concile de Nicee, et les 
saints Pères, 'les premiers, proclamèrent la nécessité. d'assurer, 
dans ce cas les intérêls des enfants (3). Les chefs d'Etat durent 
·wssi cléro~er dès le principe, à la loi Papia Poppéa contre le 
~élibat, pui'sq~w la foi nouvelle. le considérait comme un~ pet:
fection. Si le concubinacre est toléré par quelques conciles, Il 
faut se rappeler que, p~r suite des anciennes disti~ctions, les 
mariages n'étaient tenus pour légaux que dans cerlames clas_ses, 
hors desquelles on regardait la femme coiD;n:e. concubme; 
J'Église, étrangère à ces distinctions~ ti~t pom legitimes tous les 
mariacres contractés conformément a ses règles. , 

Le ~acramenlaire le plus ancien est attribué au pape Gelase; 

(1) Une loi de Valentinien, confirmée plus tard par Théod?se et Ar_c~dius,, ~orle: 
" Que nulle chrétienne ne prenne en ~~ria ge un juif, et qu ~uc,une Jmve n epouse 

h 't' u llu'1"ls soient Jloursmv•s comme coupable' d adultère. • \ Code un c re 1en; o 
Théod., IX, 7, v.) 

(2) Novelle CXL. r · 1 1 Tl · d JJe 
(3) SAiiXT A~mnoJSE, Jle:uwreron, 1. VI, ch. 4, p, 22. '01r eCOle 1eo · 

.~CC. ?IUpliis; et POTIIŒH, Pa/Id., t. Il, p. 81J. 
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mais ses prédécesseurs avaient en partie réglé les cérémonies. 
Simplicius établit des prêtres hebdomadaires à Saint-Pierrp, 
Saint-Paul et Saint-Laurent, chargés d'administrer les sacre
ments à toutes les heures de la journée. 

La persécution ct les fausses interprétations a\·aient contraint 
à tenir cachées quelques parties de la doctrine et des riles, sur
tout le mystère de la Trinité et de l'Incamation, ainsi que les 
p<lroles de la consécration; les prédicateurs et les apologistes 
les exposaient de manière ü n'èL1·e compris que des initiés. La 
formule de la profession de foi eL même l'Ot·aison dominicale 
n'étaient communiquées aux catéchumènes qu'un moment avant 
le baptême, et l'on reprochait aux hérétiques de violet· le mys
Lère.l\fais, pomcombatlre les gentils d'abord, ensuite les ariens, 
il fallut l'exposer au grand jour; enfin le mystère cessa lorsque le 
paganisme disparut, et tous les chrétiens furent baptisés dès 
l'enfance. 

Les Pères de l'Église multiplièrent les efforts pour déraciner 
Funèraillcs. l'ancien usage de hritlcr les cadavres sur le hùcher (1), dans la 

pensée qu'il n'était pas convenable d'anéantir par le feu les res
Les des chrétiens, ct de détwire ces corps destinés à une seconde 
vic. Dans les premiers siècles, on célébrait une agape ou banquet 
funèbre dans la maison du défunt, oü étaient ip.vilés ses parents, 
ses amis et les patwres, afin que Lous priassent pour lui , après 
avoir pris la nouniLurc (2). Cette cérémonie dégénéra en scan
dales ct en débauches (3); on y introduisit même des jeux pro
fanes, et les choses en vinrent au point que plusieurs constitu
tions synodales la défendirent comme un reste de superstition 
païenne (4.). 

Saint Jean Chrysostome reproche à son troupeau de sc livrer 
à des pleurs immodérés, à des gestes furieux, de se couper les 
cheveux, de sc déchirct· les joues, d'assister bras nus aux funé
railles; non qu'il désapprouve les larmes données aux morts, 
mais il blùme les excès de la douleur (5). Il condamne de même 
J'nsage des pleureuses vénales, qui poussaient des gémisse-

(1) Voyez surtout Tertullien. 
(2) ~LIGr>r, J'ocabul., au mot Agape. 
(3) Bibere in honorem sanctorum vel ani mw dejunctœ. 
(4) "Nous consac.rerons neuf joms aux pleurs dans les maisons; au dixième, 

nous m~ttrons le feu au bùcher, et l'on publiera par la ville le banquet fu
nèbre. , Iliade, chant XXIV. - Les Romains servaient parliculièrement dans 
ces banquets des pois chiches, légume que, dans certaines contrées de l'Italie, 
on est encore dans l'habitude de manger le jour de la comméllloration des 
morts. 

(5) Homélie 1, in .Toann. 
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mcnts ü p!'ix flxc sur les cadavres, selon l'ancien usage dont il 
est faiL mention, sans parler des premiers écrivains latins (1). 
par Homère et Jérémie (2). Ces pleureuses furent ensuite usi
tées en Italie, sous le nom de cantatrices ou de contat1·ices. On les 
voyait, les cheveux épars, l'une assise, l'autre à genoux, celle-là 
debout près elu cercueil, se frappant les mains, commencer des 
nénies où, ~L des louanges générales, se mêlaient quelques élo
ges particuliers du mort, interrompus par des hurlements aigus 
auxquels répondait toute la maison. Plus tard, on défendit sou
vent les pleureuses (3); mais les coutumes locales sont tenaces, 
et l'on voit encore dans les campagnes du Novarais, dans la Val
teline, dans la Lunigiane, ceux qui ont perdu une personne 
chère convier leurs proches à un banquet où éclatent les san
glots. Dans la Corse elle Frioul, on pousse des hurlements sur 
les morts. Chez les Italiens des Abwzzcs, à S. Demetrio, le mort 
est apporté découvert dans l'église au milieu des cris de douleur 
de gens qui sc frappent le visage; puis, on entonne un chant 
de louanges, ct Lout finit par un banquet. En Sm·daigne, le dé
funt est placé au milieu de la chambre, la face découverte, ·res 
pieds tournés vers la porte; les parents, mais plus souvent les 
pleureuses, feie,rnent en entrant d'ignorer sa mort, et quand on 
la leur annonce, elles éclatent en lamentations désespérées ; 
puis, une d'elles se meL à faire son éloge. 

Aujourd'hui encore, la veuve irlandaise improvise le chant fu
nèbre appelé Coronacll, en l'honnem de son époux; usage tourné 
en dérision par les Anglais, qui disent proverbialement : To 
weep irish. ,Chaque strophe de ce chant est interrompue par un 
chœur de femmes désolées; on reproche au défunt d'avoir 
quitté la vie, quoiqu'il eùt tme bonne femme, une vache qui lui 
donnait abondamment du lait, de beaux enfants et assez de 
pommes de terre (4). 

(1) Mercede quœ 
Conductœ jlent alieno in junere prœflcœ, 
lll1tlto et capillos scindunt, et clamant magis. 

(LucJLIUS, Sat. XXII, 1.) 

(2) Ch. 9. On trouve dans Baruffuldi un Imité de Pr<vficis. 
(3) Notamment saint Charles, Act. Eccles. lllediol. 
(4) LoGAl'i, Il, 383 : The scottish Gaël or Celtic mwmers, as ]JI'eserved 

among the Hiltglanders; 1831. 
En llalie, dans les montagnes des Abruzzes, j'ai souvent assisté aux nénies des 

femmes sabines. Une fois, l'une d'elles, après qu'on eut enterré son mari, impro
visa dans le dialecte du pays : 

Si t'arricorda, drent' aZZ.zt vallone, 
Quanno ce commenzammo a ben volcne, 

IJIST. UNIV. T. VI. 26 
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Il était défendu, aux termes des lois des Douze Tables, d'ense
velir les morts dans l'enceinte de la ville(-!). Les premiers chré
tiens se faisaient aussi inhumer au dehors (2), mais dans des 
tombes distinctes. Quand la paix eut été rendue à l'Église, les 
sépultures, désicrnées sous un nom qui indiquait le repos et le 

·sommeil (xotp:r1,-~pl0v, cœmeterium), se rapprochèrent de la ville, 
où elles finirent même par s'introduire, comme le prouvent les 
tombeaux de Constantin et d'Honorius. On évitait pourtant d'in
humer dans les éo·lises, d'abord pour ne pas en gâter le pavé, 
qui le plus souve~t était en mosaïqu,~, ensuite. p~ur évit~r les 
exhalaisons délétères, enfin parce qu tl ne parmssmt pas decent, 
l'écrlise étant consacrée au Dieu de vie, d'y déposer les tt·ophécs 
de la mort. Ne me laissez pas rnett1·e dans la maison de Dieu ni sous 
l'autel recommandait saint Éphrem, attendu qu'il ne convient pas 
à un ~e1· de te1·re de 1·eposel' dans le sanctuaire du Seigneur. Quel
ques-uns, cependant, obtenai~nt de Rlacer les défunts à côté ,des 
martyrs, comme saint Ambrotse, qm déposa Satyrus, son fret·e, 

auprès de saint Victor. 
Les tombes des premiers chrétiens étaient très-simples (3). On 

·élevait sur les reliques des saints une petite chapelle; les cen
dres des personnages consulaires ?Laient enfermées ~lan~ . des 
urnes de marbre, et l'on recueillait celles des autres mdtndus 
dans des vases de grès, ou seulement sur de grandes tuiles. Là 
où se trouvaient des grottes naturelles ou creusées de main 
d'homme, on déposait les cadavres, couchés sur le dos, dans des 
niches pratiquées des deux côtés. Il y a~'ait aussi _des sépultur~s 
privées, appelées bisomes, tTisomes (blSoma , tnsoma, de bzs-

Tu me dicisti : Damme sù o 11one. 
I' te mtaltai le spalle, e me ne iene. 
Or sacci, mio dolci.ssimo patrone, 
Che'n jondo al cor già le vuolevo bene : 
Vienci domani., viemme a consolare, 
Chè la 1·isposta te la vuoglio dare. 

" Si tu t'en souviens, au fond de la vallée, quand nous commençâmes à nous 
aimer tu me dis : Dis-moi oui ou non. Je le tournai le dos, et je m'en allai. 
Sache' maintenant, mon très-doux maltre, que dans mon cœur je te chérissais 
déjà: retournes-y demain, viens me consoler, car je veux te donner la réponse.» 
(LEOP.\1\DI.) . 

(l) HE!IIONEll !UORTUOM ENDO URDED NEI SEPELEITOD IŒJVE UllEITOD, Homtnem 
mo1·tmtm in 111·be ne sepelito, neve urito. Tabula X. 

cette défense avait cependant une raison politique : c'est que le tombeau 
entratnait la propriété du sol, et celui de la cité ne devait appartenir à per-

sonne. 
(2) SAMUEL, de Sep., tr. J, contr. 2, concl. 1. 
(3) Voy. !iv. VI, ch. 33. 
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crwp.IX, etc.) et ainsi de suite, selon qu'elles pouvaient contenir 
deux, trois cadavres ou plus. Les enfants qui avaient vécu moins 
de quarante jours étaient mis clans des Lombes séparées. Sou
vent on remplissait le cadavre d'aromates : de là, cette 
odeur suave qui sortait parfois des tombes que l'on ouvrait, 
ct qui fut considérée par quelques-uns comme un indice de 
sainteté. • 

Des insci'Ïplions naïves et souvent incultes expriment le rang 
cl l'étaL elu défunt, son âge, l'année courante d'après les consuls 
en exercice, cL 1 'indiction. Des formules de repos ct d'espérance 
les distinguent des épitaphes païennes. Les caractères romains y 
sont mal formés, inégaux, serrés, tronqués, souvent mêlés à dès let
tres grecques. Les ornements, très-simples, consistent le plus sou
YcnL en palmes (augure de paix, interprété à tort par quelques-uns 
comme un signe de martyre), en guirlandes de cyprès, de pin, 
de myrte, de vigne, d'olivier, clans le monogramme du Christ, 
en colombes portant un rameau au bec. 

Les rites funéraires variaient selon les lieux. L'usage des flam
beaux allumés autour des cercueils et celui des chants funèbres 
remontent à la plus haule antiquité('!); mais le concile d'Elvire (2) 
défend de mettre des lumières clans les cimetières, afin que les 

, corps n'en soient pas troublés dans la paix de la tombe. Le sy
node de Chalcédoine (451) reproche à Dioscure de n'avoir pas 
encensé le cadavre de la pieuse PérisLoric (3). Quoique Tertul
lien blâme ceux qui répandent des fleurs sur les morts, il est 
souvent fait mention de cc gracieux symbole de la beauté eL 
de la fmgiliLé de la vie, comme étant journellement en 
usage (4). 

De longs ouvrages ont été con,.sacrés à traiter des rites et de 
leurs diverses modifications; nous en extrairons seulement ce 
qui nous paraîtra important ou curieux. 

Dès les temps apostoliques, nous trouvons le jeûne prescrit 
pout· le quatrième et le cinquième jour de la semaine; il J?e fut 
plus ensuite observé que le samedi (5). Puis, sur la fin du 

(l) SAil'iT BASILE, Omt. in Jul. de junere Constant. 
(2) En l'an 305, can. 34. 
(3) BAIIONIUS, ad mm. 312, n° 3t!. 
(4) Saint Ambroise dit, dans l'oraison funèbre de Valentinien: Je ne s~merai 

pas de fleurs sm· sa tombe, mais je 1"1Jpandrai sw· son e.~prit le pm1mn du 
Christ. Et saint Jérôme s'adresse en ces tm·mes à Pammachius, au sujet de la 
mort de sa femme : Les mtlres mm·is répandent sur le tombeau de leur com
pagne des violettes et des 1·oses, des lis et des jlew·s empourp1·ées. 

(5) Sain le Monique, mère de saint Augustin, étant venue à l\Iilan, fut scanda• 

1\ilC<· 
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dixième siècle, les fidèles furent invités à s'abstenir de viande le 
quatrième jour, et à jeûner le samedi (1). 

L'usage des flambeaux dans la célébration des rites el dans les 
exorcismes date du premier siècle. Nous trouvons dans le 

· deuxième siècle l'eau bénite et le signe de la croix; on porte 
déjà le viatique atL\': rpalades, on fait solennellement des prières 
expiatoires pour les morts, e~ l'on célèbte les trois messes solen
nelles le jour de Noël. Dans le troisième, nous voyons bénir les 
cimetières. Dans le quatrième, il est ordonné de sanctifier les 
fêles avec des rites prescrits, en s'abstenant de tous travaux, 
même de ceux- des champs. Alors la paix ayant été accordée il 
l'Église, on solennise les anniversaires qui rappellent les souve
nirs les plus saints; la croix est élevée sur les édifices et floUe sur 
les drapeaux. 

Lorsque l'Église du Dieu vivant ne trouvait de sécurité que 
dans l'oubli, nous ne pouvons être certains que les fidèles n'é
taient pas convoqués au son des cloches. On a dit que les cré
celles en tenaient lieu, ct l'usage qu'on en fait encore dans la 
semaine sainte, où sc conservent les ri les les plus anciens, donne 
à celle opinion quelque autorité; mais on n'aurait pu employer 
les crécelles qu'à l'époque où l'Église n'était plus inquiétée. 
Dans l'origine, on dut -sc borner à prévenir les fidèles d'une 
maison à l'autre, avec la rapidité el les moyens qu'on trouve 
d'ot·dinaire parmi les sociétés secrètes. 

lisée de ce qu'on n'y jeùnait pas le samedi; mais saint Ambroise lui dit de se 
conformer à l'usage du pays, pour ne pas exciter l'étonnement. Saint Augustin et 
saint Ambroise rapportent que, sauf le samedi saint, il n'y avait pas de jour de 
jeùne dans le Milanais. 

(1) Dans les canons d'un concile qui fut tenu à la fin du dixième siècle, on 
lit : Laici omnes feria IV a came abstineant, ct VI feria jefunent, si 
ita possunt perjicere, aut pauperibus eleemosynas tribuant. ( i\IAnTÈNE, 
t. IV, Anecd.) 

Grégoire VIl recommanda, sans l'imposer, l'abstinence des viandes dans le can. 
7 du concile romain de 1078. Innocent Ill, interrogé par l'évêque de Braga relati
vement à ceu.~t qui, par fuiblesse, ne pem·ent renoncer à manger de la viande le 
samedi, lui répond de faire observer l'usage du pays. Dans plusieurs pays de 
l'Espagne, surtout dans la Castille, la Galice et lllajorque, il fut permis de temps 
immémorial de manger, les jours maigres, l'intérieur et les extrémités des ani
maux; dans certains diocèses de France, toute espèce de viandes est permise les 
samedis entre Noël et la Purification. La même licence fut étendue à tous les 
samedis dans les royaumes de Castille, de Léon, et dans les Indes. V. FErutAms, 
ad v. Sabbatum. On lit dans la bulle par laquelle Grégoire Vlll annonce la 
troisième croisade (1187): " Puisque dans le monde enlier, sans exception, on 
se prive de chail· le ''endredi eL le samedi, nous et nos frères nous nous en abstien
drons aussi le mardi, à moins qu'une maladie, une fète, ou un autre motif va
labll', ne nous en dispense. • 
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Baronius, François Bernardin, les auteurs du Rituel de Beau
vais de 1637, assmenl que les cloches furent en usage au temps 
de Constantin; mais aucun contemporain ne les appuie. 

Quelques auteurs attribuent à saint Paulin de Nole, non l'in
vention, mais l'introduction de ces instruments; d'autres au 
pape Sabinien, successeur de Grégoire le Grand en 604. Cette 
assertion manque de toul fondement historique (1). 

( 1) Des clochettes étaient attachées aux ornements sacerdotaux du grand 
prêtre hébreu, quinze siècles avant Jésus-Christ. Plaute (T1·in. TV,?., 162) désigne 
des sonnettes lorsqu'il dit: 

Ntmqumn œdepol lemere tinniit tintinnabulwn : 
Ni si quis illud tract at a ut movet, mutwn est, tacet. 

Plutarque parle de véritables cloches (Sympos., IV, quœst. 5) qt~ appelaient 
les habitants d'une ville au marché aux poissons; à ce propos, Strabon racontait 
déjà al'ant lui une historiette où plus d'un moderne pourrait se reconnaître; la 
voici : Un joueur de cithare se trouvait à Iasos de Carie, où il faisait preuve de 
son habiletr~, quand sonna la cloche du marché aux poissons; tous alors de le 
laisser là, à l'exception d'un vieillard qui était sourd. L'artiste lui adressa ~es 
rcmerclmenfs, en faisant l'r'loge de s0n goùt pour la musique. Le vieillard n'y 
comprit pas grand'chose; mais voyant les autres partis, il demanda au musicien 
si par hasan! on n'avait pas sonné la cloche, et, sur sa réponse affirmative, il sc 
hàta aussi d'aller au marché. ( Geog1·., XIV, p. 658.) 

Selon Pline, il y avait des cloches suspendues au mausolée de Porsenna, el on 
les enlemlait de très-loin quand le vent soufllait: ln summo, arbis ame·us est et 
petasus ~tn'llS, ex quo pendent exapta calenis tintinnabula, quœ vento agi.tata 
longe sonilus 1·ejerunt ( Hist. nat., XXXVI, 13 on Hl). A Rome, on avait des 
cloches pour indiquer l'heure des bains: Redde pilmn, sonat œs thermarwn 
(MARTI.IL, épig. XlV, 163). Les prêtres de Cybèle se servaient de cloches (LucrEN. 
De la déesse sy1·ienne). Auguste fit placer des clochettes autour de la coupole du 
temple de Jupiter Capitolin (SuÉTONE, Oct. Attg.). PonPrrYRE raconte que certains 
philosophes de l'Inde se réunissaient au son d'une clochette pour prier et pour 
cllner (De Abstinentia animal., IV). 

Les cloches étaient donc connues avant que Rufus Festus Avienus les appelât 
nolœ dans Je quatrième siècle; d'autres, campanœ dans le huitième. Ce nom leur 
vint peut-être de fonderies qui auraient existé dans la Campanie, dont le bronze 
était réputé excellent: opinion plus croyable que celle de F. Bernardino de Fer
rare, qui le fait dériver d'un certain Campus, habile fondeur. 

Grégoire de Tours, mort en 595, désigne les cloches quand il dit en 
parlant de Grégoire, évêque de Langres : Commoto sign?, sanclus Dei, sicut 
1·eUqui, ad ojflciwn dominicwn consurgebat; et de N~eétas, archevêque de 
Lyon : Quo(l p1·esbylel' audie.ns, j7tSsit signum ad .vigilias commoveri (de 
Vitis PP., c. 7 et 8); et dans l'Histoire de France, hv. llJ, ch. 15: Dwn per 
plateam prœtel'irent, sigmtm ad matutinas mot·~m. est. 

Les critiques s'accordent à penser que signwn md1que la cloche. Ell_e se _Lro.u
verait alors déjà mentionnée par cette expression dans les règles de samt Cesaire 
d'Arles, de saint BenoH et de saint Aurélien. 
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Les processions, qui avaient lieu jadis pour conjurer le courroux 
de ~Iinerv~, ou pour rendre hommage, dans Éleusis, à celle qui 
awut enseigné aux hommes la culture du blé, se firent en l'hon
neur du Dieu qui sonfl'rit et pardonna. Les Rogations, introdui
tes par saint Mamers, évêque de Vienne, en Dauphiné, dans le 
cinquième siècle (1.), furent adoptées généralement dans le neu
vième. 

Saint Lazare, archevêque de l\Iilan, désigné par quelques-uns 
comme l'auteur des Litanies, les composa peut-être 1t l'occasion 
d'Attila; il est certain que les prières qu'elles contiennent indi
quent un péril imminent, bien qu'elles puissent se rapporter aux 
Hongrois, quand ils menacèrent l'Europe en 900, époque où el
les reçurent probablement leur forme actuelle. Durant les trois 
jours où on les récitait, le jeùne était d'obligation, eL l'on se ré
pandait des cendres sur la tète. Il se mêla 1t leur récitation, dans 
les temps d'ignorance, des pratiques profanes, comme de sus
pendre des guirlandes de fleurs aux maisons et aux églises, eL 
d'exposer, soit en réalité, soit d'une manière figurée, des mets 
eL des légumes, des œufs, des vases d'cau, de vin, d'huile, de 

Un capitulaire de Charlemagne, de 789, dit que les cloches ne doivent pas t')! re 
baptisées, cloccœ non Sllllt bapti::.andœ ,· et Baronius assure que Jean XIII, avant 
de placer une grosse cloche à Latran, la bénit avec les cérémonies accoutumées 
et l'appela Jean. ' 

Ce que nous venons de dire ne concerne que l'Occident; car les cloches ne 
furent pas usitées en .Orient avant le huitième siècle. cela résulte du livre des 
Miracles de saint Athanase, mort en 627, el du deuxième concile de Nicée, en 787. 
On dit qu'au moment où le corps du saint approchait de Cé~aréc, les habitant~ 
sortirent au devant de lui en procession avec cl es croix., après s'èlrc réunis dans 
l'église azt bruit des bois sacrés (Concile de Nicée, art. 4); et le bibliothécairt) 
Anastase, en traduisant les actes de cc concile en latin, avertit que Orientales 
ligna pro campanis percutiunt. -:-

Les historiens de Venise nous apprennent que le doge Orso Participazio envoya 
en 865 des cloches à l'empereur l\lichel, pour Sainte-Sophie. Depuis lors, on en 
cxpédi~ d'autres_ en Orient: sa~s qu'elles y fussent j_amais nombreuses. Godefroy 
de Bomllon les ftt sonner a J erusalem; mais elles tombèrent à la venue de sa
ladin, et plusieurs écrivains assurent qu'elles n'étaient en usa"e dans le Levant 
que c~ICZ les .lllaroilit~s ct les, caloyers ~u mont Athos. On sc ser~ait, en leur place, 
ùe crecelles ou de bOis que lon frappatt du haut de quelque édifice. Après la prise 
de Constantinople, les Turcs fondirent les cloches de la ville pour les convertir en 
c~~ons, et l'on ne put ùès lors en avoir dans l'empire musulman que par un pri
vilege très-rare. Les conquérants craignaient qu'on ne s'en servit pour soulever le 
peuple au ~on du tocsit~. L~ mê~e motif poussa Charles-Quint. lorsqu'il eut 
do~1!té la ~tllc de Gand, a fmrc bn>er la cloche dite de Roland, parce qu'elle ser
vait a réumr les mutins; ilia laissa sonner, fêlée comme elle était, pour qu'elle 
rappelât aux habitants le châtiment qui leur avait été infligé. 

(1) Baronius (Jitm·tyrol., 24 avril) les croit plus anciennes et Mamers n'aurait 
fait, selon lui, que leur donner une forme stable. ' 
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lait . les femmes plaçaient sur les balcons des poupées en chif
fons' dans l'espoir d'obtenir une heureuse délivrance, et d'éle-
ver ieurs enfants sans aceident sinistre (1.). - . . 

Dans le premier concile de Nicée, on ajouta l_a seconde p_artle 
au Glm·ia Pah·i; la seconde partie de l' ~ve Jl'Iw:za est posténeure 
1\la condamnation de Nestorius, et fut mtrodmte ~omme protes
tation continuelle en l'honneur de l_a mère de Dt~u (2). 

On appelait titres les lieux destmés aux réumons des pre
. chrétiens · on y suspendait une image, un feston ou tout 

miers ' ' d" 
autre signe. Rome en comptait sept, confi~s a sept _1acres ~ar-
dinaux, c'est-à-dire fondamentaux; ~e l~ vmrent !es titres qm se 
confèrent encore aux cardinaux de 1 Éghse romame. Ce n_om d: 
cw·dinal, commun à plusieurs· et peut-être à toutes les éghses ou 
l'on baptisait, fut ensuite restreint aux seuls électeurs du pon
tife, auxquels on réserva de même la pourpre après 1.242, et le 

Litre d'éminence après 1630. . 
Les autels étaient urie simple table carrée ou ronde parfOis, 

couverte d'une nappe, sans chandelie~s ni croix; une ba~ustra~e 
séparait du reste de l'église le sanctuaire, où personne n entrait, 
pas même les empereurs, si ce n'est pour les o~randes. Pendant 
la célébration de l'office, le prêtre se tournmt vers le peuple, 
comme on le fait encore dans quelques basiliques de _Rome; ceL 
usage ayant changé, il ne se retourna vers les ass~stants q~: 
lorsque la formule s'adressait au peuple, ou po~r le bénu' 
et, dans quelques rites, comme l'arménien, pour lm montrer le 

pain sacré. 1 d" 
Dans les premiers temps, l'évêque, _avec les prêtres et es_ 1a~ 

cres, disait la messe de la ma_nière s_mvante : 1l com,men~mt pm_ 
le salut ])ominus vobiscum; pms venmt la lecture de l Anme~ Tes 
tament en Orient, et des Épîtres en Occi?ent; on ~hant~_t en-
suite un psaume qui était suivi de l'évangile et del homehe d_e Mme. 

l'évêque. Alors on faisait sortir les catéchun:ènes et les pén~-
LenLs et l'on couvrah l'autel d'une nappe; l'ev~que et les pre-
tres, 'rangés autour de l'autel, se lavaient les mams et les fidèle~ 
se donnaient le baiser de paix en Orient et dans la Gau~e, ce qm 
se pratiquait avant la communion dans l'Italie et l'Afrique. Les 

(1) MunATOHI, Antiq. it., diss. 41, X.- Antichità Long. milanesi, ù. XXV· 
(2) GRANCOLAS dit, dans Je Brev. Rom., c. 25, qu'on ne trouve nul_lc parts.~n.ct~ 

Mm·ia mater Dei, etc., avant t;;os; il pense que les frè~es mmeurs e men 
les sèuis à y ajouter le Nunc et in hora mortis nost·rœ, q~t se trouv~ pour la 
première fois dans un de leurs bréviaires de l'an 1515_; mats cette _rnere ~tant 
usitée meme dans les églises d'Orieqt, il n'est pas possible de la crOJre aussi ré-

cente. 
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assistants présentaient les oblations; on offrait à l'évêque le 
pain et le calice, on priait pour lui, pour le clet·gé, pour les 
princes, pour la paix, les vivants et les mot·ts, et l'on célébrait 
la commémoration des martyrs et des bienfaiteurs de l'Église. 
A la suite de la préface, on consacrait l'hostie par les paroles 
sacramentelles; le remerciment et les invocations venaient en
suite; après l'hostie rompue, on récitait l'Oraison dominicale, et 
l'évêque bénissait le peuple. Le voile qui couvrait le mystère 
étant ievé, l'évêque communiait, puis le diacre distribuait l'eu
charistie, tandis que l'évêque disait: Ceci est le corps du Seigneur. 
Après avoir remercié Dieu, l'évêque saluait le peuple en lui di
sant : Pax sit vobiscwn, et les assistants répondaient : Et cwn 
spiritu tuo. Durant le sacrifice, deux diacres, placés aux deux 
bouts de l'autel, écartaient les insectes avec des éventails de 
plumes de paon : usage conservé à la messe papale. 

Dès les premiers siècles, il est fait mention de la messe privée 
dite par l'évêque ou le prêtre seul, sans participation des 
laïques. Les plus anciens sacramentaires contiennent des messes 
particulières pour des saints, avec lecture des actes de lem mar
tyre; Tertullien parle de celles qu'on disait pour les fidèles défunts. 

Le pape Boniface avait l'habitude de ne se servir que de ca
lices et de patènes en bois; mais le concile de Tribur (1) pensa 
que, si cela était bon quand les prêtres étaient d'ot·, il fallait, 
quand ils étaient devenus de bois, que les vases sacrés fussent 
en métal précieux. Déjà au temps de saint Ambroise, les églises 
possédaient des ornements de grande valeul', des couronnes 
suspendues au-dessus des autels, des lampes, des encensoirs, de 
riches couvertures de livres et de diptyques, ou petites tables 
sur lesquelles on inscrivait les bienfaiteurs de J'église, afin de 
faire commémoration de leur nom pendant la messe. Au besoin, 
on vendait ces objets précieux pour soulager des pauvres, ra
cheter des esclaves, agrandir des cimetières (2). 

Le peuple, pendant la messe, se tenait à genoux ou le corps 
incliné vers la terre, et l'on croyait que le saint sacrifice com
mençait après l'évangile, au moment de souhaiter la paix (3). 
Le pape Symmaque, dit-on, introduisit le Gloria zn excelsis pour 
les dimanches et les fêtes des martyrs. Dans l'Église romaine, 

(1) Près de·J\Iayence; Concile de 89.'>, cau. 18. 
(2) SAINT AMmtOISE, de Off. Eccl., II, 28; 
(3) Selon Bérold, au xne siècle, avant l'Évangile, un diacre disait de l'autel: 

Parcitejabulis, et deux gardiens ajoutaient: Silentium llabete. Cela se pratique 
encore dans la métropolitaine de l\Iilan lorsqu'on officie pontificalement. Cette in
vitation signifie-t-elle qu'on babillait? MuRATORI, Antiq. ital., diss. LVII. 

1 '. 
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on ne récitait pas le Credo à la messe, et le pape ou l'évêque 
prêchait immédiatement après l'évangile. Saint Césaire fai~ait 
même fermer les portes pour empêcher les fidèles de sorttr à 
l'évangile, et il leur criait: <<Où al}ez-vous? Aujour dujuge~ent 
vous n'aurez pas la faculté de rn écoutet·. » Dans les premiers 
temps, on n'écrivait yoint le c~~on par respect P,?m le ~~stèr~; 
mais il était Lt·ansmts par trachtwn orale afin qu ll ne fut .1amms 
profané. II paraît qu'a~ant l~ consécra_tion, ~~ couvrait les 
choses mystérieuses, sotL en tirant un votle sm 1 autel, co~me 
le fait l'Église grecque, soit en l'enveloppant dans le pavillon 
suspendu au-dessus (1). Sous Innocent III, le légat Guy-~aré, à 
Colorrne, ordonna que la clochette fût sonnée à l'élévatiOn, _et 
que le peuple se prosternât; il voulut aussi qu'en portant le vta
Lique, le bedeau le précédât et fit ~ntendre la clo?hette. A la 
communion, on se donnait le batser, usage qm dura tant 
que les hommes furent sépar_és des, femmes; .plus lard, on 
fiL baiser une croix ou une reltque. L A,qnus JJez, par ordre du 
pape Sergius, fut récité au moment ~ù l'on rompa!~ le pain sacr~. 

Le synode d'Auxerre, de 538, avatt décrété qu tl ne convenait 
point de célébrer plus d'une messe par jour sur le même autel; 
celui de Compostelle, de 1056, dé~ida que le~ prê~res ~t les 
évêques devaient la célébrer tous les JOurs, à moms d empeche
ments (2); on prétend que le synode romai~, de 1603, ~ut le 
seul qui défendit d'en dire plus d'une par JOur, œuvre Jugée 
·méritoire dans les premiers temps. . 

Les bénitiet·s à l'tmtrée de l'église sont empruntés aux rites 
païens. Le tronc pour les aumônes ~ut. int~od?it au te_mps des 
cl'oisades. Pour l'éclairage, on préferall l hmle, la ctre. étant 
réservée pour les processions; on faisai~ usage de chandehers à 
plusieurs branches, appelés arbres, et rt~he~e~t ornés (3~. 

Que ceux qui se plaignent de la J_11Ulttphca:wn excessive des 
jours de fête songent qu'ils amenatent au pied des autels une 
·multitude ignorante, et procuraient le repos a~x esclaves ?on
damnés à travailler sans relâche et sans p:ofit; tl faut ~dmtrer, 
au contraire, les moyens employés par l'Eglise pour fmre con
courir toute chose, en mère affectueuse, au soulagement de 

ceux qui souffraient (4). 

(1) Id., J, 10. 
(2) L.\DDE, t. IX, p. 1087. . 
(3) II y en a encore un dans la cathédrale de Milan. . . 
(4) On voit dans Hérodote les prëtres égyptiens:s.e plat?d:e de la tyranmedde 

Chéops qui, pour hâter la construction de sa pyramtde, dtmmua le nombre es 

jours fériés. 
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Une série de fêtes ecclésiastiques commençait à l'Avent 
c?mmc préparation à la fête de Noël. Cette solennité, posté~ 
rwure à c~lle de Pâques, de la Pentecôte et de l'Ascension, 
semble avmr été fixée à Rome au jour que les païens célébraient 
le retour du soleil. Ce jour venu, on s'envoyait, de part et d'au
tre, ~es ;ré.sents, des ét:en~es, sans oubl~er les pauvres ('~). Les 
gentlls letmcnt le premier JOur de l'annee en se travestissant, 
les hommes en femmes, les femmes en hommes, et quelquefois 
sous formes d'animaux; puis, ils passaient la journée à chanter, 
à danser, à courir les spectacles, à se livrer à mille excès, cc 
qui faisait appeler la solennité de ce jour la fëte des Fous (2). On 

· eut beaucoup de peine à déraciner cet usage, qui dura, surtout 
à Rome, jusque dans le huitième siècle, bien que réprouvé par 
les conciles; on y substitua les souvenirs de l'enfance de Jésus
Christ. 

L'Épiphanie, instituée au moins dès le quatrième siècle en 
mémoire du baptême du Christ et des noces de Cana, était la 
fête principale des Grecs, comme Noël chez nous. Plus tard, 
elle fut introduite en Occident pour célébrer la manifestation 
aux gentils; on faisait donc alors des processions en mémoire 
de la venue des mages, dont la tradition vulgaire fit des rois, en 
leur assignant tm nom, une patrie et une couleur (3). On pro-

(1) Plus tard, il était d'usage à 1\lilan, lors des fêtes de saint Amùroist> ct de 
saint Étienne, que l'archevêque bénlt douze mesures de vin destinées à être dis
tribuées aux pauvres. Au jour de Noël, les prêtres et les diacres sc rendaient en 
chape à la curie, où l'archevêque les recevait en leur disant: Puer natus est 
nobis, et filius datus est n'obis; chacun répondait, Deo gratia.s, puis lui baisait 
les mains et la bouche. L'archevêque, s'asseyant ensuite, donnait au vicomte une 
férule et une paire de gants, au portier une autre paire de gants, un cierge à 
chacun de ceux qui devaient mettre sur la table le premier service. (BÉROLo, 
JJfanuscr. de la biblioth. du D6me.) 

(2) " Voilà les calendes venues, et toute la pompe des démons s'apprête, toute 
l'officine des idol!!s va sortir, ct l'antique privilégc du nouvel an va se consacrer. 
On fait figurer Saturne, Jupiter, Hercule; on expose Diane; Vulcain est promené 
avec pompe ... Les hommes sc travestissent en bêtes, les garçons en fille~; ils 
violent l'honnêteté, ils perdent le jugement, sc moquent de la censure pÛblique ... 
Il n'y a pas assez de charbon pour teindre le visage de ces dieux ... Afin que 
leur aspect soit plein d'horreur, on cherche partout des peaux, des fourrures, du 
fumier ... Les chrétiens les admettent dans leurs demeures., (F1·agm. inéd. 
de saint Augustin.) 

(3) L'archevêque de Milan conduisait une procession des plus solennelles jus
qu'à Saint·Eustorge, où l'on croyait que les corps des mages avaient été déposés 
dans un sépulcre qui existe encore, et d'où l'on prétend qu'ils furent enlevés au 
temps de Frédéric Barberousse, pour être transportés à Cologne. Le cortége était 
une représentation vivante de celui des trois rois, avec toute la magnificence de 
spectacle dont le moyen âge était avide. 

!. 
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clamait cc jour-là, puis on suspendait à un cierge la table 
pascale, éphéméride des fêtes mobiles; encore aujourd'hui, 
on annonce publiquement dans la cathédrale de Milan, lors 
de la célébration de cette fête, le jour de la solennité de 
Pâques. . 

La Chandeleur fut substituée, le deuxième jom de février, 
imx Lupercales d'Évandre ou bien à une fête en l'honneur de 
Cérès, pendant laquelle on allumait des flambeaux pour cher
cher Proserpine; peut-être a-t-elle remplacé les Ambarvales, 
sacrifices en l'honneur des dieux infernaux. On voudrait en attri
buer l'introduction à Gélase Jcr, et Justinien l'imposa par une 
loi en 542. Le carnaval, aux désordres .duquel' l'Église s'est op
posée constamment, est aussi un débris des rites païens. 

C'est dans le concile in Trullo, de 69-1, que se trouve men
tionnée pour la première fois la fête de l'Annonciation. 

Les seuls jeûnes obligatoires pour les premiers chrétiens 
étaient ceux qui précédaient la Pâque (-1), en mémoire de la 
passion du Christ; on les observait, dans la pensée de se con
former à ces paroles évangéliques : Vous Jeùnerez quand t époux 
vous sera enlevé (2). Certains jeûnes étaient pratiqués pa·r pure 
dévotion, comme nous l'avons dit de ceux de la quatrième et de 
la sixième férie, c'est-à-direJe mercredi et le vendredi de chaque 
semaine; d'autres étaient ordonnés par les évêques dans les 
dangers de l'Église, ou chacun se les imposait aux jours qu'il 
choisissait, par pure dévotion. Celui du carême ne se rompait 
qu'à la chute du jour (3), les autres à none. 

J.1es Quatre-Temps, jeûne qui se pratiquait au commencement 
de chaque saison, furent établis par l'Église romaine vers le 
cinquième siècle, peut-être à la place du jeûne volontaire de 
chaque semaine; cet usage se répandit en Orient. 

Il est probable que le jeûne du carême, avec dispense pour les 
samedis et les dimanches, commençait le jour qui fut plus tard 
appelé sexagésime; il commençait même à la septuagésime en 
Orient. Durant ce temps de pénitence, on ne se mariait pas; les 
autels étaient couverts d'étoffes de deuil, et l'on ne goûtait point 
de viande. Quelques-uns adoptaient la xérophagie, c'est-à-dire 
qu'ils se nourrissaient d'aliments secs, en s'é).bstenant des fruits 
vineux et succulents; d'autres se réduisaient au pain et à l'eau, 
ou ne mangeaient que des légumes (-1). Il ne fut permis que très-

( 1) Const. A post., V, c. 18. 
(2) S.ÙNT MATIIIIEU, IX, 15. - SAINT MARC, II, 20. 

(3) SAINT AMDROISE, in Ps. 118, ll0 46. 

(4) TERTULLIEN et ORIGÈNE, Hom. X, in Levie. 

Jeûnes. 
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tard de faire maigre, et l'autorisation de manO'er de la via 1 
d t d 

., o cJH e 
ne a. e _que u siecle passé. A Milan, durant le carême, on 
exorCisait fr~quemment les catéchumènes avec du sel, et on 
leur ~pprenmt le catéchisme. S'ils étaient adultes, on les sou
mettmt à des pénitences; on se contentait de l'apparence pour 
l~s enfants, et l'on faisait passer sur un cilice bénit une grande 
pierre avec le monogramme du Christ (1). A Albersladt, dans la 
basse Saxe, chaque année un citoyen passait le carême enlier à 
se p:omcner dans l'église pieds nus et sans se reposer, pour faire 
pémtencc au nom de tous; puis, le jeudi saint venu, il était ab
sous, et avec lui la ville entière. 

L'usage de ne_ pas _célébrer la messe le vendredi, pendaùt le 
carême~ est anCien_; Il fut confirmé, pour l'Église grecque, par 
1~ conCile. de Laodicée (2), et s'est conservé dans le rile ambro
sie~ .• Le _dimanc~e de la Passion, on donnait le symbole à ceux 
q~Il avment mérité; au temps de saint Ambroise, on ne bénis
smt,pas_encor~ les oliviers, fête introduite peu après, et qui sc 
célebrmt à Milan avec des cérémonies bizarres. A la sortie de 
l'église, l'archevêque montait sur un riche palefroi et accom
p?gné d'~ ho~me d'armes de la famille de Ro, qdi l~i servait 
~ écuyer, Il_ allmt chanter la messe à la basilique Ambrosienne; 
l abbé veni!It à sa r~ncontre jusqu'à Carrobio pour lui faire pré
sent d'un palmorerzum et d'une truite. D'après une tradition très
répandue, saint Ambroise avait guéri un lépreux dont la maladie 
était devenue héréditaire; c'est pourquoi le lundi in Autltentiea 
~rois lépreu~ venaient ve~s l'archevêque, qui les bénissait, eL: 
après _les avmr aspergés d eau bénite et d'encens, les conduisait 
au ~am près d~ la porte du Tes~in. Là, un prêtre lavait et pei
gnmt leur tête. En sortant du ham, on les habillait de neuf· l'ar
ch~vê_qu; (3) leur _lavai~ le pied droit, l'essuyait et le b;isaiL; 
pms, Il s en donnmt trOis coups sur la tête :·culte du malheur 
conforme aux aspirations chrétiennes el aux coutumes naïves d~ 
moyen âge. 
. Le jeudi sa_i~t était, d~s les premiers temps de l'Église, des

tmé à réconCilier les pémtents. L'évêque, après les avoir admo
nestés, les introduisait avec sa verge pastorale, et leur don~ait 

(1) On appelait ce monogramme XPtû!J.O'I, et il·y a encore une pierre de ce genre 

derrière le chœur de la cathédrale de Milan, avec la figure A~.n. 
(2) En l'an 363. Can. 46. · 
(3) Le titre d'archevêque ne se trouve pas donné au métropolitain de Milan 

avant ~77, époque à laquelle on lit, sm: un parchemin du monastère de Saint
Ambrmse: Thomas, archiepiscopus Mediolanensis. 
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le baiser de réconciliation. On consacrait les saintes huiles, et 
l'on chantait la messe, durant laquelle le peuple communiait; 
l'évêque lavait les pieds des prêtres, et le saint sacrement était 
déposé dans la sacristie, les hymnes et les mystères cessant dans 
ces jours de deuil. Le samedi ou plutôt la nuit avant Pâques, 
on conférait le baptême, la confirmation et l'eucharistie aux 
catéchumènes. 

Quand la solennité de Pâques invitait les croyants à chanter 
l'Alleluia, les solitaires eux-mêmes, dans leurs ermitages, fai
saient quelque trêve aux rigueurs de la pénitence. Saint Pacôme 
assaisonnait ses herbes avec de l'huile; saint Benoît permettait Paques. 

un repas meilleur, ct saint Antoine couvl'ait ses épaules d'un vê-
Lement de feuilles de palmier, héritage de l'un de ses prédéces-
seurs. Dans le monde, il était d'usage de bénir un agneau cuit, 
pour en faire le premier mets de la famille après le jeûne du 
carême, et souvent on exécutait des danses dans les églises ou 
les cimetières. On enlevait du cierg·e pascal des parcelles qui 
étaient distribuées au peuple le dimanche in Albis, afin de les 
placer dans les maisons et les champs par dévotion, et comme 
préservatif contre les maléfices : de là vinrent ensuite les agnus 
Dei. Les baptisés, qui, pendant touLe la semaine de Pâques (in 
A.lbis), avaient porté un vêtement blanc, le déposaient le diman-
che suivant et se mêlaient att.x fidèles. 

Cette gmnde solennité était suivie de cinquante jours de ré
jouissances et de fêtes, durant lesquels il était défendu de don
ner des spectacles (J), de jeûner ou de s'agenouiller (2); on était 
tenu d'assister plus feéquemmenl à l'église, el la discipline ec
clésiastique diminuait de sa rigueur (3). Le dimanche ava.nt 
l'Ascension, le pape bénissait une rose qu'il envoyait en don à 
des princes et à des grands. L'Ascension est une des fêtes les 
plus anciennes. La Pentecôte a été substituée à la fête juive des 
semaines et des prémices. 

La fête du Saint-Sacrement (corpus IJomim) ne fut approuvée 
qu'en 1264 par Urbain IV, qui la vit naître à Liége à l'occasion 
de révélations dont avait été favorisée la sœur hospitaliè.re Ju
lienne. Saint Thomas d'Aquin composa le hel office de ce jour; 
mais le saint sacrement, avant le·concile de Vienne en 13H ne 

' fut porté dans les rues que couvert; c'est de cette époque seu-
lement que l'usage s'introduisit de l'exposer publiquement et de 

(1) Code Théod., lib. XV, 5, v. 
(2) TEIITDLLU:N, de G01'0ila mil., nu 3. 
(3) ALUASPJN,\, in can. 43 concilii Illiber. 
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donner les bénédictions; les Quamnte Jlew·es furent ensuite ins
tituées par le P. Joseph de Ferno ('1), capucin milanais, mort en 
1564. 

La fête de la Trinité, dé,Ft en usage dans quelques églises, fut 
rendue générale par Jean XXII; celle de la Transfiguration Iut 
placée par Calixte III au 6 d'août, en mémoire de la délivrance 
de Belgrade en 1456, comme on institua celle du Rosaire en 
commémoration de la bataille de Lépante. Innocent IV, dans le 
concile de Lyon, ordonna l'octave de la Nativité pour rendre 
Dieu propice à la septième croisade; Innocent XI, celle du nom 
de Marie, pour la victoire que les Polonais, sa mant Vienne ct 
l'Europe, avaient remportée sur les Ottomans. 

On croit que la Dédicace de l'Église, célébrée dans le Mila
nais le second dimanche d'octobre, fut instituée par saint Eu
sèbe, après les dégâts dont les temples ava-ient souffert de la 
part des Goths (2). On (;onserva les rites observés dans l'anti
quité pour la consécration des temples et des autels, qui fment 
oints d'huile sainte, comme ceux de Jéhovah, de Jupiter et de 
Brahma; l'évêque, suivi du clergé, faisait plusieurs fois le tom 
de la basilique, en l'aspergeant d'~;au lustrale, oignait de 
chrême la pierre de l'autel et traçait en rouge des croix grec
ques sur les murailles : c'était ainsi que les portes des Hébreux 
avaient été marquées avec le sang mystique de l'Agneau, quand 
l'ange exterminatem vint frappet· de mort les premiers-nés de 
l'Égypte. 

L'Immaculée Conception, devenue une fête générale par 
l'ordre du concile de Bâle, fut instituée pour obtenir la fin de la 
peste qui désolait alors l'Europe. Les Grecs ne célébraient pas 
l'assomption de Marie, mais sa mort (xo!,_,.·l)crtç 't~ç IT1Xvocyi1Xç), el 
beaucoup d'églises lui sont dédiées, surtout dans les monas
tères. 

La Commémoration des Morts ful introduite par saint Odilon, 
abbé de Cluny, vers l'an 1050; la Toussaint, par Boniface IV, 
lorsque, au commencement du septième siècle, il obtint de 
l'empereur Phocas le Panthéon, qu'il dédia à Marie ct à tous les 
martyrs. 

L'anniversaire des saints fut fixé par un beau symbole au jom 

(1) Tnmns, De l'eXJlosilion dtt saint sacrement. 
,.<'2~ Jusqu'au ~onzième siècle, il était d'usage que la proce~sion s'avançflt vers 

l e~bse~ .rrapr!àt a la po~te ferm~e, et, lorsq~'elle é!ait ouverte, se mît à poursuivre 
le cler .,e,. qm,courant a toutes Jambes, alla1t sc refugier derrière J'autel. (An tielt. 
Long. mtlanes.) 
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de lem mort, au jour où ils étaient nés à la véritable vie. Saint 
Jean-Baptiste est le seul dont l'Église célèbre la nativité. Dès le 
temps de saint Augustin, chaque église solennisait d'abord ses 
propres martyrs, et saint Étienne était seul fêté dans toutes. 
Const<inlin ordonna que les jours des martyrs fussent consacrés 
comme le dimanche. 

Dans le troisième siècle, on trouve les traces certaines de 1 'in
vocation de Marie et des saints comme intercesseurs, et Origène 
parle d'an~es vé~érés de la même manière. Dans le principe, le 
nom de saznt étmt commun à tous les chrétiens après la mort· 
puis, il fut pat·ticulier aux évêques; une dévotion spéciale l'at~ 
tt·ibua ensuite aux personnages les plus pieux et les plus bienfai
sants. Comme il pouvait en résulter des erreurs et des abus il 
fut ordonné que personne ne serait plus appelé saint qu'ap:·ès 
une procédure régulière. Saint Œdéric, évêque d'Augsbourg, fut 
le premier canonisé de cette manière par Jean XVI en 993, dix 
ans après sa mort. Alexandre III réserva plus tard exclusivement 
a.u saint-siége la canonisation, quand il mit au rang des saints 
Edouard Ill d'Angleterre. 

Les fêles les plus solennelles, comme Pâques, la Pentecôte, 
Noël, l'Epiphanie, étaient précédées de veillées dans lesquelles 
on passait la nuit entière à prier et à chanter; mais elles devin
rent des occasions de scandale, et l'on y renonça. Dès le temps 
des apôtres, quelques heures étaient destinées spécialement à la 
prière, et les constitutions apostoliques exhortent à prier six fois 
par jour. 

La psalmodie faisait les délices des premiers chrétiens· mais 
dit Isid.ore (·~), on chantait avec une légère modulation ~ui res~ 
semblm~ moms à un chant qu'au débit d'une personne qui parle 
harmomeusement. Saint Ambroise fit chanter des hymnes et 
des psaumes par des voix qui alternaient et se répondaient, sui
vant !'usa~e d'~rient; il y adapta, ainsi que· Grégoi.-e le Grand, 
des a.u·s ~ctermmés (2). L'antiplwne, c'est-à-dire le chant alterné, 
conststa~t peut-être en un verset répété par le peuple à chaque 
pause f~tte par ~e chœur, comme on le pratique aujourd'hui pour 
le Vemte e:cultemus, et pour certaines hymnes telles que le 
S labat mater. · ' 

L'office sc divisait en trois parties : l'une se faisait à l'aube 
l'autre le soir, et sc prolongeait jusqu'à la nuit, et la dernière à 

(1) De Off. Ecclesiœ, 1, 5. 
(2) Saint Augustin atteste l'impression que firent sur lui les cantiques et les 

psaumes qu'il entenrlit chanter dans l'église de l\lila~1. Conjess., IX, 6. 

Canonisa lion. 
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tierce· mais peut-être, dans l'Odent, se divisait-il en sept par
ties, t~l qu'il fut introduit parmi nous vers le huitième siècle; 
toutefois, on restreignait l'office complet au clergé seul, sans 
que tout le peuple fût obligé d'y prendre part. 

Il est inutile de dire que la liturgie variait beaucoup d'une 
Église à l'autre, ct le lecteur a dù s'apercevoir q~e nous _no~s en 
sommes tenu plus particulièrement à celle de l\hlan, solL parce 
qu'elle nous est plus connue1 soit parce qu'elle a ~onservé p~us 
de vestiges d'antiquité; car nous croyons que samt Ambrmse 
n'a pas introduit un rite nouveau, mais que l'ancien s'est con
servé dans son Église, malgré la tentative de plusieurs papes 
pour l'abolir, et les efforts plus énergiques de Charle_magne. 
D'après ce rite antique, on dirait que chaque église n'avmt qu'un 
seul autel (1), et qu'on n'y célébrait la messe qu'autant qu'il avait 
été consacré par des reliques de martyrs (2). Il paraît qu'il n'y 
avait, du temps de saint Ambroise, qu'une église ou deux au plus 
dans Milan. 

Les œuvres des saints Pères fournissent de nombreux détails 
sur les mœms d'alors. Le christianisme avait bien donné aux 
habitudes héréditaires de la vieille société une direction meil
leure, mais sans les changer entièrement. L'esc_lavagc dom~s
tique continuait, ct certaines maisons ne ~omptawn_L pas mom~ 
de den:\: à trois mille esclaves; une dame r1che, à qm une de sc:s 
femmes avait le malheur de déplaire, la faisait encore atLacher 
au montant d·e son lit et fustiger sous ses yeux (3). La condition 
des femmes réintégrées dans leur dignité naturelle s'était peu 
améliorée. A l'église, elles se tenaient séparées des hommes, et 
un jeune fille honnête ne serait pas sortie à la chut~ d_u jour. Quel,
ques dames conservaient l'ancien faste et se fa1sment por~e_r a 
l'église dans un char doré, traîné par quatre mulets, au m1heu 
d'un cortége d'eunuques et d'esclaves vêtus de tuniques d'or et 
de soie· on les voyait elles-mêmes étinceler de diamants, et por
ter à !~urs oreilles la subsistance de mille pauvres familles; 
associant au luxe la déYotion, elles brodaient sur leurs vêlements 
des scènes de l'Évangile (4). D'autres préféraient, au contraire, 
les tranquilles joies du chaste amour; cependant, au milieu des 
austérités, elles conservaient encore des vestiges d'élégance dans 

(1) Cependant, d'après une description du diocèse de Milan, faite ~n 1288 par 
Buonvicino da Riva, il y aurait eu, dans cinquante-six paroisses, dtx-sepl cent 
quatre-vingts églises, avec deux mille deux cent soixante-dix autels. 

(2) SAIJI."T AMBROISE. Exhort. ad VÎ7"g.- E]J. 20, ad /1/arcellinam. 
(3) SAINT JE.\N CuRYsosTOME, œuvres, t, XI, p. 112. 

(4) ASTER., Ilomil. 'in divitem et La;arum. 
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la manière de disposer les plis de lem tunique, et savaient révé
ler les grâces qu'elles dérobaient aux regards. Les abus qui se 
produisaient, quoiqu'ils fussent le propre d'un petit nombre, ne 
fomnissaient encore que trop matière aux reproches des prédi
cateurs qui, tout en exaltant la virginité, recommandaient le 
mm·iage, surtout dans les jeunes années. , 

Dans les grandes villes comme Antioche et Constantinople, 
les enfants étaient élevés avec soin : à l'âge de cinq ans, ils ap
prenaient dans les écoles publiques à lire et à trac-er des caractères 
sur la cire; les grammaidens leur faisaient ensuite connaître 
Homère et les autres poëLes grecs; ils passaient enfin sous les 
maîtres d'éloquence, qui souvent, par pédanterie dévote, fai
saient profession de l'ancienne croyance. 

La plupart, à la fin de leurs études, recevaient le baptême, et, 
initiés à la foi dans l'Age le plus ardent, quelques-uns se retiraient 
au désert; d'autres s'appliquaient au droit civil, qui donnait 
accès aux dignités; un bien petit nombre suivaient la carrière 
des armes, que la mollesse du temps et la voix des prédicateurs 
avaient fait tomber en discrédit (1). 

Quelques superstitions païennes avaient survécu : les bois et 
les gt·ottes sacrées (2) étaient encore un objet de vénération; on 
consultait les augures (3) et les enchanteurs; on portait des 
amulettes, surtout avec l'effigie d'Alexandre, dont la gloire était 
devenue une religion (4). Quelques-uns, associant ces supersti
tions au christianisme, portaient sm eux des feuillets de l'Évan
gile, et les suspei1daient au cou de leurs enfants; à leur naissance, 
ils allumaient plusieurs lampes, en ailectant à chacune un nom 
différent, et donnaient au nouveau-né celui de la lampe qui avait 
duré le plus (5). Les malades se faisaient oindre avec l'huile des 
lampes qui brillaient dans les lieux saints (6), et se faisaient aussi 
imposer les mains par quelque pieux solitaire, dans l'espoir 
d'obtenir lem guérison; mais l'opinion s'étant répandue que 
l'âme de ceux qui momaient de mort violente échappait au dé-

(1) SAINT JE,\N ClffiYSOSTO~IE, Op., I, 84. 
(2) Id., 1, 727. 
(3) Constantin décrétait en 321 : Si quid de palatio nostro a~tt celeris ope-

7'ibus publicis degustatwn fulgure esse couslile7·it, 1·etento m07·e veteris obse7·
vantiœ, quid po7·tendat ab haruspicibus 7·equiratU1·, et diligentissime sc7'ip
tw·a collecta, ad nostrant scienliam ?'eferatur. Celeris eliant usu1·pandœ 
hujus consuetudinis licentia tribuenda, dummodo sac?'i/iciis domeslicis absti
neant, quœ specialUer JJrohibila sunt. (Code Théod., XVI, 10, I.) 

(ll) SA!NTJE.\N CmtYSOS1'0.11E, r, G82; II, 243. 
(5) SAINT JEAN CHRYSOSTOME, X, 107. 
(G) ld., XII, 573. 
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mon, quelques:uns poussaient le fanatisme jusqu'à égorger leurs 
propres enfants. 

Les lois de Théodose Il et les conciles attestent que la croyance 
dans la magie n'avait pas cessé. Constantin défendit les enchan
temenls contre la santé des hommes ou leur pudeùr, mais non 
ceux qui auraient pour but de les guérir, ou de préserver les 
champs de la grêle (1.). Constance condamna à mort ceux qui 
troublaient par des pratiques de magie les éléments, et allen
laient à la vie des hommes ou évoquaient les morls (2). 

La manie des jeux publics, que nous avons déjà signalée_, était 
aussi elu nombre des habiLudes profanes qui ne se perdaient pas. 
Le théâtre avait une grande vogue à Constantinople; les comé
dies étaient accompagnées de danses et de chants, où l'on voyait 
figurer, au grand scandale des fidèles, jusqu'à des jeunes filles le 
visage découvert. 

Il ne faut donc pas s'étonner que, dans des temps d'ignorance, 
des traditions mal fondées on des pratique~ superstitieuses aient 
pénétré dans les rites de l'Église. On sait avec quel zèle les pon
tifes s'employèrent, surtout depuis le concile de 'l'rente, à 
purger les bréviaires ct les missels (3) de leçons et de croyances 

(1) Eo1·wn est scientia punienda et severissimis merita legibus vindicauda, 
qui magicis adcincli ar ti bus, aut contra llominum molit'i salutem, aut zmdi
cos ad libidinem de{lexisse animas detegentur. Nullis ve1"0 C7"iminationibus 
implicanda sunt remedia lmmanis quœsita corporibus, aut in agrestibus locis 
ne maturis vindemiis metuerentur imb1·es, attt ruenl'is grandinis lapidalione 
quate1·entttr, innocente1· adhibita suffragia, quibus non cujusque salus aut 
œstimatio lœderetur, sed quorum proflcerent actus, ne diviua munera et la
bm·es hominwn sternerentur. En l'année 321. Code Théod., IX, 14, III. 

(2) ftfulti magicis arlibus ausi elementa turbare, vitaç insontium labejac
tare non dttbitant, et manibus accil'is, audent ventilare, ut quisque. suos 
conficiat malis artibus inimicos. Hos, qtwniam naturœ peregrilli. su nt, jcralis 
pestis absumat. En l'année 357. Ibid., IV. 

(3) On trouve, dans un missel milanais de 1488, la messe contre la mort subite, 
composée, y est-il dit, par le pape Clément, qui accorda deux cent quarante jours 
d'indulgence à quiconque y assisterait; en y assistant cinq fois avec un cierge 
allumé, on était garanti de la mort subite, comme l'expérience, ajoute le ma
nuscrit, en a été faite à A vignon et dans les environs. Le même missel contient, 
à la date du 4 février, la messe de sainte Véronique. Dans sa ''ieillcsse, elle ne 
pouvait plus suivre Jésus-Christ. Un jour, dit-on, elle lui prêta un Toile; il s'es
suya le visage, et lui laissa son image empreinte sur le suaire. Elle s'en alla à la 
ronde avec le voile admirable, et, l'ayant étendu sur Volusicn, <Jui était perclus 
et bossu, elle le redressa; elle convertit Tibère en le guérissant de la lèpre; enfin 
elle entra au paradis avec son suaire. Dans une préface d'un missel de 1!175, on 
lit ces paroles: " Oh 1 qu'elle est glorieuse cette journée, dans laquelle Judas 
s'attend, pendant une heure du jour, à recevoir un soulagement ,. Il y a une 
messe pour un défunt, de wjus anima dubitatm·, ut, si plenam veniam ânima 
ipsius obtinere non potest, saltem vel inter ipsa tormenta, quœ jorsitan pa-
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absm·~lcs. Le lemps les y avait inteocluiLes; l'Église, surveillante 
atlcnüve de la pureté du dogme ct de la vérité, prenait soin de 
les en eflacer. 

CHAPITRE XX. 

L!Tl'ÉIIATUIIE: l'li OF ANE. 

L~s cités q~1i n'avaient pas subi le joug des barbares conti
nn~ICnt à cu!ttvcr les. bcllcs-lcltres. Jusqu'à Justinien, Aristote 
eL l laton éta.lC.nt cxphqués publiquement à Athènes, tandis que 
des gt·a.mmmr~ens el des rhéteurs )'vendaient de l'éloquence ct 
de~ notwns pht.lo~ophiq?es; c'était là que venait se perfectionner 
qmcon,que asptrart ~u Lttr~ d'homme instruit. Une jeunesse vive 
et .brupnLe y prcnmt parlt pour tels ou tels maîtres les soute
nat t d~ns le1~rs. rivalités et leurs triomphes. Saint Bas,ile et saint 
Grég01re Y fmsmentleurs études avec J ulicn l'Apostat. Bérytc était 
en renom P?ur ses écoles de jurispeudcnce; Édesse, pour celles 
c~e g~·ammatre, d.c rhétorique, de philosophie, de médecine, qui 
'o,y~Ient accounr, com1:nc on ~ parlait le grec et le syriaque, 
le:; Jeu~c~ get~s des pr~vmces Ol'lentalcs. Antioche, ville de luxe 
ct de chsstpatwn, portmt à l'excès la mollesse comme l'austérité· 
elle fourmi~ lait à l'intérieur de brillants dé~œuvrés, qui criblaient 
de leurs éptgra~1me.s les philosophes ct les rois, bandis que les 
campagnes env1r~nnantcs étaient peuplées d'anachorètes. Lü, 
toutes ~es se:. tes cltscut.ent sans sc combattre; Libanius y com-
pose tlanqmllement l éloge de l'Apostat et se flatte de · 
, 't, l'" l l" . . ' vmr 
tenm t.e !co <Ltne; samt Jean Chrysostome y fait tendre d'im-
menses .tOlles pour garantir du soleil la multitude écoutant avec 
ent~ouswsme sa ~arole, qui fait briller il ses yeux une doctrine 
lummeuse et de vtvcs espérances. 

ti~w· •. 1"e(rige~·iwn de abundantia miserauonwn tuanm~ sen liat (Venise 1563 
G~unti ). C'étmt un usnge particulier à I'Espa"ne quand on haïssait quelqu;un d' 
fmre dir 1 • " ' , e . e pour ut une messe des morts, comnie si l'ou eùt hil.té son décès en 
fmsant célèbrer ses, obs~qucs. Cela fut défendu par le dix-septième concile de 
Tolède, ~an. 3, en 1 a.nnee G?4. On ne cessa que tard de célébrer à Pavie. avec 
~ou~le ntc, lu co,mmcmorahon de Boèce, martyr, le 23 octobre. Daus différents 

de~~· les noms d ~erc~le, de Jason et d'autres bienfaiteurs des peuples s'intro
utstrent dans les htames. 

Cul lure· 
générale 
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Alexandrie, moins tolérante, bizarre mélange d'étude et 
d'agitation, voit ses citoyens industrieux prendre part aux que
relles ascétiques : juifs, catholiques, donatistes, adorateurs de 
Sérapis, s'y poursuivent à coups de pierre et d'épée, parfois la 
torche à la main; ils appellent la perséculion ou sc ré vol Lent 
contre les persécuteurs. Théodose, en ordonnant la destruction 
du temple de Sérapis, anéantit la célèbre bibliothèque. 

Constantinople, siége de la religion et de l'autorité polilique 
en Orient, s'ouvrait aux esprits les plus distingués eL à toutes les 
sectes qui, cherchant un appui à leurs dogmes chancelants, 
venaient solliciter la faveur de la cour, obtenue souvent par des 
moyens peu louables. Constantin protégea les lettres, affranchit 
de charges personnelles les médecins , les grammairiens, les 
professeurs de beaux-arts et de droit, avec leurs femmes et leurs 
enfants, dégreva leurs maisons d'impôts, ct assura leur traite
ment (i); des lois à ce sujet .furent renouvelées par ses succes
seurs. Il établit dans sa capitale une école qui avait quelque 
rapport avec nos universités; c'était un édifice octogone, où 
quinze pt·ofesseurs œcuméniques, c'est-à-dire universels, en
seignaient sous la direction d'un grand maitre, qui était en mû me 
temps conservateur des archives ecclésiastiques el de la biblio
thèque. Julien augmenta celle-ci en y ajoutant la sienne; puis 
Valens y attacha sept antiquaires pour copier les manuscl'its, ce 
qui fit qu'en cent cinquante a-rtnées elle ne compta pas moins de 
cent vingt mille volumes. Mais, sous Basile, le feu détruisit une 
aile du bâtiment octogone, et beaucoup de livres furent consu
més, entre autres les quarante-huit chants des poëmes d'Homère, 
écrits en lettres d'or sm l'intestin d'un seepent de quarante 
mètres de long; enfin, tout fut livré aux flammes par le fanatisme 
iconoclaste de Léon l'Isaurien. 

Les professeurs de l'Octogone étaient en grande réputation, 
ct les empereurs les consultaient souvent; comme les membres de 
toutes les universités, ils tendaient à consct·ver le passé et à 
s'opposer atn: innovations, tout .en exigeant qu'on ajoutât une 
foi aveugle aux livres dont ils se faisaient les prôneurs. 
. Rome chrétienne, dans un siècle aussi fécond, ne produisit 

pas un seul grand écrivain; elle s'appliquait de préférence à 
affermir son autorité, à résoudre les questions controversées, 
à protéger la vérité persécutée ailleurs. On appela saint Au
gustin de l'Afrique pour enseigner l'éloquence, puis un rhéteur 
de la Gaule pour faire le panégyrique de Théodose; Macrobc 

(1) Code de' Justinien, X, 52, û. 

\ 1 
l' 
1 

UTTÉRATURE PROFANE. 

y vin~ de l'Ég~ptc. La translation du siége de l'empire à Con
stantmople avmt répandu la langue latine en Orient : le meilleur 
poëte, Claudicn, vint donc de l'Egypte; d'Antioche le meilleur 
historien, Ammien Mat·ccllin; de Syrie, Ichérius, él~vé en Grèce 
ct réputé le meillc~r orateur de son temps. Les étrangers ayant 
reçu l'01·dre de qmtter Rome à cause d'une grande disette de 
vivres, les gens de lettres, peu nombreux d'ailleurs durent 
sortir de la ville ; mais on conserva trois mille danse~ses au
tant de cantatdces, avec leurs maîtres, toute lem suite dt les 
chœurs. 

Les écoles, cependant, ne manquaient pas; Jérôme s'y exer
çait, enfant, à la déclamation, pt·éludant, par des liticres fictifs 
aux débats véritables; puis, il allait entendl'C, dans les tl'ibn~ 
naux, les orateurs les plus éloquents discutant l'un contre l'autre 
et s_'e~nportant ju~qu'à l'injm·e et aux personnalités (1). Va
lentnuen rer soumit à de certaines règles ceux qui venaient 
étudier à Rome: ils deyaicnt apporte!' de leur pays natal des 
att~stations )ustiflant de leur état; faire connaître, en arrivant, 
où tls logement; à quelles études ils entendaient se li v ret" ne 
pas fréquenter les mauvaises compagnies ni les spectacles; f~ute 
de quoi ils devaient être chassés à coups de verges (2). 

Le christianisme n'avait pas adouci le naturel fm·ouche des 
Africains; opiniâtres clans lems dissensions~ ils allaient jusqu'à 
répandt·e le sang ; les hérésies aboutissaient parfois au bri
gandage et an mcurtt·c; la dévotion déréglée s'abandonnait 
à la débauche an milieu des offices et sur les autels. A Car
thage surtout, on se faisait un mérite de déployet· dans le vice 
une mâle vigueur ; une tourbe de jeunes efféminés, en habits 
de femmes, offraient dans les rues, à prix d'argent, leurs ignobles 
faveurs. 

La Gaule avait surtout fait des progt·ès en culture intellec-

(1) Comm. in cp. ad Galat., c. 2. 

. (2} Quicmnque ~cl ~~~·~em ~isc~ndi cupiditale vmiunt, primil~ts ad magis
tl~trlt census provmczalaum JUdtcum, a qulbus copia est danda venienai 
ejusmodi litte1'~s p1'ojem~t, ut op?ida horninum et natales et merita express~ 
tene~~tlur; detnde ut prmw stat1m proflteantUI· introit·u, quibus potissimum 
studus opemm navare proponant; te1·l!o ut hospitia eorurn wllicite con
sualium norit officium ... Quin etiam t1·ibuimus potes latem, ut si quis de his 
no.n ila in ~rbe se gesserit, qu~madmodurn liberalium dignitas poscat, pu
bllce verberzbus ad{eclus, statamque navigio supe1'po,çitus, abjicialur urbe 
domumque redeat,. His sanc qui sedulam operam projessionibus navan/ 
usque ad vigesimUin .-ctatis swe annum Romœ licet commorari. Post id ver~ 
t~mpus, qui ~eglexit sponte 1·emeare, sollicitudine pnr.jectur.-c eliam impu
nus ad pal1'1am revertat.ur, etc. Dat. m. hl. 1\fart. Triv, Valentiniano et va-
lente III. A. Coss. ' 
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tuclle. Marseille, Arles, Narbonne, Vienne, 'l'oulouse, Bordeaux, 
Clet·mont, possédaient cl es écoles de jurisprudence et de philo
sophie, mais plus encore de grammail'e et cie rhéto!'ique; elle 
fournit à Rome plusieurs sophistes ingénie\lX et déclamateurs, 
tant, en prose qu'en vers, délateurs dans le siècle précédent, 
panegynstes dans celui où nous sommes arrivés. 

La loi de Gratien, qui établit des écoles clans les principales 
villes de la Gaule, ne parle que de maîtres de rhétorique et de 
grammaire, en distinguant ceux de la langue latine et de la lan
gue grecque (attica). Les professems de rhétorique étaient les 
plus considérés, comme l'attestent les rations qu'on leur assi
gnait à titre de salaire (1); cependant, les professeurs de gram
maire n'enseignaient pas simplement les éléments de la langue, 
mais toutes les sciences philologiques (2). Quant aux écoles qui 
contribuent le plus à former l'homme et le citoyen, personne 
n'y songeait. Ces professeurs passaient d'une ville à l'autre, allé
chés par les salaires les plus éleyés, et trafiquaient de vers, de 
panégyriques, de compliments, de discussions, sans prendre 
souci de l'empire qui tombait en ruine, ni du christianisme qui 
se propageait. 

Les écoles devenaient des pépinières de mauvais goût, où l'on 
ensèignait à suppléer à la pensée par une emphase de plus en 
plus exagérée, et à la perfection du style par une profusion de 
figures. C'était à d'autres sources qu'avaient puisé les hommes 
qui s'appliquaient à la science de Dieu et mu questions morales 
et théologiques; néanmoins, comme le remarque Fa uri el, on 
trouve un contraste singulier entre le fond et la forme, entre les 

(1) On leur donnait vingt-quatre rations par jour; moitié seulement aux autres 
professeurs. L'usage de fixer les salaires par rations' était général, et le fisc les 
rachetait moyennant un prix déterminé. Le traitement indiqué ci-dessus est pour 
les écoles municipales; dans les écoles impériales de Trèves, les rhéteurs avaient 
trente rations, un grammairien latin vingt, un grammairien grec douze. 

(2) C'est ce que prouve un poëme d'Ausone en l'honneur d'un grammairien de 
Bordeaux : 

Quod jus pontijicum, quœ jœclem, sternma quod olim 
Ante Nmnam ftwrat sacrificis Curibus; 

Quod Castor cunctis, de regibus ambiguis, quod 
Conjugis e libris ediderat Rhodope; 

Quod jus pontijicum, veterum qu.œ seita Quiritum, 
Quœ consulta patrum; quid Dmco, quidve Solon 

Sanxe1·it, et Locris dederat quœjura Zaleucus; 
Sub Jove qua: Minos, quiet Tltemis ante Jovem: 

Nota tibi. 
(De Profess., c. 22.) 
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idées et le style (1) : celles-là, parfois graves, sont toujours in
tét·essanles comme peinture des hommes et du temps auquel ils. 
appartiennent; celui-ci, toujours affecté, est plein de recherche, 
comme si l'auteur, en quête de combinaisons ingénieuses~de 
phrases et de paroles, ceaignait toujours de n'en pas trouver 
d'assez nouvelles et d'assez piquantes, d'assez fausses et d'assez 
fol'cées. S'il est contraint d'employer immédiatement le mot 
propre, il s'eiforce de le relever, de lui donner un ail' neuf à 
l'aide d'un tour de phrase, afin de provoquer l'attention, d'ex-
citer l'étonnement. 

Si l'on compare la manière ampoulée, les antithèses, l'affec-
tation de Sénèque et de Lucain avec la manière de plusieurs Es
pagnols modernes, on est porté à croil'e que les écrivains de ce 
pays apportèrent à Rome quelque chose du sol natal; ils durent 
en outre, comme les Africains et les Gaulois, en se servant d'une 
langue qui n'était pas celle de leur pays, donner dans l'exagéré 
ct le prétentieux. 

Le latin, avons-nous dit, n'était pas leur idiome naturel; car, 
bien qu'on répète qu'il était devenu la langue universelle, il ne 
faut pas c1:oire que le peuple le padât réellement. Les écoles, la 
magisteatme, ceux qui rédigeaient les actes publics, les auteurs, 
n'employaient peùt-être pas une autre langue; mais le peuple 
de chaque province consc!'vait l'idiome indigène. Il se passait 
alors ce que l'on voit aujourd'hui en France, où l'on peut dire 
que l'on parle généralement la langue de Paris, sans que le pro
vençal, l'alsacien, le breton, cessent d'être en usage. Dans les 
pays même où l'on parlait latin, il devait s'y mêler, sur une 
si gl'ande étendue de territoire, beaucoup d'éléments étrangers. 
Nous irons plus loin : en Italie, dans le.Latium même, la langue 
parlée était différente de la langue écrite, et peut-être le romain 
rustique ne ressemblait pas plus au latin de Cicéwn que les 
dialectes italiens ne ressemblent à la langue dans laquelle on 
écrit; mais nous reviendrons ailleurs sur ce sujet {2). 

A mesure que la culture intellectuelle s'altéra, et que s'accmt 
le mélange des idiomes, l'élément populaire prévalut, et ce qui 
était imitation, ce qui relevait de l'art, fit place à ce qui était 
inculte et spontané; les Romains eux-mêmes eurent beaucoup 
de peine à conserver la pureté aristocratique de l'expression. Il 
est à remarquer néanmoins qu'au moment où la langue sc mon
trait si déchue chez des écrivains tels que Macrobe, Apulée et 

(1) Hist. de la Gmtle méridionale sous la domination des conquérants ger
?nains; Paris, 1837, t. 1, p. 419. 

(2) Voy. liv. VIII, ch. 20. 

Langue latine 
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autres, qui séparaient l'idiome pratique du langage littéraire, le 
bon sens et la gravité des jurisconsultes soutenaient la mùle sim
plicité du latin contre le luxe corrupteur des beaux esprits; il 
s'&:oula même beaucoup de temps avant qu'on en vînt aux sen
tences affectées et entortillées du Code Théodosien. 

La Bible vint rajeunir la littérature. Cette simplicité d'expa
sition donna l'idée d'une poésie plus naïve; elle enseigna à trai
ter les sujets les plus élevés, sans avoir recours atL"X abstractions 
métaphysiques dans lesquelles tombent les Orientaux et les 
Grecs eux-mêmes, quand leur esprit se liv!'e à la réflexion. La 
Bible parle toujours par symqoles et par images, comme si l'i
magination eût pris cette voie quand la religion lui dèfendait les 
représentations matérielles; elle apprit donc aux auteurs à s'ex
primer par des images vives, elles inventions symboliques dont 
fut si riche le moyen âge commencèrent alors. Beaucoup de 
causes, et non littéraires, vinrent arrêter ce mouvement; tou
jours est-il que le latin classique se trouva modifié par les idées 
chrétiennes, et qu'il naquit un nouveau langage qui fut adopté 
par tous les philosophes, et dura jusqu'au moment où reparut 
la langue de Cicéron. 

Parmi les rhéteurs et 'les grammairiens, qui étaient alors en 
grand nombre, comme il arrive d'ordinaire dans les Lemps de 
décadence, nous nommerons Servius (1), qui fit usage, en com
mentant Virgile, de plusieurs traditions dont la trace s'est per
due; Tyron Delphidius, qui fut renommé dans la Gaule comme 
poëte, avocat et professeur; Donat, maître de saint Jérême à 
Rome, qui fit sm Térence des commentaires, dont ceux que 
nous possédons aujourd'hui ne sont peut-être qu'un abt·égé peu 
exact; il traita aussi du barbarisme, du solécisme, des figures 
et des tropes, sans parler des éléments de la grammaire; son 
ouvrage servit de modèle à ceux qui furent composés ensuite sur 
le même sujet (2). 

Un autre Donat laissa une Vie de Virgile, destinée peut-êtl'e à 
servir d'int!'oduction à un commentai!'e sur ses Bucoliques, qui 
s'est perdu, et des scolies sur l'Énéide, pour en révéler les beautés. 

Nonius Marcellus de Tibur, contemporain de Constantin, 

(1) Servii llfauri Honorati Commentarii in Virgilium, éd. A. Lyon, 2 vol. 
in-8°. Gœttingue, 1825. 

{2) Ses deux traités, Ars sive editio pl'ima de litteris, syllabisque, pedibus 
et tonis, et Editio secunda de octo partibus orationis, réunis au troisième de 
Barbarismo, solœcismo, scllematibus et tropis, ont été publiés par Lindemann 
sous le titre de .I.Elii Donati ars grammatica tribus libl'is comprellensa, dan~ 
111 Corpus gramm. lat., t. l, p. 5 et suiv. 
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écrivit sm la Prop1·iété des mots latins ('1), ouvl'age pédantesque 
dans lequel il nous a transmis néanmoins beaucoup de passages 
d'anciens auteul's. 

Sextus Pompeius Feslus traita de la Signification des m·ots, 
en abl'égean~ un travail, sur cc sujet, de Verrins Flaccus, con
temporain d'Auguste. Le sien fut également abrégé, au temps 
de Charlemagne, par Paul Diacre; il ne nous en est resté qu'une 
partie (2). 

Nous avons de Charisius Sosipater cinq livres d'obsenations 
grammaticales, et d'autres livres de Diomède. 

Fabius Furius ct Planciade Fulgence leur sont postérieurs; le 
dernier, Africain peut-être, a laissé une interprétation des mots 
anciens, tl'ois livres de Mythologie, et un livre sur les choses 
contenues dans Vil'gile, JJe expositione virgilianœ continentiœ, 
titre qui révèle déjà la sottise barbare d'un pédant que l'on a de 
la peine à comprendre, et dont on se moque quand on l'a 
compris (3). 

Le demier rhéteur ancien, Arusianus Messus, composa un 
recueil alphabétique de phrases et de locutions glanées dans les 
classiques (4). 

De Pline à Constantin; c'est à peine si l'on trouve un oratem 
qui mérite ce nom, tant l'éloquence, cette ancienne gloil'e de 
Rome, était alors déchue. Calpurnius Flaccus, imitant ce que 
Marcus Sénèque avait fait pom les anciens rhétems, fit un re
cueil des Déclamations de dix orateurs du second ordre (5); ce sont' 
des exercices sm des sujets fictifs, où il y a peu d'art et d'élé
gance, et nulle spontanéité. 

Les Grecs appelaient panégyries (6) certaines réunions dans 

(1) Nonius Marcellus, de Proprietate sermonis, éd. Gerlach et Roth; Bâle, 
1842. 

(2) M. Ven·ii Flacci fragmenta et Sexti Pompeii Festi jragmentmn acl 
fi.dem Ursiniani exemplaris reoen.situm, cd. E. ·Egger, Paris, 1838. 

(3) Aue. VAN STAYEIIEN a inséré cet auteur dans sn belle édition des Auctore.ç 
myt/!ographici latini; Leyde, 1742. Voici la première période de ~es Jllytho
logix: Quwnvis inejficax pelat studium 1·es, quœ caret effectu, et ubi emolu
mentum deest negotii, causa cesset inqui1·i; hoc videlicet pacto, quin nos tri. 
temporis xrumnosa mise1·ia non dicendi pelat studiwn, sed vivendi. {leal 
ergastulum, nec janue adsistendum poeticœ, sed jami sit consulendmn do
mesticx. 

(4) Quadriga sive exempla elocutionum ex Vil'g'ilio, Sallustio, Te1'1'11tio, 
Cice1·one, pe1· literas digesta. Ce recueil, que P. Burmann appelle lttculentmn 
grammaticœ 1·ei monumentmn, a été publié dans le tome I•• du Corpus gramm, 
lat. de Lindemann; 4 vol. in-4°, Leipsicl1, 1831. 

(5) Burmann les a éditées en 1720, à la suite des Qztintiliani declamationes. 
(!i) De 'ltav, tout et liyvpL~ (éolien) pour à.yopâ, assemblée. Le Parénétique 

liloqnence 
latine. 
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lesquelles ils invitaient les pet'sonnes présentes à écouter( dxp?Jcr<:tç) 
des dissertations sur un sujet quelconque; or, comme les ora
teurs se proposaient le plus souvent, pour conset'ver lems allures 
adulatrices, les louanges d'un dieu, d'un hé t'OS, d'une ville, le 
mot panégyrique devinl synonyme d'éloge. Ce genre de composi
tion, inconnu peut-être aux Romains de la république, sc répan
dit quand les aulres occasions de faire parade d'éloquence eu
rent disparu. Le premiet' panégyrique dont il soit fait mention 
est celui de Pline; mais, si quelques-uns des successeurs de Tra
jan n'acceptèrent pas toujours des éloges débités en face, le 
faste oriental, en s'introduisant dans les mœurs, fit renaître l'u
sage des panégyriques. 

Il nous en reste douze, imitations malheureuses d'un modèle 
qui n'a pas une grande valeur; ce sont des félicitations el des 
flatteries adressées aux Augustes, au nom de la province, par les 
orateurs les plus éloquents. Par un effet du hasard, Lous ceux 
qui nous ont été conservés en latin sont composés par des Gau
lois (1); ils visent à l'emphase, et pom eux l'at't consiste à dit'C 
longuement et en termes élégants ce que l'on pourrait exprimer 
avec simplicité et en peu de mots. 

Symmaque paraît s'être proposé Pline pom modèle dans sa 
manière de vivre et d'écrire; de son lemps, époque de mauvais 
goût, il fut vanté à l'envi par l\Iacrobe, Ammien Marcellin cL 
Libanius; Prudence lui-même, en le réfutant, le préfère à Cicé
ron (2), et dit que personne ne s'élève, ne frémit, ne tonne, ne 

d'hocrate et son Panégy1·ique, dans lequel il fut heureux. au moins pour le choix 
du sujet, appartiennent à ce genre. 

(1) Claudius 1\lamertinus en récita un à Trèves le 21 avril 289, anniversaire de 
la fondation de Rome, à la louange de Maximien Hercule, et un généthliaque le 
jour de la naissance de cet empereur. Eumène, natif d'Autun, où il était profes
seur, qui accompagna Constance Chlore, comme secrétaire (magister sacne me
moriœ), dans ses expéditions militaires, en a laissé quatre : un à l'occasion de 
la réouverture des écoles d'éloquence à Autun, en 297 ; un autre récité à Trèves 
en l'honneur de Constance ; le troisième et le quatrième prononcés en présence 
de Constantin. Nazaire, professeur à Bordeaux, en composa un pour le jour de 
naissance des Césars Crispus et Constantin; Claudius 1\lamertinus le jeune, pour 
remercier Julien de l'avoir fait consul; Latinus Pacatus Drépanius, de l'Aquitaine, 
pour se réjouir avec Théodose de sa victoire sur Maxime, en 391 ; il est cité avec 
éloge par ses contemporains, et cc qui nous en resle a quelque valeur. Corippus 
en fit un pour Justin le jeune, en vers; Magnus Félix. Ennodius, diacre, puis 
évêque, fit l'éloge, en 507, à !IIi! an ou à Ravenne, du roi Théodoric. Voy. Pane
yyrici veleres latini, ad USJL7n Delplzini, Parisiis} 1ûï6; Panegy1·icœ omtiones 
vete1·um omto1·um, ed. Patarol, Venëtiis, 1708. 

(2) 0 lin guam mi1·o ve1·bo1'Um fonte fluentem, 
Romani dews eloquii, cui cedat et ipse 

.. 
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sc gonfle du souffle de la parole, et ne déploie plus d'éloquence 
que lui. Quelques fragments de cet orateur tant loué, retrouvés 
de nos jours (1), attestent combien l'éloquence avait dégénéré, 
non-seulement depuis Cicéron, mais même depuis Fronton. II 
apprécie les anciens; mais, comanL après leclinquant poétique, 
il se plaît aux transpositions hardies, aux jeux de mots, et se 
montre avide d'applaudissements bien plus qu'ami du beau vé
ritable. Nous ne dirons rien de ses basses adulations (2). 

Ses lcltt'CS, qui furent recueillies par son fils en dix livres, 
sans ordre chronologique, ne sont pas inutiles 'à l'histoire; ceux 
qui les compareront à celles de Cicéron, puis à celles de Pline, 
auront sous les yeux l'espace que parcourut la littérature pour 
arriver de la simplicité républicaine aux formules serviles. Nous 
avons vu combien il s'employa activement en faveur du paga
nisme. 

Une statue fut élevée dans le forum de Trajan à l'Africain Ma
rius Yictorinus pour son éloquence, et Julien l'excepta de la dé
fense portée contre les chrétiens d'enseigner les belles-lettres; 
mais cet honneur et les éloges d'Augustin et de Jérôme n'em
pêchent pas ses œuvres de pat'aîtrc obscures et incultes; en outre, 
quand il traite des maLi ères de foi, il se montre pauvre de science 
et de raisonnement. 

La langue grecque, bien qu'elle eût plusieurs dialectes distincts, 

Tullius : !uts fun dit di!les jacundia gemmas. 
Os dignum œterno tinctwn quod julgeat auTO, 
Si mallet laudare Deum. 

( PllunENCF., in Symm., 1.) 

(1) Symmachi octo orationum ineclitcwmn pattes ... cw·ante ANGELO MAro; 
1\lediolani, 1815. 

(2) Quand Valentinien s'àssocie Valens, Symmaque s'écrie : Si qua inter co
gnatas cœlitum potestas hujusmodi esset œquatio, pm·ibus cum sole luminibus 
globus so1·oris arderet; nec mdiis fratris obnoxia, preca1·ium 1·aperet luna 
fulgorem; iisdem cmTicuz.is utrwnque sidus emergeret, pm·i exortu dien~ 
gennana 1·enovaret, per easdem cœli lineas laberet1l7·, nec menstruo pig1·a 
discursu aut in senescendo vm·ias mutm·et effigies, aut in renascendo pm·vas 
pateretu1· œtates. Ecce jormam beneflcii tui astra nesciunt œmulari: illis 
nihil est in mundana luce consi?nile, vobis totwn est in orbe c01mnune. 

Pour l'inauguration du pont que le même empereur fit construire sur le Rhin : 
Eat mme car minis aucto1· inlustris, et pro ci ade popularium Xanthum fingal 
iratum; m·matas cadave1'ibus undas scriptor deconts educat. Nesci1>it {lu
mina passe jrena1·i. Tantumne valuit 1'i!nts Iliacus, ut in auxili!ttn Vulca11i 
{lamma pete1'et'llr P Proftmclus didicit, quid pm·vus evaserit? Dejensio ipsa 
cœlestium tuo ope1·i non me1·et~tr œqua1·i. Fl·uviwn incendisse vindicta est, 
calcasse victo1·ia. 

36Q. 
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ne fol'mait pourtant qu'une seule langue; en elfet, qnand le roi 
de PePse chel'chait à persuader aux Athéniens de s'unir à lui 
contre les antres Hellènes, ils répondirent que ce serait une 
honte à leurs yeux de se séparer de ceux qui avaient des dieux, 
des temples, des sacrifices communs avec eux, et parlaient le 
même langage ('1). Parmi les dialectes (qu'il faut distingue!' de 
ceux que nous considérons comme tels), celui de 1'/.._ttique avait 
pl'évalu dans la litlératme, gnlce aux grands écrimins qui l'a
vaient employé, comme aussi à la puissante culture intellectuelle 
des Athéniens; néanmoins ceux qui voulurent s'en servir sans 
l'avoir parlé dès lem naissance tombèrent dans de fréquentes 
impropriétés d'expression. Le mélange de formes éLrangèl'es fit 
donc perdr·e sa pureté à ce dialecte lui-même; comme la domi
nation macédonienne avait répandu l'usage du gr·ec parmi des 
nations éloignées,. dans des villes dont le peuple ne l'avait pas 
naturellement sur les lèvres, à Pergame et à Alexand!'ie par 
exemple, il s'alté!'a dans la mesure de son extension. Alors des 
écrivains. même sérieux, et surtout ceux qui cherchaient à plaire 
à la mollitude, comme Xénophon d'Éphèse, Héliodore et Chari
ton, adoptèrent des modes et des expressions récemment intro
duites dans l'usage. 

La com, Leansplantée à Constantinople, y apporta beaucoup 
de locutions entièrement latines (2), dont le nombre fut aug
menté par les nouvelles discussions que ravivèrent l'école d'A
lexandrie et le christianisme. Les prédicatems orthodoxes, s'a
dressant plutôt à la multitude qu'aux gens de lettr·es, durent se 
rapprochee du langage vulgaire; c'est pomquoi saint Paul dé
claeait qu'il voulait écrire comme les gens simples, et l'Évangile 
offee des expressions qu'on ne rencontre pas dans les bons au
teurs (3), ainsi que des phrases qui ont un air étl'anger. Les Pères 

(1) 1-IÉr.ODOTE, J. 
(2) Sur une monnaie des Jtphésiens à l'effrgie de l'empereur Maxime on lit BUTA 

pour vota. Plutarque dit que Cicéron naquit ~tJi~<:t •pt"l""(J -rwv ·dwv Y.cùo:vôwv. Nous 
avons un ouvrage de Constantin Porphyrogénète sur les cérémonies de la cour 
de Constantinople, oill'on rencontre plusieurs acclamations en usage au banquet 
impérial, introduites, à n'en pouvoir douter, dans les commencements du nouvel 
e~pire. Lorsque l'emper~ur a ~ris place, cinq ~oY.ci).E; (vocales, chanteurs) ~·é
cnent: Conserbet Deus 1mpenum ouestntm; puis le cinquième ajoute: Bona 
tua sempe1·; le quatrième : Bicto1· sis semper; le troisième : llfultos an nos 
bicto1·em te facial Deus; le deuxième : Bictor semper eris; le premier reprend : 
Deus prœstet, etc. Ces compliments sont en lettres grecques. Voyez de Cœrem. 
aulœ :'!YZ·:.I, 75. C'~st ains! que _J'on trouve: 'O:p:pLY.Lo:).Eç -rou 7tO:).o:-r(ou (Offlcîales 
patata); p<!J. rro:).I><>:!J. 7tom).L c;;op< (rem salvam populi fore); àpu.o:To: pour 
armes ; ~Lyl).iet pour veille, et ainsi de suite. ' 

(3) rvpoç, Ô'}WVlCIV, Y.p!i6o:-roç, Y.jjvaoç, cX7tOY.!<;'IXÀt~!LY, !VXO:pUrtErv, efc. 
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ne visèrent pas non plus à l'atticisme; saint Basile s'en excuse 
en disant qu'il converse ordinai1·ement avec Moïse, Élie ct 
d'autres bienheureux dont le langage exprime un sentiment, 
vrai, mais dont la phrase est négligée; cependant, il doit être 
rangé parmi les meilleurs écrivains grecs de l'époque, smtout 
si l'on compare ses compositions à celles des cénobites qui ha
bitaient les déserts de la Libye, ou même dans la Syrie cl la 

Thrace. 
C'est alors que commença la décadence de la plus belle lan-

gue parlée par les Occidentaux, et dont l'éclat avait dmé pl~1s cl~ 
quinze siècles. Celte langue, si musicale dans sa mélodie, s1 
abondante en inflexions, si claire et si logique dans sa syntaxe, 
si délicate dans la gradation des synonymes, si riche dans la 
composition des mots, s'affaiblissant sans se dé~alurer, se trans
forma pour devenir le grec moderne, ct la partJC la plus pure se 
conserva dans les hymnes et les psalmodies à travers de nom
breuses vicissitudes, afin qu'elle servit encore à chanter les fastes 
de la nation régénérée. 

Plusiems écrivains profanes employèrent dignement le grec 
ancien sous les premiers empereurs de Byza~ce. Il nous re~te 
d'Ulpien d'Antioche, en Syrie, contemporam de Consta~t~n, 
plusiems dissertations el un commentaire sur les d?uzc ~h1hp~ 
piques de Démosthène. Himérius, _de Prus~as en Bllhyme, qm 
mérita les bonnes grâces de Jtù1en, avmt composé plus de 
soixante-quinze discoms, qu'il allait d_ébiter dans les _vil~es de la 
G!'èce où il recueillait des applaucllssements; mms 1ls sont 
d'un style emphatique, surchar·gés d'érudition et dénués ,d'~nté
rêt comme de hardiesse. Proœrésius, de Césarée, son predeccs
sell!' dans la chaire d'éloquence à Athènes, fut favorisé par Ju-_ 
lien de la même exception que Victorinus; mais il ne voulut pas 
séparer son sort de celui de ses collègues, et, si Eunape dit V!'ai, 
Rome lui éleva une statue avec cette inscription ampoulée et 
bar·bare : Regina 1·erum Roma 1·egi eloquentiœ. 1 

'l'hémistius, Paphlagonien, surnommé Eùcpprxo·~ç (le beau par
leur), fut très_-aimé de Constance, qui lui flt ériger une statue de 
bronze, etnou moins bien vu de Julien ('1) et de ses successeurs. 

(1) "La renommée a porté il nos oreilles le nom de Thémistius, et nous avons 
c1·u qu'il était cie no! re dignité impériale _et cie ,la ~ôtre de r,écompenser convena
I.Jlement le mérite d'un homme comme lUI, r.n 1 agreg~ant à 1 :~ssemblée des n?bles 
pères. L'une sera ainsi honorée par l'autre; car le sena~ v~r;a dans. cette dispo
siliou non·seulemcnl un effet de I.Jienvcillance pour Thell_11Stius, mms encore ~ne 
prell\:e de l'estime que je porte à un co1'ps digne de posseder un semblable plulo
sophe. De celte nuuûère, la récompense de l'un honorera l'autre, et la gl01re du 
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Bien qu'il ne fût pas chrétien, il obtint les r)remiers emr)lo ·,. · 1 
·{' l'él . l'A · · ts, 1 
tt . c_uc~L~OI: c .rcadms, eut pom .ami G!·égoirc de Nazianze, 

pom cl~' es Ltb.amus ct Auguslm. Lom d'accepter un salait·e de 
ses .audt~eurs, tl. secomait ceux qui étaient dans le besoin; il 
a.~mt. p~usé s.a phtlosophie dans Pythagore, Aristote, Platon, et il 
? tart .orme sur le modèle du dernier un style clair, doux, élé
gan.t, rtche ,?e pensées et d'énergie. Dans les trentc-tt·ois pané
~ynques qu tl composa pour sept princes successifs, il sut laisse1• 

a l'éca~t les ~atteries t~iviales, et mêler aux choses gracieuses 
des véntés utiles. Supérwur aux autres par l'élude les connais
sances et l'art, il fournit à l'histoit·e de bons ren;eirrnemenls . 
c'est, d.u r:este, un sujet d'ét~nnement pour nous, ave~ nos habi~ 
tudes st chfférentes, de le von· consacrer une harangue pleine de 
feu à prôner la beauté de Gratien (·1). 

~ibanius, né à Antioche sur l'Oronte, corrigea sous de bons 
mmtres ~es études commencées sous de mauvais, et pt·ofessa dans 
Conslantmople avec un tel renom que des rivaux:cnvieux l'ac
cusèrent de magie et de toutes sortes de méfaits. Condamné à 
l'exil, il ouvrit une école à Nicomédie, puis à Nicée et à Athènes; 
plus tard, r~ppelé à Constantinople, il prit en si gTand dégoùt 
les tracassenes de ses ennemis qu'il abandonna de nouveau cette 
Yille .et se tlx~ à A,ntioche.' désolé de voit· l'hellénisme périr, tant 
en ~mt de gout qu en mattère de religion. 

sénat ~e réfléchira sur quiconque y sera admis; car, si les moyens de s'ill us! rer 
sont dh·ers, les uns acquérant un nom par leurs richesses et leurs domaines les 
autres .par des sérvices rendus à l'État, d'autres encore par l'éloquence· m; un 
mot, st plus d'un sentier conduit à la gloire, il est vrai aussi que toua so~t obli
ques ou glissants, à l'exception d'un seul qui est sûr et solide celui de la vertu 
Ai.nsi donc, tout.es les fois qu'il s'agira d'associer quelqu'un à votre ordre exa~ 
mmez d'abord s1 c'est cette voie qu'il a suivie, et appréciez par-dessus tout 'autre 
m~ri~e la justesse de Fesprit. et u,~ cœur vertueux, car ces deux qualités s~nt le 
p~mcipal but de la plulosophie. L erudition de Thémislius suffirait à Je faire juoer 
d1g~e ?e~ plus ?rands h~nneurs, quand même il la renfermerait en lui-même"' et 
en J~mralt en Silence, ~msque la vert~ mérite des éloges lors même qu'elle ne sc 
mam~este pas par des discours et ne datgne point se montrer aux regards vulgaires. 
Tel.n. est pourtant pa~ le cas. du ~ersonnage dont je vous entretiens; il n'a point 
choiSI u~ genre de plulosophi~ qm ~~ se communique pas aux autres; loin même 
de ''oulotr posséd.er scu! un bi~n qu Il a acquis par ses travaux, il fait des efforts 
pour le c~~~umquer a autrm, en s~ rendant l'interprète (7tpoq;·f,T11ç) des anciens 
sages~ et .llmropha.n~e des myst~res Impén?lrahles de la philosophie. Il ne laisse 
pa.s s ~temdre et penr. de vétuste les doctnn~s antiques; mais il s'efforce de les 
raJeumr et de les fortifier; en même temps qu'il donne à tous l'exemple de v·,. 

~ é t . . d 1 . I re 
co~ orm men aux pnnc1pes e a rmson, ct de marcher sans cesse vers la 
SCience. " 

(1) 'Epw·nxo~, 1) 1tapt xcm.ovç ~o:cn).~xoii, Oratio XIII, p. 161 de l'édition de 
Pelau. 
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Les maitt·cs chrétiens de Julien lui avaient fait promelLrc de 
ne jamais entendre Libanius; ce qui lui fit lire ses écrits avec 
l'avidifé qu'inspire une défense, ct tel fut le plaisir qu'il y trouva 
qu'ille prit pour modèle. Son attachement à la religion et aux 
coutumes anciennes le lui rendit plus cher encore; aussi, lors 
de son avénement au trône, voulut-il lui prouver sa gratitude 
d'une manière digne de lui, et plus encore lorsqu'il ne le vit 
pas accourir dans son palais avec la foule des philosophes. 
Durant son séjour à Antioche, Libanius lui rendit des visites, 
mais sans empressement; jamais il ne se présenta devant lui 
que sur une invitation formelle, donnant ainsi plus de valeur 
aux panégyriques qu'il composait en l'honneur du philosophe 
guerrier. 

Son langage et son style sont très-châtiés, et même jusqu'à 
la recherche; mais jamais il ne s'élève à cette éloquence de pen
sées gt·aves et profondes , qui exercent de l'influence sur le 
cœm, et manifestent une intelligence convaincue, un sentiment 
chaleureux. Ses Progymnasmata, exemples d'exercices de 
rhétorique, pourraient convenir à ces professeurs modernes d'é
loquence, qui n'aiment pas la fatigue eL habituent les jeunes gens 
à penser avec les idées des autres (·1). Son discours sur ses pro
pres affaires ().6yoç TC!pl. -r~ç €cxu-roü -ruz;l)ç) est une autobiographie 
longuement délayée. Nous avons fait mention d'autres _ouvrages 
de lui, en y puisant au besoin. Il a laissé plus de quarante disser
tations sur des sujets de fantaisie, eL plus de deux mille lettres 
adressées 11 cinq cents personnes, empereurs, généraux, gouver
nems, gens de lettres, évêques, saints, comme Basile et Chry
sostome. Le discours à la jeunesse sur le tapis (7tpoç -rooç viovç mp\ 

-rou -rriTC1J-roç) montre jusqu'à quel point les étudiants d'Antioche 
poussaient l'indocilité ct l'insolence : ils avaient disposé un tapis 
à tetTe pour que leur maîtt•e tombât en s'y embarrassant. les 
pieds. Il nous révèle dans d'autres discours plusieurs abus de ce 
temps, comme l'arbitraire avec lequel le préfet d'Antioche fai
sait arrêter les paysans qui apportaient des vivres à la ville, et 
les employait de force aux travaux publics avec leurs bêtes de 
somme (2); les empdsonnemenls dictés par le cae_rice, et les 
mauvais traitements qui les accompagnaient; la déloyauté de 
quelques campagnards qui, pour se soustraire aux vexations des 
militaires, se mettaient sous la protection des officiers, puis en 

(1) LmANll sopllislx prxludia m·atoria; declamaliones el disserlaliones 
eclidit MonELLI, Paris, 1607-27, 2 voL 

(2) Epistola 39ü. 
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abusaient pour sc soustraire au fermage et aux redcYanccs ('1). 
Dans une de ses harangues, il s'excuse d'avait· interrompu ses 
leçons, en alléguant un sort qu'on 1 ui avait jeté sur la langue (2); 
il se plaint dans d'autres de la fmeur arec laquelle les moines 
renversent les temples (3). 

La fable de Julien, intitulée les Césars, est une des composi
tions les plus belles et les plus originales de cette liLLéraLmc. 
Dmant la liberté des Saturnales, Romulus invite ~t un dlner 
les dieux au rang desquels il a été mis; les empereurs qui ont 
régné sur la ville fondée par lui sont assis aux premières places 
sur leurs siéges élevés, et les autres occupent une table à part 
au-dessous de la lune. A mesure que paraissent les tyrans, 
l'inexorable Némésis les précipite dans le Tartare; les aytres 
sont plaisantés finement et jugés par Silène. Au dessert, Jupiter 
fait annoncer par Mercure qu'une couronne céleste sera décer
née comme prix au plus méritant parmi les convives. Aussitôt 
sc présentent pour concourir Jules César, Auguste, 'l'rajan, Marc
Aurèle, Constantin, eL, pour compléter la campagnic, Alexandre 
de Macédoine. Chacun expose pompeusement ses hauts faits, à 
l'exception de Marc-Aurèle, qui garde modestement le si
lence. Alors les juges, grands connaisseurs des âmes, scrutent 
les intentions secrètes, et amènent les concmrents à confesser 
que la gloire, la puissance, le plaisir, fmcnt leurs seuls guides; 
Constantin est conspué, et l\Iarc-Amèle remporte le pl'ix, pom 
être resté philosophe sm le trône, en se proposant d'imitet· la 
Divinité (4). 

L'idée n'était pas nouvelle, et déjà Lucien avait fait subir aux 
morts un jugement tantôt plaisant, tantôt sévère; mais ici l'im
portance du sujet s'accroît de la majesté des acteurs cL de celle 
de l'autem, qui pouvait, en se constituant le juge de ses pt·édé
cesseurs, apprécier au Hai les mérites de chacun d'eux, quand 
il n'était pas égaré par l'esprit de parti; du reste, dans leur con
damnation ou leur approbation, il formulait sa propre sentence. 

(1) IItpL "tiiiv 7tpoG<aatw''·- II•?l •iiiv ytwpywv.- Iltpl •iiiv &yyapo;iw·'·- Jlpè; 
't0'1 ~~vt).é~ 7t'tp1 -rWv ÔEG'itO'tW'I. 

(2) Htpl 'rW'I qlllpp.~Y.W'I. 
(3) ·r7t~p •w•1 !tpwv. 
(4) " Je ne crois pas que, dans aucun ouvrage aussi court, on trouve à la fois 

tant de caractères et de mœurs, tant de finesse et de solidité, tant d'instruction 
sans que l'auteur prenne jamais le ton· dogmatique, tant de sel et d'enjouement 
sans qu'il cesse jamais d'instruire. En un mot, il me semble que les Cesars de
vraient ou dépré-venil· ou du moins embarrasser ceux liUi ont voué une estime 
exclusive aux productions de l'ancienne Grèce." LA BLETTEIIIE, Ilisl,oire de l'em
pe1·eur Jovien: Preface. 
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Libanius travailla peuL-être à son iUisopogon; mais à coup sûr 
il eut pour collaborateur Maxime, auquel il soumettait ses 
écrits. Dans cet ouvrage, tour à tour fin eL trivial, spirituel et 
fade, il se mêle, comme dans les satires, beaucoup de faux à 
quelques vérités. Irrité contre les AnLiochiens, il feint d'exercer 
contre lui-même sa mauvaise hun?eur, exagère ses propres dé
fauts, et, représentant comme autant d'imperfections ses bonnes 
qualités, il met en contraste celles-ci avec les vices d'Antioche, 
dont il fait des vertus (t). 

(J) "Aucune loi ne défend de se louer ou de se blàmer soi-même. Si je désirais 
dire du bien de moi, la vérité me contraindrait au silence; mais, voulant en dire 
du mal, je ne craius pas d'épuiser de sitôt la matière. 

" Je commence par ma figure. Elle n'avait rien de régulier ni de trop agréable, 
el, par humeur, par bizarrerie, rien que pour la punir de ne pas èlre belle, je l'ai 
rendue monstrueuse en portant cette longue barhe, forêt où se nichent de petits 
animaux fa$liùieux que je laisse s'y promener impunément. Elle me contraint à 
manger et à boire avec une exlrème circonspection, car je la salirais certaine
ment si je n'y prenais pas bien garde; heureusement que je ne me soucie guère de 
donner et de recevoir des baisers. 

" Vous dites qu'elle est bonne à faire des cordes; employez-la à cet usage, j'y 
consens; mais elle est dure, et je crains que vous ne réussissiez pas à l'arracher 
sans blesser vos petites mains si délicates. Croyez-vous m'aflliger par vos plai
santeries? Ne voyez-vous pas que je les brave? II me coùtemit si peu de faire 
tomber sous le rasoir celte barbe épaisse et pointue, et de donner à mes joues un 
air de fralcheur, ces gràces enfantines qui conviennent à des femmes et qui les 
rendent aimables, aussi peu qu'à vous de faire de votre mieux, même avec des 
cheveux blancs, pour ressembler à vos jeunes filles; car, par raffinement de déli
catesse, ou mème par simplicité peut-être, vous maintenez sur votre visage une 
éternelle jeunesse, et c'est à vos traits, non à votre menton, qu'on s'aperçoit que 
vous l!tes des hommes. 

" Comme s'il ne suffisait pas ùe laisser pousser une barbe touffue, mes cheveux 
mal peignés ne donnent guère de besogne aux barbiers; je me taille rarement les 
ongles, et mes doigts sont tachés d'encre,. Voulez-vous savoir mes secrets? J'ai 1~ 
poitrine velue et. hérissée comme celle du roi des animaux. Jamais je n'ai cherche 
le secours de l'm·L pour suivre la mode, et j'eus toujours la bizarrerie, la petitesse 
de conserver ce que me donna la nature. Eussé-jc une verrue seulement, je ne 
vous en ferais pas mystère; mais je n'en ai aucune, pas même de celles qui mé
ritent votre indulgence. 

" J'ai assez parlé du corps; passons à l'esprit. 
c La vie que je mène est étrange comme ma personne. lllon goùt me bannit 

du théàtre, et je suis tellement insensible au beau que je ferme aux comédiens 
la porte du palais, où ils n'entrent que le premier jour de l'an; j'y fais alors tant 
d'attention que l'on voit bien qu'il ne s'agil que d'une cérémonie. Le tribut que la 
tyrannie de l'usage exige de moi, je le paye avec la réserve d'un fermier qui ap
porte à peine à un mallre plein de dureté la part qu'il\ui doit ... 

« Mais écoutez quelque chose de plus extraordinaire. Aucun débiteur n'a le tri
bunal plus en haine que moi l'hippodrome; c'est pour cela que vous m'y voyez. 
rarement: je n'y parais qu'aux fêtes solennelles, bien diffüent de mon cousin, de 
mon oncle, de mon frère; loin d'y passer le jour entier, je n'ai pas la patience de 

IIIST. UNJV. - T. VI, 28 
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C'est un ouvrage où l'csp1·it étincelle, mais dégénère souvent 
en causticité inconvenante. L'auteur, tout en sc donnant comme 
philosophe, sc manque à chaque instant it lui-même par dépit, 

voir plus de six. courses. J'y assiste sans y prendre d'intérêt, avec ennui, eL sans 
autre plaisir que celui de m'en aller. . . 

« Quant à ma vie intérieure, je dors sur un lit fort dur, Je partage ma mut 
entre de graves occupations et un sommeil léger, souvent interrompu. Une nour
riture si frugale qu'elle ressemble à la ,lièle mc rend l'humeur aigre, el me donne 
je ne sais quoi d'inconciliable avec les bonnes manières d'une ville plongé~ dans 
les délices. Chers amis, ne me reprochez pas cette manière de vivre, .mon _m.ten
tion n'ayant pas été de vous offenset· par le contraste; pardonnez-mot le ndte.ule 
préjugé dont je fus esclave dès mon enfance, de faire la guerre à mes sens, et de 
les tenir dans les limites de la plus stricte tempérance. C'est pour cela que mon 
estomac n'a jamais 11 souffrir des inconvénients d'un cx.cès, ct depuis que je fus 
élevé à la dignité de César, je n'ai été contraint qu'une fois de le soulager; encore 
n'était-ce pas par intempérance ... 

cc Quand j'étais à Paris, mes manières obtenaient de l'indulgence chez. une na
tion grossière comme sont les Gaulois; mais quelle injustice est la mtenne .de 
prétendre qu'elles ne révollent pas une ville brillante comme la vôtre, une vtlle 
si peuplée, le centre de la richesse, de l'oisiveté, le rendez-Yous des danseurs c~ 
de5 joueurs de tlùte, une ville où il y a plus d'histrions qu~ d~ ci~oyens, .et qm 
est habituée à traiter ses princes avec mépris! ... Ces nobles mchnaltons qut vous 
sui\•eut partout éclatent principalement au théâtre et dans les a.sscmblécs publ!
ques. Là le peuple ''ocifère ct applaudit aYec fracas; là les magtstrats sc y~rp.c~ 
tuent par des profusions, et c'est ainsi qu'ils acquièrent une plus grande cclehntc 
que n'en eut jamais le législateur d'Athènes par son entretien avec le monarque 
lydien. Là on ne voit que jeunesse, que beauté, que grâce, que tournures char
mantes, et des barbes toutes fraiches; comme chez les Phéaciens, jeunes et vieux 
s'accordent dans l'amour du luxe et des plaisirs . 

.. Et quoi! Julien, as-tu donc été assez simple pour croire que nous imiterions 
ta grossièreté, ta rudesse, tes bizarreries? 0 le plus mal avisé des honm:es et le 
plus désireux de haine (cptÀa"lt~XO"flfLOVÉG-.Il<~) ! Qu'as-tu fait de ces connmssancc~ 
tant vantées par tes lâches flatteurs? Cette âme, l'unique objet de ta complaisance 
et de tes soins, cette flme que 1ù t'appliques sans cesse à embellir, à orner d~ sa
gesse, comment en est-elle venue si vite à lanl d'extravagance? Nous te le dtsons 
clairement : la sagesse, nous ne savons ce que c'est; nous en avons entendu 
parler, mais nous n'en avons nulle idée. Que si, pour être sage, il faut t'imiter, 
lcnir t·.omme indipensable la soumission aux dieux. et aux lois, ne pas insuller ses 
égaux., prendre la défense du pauvre contre le riche oppresseur, braver, comme 
tu l'as fait souvent, dans lïntérêl de la justice, les inimitiés, les colères, les inju
res, se maltriser soi-même, étouffer son ressentiment., régler son cœur, c'est 
chose vraiment étraüge que cette sagesse! S'il est nécessaire de renoncer même 
aux plaisirs qui ne déshonorent pas ceu~ qui s'y livrent; si la sagesse ne peul 
s'allier avec la fréquentation des théâtres; si elle ne se réconcilie jamais dans le 
secret des familles avec ceux qui l'outragent en public, il n'y a plus pour loi 
moyen d'échapper, et c'est alors que tu voudrais nous entralner dans le précipice ! 
Le mot de subordination nous fait horreur, attendu que nous ne voulons dépendre 
ni de Dieu ni de la loi. Vive en tout la liberté! 

" Y a-t-il une scélératesse égale à la tienne? Quoi! tu ne veux pas souffrir 
qu'on t'appelle seigneur; tu te mets en courroux. pour un titre autorisé par l'usage, 
en le trouvant trop fastueux, et pourtant tu exiges que nous obéissions à ton au-

LITTÉRATURE PROFANE. 435 

jusqu'au moment où il oublie LouL à fait son rôle; alors, laissant 
l'ironie, il sc jette dans les injures contre les habitants d'Antio
che, où, dit-il, on Ll'ouve plus d'hisLI'ions que de citoyens. 
L'amom· de la liberté lem fait refuser d'obéir aux lois, aux 
magistrats eL aux dieux; ils vont aux temples pour lui com
plaire , mais sans y observer la modestie et le silence; 
enfin, il leur oppose le contraste des Athéniens, si remplis 
de dévotion envers les dieux, si bicnveillanls avec les étran
gers ('1). 

Attentif à combattre la religion du Christ avec toutes sortes 
d'armes, et gonflé surtout de la vanité d'auteur, il crut utile 
d'opposer au ch1·isLianisme une réfutation complète, et il pensa 

torilé et à celle des lois! Prends plulùlle nom de seigneur et de mallrc, et laisse
nous la réa\ilé de l'indépendance. Non, non, tyran en effet, lu n'as de la bon lé 
que l'apparence. Quelle est celte barbarie d'empècher les riches d'abuser de leur 
crédit dans les tribunaux, d'inlerdire aux pauvres le métier de délateur? ... " 

{1) « Est-il une occasion de nous mortifier que néglige ta brutale colère? Sou
vent tu te rends aux. temples, el pour te plaire le peuple court en foule à celui oü 
tu dois aller; par celte raison beaucoup de magistrats font de même. On t'y fait 
un pompeux. accueil; applaudissements, acclamations comme au théâlfe, rien n'est 
épargné ... Que faut-il de plus (lOtir le contenter? Pourquoi refuses-tu à notre zèle 
les louanges auxquelles il a droit? l\Iais non, tu prétends en savoir plus long 
que l'oracle de Delphes, e~ lu réponds il nos empressements par des répri
mandes; tu censures nos cris, tu nous reproches l'indécence prétendue de nos 
acclamations, et tu nous dis : " Vous venez rarement au temple pour les dieux, 
ct, quand vous y ·venez pour moi, le tumulte et l'irrévérence règnent dans le 
lieu saint. Des gens sages el vertueux doivent se rappeler Homère qui recom· 
mande le silence religieux, et faire des vœux. dans le recueillement pour attirer 
les bénédictions célesles. Si de telles clameurs n'étaient pas répréhensibles, Ulysse 
aurait-il réprimé les transports d' Euryclée? Nous qui sommes de vils mortels, 
vous nous mettez 11 la place des dieux., vous nous prodiguez un encens que vous 
dérobez à leurs autels: ces dieux. mêmes, si je ne me trompe, n'ont pas besoin 
de nos adulations; un cul!e sage ct réglé, des prières modestes, voilà tout ce 
qu'ils nous demandent. " 

" Souffre donc, Julien, que les habitants d'Antioche te haïssent, qu'ils le dé
chirent en secret, t'insultent en public. Dévore les injure:;, puisque les louanges 
te déplaisent. Si tu ne te conformes pas à leur genre de vie, ils pourront le le 
pardonner; mais comment excuser le resle? Tu ne pariages ton lit avec per
sonne; lu es un sauvage que rien ne peut apprivoiser. Ton cœur, inacce~sible à 
la volupté, résiste à ses plus puissants attraits ... Ils te demandent pour première 
récréation ta propre métamorphose; ils te conjurent de peupler les théàtres de 
danseurs et de dauseuses, d'actrices èrfrontées, de jeunes garçons rivalisant de 
beauté avec les femmes, d'hommes efféminés et plus amollis que de grandes 
dames, Ils te demandent des assemblées et des fètes, mais non de ces fêles con
sacrées aux dieux, dans lesquelles il faut de la sagesse et de la décence; tu n'en 
célèbres que trop déjà de celles-ci, et tout le monde en est las et dégoûté. u 

Voyez Juliani i1np. opera quœ supersunt omnia, ex. recensione Spanhemii; 
Lipsioo, 1G96, in-fol. - J·uliani qu<c jenmtur epislolœ, ed. Heyler; 1\loguuliœ; 
1828, in·8°, 
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que personne ne s'en acquitterait mieux que lui-même; il com
posa donc un écrit intitulé : Contre les ch1·étiens et lem· Cl'oyance 
ouvrage d'tm tel poids dans l'opinion de Libanius qu'il détrô~ 
nait Porphyre. Cyrille d'Alexandrie nous en a conservé une 
bonne partie dans la réfutation qu'il en fit; il parait qu'il entassa 
tout ce qui avait été dit précédemment contre le ch!'istianisme, 
surtout par Celse, en y joignant les pensées de l\Iaxime, de 
Priscus et de quelques autres de ses amis, sauf à donner à l'en
semble l'autorité du nom impérial. <t Son but, dit-il, est d'ex

<< poser à tous les hommes les raisons qui lui donnè!'ent la con
(( viction que la doctrine galiléenne était une invention humaine, 
« n'ayant rien de divin, et qui avait été composée malignement 
« pour abuser la partie crédule et puérile de l'âme, en pl'opa
« geant comme v!'aies certaines fables prodigieuses. >> Il com
mence par engager ses adversaires à s'en tenir aux règles ol'di
naires du jugement, et à ne pas récriminer avant d'avoil' réfuté· 

' en effet, il savait que les chrétiens auraient une belle revanche 
à prendre s'ils analysaient l'hellénisme, el que la force de la 
vérité consiste dans l'ensemble et non dans le détail des preuves. 
II reproche donc am chrétiens de s'êtl'e engagés dans une voie 
particulière, en empruntant aux Héb!'eux leur dédain à l'écrard 
des dieux, aux Grecs le mépris de la circoncision et des a;t!'es 
cérémonies mosaïques; puis, il les blâme d'offl'Îr des victimes 
sanglantes, et condamne beaucoup de lems rites. Plus Lard, les 
apologistes se prévalurent de ces reproches pom démontrer, 
contrairement à l'opinion de quelques-uns, l'antiquité de cer
tains dogmes et de plusiems coutumes. 

Versé dans l'art du sophiste, il sait combien le vulgail'e sa
vant se laisse abuser par des citations extraites du livre que l'on 
réfute; ce qui, tout en montrant la bonne foi de l'acr!'essem 
oppose à l'adve!'saire la p!'euve la meilleul'c, son pl'o;rc aveu'. 
Mais il faudrait que les citations fussent sincères; or, le com
mun des lecteurs ne s'inquiète guère de savoi!' si elles sont alté
rées ou dénaturées par leur isolement du texte, et si l'interpré
tation qu'on en donne n'est pas arbitraire; c'est sm· quoi se 
fi.aient Julien et.ses imit~tQm's, ainsi que ses panégyristes du 
s1ècle passé, qm compnrent comme lui combien est terrible 
cette arme du ridicule, eL s'en servirent pour discréditer les 
choses les plus 'saintes, au grand divertissement de la foule ('1). 

(1) Au nombre des artifices employés dans le siècle passé contre la reliuion 
nous citerons celui du marquis d'Argens, qui, à l'aide de la réfutation de ~aint 
Cyrille, s'avisa de reconstruire à sa guise l'œuvre de Julien, et de la faire im
(ll'imcr sous le titre de Défense d~' paganisme pm· l'empereur Julien, cu grec 
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Aussitôt que l'ouvrage de Julien eut paru, il fut réfuté par 
Apollinaire de Laodicée, qui n'employa que les arguments em
pruntés au bon sens, sans recouril' aux saintes Écritures. Julien 
après avoir jeté les yeux sur cc travail, écrivit :J'ai lu, j'ai com
P1'ÏS, /'ai "!'-éprisé: Un é:êque :épon.dit : Tu as lu, tu n'as pas 
compns; sz tu avazs compns, tu n aurazs pas mép1·isé (1). Il fut com
battu plus directement, cinquante ans après, par Philippe de 
Sidc, saint Cyrille et Théodoret, qui font voir combien le so
phiste impél'Ïal avait dénaturé les faits, mal interprété les doo--
mcs, attaqué les vérités les plus évidentes. 

0 

Les lettres de Julien n'ont pas de spontanéité ; mais elles ré
vèlent sa philosophie et un esprit distingué, qui parfois s'égare 
dans d'étranges puérilités. A l'occasion d'un envoi de cent ficrues 0 

sèches de Damas, adressé à Sérapion, il consacre la moitié d'une 
l!'ès-longue lettre à vanter ces fruits avec des lieux communs de 
t•hétol'ique, appuyés de nombreuses autorités; l'autre moitié 
contient l'éloge du nombre cent pour ses propriétés arithmé
tiques et poétiques, attendu les cent bras de Briarée les cent . , 
villes de CI'èLe, les cent portes de Thèbes, l'hécatombe les 

. ' ccnlunes, les centurions, les centumvirs et autres. Quelques-
unes de ses lettres sont des rescrits impériaux; d'autres con
tiennent des bassesses envers des écrivains auxquels il prodigue 
l'encens et des protestations de dévouement, qui paraîtraient 
excessives même de la part d'un écolier. 

L'abjecte adulation qui respire dans ses divers panégyriques 
en l'honneur de Constance ct d'Eusébie trouve difficilement 
une excuse dans les circonstances critiques où il était placé, et 
dans la nécessité de feindre. Son discours en l'lwnnew· du Soleil 
1·oi, ~tç Tov ~cxcnMcx "HÀLov, est un éloge du Logos de Platon; dans 
echu sm· la mère des dieux, il se met l'esprit à la torture pom 
expliquer allégoriquement le culte insensé de Cybèle. Ses dis
cours contre Héraclius et autres cyniques sont des diatribes. 
Quand il eut perdu, dans les Gaules, Salluste son ami, Julien 
chercha à se console!' par des écrits dans lesquels l'affection 
qui les dicta se trouve étouffée sous un amas d'allusions ct de 
citations (2). 

et en français; Berlin, t7G4. Une réfutation victorieuse en fut faite par Georcre
Frédéric Meier, dans le Beurtheilung der Betrachtungen der Bm·rn marq~tis 
von Argens über des Kaise1· Julian (Halle, 1764 ), et par Guillaume Crichton, 
Betrachtungen über des J(aisel· Julian Abjall von der christlicllen Religion 
und Vertheidigullg des Heidentlmms (Halle, 1765 ). 

(1) Le jeu de mots ne comporte pas la traduction: 'A-d.yvw·1, éy•IW''' xcnipw1. 
r.a réponse fut: 'A 'IÉyvw;, Q:).).' oùx. è:yvw:;· Et yà~ Éyvw:;, oùx a,., XO:TÉyvw:;. 

(2) « On aime à voir un homme admiré dans sa cour et sur les champs de ba-
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Mais le subtil Julien, l'habile ·cl disert Thémistius, l'abondant 
ct pompeux Lihanius, le violent ct irascible Ennape, ct tous les 
antres disciples de cette école, é.taient des hommes elu passé; 
l'avenir se trouvait en d'autres mains. 

CHAPITRE XXI. 

LITTÉRATURE CIIRÉTIENNE. 

Ne cherchant pas l'art pour lui-même, mais faisant servir la 
forme à la pensée, et créant une littérature d'un caractère neuf 
quand l'ancienne perdait le sien, les Pères de l'Église suivaient 

' des routes différentes. 
Jamais, jusqu'alors, on n'avait songé à réunir le peuple dans 

taille écrire et penser dans son cabinet, et parler en philosophe aux peuples qu'il 
sait gouverner en roi. Julien réunit ces deux genres de mérite; mais remarquons 
que cet avantage, si rare aujourd'hui, l'était beaucoup moins chez les ancien~. A 
Rome, un grand nombre d'empereurs avaient cultivé les lettres. On sait que Cés~r 
fut le rival de Cicéron à la tribune, et Toul ut l'être de Sophocle au théâtre. Auguste, 
très-bon écrivain en prose, fit de plus des tragédies et des poëmes. caligula sc 
piqua d'éloquence. Claude écrivait avec pureté, et composa l'histoire de son 
temps. L'imagination ardente et fougueuse de Néron se livra à la poésie comme à 
la musique. Adrien, poëte, peintre, architecte et historien, passa encore pour le 
premier orateur de son siècle. l\larc-Aurèle, philosophe comme Épictète, fut écri
vain comme lui. Septime Sévère, orateur dans les deux langues, composa des 
mémoires sur son règne. Alexandre Sévère chanta les vertus qu'il avait dans le 
cœur, et célébra en vers les empereurs les plus humains qui l'avaient précédé 
sur le trône. Les deux ·Gordien furent magistrats, guerriers et hommes de lettres; 
et l'un d'eux, avant de régner, publia un poëme en trente chants en l'honneur de 
Marc-Aurèle et d'Antonin. Balbin, élu par le sénat et massacré par les troupes, 
réussit dans la poésie et l'éloquence. Gallien, qui fut à la fois voluptueux et 
brave, et qui se rendit célèbre par des victoires et des bons mots, avait le talent 
de bien écrire, et fit des vers pleins de volupté et de goùl. Tacite, mallre du monde, 
se glorillait de descendre de l'historien de ce nom, et ne passait pas une nuit sans 
lire ou composer. On érigea une statue à Numérien comme orateur, et un seul 
homme dans l'empire (Némésien) lui disputait le prix de la poésie. Constantin, 
enfin, associant les usages de l'ancienne Rome à ceux de l'Église et les droits du 
trône à ceux de l'autel, devenu chrétien, fut tout à la fois empereur et orateur 
sacré; il composa et prêcha plusieurs sermons, et l'on a encore aujourd'hui un 
de ses ouvrages intitulé : Discours à l'assemblée des saints, sermon composé 
et prêché à Byzance, pour la fête _de Pâques, par le successeur de César et d'Au
guste. Ainsi, avant Julien, seize empereurs avaient été au rang des écrivains de 
Rome. , ( Tno:u-AS, Essais s1tr les Éloges, ch. XIX.) 

LITTÉRATURE CITRÊTIENNE. 439 

une éo-lise pour lui exposer ce qu'il devait croire, comment il 
fallait~'ldorer el. sc conduire. La connaissance des choses sacrées 
était demeurée, comme tout le reste, le privilége d'un pe~il 
nomlJt·e, et n'avait jamais été communiquée au vulgaire. Aurait
il été possible de prêcher dans le temple quand les docteurs 
n'P.taicnt pas eux-mêmes d'ac~or~l s_ur les c~og~es et sur_ la ~10-
ralc? L'éloquence antique sc hmttmt aux nüct·êts pa:tiCuhers 
d'tm citoyen ou d'une cité; tout ~u plus quelque~ philoso~hes 
discutaient avec leurs disciples, mais sur des doctrmes spéCiales 
dépourvues d'un caractère public ~t universel. , . . 

Du ·moment où le Christ eut dit : Allez et p1·echez a tous, Il 
fallut exposer à la congrégation des fidèles la vérité universelle
ment acceptée, et lui expliquer ce qui importe au salut de_ ~ou~. 
Le prêtre prenait l'enfant dès l'âge le plus tendre, . et lm msi
nuait, à l'aide du catéchisme, les vérités les ~lus sublimes, grâce 
auxquelles une femme très-simple po~rrait répondr: sur ce 
qu'ignoraient Aristote ct Platon. Cet ensCign_ement durait auta~t 
que la vie, soit pour confirmer dans la fm les croya_nts, s?~t 
pour ramener ceux qui s'égaraient, soit pour convertir les m-

crédules. 
La prédication fut d'abord appuyée par l'évidence dumi~acl:, 

ct le Saint-Esprit, qui parlait par la bouche des apôtre~, n avmt 
pas besoin des persuasions de l'humaine sa~~sse (1); mms, q_mmd 
la religion se fut étendue et mêlée à la soCieté, elles~ mumt des 
armes dont l'erreur se servait pour la combattre, ct l'éloquence 
passa de la tribune à la chait·~, de la politique à la morale, des 
intérêts du monde à ceux du Ciel. 

Comme art, l'éloquence chrétienne prit son essor à l'épo~ue 
oü la parole divine put librement retentir du hau_t de la ~haire. · 
Le champ lui fut ouvert par les luttes avec les anens; purs_ elle 
grandit, gràce à des orateurs qui,_ en combattant l'o:guCil du 
savoir ct l'indocilité du cœur, soutlCnnent la comparaison avec 
ce que l'antiquité vante de pl~Is illustre,_ et laissent bien loin 
derrière eux leurs contemporams. En Orient surtout les. Pères 
savent faire plier, non-seulement l'art, mais aussi :a ~angue des 
Grecs, aux inspirations sacrées, pour exprimer les Idees neuves 
de la foi; et pourtant cette langue, comme une mélodie anci~nne 
à laquelle on aurait adapté de nouvelles paroles, rest~ ce quelle 
était quand elle tonnait avec Démosthène ou charmait avec Iso~ 
crate. Ce cleo-ré de culture était nécessaire pour gagner à la fm 
les gens inst~uits, et la foule de ceux qui s'étaient exercés aux 

(!) Ép. aux Corinthiens, I, 11, !1. 
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luttes des rhéteurs. Julien le comprit, et, afin d'émousser une 
arme dangereuse pour sa croyance, il excluait les chrétiens de 
l'école. Ils protestèrent d'une voix unanime contre cet édit ini
que, et ?e s'en appliquèrent qu'avec plus de zèle à l'éLude, 
comme Il arrive pour toutes les choses défendues. Grégoire de 
Nazianze disait aux païens : Je vous laisse toutes les autres richesses . ' nmssance, gloù·e, auto1'ité, les biens qui s'évanouissent comme un 
songe; mais je p1·ends l'éloquence. et, pour l'acquérù·, je ne Tegrette 
ni fatigues, ni voyages pm· terre et par mer (1). 

Il est à regretter que les persécutions auxquelles Athanase fut 
en butte de la part de ses ennemis n'aient pas laissé survivre un 
seul des discours qu'il prononça dans le cours de sa vic orageuse, 
et à l'aide desquels il ébranla le monde chrétien. Dans ses ou
vrages de controverses (2), consacrés plutôt au dogme qu'à la 
morale, il dédaigne les ornements, ainsi que les formes de la 
rhétorique et de la philosophie grecque, pressant l'argumenta
tion, sans jamais toucher une corde pathétique, cL montrant 
une intelligence convaincue, non moins qu'une énergique vo
lonté. 

Grégoire de Naz.ianze et Basile s'embellissent,' au contraire, de 
tous les ornements de l'art, s'appliquant, non plus comme 
Athanase, à retrancher d'un corps vigoureux les membres infec
tés, mais à réconcilier par l'amour; ils discutent moins sur la 
précision du dogme qu'ils ne cherchent à améliorer les mœurs, 
et leurs exhortations, qu'avive l'éloquence d'un langage châtié, 
respirent l'enthousiasme de la conviction. Le peuple grec, aban
donnant les ateliers où il gagnait le pain de chaque jour, accou
rait, curieux et avide, à cet enseignement qui cachait l'art 
d'Athènes sous une simplicité populaire et persuasive (3); or, 
comme la cause de l'humanité, dont ils prirent la défense, est 
plus univers-elle, plus vitale que celle d'une république, leurs 
discours sont plus intelligibles pour nous que ceux des anciens 
orateurs. Après tant de siècles, ils nous offrent encore le tableau 
vivant des luttes intérieures, des incertitudes, des espé1·ances 
qui accompagnent l'homme dans le court trajet du berceau à la 
tombe. 

Basile (4) déployait d'abord aux regards du peuple de Césarée 

(t) Contre Julien. 
(2) Ils ont été publiés par le P. l'ria billon, en 3 vol. in-fol., t 698. 
(3) Nous ne saurions trop recommander la lecture et l'étude du beau travail 

de M. Villemain, intitulé : Tableau de l'éloquence chrétienne au quat1·ième 
sMcle, nouvelle édition ; Paris, 1849. 

( 4) Sancti Basilii, Cœsareœ Cappadociœ archiepiscopi, opera omnia, gr. et 
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les meneilles de la création, pour l'amener par degrés à la con
templation du Créateur. Chaque matin et chaque_soir, il expo
sait l'ordre des saisons, les mouvements alternatifs de la mer, 
les instincts divers des animaux, leur migration régulière et tout 
ce qui, dans la nature ~1m~ain~, e~cite davant~ge _l'étonne
ment (1) : cr Si quelquefois, s é~rw-t-ll:. dans _la serémté d,e la 

re nuit, portant des yeux ~LLent1fs sur lmexpnmable beau~e des 
f( ast1·es vous avez pensé au Créateur de toutes choses; st vous 
« vous êtes demandé quel est celui qui a semé le ciel de telles 
« fleurs; si parfois, dans le jour, vous avez étudié les merveil~~s 
cr de la lumière, ct si vous vous êtes élevés, par les choses vtst
<< bles, à l'f:tre invisible, alors vous êtes des auditeurs bien pré
« pat·és, et vous pouvez prendre place dans ce magnifique an~
« phithéiltre. Venez; de même qu~, en prenant p~r la mam 
rr ceux qui ne connaissent pas une vtlle, on la leur fmt parcou
« rir, ainsi je vais vous conduire, comme des étrangers, à travers 
cc les merveilles de cette grande cité de l'univers. n 

II la décrit et l'explique, non sans commettre beaucoup d'er
reurs physiques, mais avec une imaginatiol! ~n~e~ligente; il é_lève 
sans cesse les Il. mes ve1·s le Créateur,. et fatt Jatlltr des réflexiOns 
morales de ce grand livre de la nature où tout est symbole pou_r 
qui sait l'interroger: «Puis-je, s'écrie-t-il, en connaître la magm: 
re ficence telle qu'elle apparaît aux yeux de son créateur? S1 
cc l'Océan est beau et digne d'éloge devant Dieu, combien est plus 
re beau le mouvement de ceLte assemblée chrétienne, oü les voix 
cc des hommes, des enfants, des femmes, confondues eL reten
rc lissantes comme les flots qui se brisent au rivage, s'élèvent, 
cc au milieu de nos prières, jusqu'à Dieu lui-même? '' 

Ses homélies sont pleines d'onction évangélique, et surtout 
de charité; aussi fut-il appelé le prédicateur de l'aumône, parce 
qu'elle était à ses yeux un moyen de réparer l'iné?alité ~es ri
chesses, surtout à cette époque où un père se voyatL pm·fots con
traint, comme le raconte le saint lui-même, de vendre un llls 
pom se procurer le pain nécessaire à la nourriture des autres : 
spectacle déplorable qui entraînait Basile jusqu'à considérer 
toute richesse comme une iniquité et comme un vol. 

La fragilité de la vie et de toutes les choses humaines est dé
peinte par lui avec les couleurs de la Bible, si différentes de 
celles de Simonide et de Stésichore; il la rend, pour ainsi dire, 

lat.; opera et stud. JuL. GARNIER; Pm·is, 17~21-30; trois vol. in-fol., réimpl'irnés 
en six vol. in-8°, à Paris, 1839, chez les frères Gaume. 

(t) Homélie VI sm· l' IJexamé1·on, ou ouvrage des six jom·s. 
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palpable, h l'aide d'images toujours saisissantes : «De même, 
u dit-il, que ceux qui dor:ment dans un navire sont poussés ve1·s 
«le port, et, sans le savoir, emportés vers le terme de leur 
<< course; ainsi, dans la rapidité de nott·e vic qui s'écoule, nous 
<<sommes entraînés, par un mouvement insensible ct continu, 
u vers notre dernier terme. Tu dors, le temps t'échappe; tu 
<<veilles ct tu médites, la vic ne t'échappe pas moins. Nous som
<< mes comme des comcurs, obligés de fournir une cardère. Tu 
<<passes devant lout, Lu laisses touL dcrl"ière toi. Tu as vu, sm 
<< la route, des arbres, des pt·és, des caux, et tout cc qui peut sc 
<<rencontrer d'agréable aux regards; tu as été un moment 
« charmé, et Lu as passé outre. Mais tu es tombé sur des pierres, 
«des précipices, des rochers, parmi des bêtes féroces, des rep
'' tiles venimeux et d'autt·es fléaux; après avoir un peu souffert, 
<<tu les as laissés derrière toi. Telle est la vie; ni ses plaisirs ni 
<< ses peines ne sont durables. n 

Grégoire de Nazianze (1), inférieur à Basile par le génie, mais 
d'une imagination plus brillante et plus gracieuse, méditait sur 
le même sujet. Afin d'ayoir des livres à substituer aux poëtes 
profanes, quand Julien les euL interdits aux clu·étiens, il com
posa des vers, infél"ieurs par l'art à cem.: des classiques , mais 
dont le sentiment était neuf eL plein de vérité. En réfléchissant 
sur l'énigme de notre existence, il s'écrie : << Qu'ai-je été? que 
<<suis-je? que deviendrai-je? j'interroge les sages, ct aucun 
<<d'cm: ne sait me répondre. Enveloppé de nuages, j'erre çit eL 
u là, n'ayant rien, pas même le rêve de ce que je désire; car 
<<nous sommes déçus et égarés, tant que le nuage des sens esL 
<< appesanti sur nous, et celui-là parait le plus sage qui est le 
« plus trompé par le mensonge de son cœur. Que suis-je? ce 
cc que j'étais a disparu, et maintenant je suis autt·e chose. Que 
cc serai-je demai~, si je suis encore? rien de durable. Je passe et 
« me précipite, Lel que le cours d'un fleuve. Dis-moi ce que je 
« parais être et regarde-moi bien avant que je m'évanonisse. On 
« ne fend pas deux fois les flots que 1 'on a tt· a versés, et l'on ne 
<< t·evoit point le même homme que l'on a vu. 

<< Mon âme, qu'es-tu? d'où viens-tu? qui t'a chargée de mou
<< voir un cadavre? qui t'a imposé les chaînes de la vie? Toi, 
<<souffle, comment es-tu mêlée à la matière? esprit, à la cha~r? 

(t) Gregorii Nazianzeni opera omnia, gr. et lat., ex interpr.' Jac. Dilii 
Prunœi; Parisiis, 1G09-1611. Une meilleure édition, entreprise par les bénédictins, 
ne fut pas continuée; à Paris, on a repris ce travail d'après le texte préparé par 
les savants éditeurs, et l'on a réimprimé le premier volume, publié en 1768 
in-fol., auquel on en a ajouté un second en 1840. ' 
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'' Si tu es née à la vie en même temps que Je corps, quelle l'u
« neste union pom moi ! Image d'un Dieu, je suis fmit d'un 
<<honteux plaisir. La corruption m'a produit ; homme aujour
<< d'hui, je serai poussière demain : ·voilà les dernières espé
'' rances· . .Mais si tu cs quelque chose de céleste, ô mon âme ! 
<< apprends-le-moi; si tu es, comme tu le penses, un souple eL 
<< une parcelle de Dieu, rejette la souillure du vice, et je te 
(( croirai. >> 

.Mais, au milieu de ces incertitudes, tout à coup il s'arrête cf
frayé; il blàme et rétracte ses paroles: <<Aujourd'hui les ténèbres, 
,, dit-il, ensuite la vérité, et alors, ou contemplant Dieu, ou dé
'' voré par les flammes, tu connaîtras toutes choses ... Lorsque 
<< mon àme euL dit ces paroles, ma douleur tomba, et vers le 
<< soir je revins de la forêt à ma demeure, tantôt riant de la fo
<< lie des hommes, tantôt souffrant encore des combats de mon 
cc esprit. agité. >> 

<< Pourquoi, s'écrie-t-il ailleurs, pourquoi n'ai-:ie pas les ailes 
« cfe l'hü·ondelle ou de la colombe? Avec quelle rapidité je fui
« rais la compagnie des hommes, pour aller vivre dans la soli
<< Lude, au milieu des bêtes fauves, plus fidèles que les hom
<< mes ! Là, mes jours s'écouleront sans ennuis et sans regrets; 
« mc set·vant de la raison, qui me rend supérieur aux bêtes, 
« pour connaître la Divinité et m'élever jusqu'au ciel, je savon
« t'erai, par la contemplation, les douceurs d'une vie compléte
'' ment tranquille. Là, comme si je parlais d'un lieu élevé, je 
<< crierai aux habitants de la terre : Hommes de la tetTe, hom
« mes condamnés à mourit·, êtres d'un moment, vous qui ne vi
'' vez que pour devenir la proie du tombeau! quand cesserez-· 
cc vous. de courir après de vaines illusions, et, trompés par votre 
<<intelligence même, de rêver en plein jour? Quand finirez-vous 
cc de trainer, dans ce monde, la chaine de vos égarements? ....... 
<< Misérables mortels! encore quelques instants, ils ne seront 
<< plus que poussière ! Un même sort les attend tous. Riches ou 
cc pauvres, rois ét sujets, environnés des mêmes ténèbres, tous 
cc viendront aboutir au même point ; on ne distinguera plus les 
<< puissants de la terre que par de somptueux mausolées, où se 
cc liront leurs noms et leurs titres gravés sur le marbre ou sur le 
cc bronze. n 

L'éloquence de ce saint, d'une imagination splendide, est 
nourrie de cette poésie méditative et idéale : l'atticisme s'asso
cie, chez lui, à la hardiesse orientale; la délicatesse d'un lan
gage plein d'élégance, aux élans désordonnés de l'enthousiasme; 
l'austérité de l'apôtre, aux raffinements du rhéteur. Pleure-t-il 
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sur les tombeaux, c'est un antt'C Jérémie. Lance-t-il l'invective 
contre Julien, on croit entendre Isaïe, ct son éloquence, Lou
jours noble, se soutient à l'aide de tours habiles, de pensées in
génieuses, auxquelles se mêlent heureusement les idées les plus 
touch an tes. 

Ce n'était pas à cause de ses emplois et de ses dignités que 
l'homme apparaissait grand aux yeux des Pères, mais uni
quement par ses mérites personnels. Laissant donc aux adora
teurs du passé les panégyriques des monarques et des héros, ils 
employaient leur éloquence à louer les hommes de Yerlus sim
ples et ignorées, que la mort avait déjit soumis à ce jugement 
devant lequel se tait toute réflexion humaine. !/éclat que l'élo
-quence profane tire du récit d'exploits retentissants eL du con
traste entre la grandeur et le néant, est compensé par le pathé
tique qu'inspirent des verlus bienveillantes, consacrées au set·
vice des bommes. Dans l'oraison de son frère Césaire, Grégoil·e, 
n'ayant à le Jouer d'aucune action publique, s'arrête ü ses qua
lités morales; il dit comment il les perfectionna par l'éduca
tion, eL comment il eut occasion de les exercer pour résister au 
prestige le plus_dangereux de tous, l'amitié des grands. <<Julien, 
<<dil-i!, s'étant perdu lui-même en renonçant au Christ, se mit 
<< à tourmenter les autres, non pas à la manière des anciens en
<< nemis de la foi, en professant ouvertement l'impiété, mais en 
<< voilant la persécution sous des procédés en apparence pleins de 
<<modération. Ainsi, pour nous ôter la gloire du martyre, il fai
<< saiL condamner comme malfaiteurs ceux qui étaient persécutés 
<<comme chrétiens; puis, afin d'avait' l'air d'employer la per
<< suasion au lieu de la violence, il livrait à la déconsidération, 
«plutôt qu'il n'intimidait par le danger, ceux qui demeuraient 
«..fidèles. Quand il eut gagné les uns par l'attrait des richesses, 
«les aqtres par des promesses, tous par la séduction de ses dis
<< cours eL l'autorité de l'exemple, il vint enfin tenter Césaire. 
«Insensé! il espérait donc que mon frère, que le fils de mes pa
« rents, serait une proie facile! n EL, après avoir dqcrit le corn
hat que son frère eut à soutenir, il ajoute : «Vous avez peut-être 
11 craint que Césaire ne s'abaissât à quelque chose d'in,digne de 
« son âme. R~ssnrez-vous : la victoire est avec le Christ, qui a 
cc vaincu le monde. n En effet, Julien, se voyant à bout de ses 
efforts, s'était écrié :Heureux père 1 malheureux enfants 1 

La tombe, néanmoins, non-seulement inspire aux chrétiens 
de la tristesse eL des regrets, mais elle est pour eux un avis saint 
et salutaire : <<Combien, ô vénérables vieillards (continue Gré
<1 goire en faisant allusion it ses parents), combien de temps en-
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« core devons-nous attendre avant d'aller vous rejoindre en 
«Dieu? Combien d'épreuves nous resle-t-il à traverser? Si la vie 
11 entière est très-courte en comparaison de l'éternité de Dieu, 
11 ces restes de. vie, ce dernier souflle qui commence à s'éteindre, 
<< sont bien plus fugitifs. De combien de joms Césaire nous a
<1 t-il devancés? Combien de Lemps avons-nous encore à plemer 
«sa perte? Ne courrons-nous pas nous coucher sous la même 
c1 piel"re? Ne serons-nous pas bientôt nous-mê_mes une_ même 
<1 cendre?Que nous vaudra ce retard de quelques JOurs ?Vo1r quel
« qucs maux de plus, sou~"rir eL travailler ~a~s _doute po~r payer 
11 ensuite à la nature le tnbuL commun eL mevttable; smvre les 
11 uns précéder les autres, pleurer ceux-ci, être pleuré par ceux
<1 lü ~t recevoir des hommes qui viendront après nous lt:: tribut 
<1 cl~ larmes que nous avons payé à ceux qui nous ont pi·écédés, 
<<voilà ce qui nous attend. Telle est la' vie des mortels, telle csL 
<1 la scène du monde: nous sortons du néant pour vivre, et vi
<1 vants nous rentrons dans le néant. Que sommes-nous? un 
« sonO'e variable un fantôme c1ue l'on ne Jleut saisir, le vol d'un 

1:> ' • 
« oiseau qui passe, le vaisseau qui fuit sur ~a mer sans !atsse~· d~ 
<<traces: poussière, vapeur, rosée du matm, fleur, auJourd hm 
«épanouie, et demain fanée. 11 

De ce néant la pensée religieuse s'élève à toute la grandeur de 
l'homme; l'orateur, s'appliquant une vérité générale de foi, s'é
crie : 11 Alo•·s je veri:ai Césaire, non plus exilé, non dans la 
11 tombe, non comme un objet de larmes et de pi Lié, mais trirnn
<1 phant O'loriem: couronné, tel enfin, ô très-cher frère, que tu 

'1:> ' • • 
<• m'es souvent apparu en songe, soit réellement, soit par smLe 
11 d'une illusion créée par mes désirs. Aujourd'hui, cessant Loule 
« plainte, je vais m'examiner moi-même pour voit· si je n'ai 
«point en moi, sans le savoir, quelque grand motif de doulem. 
(( Fils des hommes, puisqu'il est temps que je vous adresse la 
c1 parole, jusques à quand serez-vous durs de cœur eL avet~gl~s 
<<d'intelligence? ... Ne saurons-nous jamais connaître et meprt
<1 ser ce qui frappe les yeux, pour nous arrêter sm· les grandeurs 
11 visibles à l'esprit'! Et si pourtant il faut nous affliger, ne con
'' vient-il pas mieux de nous plaindre de voir notre exil se pro
<< lonO'er et d'être renfermés trop longtemps dans ces tombes 

1:> ' "l' 11 vivantes que nous portons avec nous? Voilà tme douleur, vo1 a 
11 le souci qui jour et nuit me travaille, sans me laisset· un mo-

« ment de repos. n . . 
A la lecture de ce discours, on comprend combten est vrate 

cette ingénieuse pensée de Grégoire : « La consolation. qu'un 
(( homme éprouve à pleurer sur lui-même est Loutc-pmssanle 
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u sur ccu.x qui versent des larmes; quiconque souffre comme 
<t eux, sait mieux consoler les affligés. >) 

Grégoire fit aussi l'éloge de sa sœur Gorgonie, trouvant que 
s'il y a impiété à déshériter les siens, c'en esL une et plu~ 
grande encore, de les priver des louanges que nous ne refusons 
pas à des étrangers. Une femme pieuse, dont la vie s'était passée 
en saintes austérités pour s'éteindre doucement (1), fournit il 
Grégoire des tableaux si attachants qu'on regrette de le voir re
courir par moments à l'art, afin de relever un sujet qui lui sem
ble faible par lui-même. 

Il prend un essor plus assuré dans l'éloge de son père, évêque 
.de Nazianze, où il épanche à la fois la douleur d'un fils eL l'af
fection d'un ami; dans l'exorde, il s'adresse à saint Basile, en 
présence duquel il parle: <t Homme de Dieu, serviteur fidèle 
u et savant dispensateur des divins mystères, d'où viens-tu? que 
« vem:-tu ici? quel bien nous apportes-Lu? viens-tu chcr·chel' le· 
t< pasteur ou passer en revue son troupeau? Si tu viens pour 
<t nous, hélas! tu nous trouves ayant à peine vic,. et fi·appé par 
u la mort dans la plus chère partie de nous-même. » Parfois, 
s'adressant à sa mère, il lui diL : u La mort et la vic, bien qu'cl
t< les te semblent en opposition, sont en rapport enLl'e elles , et 
((l'une tient lieu de l'autre. Je ne sais si l'espérance, qui nous 
<<délivre des maux présents pour nous conduire ft une vic cé
t< leste, peut s'appeler mort. Le péché seul esL la véritable 
« mort ... 0 mère ! il te manque quelqu'un qui prenne s~in de ta 
<< vieillesse; mais où est ton Isaac que te laissa mon père poul' 
<<te tenir lieu de tout?·» 

Il rappelle avec complaisance, dans l'éloge de saint Basile, 
leur éducation commune, les soins qui les occupèrent ensemble. 
Ces retours sévères sur la famille, sur soi-même, étaient incon
nus à l'art antique, et bien plus encore à celui qui se prostituait 
alors à la flatterie, pour louer en face les empereurs, fût-ce T!'a
jan ou Valens, Constantin ou Julien. Nous ne voudrions pas 
néanmoins donner· Gr~goire comme modèle d'éloquence sacrée; 
il cherche trop les artifices de rhétorique, qui ne l'amènent pas 
néanmoins à fondre la moralité avec les faits, à éviter les di
gressions et les longueurs, à rejeter le clinquant qui a l'aspect de 
1~ nouveauté sans la substance. Cependant la chaleul' et l'élé• 
vatioh que son langage tire des idées supérieures, quoiqu'il sc 

(1) « Autour d'elle coulaient des larmes muettes douleur inconsolable mais 
silenci~use; chacune ~e faisant conscience d'honorer' de gémissements le dé~art si 
1 ranqu1lle de la chrétienne, don l la mort puraissait une solennité pieuse. , 
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plaise à un style modéré, la richesse des images, des comparai
sons, des expressions métaphoriques, le talent de l'écrivain, le 
placent au-dessus des Pères contemporains, sans en excepter 
saint Jean Chrysostome. 

On a recueilli cenL cinquante-huit poëme.s de saint Grégoire, 
sans parler de plusieurs épigrammes et de la très-faible tragédie 
du Christ so'u(j1'ant (1); plus, deux cent quarante-deux lettres 
dont quelques-unes doctrinales, mais la plupart familières. Un 
ami lui demandait s'il fallait faire des lettres longues ou cour
tes; il lui répond que l'opporLunité doiL en régler la mesure : 
<< A quoi bon écrire longuement si l'on a peu de chose à dire? 
<t Pourquoi se restreindre en quelques lignes quand on a beau
(( coup it se communiquer? ... La précision requise clans une lcL
<< L1·e est la clarté; il ne faut pas non plus s'engager dans un la
(( byrinthe de paroles sLél'iles qui ne laissent apparaître que la: 
(( manie de parler. Le premier mérite dans ce genre, c'est de se 
u rendre également agréable aux ignorants et aux doctes : aux 
u premiers, par un langage qui ne soit pas au-dessus de leur fai
<< ble intelligence; aux autres, par un style qui, sans être vul
(( gaire, sc fasse comprendre sans elforts. Vient ensuite le mé
<< rite de la grilce, qu'on ne doit attendre ni d'un sujet al'Ïde et 
<< dénué d'importance, ni d'une élocution incorrecte, propre à 
(( inspirer seulement l'éloignement et l'ennui, et qui ne se prête 
<<ni aux sentences ni aux allusions, c'est-à-dire à cc qui assai
<< sonne et relève le discours. Que surtout le naturel domine. Les 
((oiseaux voulurent un jour se créer un roi; chacun exaltait ses 
<t mérites, et l'aigle fut choisi et jugé le meilleur, parce qu'il n'a
tt vait pas la prélenlion de l'êLre. » 

Nous avons aussi environ quatre cents lettres de saint Basile, 
qui sont des modèles de discussion épistolaire.-Dans le traité aux 
jeunes gens Sur la maniè1'e de lire avec fruit les ouvrages des gentils, 
il recommande de les étudier d'abord pour y trouver des exem
ples de vertu; secondement, parce que tout ce qu'ils contiennent 
d'utile et de vrai fut puisé dans les saintes Écritures, opinion qui 
était alors assez généralement répandue. Il pouvait ajouter que 
c'éLaiL un moyen de se perfectionner le goût, d'exercer l'intel
ligence el la critique. Son mérite est d'avoir, par cet opuscule, 
empêché la destruction des livres profanes, à laquelle se livrait 
un zèle immodéré. 

Son frère, Grégoire de Nysse, éta:iL professeur de rhétorique; 

(1) Cette tragédie, Xp~cr-rè; 7tciazw'l, se trouve aussi dans la Bibliotheca g1·~ca 
de Didot, à la suite des F-ragmenta Ew·ipidis; Paris. 1846. 

Saint Grégoire 
de Nysse. 
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il entra ensuite dans les ordres, eL s'adonna à la théologie, oil 
il porta l'amour de la philosophie profane, hésilant entre Platon 
ct l'J~vangile, expliquant les dogmes par le raisonnement et la 
méthode allégorique de l'Orient, sans tomber néanmoins clans 
l'erreur. L'oraison funèbre de son frère saint Basile, qu'il com
posa, est une œuvre extrêmement médiocre et tout à fait théo
logique, oü les peintures ne sont point vivifiées par l'imagination 
ct le sentiment; il se laisse entraîner par le mysticisme à une 
aridité méthodique, au lieu d'y puiser le coloris Ol'iental cl de 
s'élevet· au spectacle des pl'ogrès du christianisme. · 

s~~ci:~~·t_- Synésius de Cyl'ène, disciple de la célèbre Hypatie, fut choisi 
par ses concitoyens, à l'âge_ de dix-neuf ans, pour offrir à Arca
dius une couronne d'or qu'ils lui avaient décrétée, ct prononça 
elevant ce pl'Ïncc un discours sur l'art de gouvemcr (r.ep( ~~caÀ<ie~ç), 

dont la noble el prudente franchise a été l'objet de justes 
éloges (·1 ). Tandis que Claudicn exalte les exploits eL les verlus 
de l'oisif eL imbécile Honorius, il est beau de voir le jeune ara
Lem africain faire entendre à Arcadius des vérités dignes de la 
fermeté antique, et lui dévoiler la décadence de la discipline 
militaire; les citoyens et les sujets, lui dit-il, achètent l'exemp
tion elu service, les Scythes déserteurs parviennent aux pre
mières dignités, et cette jeunesse étrangèt·e, impatiente du l'rein 
des lois, aspire à usurper les richesses, non à imiter les arts 
d'un peuple qu'elle méprise et déteste. Il exhorte l'ernperem à 
ranimer par son exemple le comage de ses sujets; à bannir le 
lu.xe de la cour et des camps; à remplacer les bal'hares, qui 
Yendent leur sang à prix d'or, par une armée intéressée à dé
fendl'e la propriété et les lois; à contraindre, dans un danger 
imminent, les artisans à sortir de leurs boutiques, et les philo
sophes de lems écoles; à réveillet' la cité de son sommeil insou
ciant; tt armel' les cultivateurs pour la défense de leurs champs, 
ct à défic1' lui-même, à lem tète, une nation étrangère à toute 
vertu, pour ne déposer les armes qu'après l'avoir vaincue et ré
duite en servitude. 

Devenu ensuile chrélien, il continua d'étudier Platon, qu'il 
cherchait à concilie!' avec l'Évangile, en donnant parfois la 
préférence,au philosophe, cc qui l'entt·ainail vers des opinions 
métaphysiques peu droites. Il croyaiL à l'immortalité de l'âme, 
non à l'éternité des peines; ses idées sur l'essence divine étaient 
pures, mais il trailaiL de frivolités les questions relatives aux 
dogmes. 

(1) Synesii, episcopi Cyrenes, CJpera quœ exstant omniu, gr. lat., interprete 
Dionysia Peta,•io, Luteliœ, 1612 et 1629; pugcs 1-32. 
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Par attachement it ses opinions, ct pour ne pas sc séparer 
d'une épouse chél'ie, il refusa longtemps l'évêché de Ptolémaïs, 
dans la Cyrénaïque; il écrivait à son frère : cc Je partao-e au
« jomd'hni mon temps entre le plaisir ct l'étude. Quand j'é

0
tudie, 

« smtout les choses du ciel, je mc retire en moi; dans les ré
cc créations, au contraire, je suis le plus sociable des hommes. 
« Mais un évêque doit être un homme de Dieu, étranger, inac
cc cessible au plaisir; entouré de mille regards qui surveillent sa 
« vie, il faut qu'il s'occupe des choses célestes, non pour lui, 
« mais pour les autres, puisqu'il est le docteur de la loi et doit 
« parler comme elle. >> 

Il ajoutait : « J'ai une femme que j'ai reçue de Dieu et de la 
« main sacrée de 'l'l.Jéophile; je déclare donc que je ne veux ni 
cc me séparer d'elle, ni vivre furtivement avec elle comme un 
«adultère; je souhaite, au contraire, en avoir de beaux et nom
« breux enfants. » 

On attachait tant de prix à son consentement que, malgré 
son mar.:iage, il fut sacré évêque; du reste, il montra qu'il savait 
comprendre la dignité de ce titre, ainsi que la distinction entre 
l'autorité ecclésiastique et la puissance temporelle. «Dans les 
« Lemps antiques, dit-il, les mêmes hommes étaient prêtres et 
cc juges. Les Égyptiens et les Hébreux furent longtemps gouver
« nés pat· des prêtres; mais, comme l'œuvre divine se faisait 
«ainsi d'une manière tout humaine, Dieu sépara ces deux 
cc existences : l'une resta religieuse, l'autre toute politique. 
« Pourquoi essayez-vous donc de réunir ce que Dieu a séparé, 
(( en mettant dans les affaires, non pas l'ordre, mais lé désor
« dre? Rien ne saurait être plus funeste. Vous avez besoin 
« d'une protection, allez au dépositait·e des lois; vous avez be
cc soin des choses de Dieu, allez au prêtre de la ville. La con
« templation est le seul devoir du prêtre digne de ce nom.·» 
~orsqu'Andronicus intl'oduisit dans la Cyrénaïque des sup

phc~s. et (~Cs tortures inusités dans cette colonie grecque, 
Synèsms mtt en œuvre les conseils et les prières pour l'adoucir· . ' ' 
mms, ne pouvant y réussir, il lui interdit l'Église de Ptolémaïs, 
en exhortant les autres Églises de l'Orient à l'imiter. Il ne 
croyait pas usurper les droits séculiers en protégeant son trou
peau; mais, lorsque ce même gouverneur fut révoqué, Synésius 
le protégea contre le peuple irrité. 

L'empire, qui ne savait pas refréner ses propres ma(J'istl'ats· 
' b ' 

pouvmt encore moins tenir en bride les barbares. Des hordes 
dans lesquelles les femmes elles-mêmes portaient les m·mes s~ 
précipitèrent sur la Cyrénaïque, dévastant tout ct n'épargn'ant 

IIIST. UNIV. - T. VI, 29 
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que les enfants, pour s'en servir à réparer leurs pertes. L'évêque 
gémissait en voyant cet ouragan détruire de fond en comble la 
civilisation grecque et chrétienne, et, mêlant naïvement ses sou
venirs pieux et profanes, il s'écriait : << 0 Cyrène, dont les 
«registres publics font remonter ma race jusqn'atL~ Héraclides! 
«tombeaux antiques des Doriens, où je n'aurai pas de place! 
«malheureuse Ptolémaïs, dont j'aurai été Je dernier évêque! Je 
<<ne puis en dire daYantage; les sanglots étouffent ma voix. Je 
<< suis tout entier à la crainte d'être forcé peut-être de quiLLer 
<<le sanctuaire. Il faut nous embarquer et fuir; mais, quand on 
<< m'appellera pour le départ, je supplierai qu'on attende; j'irai 
<<d'abord au temple de Dieu, je ferai le tour de l'autel, je 
<<baignerai le pavé de mes larmes, je ne m'éloignerai pas avant 
«d'avoir baisé le seuil et la table sainte. Oh! que de fois j'ap
<< pellerai Dieu! Oh! que de fois je saisirai les barreaux du 
<< sanctuaire ! mais la nécessité est imincible et toute-puissante. 
<< Combien de temps encore mc tiendrai-je debout sur les rem
<< parts, et défendrai-je le passage de nos tours? Je suis vaincu 
<< par les veilles, par la fatigue de placer des sentinelles noctm
<< nes, pour garder à mon tour ceux qui mc gardent moi-même. 
<<Moi qui souvent passais les nuits sans sommeil pour épier le 
<< cours des astres, je suis accablé de ces veilles pour nous dé
<< fendre des incursions ennemies. Nous dormons à peine quel
« ques moments mesurés par la clepsydre ; ma part de repos 
«m'est enlevée par le cri d'alerte, et, si je ferme les yeux, que 
<< de rêves affreux où me jettent les pensées du jour ! Nous 
«sommes en fuite, nous sommes pris, blessés, chargés de 
« chaînes, vendus en esclavage .... n Puis, comme s'il eût désa
Youé cette résolution qu'il avait prise de fuir : « Cependant, 
<<continue-t-il, je resterai à mon poste dans l'église; je placerai 
<<devant moi les vases sacrés, j'embrasserai les colonnes du 
<<sanctuaire qui soutiennent la table sainte; j'y resterai vivant, 
«ou j'y tomberai mort. Je suis ministre de Dieu, et peut-être 
«faut-il que je lui fasse le sacrifice de ma vie! Dieu jettera 
« quelques regards sur l'autel arrosé par le sang du pontife ('1 ).>> · 

Les citoyens, animés par ses paroles et son exemple, défen
dirent la ville et repoussèrent les assauts des barbares, qui, sc 
répandant sur. le reste de la province, la dépeuplèrent pour tou
jours. Peut-être Synésius lui-même périt-il sous le glaive ennemi, 
ou de la douleur qu'il éprouva de tant de désastres. 

(1) Catastasis1 où il décrit les malheurs de la Pentapole, p. 302 et suiv.; éd. 
Petau. 

1 

1 

'1 
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Orateur et poële, il écrit avec élégance, s'élève par moments 
jusqu'au sublime, et sait orner les matières les plus abstraites 
tantôt par la poésie, tantôt par des traits d'histoire et de mytho
logie. A son fils, qui n'était pas encore né, il adressa un discours 
ayant pour sujet sa Vie littéraire, dans lequel il raconte que, 
pour devenir philosophe, et non sophiste, il avait étudié les ou

·vrages de Dion Chrysostome, et, à son exemple, cultivé la poésie 
en même temps que l'art oratoire; au discoms que cet écrivain 
éloquent avait composé à la louange des cheveux, il opposa 
l'h'loge de la calvitie, rempli d'esprit et d'allusions fines mêlées à 
des observations morales. Dans le liYre intitulé n;'gyptien ou de 
la Providence, il peint la condition de l'empire romain sous l'al
légorie d'Osiris et de Typhon, avec l'intention de démontrer que 
les calamités publiques ne sont pas un motif pour aceuser la 
Providence. D'autres traités le montrent comme un heureux 
disciple de Platon dans l'art de revêtir de belles formes les pen
sées les plus profondes. 

Ses cent cinquante-quatre lettres d'amitié et d'affaires sonl 
aussi attrayantes qu'instl'llclives; soit qu'il proteste de son re~ 
spect pom la vertueuse Hypatie (okrroLVr.c p.ctxapllx), sa mère, sa 
sœur, son institutrice, sa bienfaitrice, soit qu'il raconte agréa
blement à son frère un voyage à Constantinople, il obtient la 
plus douce récompense de l'écrivain : il se fait toujours aimer. 

Il composa aussi dix hymnes en vers ïambiques, dans lesquels 
il mêle atL"X vérités évangéliques les rêves de Platon, en embel
lissant le tout d'images poétiques, et en s'élevant à un idéalisme 
méditatif, qui néanmoins devient bientôt monotone : «Heureux 
« celui qui, fuyant les cris de la matière et s'échappant d'ici-bas, 
«monte vers Dieu d'une course rapide! Heureux celui qui, libre 
<< des travaux et des peines de la terre, s'élançant sur les routes 
cc de l'âme, a vu les profondeurs divines ! C'est un grand effort 
<< de soulever son âme sur l'aile des célestes désirs. Soutiens 
« cet effort par l'ardeur qui tc porte aux choses intellec
« tuelles. Le père céleste se montrera de plus près à Loi, te 
<< tendant la main. Un rayon précurseur brillera sur la route, et 
<< L'ouvrira l'horizon idéal, somce de la beauté. Courage, ô mon 
« tlme! abreuve-Loi dans les sources éternelles; monte par la 
«prière vers le Créateur, et ne tarde pas à quitter la terre. 
« Bientôt, Le mêlant au Père céleste, tu seras dieu dans Dieu 
cc même.>> 

Éphrem, d'Édesse ou de Nisibe en Mésopotamie, fut un pro
, dige d'amour au milieu des litiges dont les saints eux-mêmes 

ne s'abstenaient pas. II vécut loin du monde; :mssi ne l'avons-

S•lnt 
Éphrem• 
no-79. 
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nous pas nommé parini les saints Pèecs, dont il connut à peine 
les noms, jusqu'au moment où, attieé par la gloire de saint Basile 
il alla le visiter et exciter son admiration. Entièecmcnt étran()'c;, 
au geec, sans éducation, il embrassa la vie monastique, don1 il 
devint le panégyriste, après en avoir observé les prodiges en 
Égypte. Pauvre, au point qu'il n'eut jamais ni matelas, ni bàton, 
ni besace, il veillait, jeùnail ct pleurait surtout. Rempli d'une 
vérila.ble humilité, il ne se vantait que d'une chose, de n'avoir 
jamais offensé son semblable par ses discours, ct de ne s'être 
querellé avec personne; il sc reprochait d'avoit· été trop enclin 
à la miséricorde, faiblesse, espérait-il, qui lui serail pardonnée. 
Dans les Parénèses (llcxp!XwÉc-Etç), il adresse des exhortations aux 
rnojnes, en leur donnant une sorte de règle pour leurs travaux 
ct leurs prières ; puis, dans ses Discma·s sm· les saints Pè1·es qui 
mow·zwent en paix, il retrace la vie des Pastew·s solitaires de la 
Mésopotamie avec des élans d'imagination cl d'amour. _L'one
Lion ct la simplicité sont les caractères de son style; riche 
d'images, empruntées la plupart à la vie champêll'C, il n'a point 
les ornements de la rhétorique, trop communs chez les Pères 
grecs, et possède bien les saintes Écritures de manièt'C à les re
produire exactement (1). 

Il décrit, dans la Confession, sa propre vie, ou plutôt la manière 
dont il passa des doutes à la certitude catholique. Les gnostiques, 
ct spécialement Bardesane et Harmonicus, ayant composé des 
hymnes que beaucoup de fidèles chantaient sans défiance quoi
qu'elles fussent entachées d'erreurs, il en fil cinquante-deux sut· 
les mêmes airs, dans des sentiments orthodoxes. Quelques-unes 
~ont encore chantées par les Maronites et les chrétiens de Méso
potamie. Ses hymnes à Marie respirent un enthousiasme qu'on 
retrouve à peine dans saint Bernard. Ses chants de mort (NEx~<~mp.-:~. 
~c-p.'l.o:!X), destinés principalement aux funérailles des moine~, sont 
encor·e plus riches de poésie; il loue leurs verlus, les propose 
pour modèles et envie leur sort, parce que <<ils n'entendent 
<< plus de gémissements, mais la pm·ole de Dieu, la consolation 
<< de la doulcm, le gage d'une grande espérance; ils ne sont pas 
<< morts, ils reposent dans le Christ. n 

Dans tous ses chants, la pensée d'une vie nouvelle console des 

(1) Gérard Voss publia, avec une traduction latine, tous les ouvraaes <le saint 
Éphrem qu'il put découvrir: Sancti Ephmcm Syri opera omnia ... n"ome 1589-
1597, 3 Yol in-fol. Celte édilioo, réimprimée à Cologne et à Anvers, fut bi~n sur
passée par la suivante : 

. ~~meU JJal_1'is uost1·i. Ephr:em Syr! OJJem omnia quœ cxstanl, g1'<cce, 
sy1 wce et lalme, ad mamtscnptos codtccs vaticanos aliosque casligala studio 
cl labo re J. S. Asscmani; Homtc, 1732, o vol. in-fol. ' 
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douleurs présentes et de la perte d'une existence fugitive: senti
ment qui suffit pom'distinguer l'affliction païenne dela tristesse 
du chrétien, les angoisses du désespoir du sourire de la confiance. 
<< Combien est poignante la douleur d'une mère qui perd son 
<< ènfanl ! combien esL dure la séparation de la mère d'avec le 
«fils ! Toi, Seigneur, qui recueilles les exilés dans ta maison 
« paternelle, tu prendras soin des' orphelins. 

<< Le jom où mem:t un fils ouvre une plaie profonde dans 
« l'âme de ses parenls; ille ur enlève el brise le bâton· de lem 
<< vieillesse. 0 Seignem! que ta charité les soutienne ! 

<<La mort a ravi à la mère son fils unique; elle lui a coupé son 
<< bras droit, elle a brisé tous ses membres. 0 mon Dieu ! rends 
« à celle mère sa vigueur d'autrefois! 

<< La mort a sépm·é la mère de son premier-né; celle mère 
«resLe malheureuse cL désolée. 0 mon Dieu! regarde-la dans son 
«abandon, console sa douleur. 

«La mort a arraché l'enfant du sein de sa mère, et la pauvre 
« mère inconsolable en pleme la perle. 0 mon Dieu! fais qu'elle 
« revoie son enfant dans le ciel ! 

«Heureux enfants qui jouissez de la béatitude dans le ciel! 
<< ln fortunés vieillards que la mort a laissés au milieu des afflic
« Lions de celle vie! Toute une famille en proie à la désolation 
cc invoque, ô mon Dieu! Les secours.>> 

Saint Cyrille, patriarche de Jérusalem, publia les instructions 
(Ke<,·IJ;_·~cretç) qu'il faisait aux néophytes, en leur exposant la 
substance du dogme, de la morale et de la discipline (1.); c'est 
un témoignage imposant de l'immobilité de la croyance catho
lique, auquel se joignent les instructions de saint Gaudens, 
évêque de Brescia, où l'on remarque par intervalles des éclairs 
cl' éloquence. 

Eusèbe de Césarée fut disciple de Pamphile, qui souffrit le 
mal'Lyre au temps de Galère, et dont il ajouta le nom au sien. 
l~levé en Palestine, il subit l'emprisonnement corume chrétien, 
et fut soupçonné d'avoir recouvré sa liberté en sacrifiant aux 
dieux. Il se montra favorable à Arius jusqu'au moment où cet 
hérésiarque fut convaincu d'erreur et condamné. 

Connaissant les différentes doctrines, il s'efforça de concilier 
les opinions païennes avec celles du christianisme, ce qui 
fait qu'on trouve dans ses livres Jésus-Christ mêlé avec Pytha
gore et Platon. Il composa, outre la vie de son maître Pamphile, 

(1) Sancli Cy1·illi, archiep. Jlie1·osol., opera, éd. Ant.-Aug. Touttée; Paris, 
1720, in-fol. 

Saint Cyrille. 

Eusèbe de 
C:ésarCe .. 
2i0-368. 
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c~nq livr:s po~r la défe1:se. d'Origène, dans lesquels ses discus
Sions theologtques, prmCipalement •contre Marcel d' Ancyre 
laissent apercevoir des doutes sur la nature du Verbe divin.' ' 

. Mais son O~IVrage le plus important est la P1·épamtion évangé
lique (1), où lon trouve des passages extraits de plus de quatre 
cents auteurs dont les écrits sont perdus en O'rande JlarLic · ;-. 
l' 'd d 0 ' il . m e . e ces pas,s~ges, .qui servent d'introduction philosophique 
à la sCience de 1 Evangile, Eusèbe démontre contrairement a · 

11
, . ' ( ux 

~ egatwns des Hébreux et des gentils, que le christianisme ne 
lut pas adopté avec une confiance insensée et une crédulité té
~éraire, mais avec un jugement éclairé, et comme très-supérieur 
a Lous les systèmes païens. Dans les six premiers liHes, Eusèbe 
s'occupe de prouver la vanité de ces systèmes; les neuf autœs 
contiennent l'exposition des motifs qui déterminèrent les chré
tiens à adopter la théologie des Hébreux. ll passe donc en revue 
la cosm~gonie des Phéniciens selon Sanchoniaton des ÉO'vp-
t . d' ' l\I é ' l OJ . I~ns apres r. ~n th.on, des Grecs selon qu'elle est exposée par 
Dwd.ore de SICile, ~vhémère et Clément d'Alexandrie; puis il 
soutient que la doctrme de Platon est peu supérieure à celle du 
vulgaire, et que les interprétations allégoriques de la mylholoO'ie 
furent réfutées par les Romains eux-mêmes, attendu que 

0

la 
croyance commune l'acceptait dans le sens matériel. 11 établit 
que les explications données à l'aide de l'hisLoit·e naturelle ou de 
la morale ne se soutiennent pas davantao·e · CJUe le culte et les 

'fi ' . 0 ' sacri ces~. adressme~t aux dém.ons chassés plus Lard par le Cht'ist; 
enfin,, qu Il ne fall~rt pas crou·e au destin, ni à une puissance 
exercee par les étOiles sur les actions humaines. 

Après avoir renversé les arguments de ses adversaires, il traite 
de la natur~ du sys~ème hébraïque, puis de ses sources, et pré
tend que, st les phi.losophe~ grecs, Platon surtout, eurent quel
que chose de bon, Ils le pmsèrent dans les saintes Écritures en 
~ottant du reste au milieu de vaines hypothèses cL de contradic
tiOns perpétuelles. 
. ~près ~voii: établi .les bases de la doctrine hébraïque comme 
Prepa:·a~wn, Il c~ntmua, dans la lJémonstmtion évangélique, à 
~1ont1 CI les moL.Ifs pour ~esquels les chrétiens, s'écarlant de 
l exc.ellente .doctrme des !mfs, abandonnèrent certaines manières 
de. VIYre qm ne convenme~t qu'à un peuple isolé, obligé de sa
cri~er dans un temple umque, chose impossible à une reliO'ion 
qm embrasse toutes les nations de l'univers. 

0 

<:l ·1\1. Séguier d~ Saint-Brisson en a donné une très-bonne traduction française. 
Par1s, 1846, 5 vol. m-8°, ' 

LITTÉRATURE CTIRÉTIENNE. 

A lin de légitimer la foi due aux livres histol'iques de l'Ancien 
•reslament, il fit la Chronique ou /Jistoz1·e universelle, en deux li
vres. Dans le premier, il rapporte les événements principaux 
qui se sont accomplis chez tous les peuples jusqu'en l'an 325 de 
J.-C. Une section esl consacrée à chaque peuple, et contient des 
extraits de différents écrivains aujourd'hu.i perdus; le second se 
compose de tables synchroniques, oü sont notés, de dix en dix 
ans, les noms des monarques et les principaux événements, à 
partir de la vocation d'Abraham. Cet ouvrage a été retrouvé de 
nos jours (1), et, si le résultat n'a pas répondu aux espérances, 
s'il a peu ajouté aux connaissances que l'on avait déjà, il les a 

elu moins confirmées. 
Dans la Vie on PanégyTique de Constantin, Eusè~e pousse l'adu-

lation jusqu'à supposer l'empereur en communication immédiate 
avec la Divinité, et l'invite à faire part au monde de ce que lui 
ont appris ses visions célestes; néanmoins, reprenant parfois la 
gravité épiscopale, il lui fait entendre les vérités évangéliques, et 
associe à la louange d'utiles et sé,·ères leçons. 

Son· Histoire ecclésiastique, sujet sur lequel il écrivit le pre
miet·, commence à l'origine du christianisme, et va jusqu'au 
concile de Nicée; c'est un recueil de souvenirs contemporains, 
réunis eL discutés avec méthode et discernement, exposés avec 
franchise et simplicité; sans ce travail, nous serions dans les té
nèbt·es pour tout ce qui concerne les premiers Lemps de l'Église. 
Son intention n'était pas tant de faire un livre pour l'édification 
des fidèles qu'un exposé destiné à être mis sous les yeux des 
gentils, pour les arracher aux systèmes erronés eL aux préjugés 
de l'éducation; il présenta donc le christianisme dans tout son 
éclat, sans attaquer de front l'ancienne croyance, comme il 
s'abstint de discussions hostiles. Il ne fait pas mention de l'aria
nisme, et peut-être termina-t-il exprès son histoire à l'année 
qui précéda celle où celte hérésie fut condamnée, afin d'être 
dispensé de manifester sa propension pour elle. 

Il sentit que l'histoire devait prendre un aspect nouveau : 
« Tandis que les autres racontent les victoires et les triomphes 
cc des grands capitaines, les exploits des héros qui ont versé leur 
cc sang pour défendre leur patrie, leurs enfants, leurs biens, 
cc ,;1ous qui écrivons l'histoire d'un État céleste et divin, nous 
cc n'ayons à exposer que des guerres sacrées, faites pour la paix 
cc de l'âme et de la conscience, pour la vérité el non pour la 

(1) JI a été retrouvé à Constantinople, dans une ''ersion arménienne qu'ont 
éditée à Milan, en 1818, Angelo 1\laï et Zorab; elle l'a été encore, et mieux peut
ètre, à Venise, dans la même année, pa~ le mekhithariste Aucher. 
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« patrie, pour la piété eL non pour les objets de la tendresse. 
« nous devons confier aux monuments perpétuels des lettre~ 
<( l'insigne constance des athlètes chrétiens, l'énergie invincible 
« de leurs ilmes, les trophées érigés par eux contre les démons, 
(( leurs victoires invisibles pour un œil mortel, les couronnes 

<< d'éternelle mémoire qui lem ont été décernées (J). » 
Saint Nille Majeur disposa le Jllanuel d'Épictète à l'usage des 

chrétiens; en outre, .il laissa des conseils spirituels, et bon 
nombre de lettres dans lesquelles la morale est exposée d'une 
manière attrayante. 

La clarté et le naturel dans l'élocution, la majesté des idées, 
le pathétique des sentiments, la puissance du raisonnement, l'a
bondance et la hardiesse des images, tout le savoir de l'époque, 
sc trouvent réunis dans saint J can Chrysostome, image vi vante 
de l'Église d'Orient, comme saint Augustin le fut de celle d'Oc
cident. Initié à tous les secrets de cette langue grecque si riche 
eL si élégante, il n'ignorait aucune des ressources au moyen 
desquelles la parole se modifie, sc transforme et produit des ef
fets merveilleux; il peint avec les vives couleurs du drame la 
difformité du vice, ou ex.cite les passions en faveur de la vérité, 
en cachant avec adresse sa prestigieuse habileté à manier la 
rhétorique et la philosophie. Ce fut à Antioche, quand il n'était 
pas encore absorbé par les travatL\': ecclésiastiques, qu'il rédigea 
ses nombreux écrits, notamment son traité Szw le sacerdoce, dans 
lequel la vigueur du raisonnement n'enlève rien à la chalcut· 
du sentiment. Dans trois livres, il défend la vie monastique contre 
les chrétiens qui tournaient les moines en ridicule et sc Yan
Laient ?'en avoir frappé ou maltraité un, d'avoir t1it quelque 
mauvms tour à un autre, mis le juge aux trousses d'un troisième 
ou_ causé s?n emprisonnement. Aux yeux de Chrysoslon)e, le mé
pri~ des_ richesse~, de la gloire, du pouvoir temporel, rend le 
mome libre, pmssant, honorable par-dessus tous les autres 
hommes. 

Ordonné prêtre à l'âge de trente-huit ans il écrivit des homé
lies qui lui attiraient de lointains auditeurs: et faisaient souvent 
éclater de bruyants applaudissements. Si l'on se borne à lire des 
fra?ments détachés, il est ~mpossible d'en comprendre la force, 
pu~sque l~ur b~auté consiste clans l'ensemble, dans la chaleur 
qmles am me d un bout à l'autre; dans le charme de cette abon
dance asiatique qui sert de parure à une morale toujours pure 
et généreuse; dans la magie d'un style qui revêt la pensée des 

(1) Avant-propos du livre V. 
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expressions les mieux appropriées, claires .pour instruire,. pitto
resques pour décrire, énergiques pour exhorter, pathétiques 
pour émouvoir et consoler. L'imagination, qui prédominait en 
lui, devait plaire singulièrement à des gens qui venaient de quit
ter le paganisme, ct que leur inclination portait à donner un 
corps à toute chose; aussi miL-il à profiL ceLLe faculté brillante 
pour éveiller les sentiments les plus profonds du cœur humain. 
Inimitable dans l'art d'émouvoir et d'intéresser, il sait tirer un 
enseignement des sujets les plus stériles, en donnant la forme 
cL la couleur aux idées qui en paraissent le moins susceptibles, 
sans jamais négliger l'occasion d'exciter à la piété et à l'affec-
tion. . 

Son style, néanmoins, sans cesse éblouissant, n'est pas suffi
samment varié, eL cette abondance asiatique convient mieux à 
1 'audition qu'à la lecture. Les homélies qu'il composa à Cons
tantinople n'offrent pas une aussi grande perfection, bâtées 
qu'elles furent par la nécessité de vaquer au soin d'un grand 
nombre d'âmes; mais l'infortune, le danger, les inimitiés, lui 
rendirent darls l'exil l'énergie et la douceur, qui reparaissent 
dans ses leUres comme au Lemps de ses plus belles années. 

Il ne divise pas ses discussions en plusieurs points, usage in
troduit plus Lal'd par les scolastiques. Très-versé dans la connais
sance de la Bible, il s'y Lient strictement, sans chercher des si
"nifications mystiques et secrètes; il s'efforce, au contraire, d'en 
b 0 

donner l'interprétation liLLérale la plus précise, et ternune Lou-
jours par une application morale. Non moins habile à sonder le 
cœur humain pour y découvrir ses vices, il les scrute avec insis
tance et les peint avec sévérité, en saisissant les circonstances 
les plus favorables pour amener le pécheur à s'amender. 

Ce sentiment des beautés naturelles, qui charme dans saint 
Basile, revit dans Chrysostome, mais associé à une mora_le sé
vère : << La nuit n'est pas faite pour être donnée en entier au 
«sommeil. Voyez les artisans, les voitmiers, les marchands, 
(( l'Église elle-même, se lever à minuit; levez-vous donc aussi, cL 
<< contemplez ce bel ordre d'étoiles, ce profond silence, cette 
<<vaste tranquillité. L'ilme à cette heme se sent plus pure, plus 
«légère, plus élevée; les ténèbt~es et le silence excitent la com
<< ponction; les hommes, gisant tous dans leurs lits comme dans 
<<les sépulcres, offrent l'image de la fln du monde ... 0 hommes! 
(( ô femmes ! pliez les genotL\':, soupirez profondément, priez ! 
<< Que ceux qui ont des enfants les réveillent, et, durant la nuit, 
<<faites de votre chambre une église; s'ils sont trop délicats 
« pour supporter la veille, faites-leur réciler une prière qu 
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<<deux, puis recouchez-les afin qu'ils s'accoutument à sc 
((lever (l). » 

L'éloquence grecque s'éteint aycc saint Jean Chrysostome. 
Trente-tl'ois ans après sa mort, Proculus prononça son éloge, 
monument déplorable d'une décadence dont l'art ne put sc t'e
lever : une seule parole éloquente ne résonne plus désormais 
dans une langue demeurée pourtant très-belle encore, chez 
un peuple exempt de l'invasion de ces barhat·es auxquels on 
impute parfois l'anéantissement des belles-lettres dans l'Oc
cident. 

Il ne faut pas, quand nous louons l'éloquence des saints Pères, 
qu'on nous oppose Démosthène et Cicéron; les Pèt·es manquent 
de cette pureté de style, sobre à la fois eL sévère, qui jamais ne 
cesse de plaire dans les classiques. Sans méthode précise, trop 
abondants en détails, ils se jettent dans des digressions, cL, en 
voulant instruit·e, ils abusent de l'érudition, qui refroidit; puis 
on sent trop chez eux des habitudes de rhéteurs, et, chose 
étrange, plus encore dans les letLt·es familières que dans les œn
wes oratoires (2). Mais les grands écriYains de l'antiquité surgi
rent dans des cit·constances bien autrement propres à fomenter 
le génie; ceux dont l'éloquence rivalisa en France, au dix-sep
tième siècle, avec celle des Pères de l'Église eurent l'avantage 
d'une civilisation perfectionnée par les arts, par la Yie sociale, 
par la magnificence d'une cour dont l'éclat s'alliait au goùt le 
plus raffiné. Au quatrième siècle, au contraire, les oratems 
chrétiens s'élèvent au milieu de la décadence générale, des 
invasions étrangères, de querelles acharnées, d'une grossièreté 
efféminée, d'un découragement profond : alors que des mo
narques ineptes sont circonvenus par des femmes et des eu
nuques ;·alors que tout plie sous un ordre tyrannique, ou lan
guit dans une lâche insouciance. 

Pour peu qu'on veuille une fois ne pas s'en tenir uniquement 
à ces formes que l'école admire; pour peu qu'on pénètre au 
fond des choses et qu'on fa~se attention à ce qui distingue essen
tiellement les Pères de l'Eglise des anciens orateurs, on est 
frappé de la comiction ardente et sympathique qui vivifie leurs 
écrits d'un bout à l'autre) qui rend leur langage si chaleureux et 
si vrai, qui répand de l'iutérêt sur tout par9e que tout est sin-

(1) Sanctt pa tris n.ostri Joannis C ltrysostomi opera omnict, cura et studio 
B. de Montfaucon; Par1s, 1718-1738, 13 vol. in-fol. Les frères Gaume en out donné 
une nouvelle édition à Paris, 1834-1839, en 13 vol. in-4°, Voyez Homélie 26, in 
Acta Apost., 3, 4. 

(2) Par exemple, les lettre:; ùe Chrysostome à Olympiade. 
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cère; puis, si l'on veut comparer le brillant de compositions 
soianeusement élaborées, mais qui ne sont nourries que d'adu
lat~m, avec la vigueur de celles où l'on traite des intérêts le? 
plus vivaces, les plus sublimes, de l'homme cL de l'humanité, 
on est surpris de trouver les Pères si supérieurs à leurs con
temporains, eL de voir des esprits .si ~liv~rs, séparés p~l' les 
lemps et les lieux, s'accorder ausst bten tPOUr soutemr les 
mêmes doctrines ct défendre toujours la cause la plus noble, 
la plus généreuse. 

La culture intellectuelle avait eu chez les Latins beaucoup l'ères Jauns. 

moins de durée que chez les Grecs; elu reste, quand l'ancienne 
littérature cessa de produire, la nouvelle n'annonça point une 
moisson brillante. Dans les premiers jours du cht·isLianisme, 
aucun écrivain ne s'éleva parmi les Latins avant Tertullien de 
Carthao·e, eL l'on ne trouve pas chez ceux qui fleurirent après 
lui cet~e belle harmonie du génie grec, ni cette élocution gra-
cieuse et charmante que les Hellènes conset·vèrent presque sans 
altération; mais les Latins ont plus d'onction, plus d'actualité 
pour ainsi dire, et, s'ils savent moins plaire, ils émeuvent eL 
touchent plus sûrement. Dans l'Italie, ct ~l.us e~c~re. en 
Espagne, clans les Gaules et en Aft·iquc, les trachLt?ns htteratre~ 
étaient moins enracinées que clans la Grèce; c est pourquoi 
le développement des esprits fut moins raffiné, mais il rest~ 
plus original. Si la langue s'altère, le style ~·enaît, et ce qm 
manque aux écrivains en pureté ct en correctwn est remplacé 
par l'énergie du sentiment, par la richesse cl~s images, par, !:é-
lévation des vues, et surtout par la nouveaute du fond: mente 
remarquable dans une littérature qui, dès le berceau, n'avait 
fait que tl'acluire ct arranger. 

Saint Jérôme, dans ses écrits comme dans sa vie, fut entraîné 
par la fougue de son imagination; ce qui fait qu'on. y renc_ontre, 
à côté d'admirables beautés, des erreurs et des b1zarrertes. La 
o·t·avité théologique est offensée par de basses plaisanteries ou 
des reproches violents; l'expression, toujours énergique, parfois 
naturelle, est souvent gâtée par des citations inopportunes que 
lui fournit une vaste érudition, par des réflexions froides et tri
viales, par le défaut de ne pas savoir s'arrête1: à ~emps .. co~m~nt 
d'ailleurs aurait-il pu être correct, s'illui arnvatt parfois d ecru·e 
mille lignes dans un jour (f), et si le traité contre Vigilantius fut 

(!) Préface du second Comm. ·in Epiles. 
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composé en une nuit? Son imagination, toutefois, parvient en
core à omer les matières les plus arides, et de beaux éclairs 
'd'éloquence, une dialectique serrée, font aimer la lecture de 
ses ouvrages. 

Il se plaint que, ((négligeant la simpliçité ct la pureté des pa
roles évangéliques, on fasse étalage comme pour un athénée ou 
des auditeurs; le disconrs, embelli des mensonges de la rhéto
rique et semblable à la courtisane, a moins pour but d'instruire 
le peuple que de gagner sa faveur cL de solliciter les sens des 
audileurs. Qu'ils s'adressent à Cicéron, à Polémon, à Quintilien, 
ceux qui recherchent l'éloquence et les déclamations; l'Église 
du Christ n'est pas sortie de l'Académie et du Lycée, mais d'une 
humble plèbe, et la folie de Dieu a triomphé de la sagesse de 
l'homme. Qui lit encore Aristote? qui connaît Platon? à peine 
quelques vieillards oisifs; mais tout le monde parle de nos cam
pagnards et de nos prédicateurs. Il faut donc expliquer avec un 
langage simple leurs pmolcs simples. n !\'ons avons déj;\ dit qu'il 
ne sut pas lui-même suivre ces sages préceptes. 

Nous avons de lui beaucoup d'oraisons funèbres (epitapflia), 
entre autres celle de Népotien, prêtre d'Albino, dans laquelle on 
tmuve l'art païen et des éloges même sur la beauté; mais par
fois, lm·squ'il dépeint ses derniers moments, son langage est 
afl'ectueux: <<Il rejetait sa couverture, palpait, voyait ce que les 
<<autres ne voyaient pas, et se levait comme s'il eût voulu rcce
« voir et saluer quelqu'un qui venait; dans ee moment, ilrap
<< pela notre amitié et la douceur de nos études, ct, prenant la 
<< main de son oncle, il lui dit : Cette tunique dont je me se1·vais 
u dans le ministère du Christ, envoyez-la â mon clwr Jérôme, mon 
cc père pm· l'c1ge, mon frère pm' le sacerdoce; l'affection que vous me 
<< deviez c_omme étant votre neveu, reportez-la sur cet ami que vous 
cc aimiez autant que moi. » 

De cc malheur particulier s'élevant aux calamités générales, 
il se félicite que Népotien ait été ravi à tant de souffrances. Alors 
il parle des infortunes des empereurs, de la chute des grands ct 
des ministres, du sang qui, depuis vingt années, est répandu à 
flots de Constantinople aux Alpes Juliennes : cc Combien de ma

<< trones et de vierges d.e Dieu, combien de corps nobles et purs 
<c abandonnés à des bêtes féroces ! Évêques prisonniers, prêtres 
« égorgés, églises r_enversées, chevaux foulant sous leurs pieds 
<< les autels du Christ, reliques· de martyrs exhumées, partout 
<< des gémissements, des plaintes et l'image multipliée de la 
cc mm·L. Le monde romain succombe, et iwtrè front altier ne sc 
<c courbe pas encore. Heureux Népotien, qui ne vit pas ces 
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u désastres! infortunés nous-mêmes, qui souffrons tant de maux, 
cc ou qui voyons nos frères les souffrir! ~epuis ~ong~emps,,Die~ 
cc est offensé, et nous ne cherchons pomt à l apmser; c est à 
<< cause de nos péchés que les barbares sont puissants, ct nos 
« vices ont amené la ruine de l'armée romaine. n Puis, com~c 
s'il contemplait de haut le genre lm~ain qui sc désole et périL, 
il s'écrie : << Revenons à nous. Sms-tu comment tu fus dans 
<< 1 'enfance, l'adolescence, la jeunesse, l'âge mûr ct la vieillesse? 
<< Chaque jour nous mourons; et cependant ~ons nous croyons 
c< immortels .. , L'unique bien est d'être ums entre nous pat' 
(<Jésus-Christ ... La chm·ité vit toujours dans le cœur, et c est 
u par elle que, bien qu'absent, notre cher Népotien est présent; 
<< malaré ]è vasle espace qui nous sépare, il nous embrasse des 
<<den~ ri.1ains, en nous donnant un gage d'amitié. Soy.ons 
cc unis d'esJJrit d'affection, et la fot·ce d'âme que le biCn-

' l' f ' << hemcux évêque Chromatius montra pour la mort c un. ret·c, 
cc imitons-la pour celle cl 'un fils: Que notre plt~~c le celèbre, 
(( que nos lettres fassent rctentu· son noi?; saisissons par l~ 
cc souvenir celui que nous ne pouvons temr par le corps, et, SI 

<<nous ne pouvons nous entl'etcnir avec lui, ne cessons de par
(< !er de lui. » 

II suffit de lire saint Ambroise pour voir combien il était 
familier avec les classiques; cat' ses discours sont remplis de 
loumurcs et de pensées empnmtécs aux meilleurs auteurs. Il 
fallait donc que le mauvais goùt fùt !lien général po~r que ,so~ 
style soit, malgré cela, incorrect ct btzar~·e, sans r:a.rc~JCsse d ex
pression, ct pour qu'il sc livre à de vames subtthtes. et à des 
jeux d'esprit, quant il n'est pas animé par le sentiment du 
devoir ou elu péril (1). . . ,. 

Le meilleur de ses discoms est peul-être cclm qu tl composa 
sur la mort de Satyrus son frère, ct dans lequel on retrouve .ces 
épanchements d'affection domestique que nous a.vons ad?1~rés 
claus les Pères grecs : <c A rien ne m'a servi d'avoir recuCI:h ta 
cc respiration mourante, d'avoir appuyé ma bouche sur ~cs !evres 
<<éteintes. J'espérais J'aire passer ta mort dans mon sem, ou Le 
«communiquer ma vie. Gages cruels et doux, embrassemen~s 
<< malheureux, au milieu desquels je sentis son corps de ven~ r 
c< froid sc roidir son dernier souffle s'exhale!' ! Je le pressms 
<c cntrd mes bras ~ui s'attachaient à lui, mais j'avais d~jà per~u 
<c celui que je serrais encore. Ce souffle de mort, ~lont Je ~1e suis 
cc pénétré, est devenu pour moi un souffle de VIC. Vcmlle du 

(1) D. Ambrosii Opera, ex editioll(' romana; Pari~, 1 i42, 5 vol. in-fol. 

Sol nt 
Ambroise. 
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« moins le ciel qu'il purifie mon cœur, et mette dans mon ùme 
« ton innocence et ta douceur ! >> 

Des affections domestiques il s'élève à la contemplation des 
malheurs publics, comme dans ce bel exorde : « Nous avons 
<<conduit, très-chers frères, devant l'autel du sacrifice la victime 
<< c!emandée, victime pure, agréée par Dieu, Satyrus, mon com
« pagnon et mon frère. Je n'avais point oublié qu'il était mortel, 
<< et je ne mc laissai pas abuser par une vaine espérance; mais 
«la gn\cc a dépassé mon espoir, et, loin de me plaindre à Dieu, 
<<je dois le remercier; en effet, j'avais toujours désiré, si des 
<< calamités devaient fondre sm moi ou l'Église, que la tempête 
« se déchaînât contre moi ou ma famille. Grâces soient rendues 
<< à Dieu que, dans le bouleversement universel produit par les 
cc barbares qui promènent la guerre partout, j'aie satisfait ~L 

<< l'affliction commune avec mes chagt·ins particuliers, et que le 
cc coup m'ait frappé seul quand je craignais pour tous ! 

« 0 mon frère! si tu fus heureux par tout ce qui rend la vie 
<<brillante, tu ne l'as pas moins été par l'opportunité de ta 
«mort! Ce n'est point à nous, mais aux désastres que tu as été 
« ravi ; tu n'as point perdu la vie, mais tu as été sauvé des ca
cc lamités suspendues sm nos têtes. Toi qui avais tant d'affection 
cc pour les tiens, oh ! combien Lu amais gémi à la me de l'Halie · 
cc menacée par un ennemi déjà à nos portes ! Quelle affliction 
cc pour toi en songeant que tout notre espoir de salut sc trome 
<<dans le boulevard des Alpes, et que des troncs d'arbres sont 
<< l'unique barrière qui défend la pudeur ! Combien ton âme sc 
<<serait attristée en voyant quelle petite distance nous sépare d'un 
<r ennemi féroce et brutal, qui n'épargne ni la vie ni l'honneur!» 

Hien d'aussi. ~eau ~e se trouve dans la Consolation pour la 
mort de Valentmren, m dans le panégyrique de Théodose. Dans 

'son ouwage le pl ~s étendu ct le plus cmicux (De officiis ministro-
1'um), sur les deYorrs des ecclésiastiques, il passe en revue ceux de 
tous ~e~ hom~1es, et résout des questions de philosophie pratique. 

Ongene lm est d'une grande utilité dans l'lfexaméron où il 
explique les six journées de la création. Ses éloO"es de 1~ virO"i
nit~ pr?duisaient un tel effet, que les pères ct les époux ~e 
plargnar~nt de c.e qu'un trop gr·and nombre de jeunes filles 
co~sacrment à Dreu leur pureté. Dans l'intention d'opposer un 
antidote ~ux chants profanes en usage parmi le peuple, il com
posa plusreurs hymnes d'une noble et touchante simplicité, dont 
q_uelques-unes sont encore chantées at~ourd'hui (i). C'était avec 

(l) Deus creat01· omnium.- Jmn surgit hom tel'tia.- Nunc, Sancte nabis 

1 
1. 

1/ 

1 

1 
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une sainte complaisance qu'il sc rappelait la mélodie produite 
pat· des voix d'hommes, de femmes, de vierges et d'enfants, 

1·etentissant comme le bruit des iloLs (1), et dont saint Augustin 
lui-mème se sentait ému jusqu'aux larmes (2). 

Claudianus Mamertus, frèt·e d'un évêque de Vienne, ct cité 
avec éloae, par Sidoine Appollinairc, parmi les esprits les plus 
distinau6s de son temps, a écl'ÏL trois livres, De statn animarnm, 
dans lesquels il traite, avec beaucoup de sagacité et de dialec
tique, de la spiritualité des âmes. 

Saint Vincent de J.,érins pub! ia, en 434, le Commonitm·iwn, 
avertissement contl'e les hérésies condamnées trois ans aupara
vant dans le concile général d'l~phèse, avec des exhortations 
aux fidèles de suivre ce qui avait été professé et cru partout) 
tonjow·s et pa1' tous. 

Nous aimons ft citer ses idées à l'égard du progrès ct de la 
stabilité de l'Église : «N'y a-t-il pas de progrès dans l'Église di.l 
Christ? sc demande-t-il. Il y en a un, certain et grand, et le plus 
grand ennemi de Dieu est celui qui veut l'empêcher; mais cc 
doit être un progrès véritable de la foi, et non un changement. 
Le progrès consiste à agrandir une chose ~n ell.e-même, cL !)assct· 
d'un élat à un autre, c'est changement. L'mtellrgence, la scrence. 
la sagesse de chacun et de tous doivent donc croître avec les 
ans et les siècles, mais dans lem genre, c'est-à-dire dans le même 
principe, dans le même sens, dans la même pensée. C'est ainsi 
que les corps se développent, mais restent pourtant les mêmes, 
eL le vieillard est encore le même individu qu'il était enfant. La 
règle légiti_me et vraie du progrès est c~uc le n~mbrc des atm~es 
découvre dans les êtres, à mesure qu'1ls grandrsscnt, les pat'Lres 
ct les formes que le Ct·éatcm' avait détcrminé?s; mai~, s,i la ~gurc 
humaine se chanac en une autre de geme dr vers, sr l on aJoute 

0 ' . d ou retranche un membre, il faut que le corps penssc, ou e-
vienne monstrueux, ou du moins s'affaiblisse. Le dogme ch ré-. 
tien doit suiv:·c cette loi du progrès, c'est-à-dire sc consolider 
et s'étendte avec le temps, et se montrer plein et entier dans 
toutes les mesures de ses parties comme dans tous ses membres; 
mais il n'admet aucun changement au préjudice de son essence, 
aucune variation dans sa définition. >> 

Spiritus; et quelques-uns disent aussi le Te Deum, que d'autres prétend en! ~~air 
été composé par un moine appelé Siscbut, qui vécut probablement au ~m~mc 
siècle dans le couvent de l\Ionl-Cassin. Voyez QuESl'iEL, Observ. ad brevzanwn 
c/lo1'i' monasterii M. Cassin-i, dans le Pamilentiale de Théodore, publié par 
Jacques Petit, Jcr partie, p. 328. 

(t) Hexaméron, Ill, 5. 
(2) Confessions, IX, 7. 
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,. Le plus comp!e~ parmi les Pères latins fut saint Augustin qui, 
s rl cùt été favonse par des temps plus opportuns, amail pu être 
rangé au nombre des esprits les plus élevés ; il sut tout, ct son 
intelligence docile sc plia à tout. Métaphysicien, historien, versé 
dans la connaissance des mœurs ct des arts, dialecticien subtil, 
orateur grave et majestueux, il écrivit sur la musique ct traita 
les questions théologiques les plus ardues; il décrivit la déca
dence de l'empire, el analysa les phénomènes de la pensée. Il 
sait vivifier par l'éloquence la discussion scolastique, ct associe!' 
l'imagination à la théologie, quoique contraint le plus souvent 
de consumer sa sagacité en subtilités mystiques (1). Son élo
quence a parfois quelque chose de barbare et d'affecté ; mais 
elle est souvent neuve et simple, toujours vive eL concise. Les 
pensées si brillantes qui sortaient de celle imagination ardente 
~omme le_ cli~1at n~tal_, eL l'é~1oLion extraonlinaire avec laquelle 
rlles expnmmt, ag1ssaiCnL pmssammenL sm les esprits africains. 
Si, manquant d'art, inégal et rude dans son style, il ne s'élève 
pas autant que les Pères orientaux, il a plus de la manière évan
gélique, parce qu'il s'adresse plus souvent au cœur : il porte jus
que dans la cha_ire celle vive lendresse de l'âme qui respire 
d~ns sc_s Confesswns, et ne l'abandonne jamais, même dans les 
drscu~swns les plus arides de la théologie. -

Il vmt de Carthage professer· l'éloquence à Rome cc non . 
l' . l . ' pal 

cc espo11· ce ?o~sr~l,éra~ion cL d'avantages plus grands, mais 
<c pa1·c_e que, cht-rl, J ~vars ouï dil·c que la jeunesse y était plus 
cc sludreuse, plus pallentc de l'onlre cL de la ré1)rcssion . Cil' L , · . . , 1 un 
« mar r_e ~Y voyait pma1s sa classe insolemment envahie pa1· 
cc des_ drsCiple~ étrangers it ses leçons, et que les siens même n' 
« élment admrs que de son consentement A Car·tlra . y . , . , . · , , ge, au con-
cc Lran c, une hberte Impudente rèrrnc r)al'llll. les écol" . . o ' · rcrs, qm en-
cc trent hardiment dans les classes et trotil)lcnt . 

l 1 . . , ' a'cc une scan-
« ca cuse rmpum Lé l ordre et les rèrrlcs éla))ll"es l' · 

9 . o ' pour enseigne-
« ment(~).» Il poursmt de la sorte en I'CLr·aç·111 t 1,. d" . 

1
. 

d . _ . . ' ' •< 111 ISCI p 111 C 
e la Jeunesse carthagmorse. Les choses né an · · . , ' , moms ne se })as-

sarent pas touJours a Rome d'une man1·e·r·e con. .1•1 '·. 
l 'l' ' 'ena) e · parfms cs c eves s'entendaient pour aller Lous d'ur1 . ' ' · 

h . . · commun accord 
c ~z D:n,au_Lrc professeur, et frustrer le premier dela ét .1 L" 
qm lm etmt due. ' r rr m wn 

{!) Sancti Am·elii Augustini Hipponensis e . . . · 
monacllorwn ordinis sancti Èene'lict

1
•• P .~.lscopz, opem, emendata slttdio 

d . . ' ., ansns 1Gin-t-oo 8 . 1 · 
œnvres e sa mt Auguslm ont élé réiillpr"tm. ' 1 , \O • m-fol. I.es 
t . d . . ces en 11 vol m- · go • . 
tun cs BénédiClllJs, r:hcz les frères GauliJe. p . · " · m- , sm celte é<II-

(2} Confessions, v, s. ' ans, 1835-IS38. . 
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Les Confessions , livre destiné aux âmes 'qui reviennent dans 
la clroil chemin, non ù celles qui ne s'en écartèrent jamais, sont 
un modèle mal imité par certains traités modernes où respire 
un orgueil cynique. Itien ne coùle moins à l'homme que de s'a
vouer pécheur d'une manière générale, certain qu'il est qu'on 
ne le croira point sur parole; parfois un individu confesse des 
fautes énormes, non pour être méprisé, mais pour faire admi
rer le changement aLLes lé par la seule confession, ou hien pour 
que la grandeur ct la beauté des œnncs offrent un contraste fa
vorable. Augustin, au conlraire, fait à Dieu une exposition naïve 
des luttes qu'il lina pour passe!' de la mauvaise voie dans la 
bonne, de l'erreur à la vérilé. Tandis que le philosophe mo
deme, sans rougir d'une union illégitime, en jette les fruits 
dans un hôpital, lui, chrétien, a honte de sa faute; il élève ses 
enfants ct leur asssurc un étaL, sentant que la violation d'un de
voir n'en justifie pas une nouvelle, et qu'on ne doit pas faire 
porter à d'aut1·es la peine de son péché. Plein d'ambition et d'a
mour, il s'enivre, clans les égarements de son jeune âge, à. la 
coupe des plaisirs, eL ne sc satisfait pas; il prend la célébrilé en 
clégoùt, comt avec avidité après le bonheur ella vérité, et, clans 
la violente solitude de son cœur, il combat contre lui-même, ct 
smmonLe les obstacles que lui opposent une fausse sagesse, une 
longue habitude, les excitations de la jeunesse eL de la concupis
cence. Augustin nous les signale avec cet accent de vérité de 
l'homme qui en a souffert, avec l'énergie de celui à qui le re
pentir fait exagérer sa faute. L'homme se reconnaît donc lui
même dans ce miroir qu'il offre aux regards; il se console en 
voyant ce qu'une volonté ferme peuL fournir de force nouvelle, 
et résout les problèmes de l'existence intérieure au moyen de 
continuels recours à Dieu, qui en est l'unique explication. Le 
profond naturel de cet écrit est une chose nouvelle dans l'anti
quité, ainsi que la réflexion sévère et la tristesse sans désespoir 
que le christianisme a mises dans l'homme. 

Dans les Soliloques, qui sont des entretiens avec lui-même pour 
connaître Dieu et l'iime, il déploie une dialectique déliée, à la
quelle s'associe une imagination pleine de sensibilité. Quelle 
n'est pas l'agitation inquiète de celle ùme avide de vérité! 
«Dans ma p1·emière jeunesse, une cer·Laine timidité enfantine 

cc qui tenait de la superstition m'empêchait de rechercher lavé
cc ri lé; mais, l'âge m'ayant gonflé le cœur, je me jetai dans un 
«autre excès. J'entendis parler d'bommes qui affirmaient pou
cc voir, sans recourir à l'impérieuse autorité, délivrer de l'erreur 
«quiconque viendrait à leurs leçons, et lui montrer' la vérité 

IIIST. UNIV. - T. VI. 30 
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cc sans aucun voile. J'étais alors tout feu, tout étomdcrie, comme 
u est la jeunesse, aimant la vérité, mais avec cette espèce d'or
cc gueil que l'on contracte dans l'école, quand on entend discu
c< ter sm toutes les matières des hommes réputés savants. Je ne 
cc demandais donc aussi qu'à entrer en lice, prenant en dédain, 
cc comme faible, tout ce qui s'élevait au-delà de mon intelligence 
cc et de mes sens. Aveugle que j'étais! je cherchais sur la route 
cc de l'or()'ueil ce qui ne se trouve que sur celle de l'humilité (1). 

b . 
cc Je restai neuf ans avec les manichéens ..... Je ne pouvms néan-
cc moins me dissimuler à moi-même qu'ils étaient bien plus fé
(( concis en arguments pour combattre la croyance de l'Église, 
cc qu'en preuves pour établir leur doctdnc (2). >> 

Lorsqu'il fut ensuite parvenu 11 tranquilliser son âme en sc re
posant dans l'autorité, il combattit les errems des autres, ct 
discuta les points les plus épineux de la philosophie. En réfutant 
les académiciens et en discutant avec les oeigénistcs, la question 
du fini et de l'infini, c'est-à-dire la création, se pt·ésentait à son 
esprit: avec les manichéens, il dut ll'aitcy de l'origine du mal; 
avec les pélagiens, des rapports entre le nécessaire et le contin
gent. Les relations entre la foi et la science sont expliquées dans 
d'autres travaux, destinés à démontrer que l'élément humain du 
raisonnement doit s'appuyer sm l'élément divin de la foi; ,enfin, 
dans la Cité de Dieu, il aborde la question politique, soutenant 
que tous les événements d'ici-bas accomplissent les desseins de 
la Providence qui, sans entraver le libre arbitre, fait converger 
les volontés finies aux vues de sa sagesse infinie. 

En Occident, il fut le I?remier qui donna une forme systéma
tique à la doctrine de l'Evangile, et, sous ce rapport, il peut 
être considéré comme le père de-la dogmatique latine : non 
qu'il ait imaginé un nouveau système philosophique, mais il miL 
it profit ses longues études et son esprit flexible pom trouver 
des affinités non encore observées entt·e le christianisme ct l'é
cole d'Alexandrie; puis il combattit les erre ms de cette école 
avec l'autorité de l'Église, pour fondre le néoplalonisme avec 
les ohje_ts. de la r~vél_ation, en d~monl~ant que !:appui de la sa
gesse dlVlne est mdtspensable a la sctence et a la raison hu
maine. Dieu, être nécessaire, infiniment parfait est vivant at~ 
tendu que la vie est meilleure que l'inertie ; ii est la vie ~Ile
même, parce que la vie est meilleure que l'être vivant· il est le 
principe de l'intelligence; il est immuable dans sa s~gesse. II 

(l) Sel'm. LI, cap. V, num. 6. 
(2) JJe Utilitate credendi, cap. J, num. 2. 
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créa librement le monde, mais il le connaissait avant qu'il exis
tât. Il est la vérité élcrnellc, l'éternelle loi de toute justice; il 
est le hien suprême du monde spirituel, auquel l'homme tend à 
se réunir par le moyen de la religion. Il appela tous les hommes 
it la félicité par la voie de la vertu, à laquelle ils doivent altein
tlrc par la raison ella volonté, qui peut, it son gré, user de la li
berté pom se rapprocher ou s'éloigner de Dieu. 

Les idées que renferme en elle l'intelligence divine étant éter
nelles et immuables, non-seulement comme acles de sa pensée, 
mais comme types des créatures, les idées sont indépendantes 
des choses. 

Tout cc qui existe est bon; la mort elle-même est bonne, 
parce qu'elle a pour cause l'existence. Il ne faut pas chercher le 
mal dans les substances, mais dans les fausses analogies qui s'é
tablissent parmi les êtres. L'univers, cssenticllcmenl parfait, 
doit comprendre toute espèce de choses, et, dès lors même, des 
créalures inférieures et corruptibles. 

C'est là cc qu'il opposait aux manichéens. Les pélagiens sou
levaient la question de la grâce. Il les combattit sur ce terrain, 
en procédant par démonstrations successives; comme philoso
phe, parce que lem science était bornée et imparfaite : comme 
réformateur pratique, parce qu'ils affaiblissaient le moyen de 
gouvernement le plus efficace que possédât rÉglise ; comme 
logicien, parce que leurs idées ne s'adaptaient pas aux consé
quences déduites des idées fondamentales de la foi. Il soutint 
que l'homme, après le péché originel, cessa d'être impeccable; 
que la grâce de faire le bien ne peut lui venir que de Dieu qui 
l'accorde à qui ~~ veut et dans la mesure qu'il veut (1). Il cher
che alors à concilier la liberté humaine avec la prédestination 
divine, le mal avec la Providence; ces discussions embarrassè
rent beaucoup les théologiens, qui . prétendirent trouver dans 
saint Augustin des passages venant à l'appui d'opinions que l'É
glise condamne ou qu'à peine elle tolère. 

Au début de sa vic philosophique, .il suivit les doctrines erro
nées des académiciens; mais, comme il reconnut les difficultés 
qu'elles présentent dans les problèmes fondamentam;:, il en cher
cha la solution dans les hypothèses excessives des platoniciens et 
adopta les idées innées dans l'extension qu'ils leur donnaient; il 

· fut enfin conduit à la vérité en croyant que la nature humaine 

(l) llfARIIENECKE, Dialogues sm· la doctrine <le saint Augustin touchant la 
liberté et la grdce; Berlin, 1821 (allemand).- G. F. WIGGEH, Essai d'une expo
sition historique d'Augttstin et de Péla~e, i~. 
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est raisonnable par son essence, ce qui lui fait cher·cher, trouver, 
connaître la vérité (f). 

Selon saint Augustin, comme il est donné à chacun d'aperce
voir cette vérité dans sa propre conscience, celui qui ne la clé
couvre pas n'en peut accuser que lui-même (2); si Lous ne savent 
pas la distinguer, cela vient de ce que les çhoses uaies ressem
blent à celles qui sont fausses, et de ce que l'illusion des pas
sions fait prendre les unes pour les autres. Il affirme donc que 
la vérité habite dans le for intérieur de l'homme (3); ce que 
peut-être voulait exprimer cette sentence admirée : Connais-toi 
toi-même; enfin, il donne l'observation des faits intérieurs comme 
la source des vérités les plus sublimes : doctrine immensément 
supérieure à cet empirisme vulgaire mis en vogue par Locke, 
qui veut tout déduire de l'observation extérieure. 

Saint Augustin cite l'exemple de l'idolâtrie afin de prouver 
que le tort de l'erreur, soit dans les opinions de la foule, soit 
dans celles des doctes, réside uniquement dans la volonté. Les 
hommes aimèrent plus les Œmres que l'ouvrier, et, n'ayant pas 
assez de force pour le chercher, ils s'arrêtèrent à ses œuvres; non 
contents d'aimer les créatures, ils voulw·ent encm·e les se1·vi1·. Les 
doctes, voulant une liberté sans frein, tombent dans l'incrédu
lité; les uns eL les autres peuvent se relever de ces erreurs, 
sïls croient ce qu'ils ne saw·aient encore comp1·endre (4). 

On trouve déjà chez lui l'argument de Descartes, qui donne 
les .actes de 1~ pen~ée comme démonstration de l'existence (5); 
mms le Je suts, qm manque d'apptù chez Descartes, parce qu'il 
suppose une majeure, n'est accepté par le saint que comme un 

, (1) Nous avo~~ déjà signalé le ~aux ra:sonnement de Platon, qui disait: Savoir, 
c est se souvenu, et ~e dé~~ntra~t par 1_ exc~ple d'un enfant qui, interrogé avec 
art, répond sur des pomts qu1 Jamms ne lu1 ont eté enseignés. La conclusion de Platon 
était: Donc il a ~es idées. en lui, et il_ su.(jit qu'elles y soient développées. La 
n~tre e~t: Donc tl est rmsonnable._Samt Augustin, qui d'abord a1•ait fait le pre
mier ra~sonneme~t, se r~tracta en d1sant: Car il pourrait se jaire que l'enfant 
réfondzt à ce qu on luz demande, pm·ce qu'il est d'une natu1·e intelligente. 
Retract. I, 8. 

~2) U~ique, veritas, P'."xsides _om~zibus consulentibus le, simulque 1-espondes 
etwm dwe1·sa consulenttbus. L1qUlde tu 1·espondes sed no" l. "d 

d. , ,. u;w e omnes 
au mnt. Omnes unde volunt consulunt, sed non semper quod volt t d' t 
0 t . · · l t . 1 11 au mn . 

p tm~s mmts e~· uus est quz non magis intuetU?· hoc a te audire uod i Jse 
voluerrt, sed potms hoc velle quod a te audierit. Confess x 26 q 1 

(3) De vera religione, 39. ., ' · 
(4) De vera religione, 38. 

(il) Je pense, donc je suis. Prius abs te quœro ut de ~zan'" l' · · · d' t • " IJes ts.sanus ca-
P_,amujis extl or. tum, u r~m tu ipse sis. An tu forte metui.~ ne hac interroga
ttmze a ans, cum uttque û non esses !alli om · 
arb., 11, 3. ' ' 11nw non posses i' De lib. 

1 

} 
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pl'Ïncipe incontesté pa~· les académiciens qu'il réfute, et no~ 
comme première vérité. Il prouve, lui (1), que tout homme salt 
par le témoignage de sa conscience qu'il vit, s_ent et c_ompr~n.d; 
ce qui équivaut à connaître son âme, c'est-à-dire le suJet qm VIt, 
sent et comprend. 

Ses ouvrages contiennent encore quelques opinions qui sont 
aLLribuées à des philosophes postérieurs ; d'autres dont l'oubli a 
entraîné dans l'erreur; d'aulres, sur lesquelles se sont appuyés 
tous les hérésiarques qui ont surgi depuis Pélage jusqu'à Jansé
nius. Contrairement à des doctrines que l'on voudrait aujour
d'hui ressusciter, il distingue clairement la faculté de sentir de 
celle de juger; c'est dans la dernière qu'il fait consi_ster l'es
prit (2), et il démontre que, si nous étions munis umque~ent 
de sens, nous ne saurions employer les signes, faute d'avoir les 
moyens de les distinguer de l'objet désigné (3). 

Son traité /)es choses qui ne se voient pas, est dirigé contre ceux 
qui repouss~nt le christianisme, parce qu'il ~mpose l'obligation 
de croire ce qui ne tombe pas sous les sens; Il y démontre que, 
si l'on n'a pas foi en des choses imperceptibles _aux. ye~x, laso
ciété civile manque alors de base; néanmoms Il aJOUt~ que 
notre croyance s'appuie également sur des preuves sensibles, 
comme l'accomplissement des prophéties, et surtout le grand 
changement du nwnde, opéré par un crucifié. 

II fit aussi une guerre ac live à l'astrologie, très-répand~e alors; 
il montrait combien est différente la destinée de deux Jumeaux 
nés sous la même conjonction d'astres, et combien il_ est a~
surde d'admettre une détermination antérieure du destm, pms 
de prétendre le [modifier, en ne commençant une entreprise 
que sous l'influence bienfaisante de telle ou telle plan~te. . 

Comme il avait émis certaines opinions plus ou moms claires 
ou orthodoxes, il songea dans sa vieillesse à les éclaircir _ou à 
les corriger, dans les Rétractations, en repassant. quatre-vmgt
treize de ses ouvrages, qui formaient deux cent cmquante-deux 
volumes. Néanmoins Posidonius, son biographe, en tenant 
compte de ses homélies et de ses lettres, com~te mille trente 
œuvres de saint Augustin, sans être encore certam de les r~~pe
ler toutes. Mettant de côté les ouvrages qui sont des répétltwns 
ou réfutent.des erreurs disparues, il nous en reste douze, qu'on 

(1) De Trinitate, X. 
(2) Quœsl'iones, IX. . . . 
(3) Mens serval aliquid quod libere de specw una~mun.t (~es c~oses_ corpo

relles) judicet, et hoc est magis mens, id est rahonal·1s mtell!gentw, qua: 
servat1t1' ut judicet. De Trin., IX, 5. 
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doit mettre au nombre des travaux les plus importants qu'ait 
produits l'Église occidentale. 

Quant à la politique, saint Augustin, à ces paroles de saint 
Pa~l : !~ n:est pas de zn_âssance qui ne soit établie par Dieu, ajoute : 
Sozt qu zll m·donne, sozt quïl la permette. Les premières clar·tés 
du christianisme ne suffirent pas à faire disparaître cette maxime 
jusque-là indubitable, que le droit de vie et de mort appartient 
au souverain; cela est si vrai que saint Augustin put dire : <<Le 
soldat qui ne tue pas, quand le prince légitime le lui commande 
est. aussi coupable que celui qui tue sans ordre ('1). >> On n'CI~ 
élait pas encore arrrvé à se faire une idée claire d'un droit 
public nouveau, en établissant une distinction entre la force et 
le droit dejuger. Saint Augustin excuse la terl'Ïble nécessité de 
la guerre tou~es _Ies fois, qu'il s'agit de repousser l'injure, de 
veng_e: le préJ~di_ce cause aux sujets, de s'opposer à des voisins 
ambrtie~~; mars ~l a_dmet que l'injustice de son principe peut la 
r~nd:e m~que, amsi que la violence des moyens, l'abus de la 
VI~t01re, 1 acharnement contre l'ennemi, la cruauté des repré
sarlles, le troubl_e apporté à la paix des innocents, la soif des 
conquêtes, les VIOlences de tous genres, quand on peuL les em
pêcher (2). 

~l _avait exami~~ aussi, en répondant à Mal'ccllin, comment la 
r~hgwn se concilie avec la politique (cc qui paraissait impos
Sible aux païens), d'après les deux préceptes de rendre le bien 
po~r le ma!, e: de présenter. la joue gauche à celui qui a frappé 
l~ JOue droit~· préceptes qm, selon eux, interdisaient de reven
drquer le_s brens e_nlevés par un ennemi, ou de repousser les bar
b~res qm dévastarent l:empire. Mais Augustin répond que rien 
n est plus p_ropre à mamtcnir la concorde que la clémence elle 
pardon des ll1Jures; que la bonne intelligence s'établit plus faci
lement ~nLre les person~es habituées à la patience et à la dou
ceur, qu entre celles qm ne reconnaissent de loi ue la force. 
que le précepte de présenter l'autre joue ne doitq pas at , 
tendu à la lettre au point de le pratiquer extérieuremen~ re e~
comme une disposition du cœur. Cela n'em êch ' ma~s 
le~ méchants pour les améliorer mêm~ mal ~é e. pas de pumr 
pn_mer,.Par la gu~rre, qui est loin d'être déf;nd:~x,a~~.~~}:s .. ré
pmsq~ IL détermme les devoirs des soldats (3) : p ._ ~Ile~ 
~emplissent, que peuples et magistrats, maures e?~~l~~~ Cl ~es 
Juges, publicains, maris femmes parent f . , . s, rms, 

' · ' s, en ants, s01ent tels 
(1) De Civ. Dei, I, 29.- Voyez IlE MAISTR d 
(2) néfutation du manichéen Faustus. E, u Pape, lV, 4. 
(3) SAlliT Luc, Ill, 14. 
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que le veut le christianisme, puis l'on verra si l'État peut y per
dre. Imputer, du reste, aux princes chrétiens la décadence de 
l'empiee, est une absurdité, puisqu'il y avait longtemps, d'après 
les Lémoignages des gentils eux-mêmes, que les vices publics el 
privés avaient commencé à le saper par la base. -

Quand Ilome fuL prise par Alaric, une voix s'éleva dans toul 
le monde chrétien pour dire que c'était la vengeance du sang 
de tant de marLyrs, eL une sm·te de joie de ceLLe grande expiation 
perce dans plusieurs discours d'Augustin lui-même; mais les 
parLisans de l'ancien culte virent dans cc désastre une ptmiLion 
infligée par les dieux abandonnés, eL imputèrent aux chrétiens 
la ruine de l'État. 

AugusLin leur opposa un ouvrage d'histoiee et de philosophie, 
la Cité de Dieu, monument curiem: de génie et d'érudition, où 
il entreprend de démonLrer que les idées de vertu et de gloire 
ont été bouleversées dans Je paganisme, et trouve dans celui-ci 
les causes véritables de la ruine de l'empire. Il met en présence 
les deux civilisations qui se combattent, et prononce la sentence 
de mot't de l'une d'elles avec une conviction inconnue jus
qu'alors à l'hisLoire, tandis qu'il célèbre le triomphe de l'autre 
qui, depuis Abel, conLinue d'avancer au milieu des persécutions 
du monde et des consolations de Dieu. 

Il commença cet ouvrage en 4H, et le publia successivement 
en vingt-deux livres jusqu'à l'année 1.1:27. Les dix premiers sont 
emp Ioyés à réfuter 1 es païens. Dans les cinq premiers, il démontre 
l'erreur de cem.:: qui croyaient le culte des dieux nécessaire à la 
prospérité temporelle de ce monde. Au siége de Troie, Priam 
est égorgé au pied de l'autel des dieux, et l'on choisit le temple 
de Junon pour y déposer les dépouilles et les prisonniers. L'em
pire de Nin us a disparu, et celui des Grecs est tombé; néan
moins personne alors ne portait atteinte au culte des dietL\:. 
Dans les cinq livres suivants, il combat les individus qui pen
sent qu'on doit servir les dieux pour obtenir la béatitude dans 
l'autre vie. Les douze derniers montrent l'origine des delL~ cités, 
c'est-à-dire l'Église et la société du siècle, leurs progrès et leur 
destinée différente. 

« Il y a deux cités, dit-il : une des hommes, qui a pour chef 
«Caïn; l'autre de Dieu, incorruptible et pure, dont Abel fut 
«le premier citoyen. La première fut édifiée par l'amour de 
« soi-même, porté jusqu'au mépris de Dieu; la seconde, par 
«l'amour de Dieu, porté jusqu'au mépris de soi-même; l'une 
<c sc glorifie en soi-même, l'autre dans le Seigneur; l'une cher
« che la gloire des hommes, l'autre ne veut point de gloire en 
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c1 dehors du témoignage de la conscience; l'une marche gon
cc flée ct vaniteuse, l'autre dit à Dieu : Tu es ma gloire; dans 
cc l'une, les princes sont entrainés par la passion de dominer sm 
cc leurs sujets; dans l'autre, princes et sujets se prêtent une as
cc sistance réciproque, ceux-là en gouvernant bien, cem;:-ci en 
u obéissant. n 

A côté d'antithèses continuelles et d'un style brillanté, on 
trouve dans cc livre une foule de minutieux détails destinés it 
faire connaître la fin des deux ci lés; en effet, saint Augustin veut 
employer l'Apocalypse moL à mot, sans qu'il ait assez de son 
imagination pour se servir du langage mystérieux, et de sa hauLe 
intelligence pour discerner quelle idée il convient de traduire 
ou non en images. Si l'on n'est pas rebuté par ces défauts, on 
admirera dans ce poëme de quel point de vue élevé saint Augus
tin, avant tout autre, sut embrasser d'un coup d'œil l'humanité 
entière. Dès les temps les plus reculés, l'homme avait apel'çu 
dans l'ordre merveilleux du monde physique un sublime dessein 
de la Providence, et compris le langage dans lequel les cieux ra
content la gloire de lJieu. l\Iais que, sous la yariété continuelle des 
événements dont se compose l'histoire de la famille humaine, se 
cachil.L un dessein immuable et nécessaire de cette· Proyidence 

' dessein qui s'accomplit peu à peu, malgré les obstacles de l'i-
gnorance et des passions, c'est ce qu'aucun des plus grands phi
losophes n'avait su même entrevoir·, car s'ils CI'oyaient en rre'-

' , ' 0 
néral, à la Providence et aUx châtiments comme aux récompen-
ses dont elle fait suivre le mal et le bien, tant pour les individus 
que ~our les nations, ils ne supposaient pas même que les fils 
des ev.én~m~nts pussent aboutir dans la main de Dieu, ce qui 
prodmt 1 umté dans cette variété immense. 

En effet, comment le deviner? Les nations cheminaient cha
cune dans sa voie, comme si elles eussent été distinctes rdne de 
l'autre; le libre arLitre de l'homme, la force les victoires les 
défaites, décidaient du sort des peuples. Le 'christianisme 'seul 
pouvait annoncer, que to~s les hommes sont frères, que le Christ 
est le centre de 1 humamté, et que l'extension de son rèrrne est 
la fin ~ers laquelle se dirigent les choses humaines, mê~e par 
ce ~m semble les en détourner le plus. Les pe1·sécutions en 
ava1ent offert une douloureuse mais incontestable preuve. en 
outre, les Père~ de l'~glise ont proclamé que la réalisatio~ des 
P.réceptes de l Évangile est le but vers lequel la Providence di
rige les choses de ce monde. 

Saint Augustin observe les événements sous ce · t d d . · pom e vue 
en onnant le prenuer exemple de ce que les modernes ont ap~ 
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pelé ]a philosophie de l'histoire. Des considérations les plus su
blimes descendant ü la pratique, il conseille aux membres de la 
cité divine de rester soumis ct tranquilles lant qu'ils se trouvent 
mêlés avec les habitants de la cité terrestre, de prier même 
pour eux, afin de jouir de la paix temporelle, qui est un bien 
commun aux bons et aux méchants. 

Après s'être proposé d'abord de répondre au paganisme poli
tique de l'Occident, il s'écarta de son sujet, et, au lieu d'une 
gimple réfutation, il donna au monde une exposition, qu'on peut 
dire entière, des doctrines du christianisme. Il détermina l'Es
pagno.l Paul Orose de Tarragone à. reprendre ~.t à trai~er son 
premier sujet, pour réponc!I'C aux plamtes des patens qm accu
saient le christianisme d'être la cause des malheurs dont l'em
pire était affligé. Cet écrivain . c~trepri~ donc de démontre~·, 
dans son livre empreint d'une rehgiCuse tnstesse (1), que, depms 
J'ori<rinc du monde, de grandes calamités n'ont cessé de désoler 
le g:nre humain; que l'histoire est une répétition continuelle d.e 
la première faute, une sél'Ïe de révoltes contre Dieu et de pum
Lions méritées pour ces fautes; qu'il n'y avait donc rien d';.x
Lraordinaire dans les maux d'alors, quelque douloureux qu Ils 
fussent. Il en conclut que la vie est une voie d'expiation par la
quelle l'homme s'avance, au milieu ~·é~reuves douloureuses, 
vers la félicité véritable dont peut JOUir même par avance 
sm la terre celui qui apprend de la religion à accepter ces épreu
ves comme elles doivent l'être. Ce fut un des livres les plus 
connus dans le moyen âge, et l'un des premiers qu'on imprimât 

ct traduisît. . . 
Quand les Vandales eurent occupé l'Afrique, aux gentils ~~I 

reprochaient au christianisme les désastres de l'empire, se JOI
o·nirent les chrétiens eux-mêmes, se plaignant que la vertu et les 
~ouffrances ne ·leur valussent que des malheurs. Alors Salvien, 
l'éloquent prêtre de Marseille, écrivit son livre du G~uverne~ent 
de Dieu (2), dans lequel, après _avoir démontré combien on Juge 

(1) Il porte, dans des manuscrits, le titre étrange de Ormesta m~tndi. Dans 1'~
gnorance où l'on est de J'étymologie de ce nom, nous sommes P?rtés à ~ VOir 
l'erreur d'un copiste qui aura trouvé écrit Pauli .or. m~_sta ~nundz: 0~ crOit, q.uc 

l' age était intitulé: De Jlliseria hominum · titre qut convJCndralt b1en à llus
ouvr ' . é · ·1 't 

toi re en général. Paul Orose sc rendit en Palestine avec samt J rôme; pm~ 1 m1 
la désunion entre lui Péla"e ct Jean de Jérusalem, dans la fameuse question des 
~rigénistes ct dans ~elle d~ la grâce. La meilleure édition de Paul Orose est celle 
cle Havereamp· Lngd. Bat., 1738, 1 vol. in-4°. . 

(2) Le De G;tbernatione Dei est l'œuvre principale de.sa~l'len, s~r~om.mé le Jé
rémie des Gaules, l'apologiste des Barbares. Voy, Salvaant llfasszlzensts opera, 
éd. de Da! uze; Paris, 1684, 1 vol. iu-8~. 

P. Oro~e. 
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Solvl~n. 
S90-~84. 
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souvent à tort du bien et du mal, il cherche dans l'histoire la 
manifestation de la justice divine, dont on ne saurait se plaindre 
avec raison, quand la corruption est aussi générale en dedans 
qu'en dehors de l'Église; établissant même des comparaisons 
r?mplies de riches descriptions et de passages ?athétiques, il 
s1gnale chez les barbares, dévastateurs de l'emp1re, des verlus 
ignorées ou tomMes en désuétude chez les Romains, si bien 
qu'il ne faut pas s'étonner de leur succès. 

Il devança ainsi cette doctrine prêchée de nos jours, que, dans 
la lutte engagée entre deux causes, la meilleure finH toujours 
par avoir le dessus; il montra qu'il avait compris ce dont aucun 
de ses contemporains n'eut le sentiment, savoir, que la chute de 
l'empire donnerait naissance à une civilisation nouvelle consti
tuée sur la base du christianisme. 

On est frappé de ce qu'il y a de vie, d'accord, de mouvement 
dans la société religieuse, au moment où la société civile lanouit 
inerte et se décompose. Nous avons trouvé parmi les gensb de 
lettres. païens de~ grammairiens glacés, des rhéteurs loquaces, 
de mmgre~ chromq.ueurs, des poëles d'éphithalames ct d'idylles, 
tout ce qm peut exrster avec la servitude ct l'affaissement moral. 
Chez les chrétiens, il ~ a ~cs philosophes, des hommes politi
ques, des orateurs qm ag1tent les plus hautes questions. Les 
mêmes hommes qui écrivaient, aux lhéol'Ïes joignaient l'action; 
nous :o.ulons pa~·l~r ~es évê.que.s qui, tout à la fois philosophes 
et pohtlques, medrtment, ag1ssment, persuadaient gouvernaient 
C'esL po~r cela qu'on trouve souvent de la pré~ipitation dan~ 
leur~ écrits, parce qu'ils sont composés pour la circonstance ct 
destmés. à résoudre des questions au moment mê , 1'1 · . d . , . . me ou e cs 
vrennen~ e nattr~ dans 1 Eghse; mais ces questions sont traitées 
av~c la h~e~té_qm manque tout à fait à la littérature des païens, 
qu asservrt 1 étiquette de la cour· à peine un dont 'él .,. . . , e s evm ~ sur 
un pûl~t no~ encore bren éclairci, qu'il était discuté de toutes 
parts, JUsqu à ce que la décision eût été prononcée et réd ., 
une formule de dogme. U!Le en 

S'occupant surtout de!> choses les écrivar'ns chrét' t b 
· t d 1 · ' ' rens om è-r en ans p usreurs défauts, dus en partie à leu 
tère, en partie à la décadence des études ou ~i propre cara~
dcs formes. Jean Chrysostome s'abandonn'c en au. méprrs 
redondance sans énergie. Au(J'ustin et A . quelquefors à une 
les antithèses les habitudes cl~ la rhét ~brorse con~ervent dans 

1 it d 1 , · ' onque; Cypnen se co 
P a ans a perrode <Jmpoulée du Midi. . . . . , m-
Lactance fait ressortü· d'une manière i la hmprde facrhte de 
métaphores ct le style de fer de Tert ~l~s choq?ante les dures 

u ren. Mars par combien 
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de qualités ces défauts ne sont-ils pas rachetés chez Athanase, 
si habile à trouvèr des arguments, si vigoureux dans leur exposi
tion; chez Basile, qui procède avec une noble élégance, une 
précision énergique et un pur atticisme; chez Grégoire, qui as
socie la sublimité à l'exactitude; chez Jean Chrysostome, dont 
la richesse ne diminue pas le pathétique; chez Cyprien, dont la 
noble véhémence se rapproche de celle de Démosthène; chez 
Jérôme, qui joint à la force et à l'imagination l'érudition la plus 
variée; chez Ambroise, naturellement doux, toujours noble et 
plein d'onction; chez Augustin, qui, sublime et populaire, 
réunit les qualités de tous, et sait les employer tour à tour dans 
des luttes de caractère différent! 

CHAPITRE XXII. 

POÈTES, 

Les poëtcs s'étaient fait un métier de la flatterie; réunis en 
maîlrises comme les autres professions, ils se laissaient conduire 
par leurs chefs au palais des grands, tantôt pour chanter leurs 
louanges, tantôt pour célébrer un jour de naissance, leur fête ou 
leur mariage. De là, un déluge de vers inspirés par la faim et la 
servilité, dont les misérables auteurs doivent rester dans l'oubli 
avec leurs trop nombreux imitateurs. D'autres traitaient des 
sujets didactiques, la plupart matériels, comme la pêche, la 
chasse, etc., ou composaient des poésies descriptives, dans les
quelles l'absence d'idées se cache sous une certaine élégance. 
Une critique mesquine, vague, inintelligente ('!), se perd à étu
dier les rapprochements des mots et des rhythmes, en s'occu-

(1) Literas plenas nec taris, jlorum, 1na1·ga1'itànnn ... A1·gutus m·tifex erat, 
jaciebat siq~tidem versus oppido exactos, tam pedum mira quam jigw·armn 
·var!etate; hendecasyllabos l~tbricos et en odes; Jwxametros cre pantes et co
thunwtos; elegos vero nunc echoïcos, mtnc recm·rentes, nunc pe1· anadi
plosim fine principiisque connexos. Devinez, si vous le pouvez, ce que veut dire 
ce criLique. Un autre prétend louer un auteur parce qu'il est commaticus, co
piosus, dttlcis, elatus. Un autre écrit: At vero in lib1'is tuis jam ill~td qttale 
est, quod et tenerit~tdinem quamdam contimwta maturitas admittit, inter
se7·itque tempestivam censura dulcedinem, ut lectoris intensionem per even
tilata disciplinarwn pltilosophiœ ?nembra lassatam repente volupt·lcosis exces
sibus, quasi quibusdam pelagi sut portttbus, joveat. 
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pant beaucoup plus de l'oreille que du jugement, des images 
que des pensées, des sens que de l'àme. 

Personne ne songe plus à jeter un regard sur les poeles astro
logiques, sauf quelques amateurs de raretés. 

Nonnus de Panopolis, en Égypte, a laissé les Dionysiaques, 
poeme en XL VIII livres sur les exploits de Bacchus; sou premier 
éditeur, Falckeuberg(t), le comparait à ceux d'Homère, et Césm· 
Scaliger le mettait au-dessus. C'est un de ces exet·cices alors en 
vogue sur un sujet qui permet de faire étalage d'érudition, qui 
prête à la déclamation, et à propos duquel l'auteur a recueilli 
et conservé les mille traditions répandues sur Bacchus. Les 
fables sont très-variées, les images souvent belles et les senti
ments vrais; mais le style, qui passe brusquement de la trivialité 
à l'emphase, dénote l'absence de goùt. Peut-être Nonnus fit-il 
déroger l'hexamètre de son ancienne gt·avité, pour le rendre 
plus coulant et plus élégant. Un poëme chrétien (2) qu'il com
posa fait supposer qu'il fut converti à la vérité. 

Des aventures bizarres méritent une mention à Cyrus, compa
triote de Non nus de Panopolis; en 439, il fut préfet de Constan
tinople, puis du prétoire, enfin consul, tant son esprit poétique 
l'avait mis en faveur auprès de Théodose II et d'Eudoxie bien 
qu'on l'accusât de penchet· vers le. paganisme. Durant les ~uatre 
années de son gouvernement, Constantinople s'embellit et fut 
entourée ?e mur~ille~ nouvelles, ce qui fit que le peuple, réuni 
dans le Cirque, s écrm en présence de l'empereur : Constantin a 
fon_dé la ville; Cy1.'us l'a 1·enouvelée. Cet éloge blessa Théodose, 
~~~ c~nfisqua ses btens, et peut-être lui serait-il arrivé pis encore 
s tl n eût embrass?_ le sacerdoce, et ne fût devenu évêque de 
~otyée, en Phrygte. Ses poëmes sont vantés par les historiens· 
tl n'est r~sté de lui que sept épigrammes d'un style p.ur et élé~ 
gant, qm se trouvent dans l'Anthologie (3). 

Le g:ammairien Musée, auteur du poëme sur Héro et Léandre, 
app~rttent probablement à cette époque. Ce petit chef-d'œuvre 
U:.ént~ de prendre plac~ à côt~ des œuvres antiques par la dis
tt t~ut_wn stmple et ~abtle, qm est particulière aux lt'agiques ; 
mms tl leur est supérieur peut-être par le coloris dont l'amour 
sensuel y est revêtu. 

Quintus de Smyrne, dit le Calabrais, parce que son ouvrage 

(1) Antuerpiœ, apud Plantinum, 15B9, in-8o Gra ~ · · 
Marcellus (Paris, 1856) et A. Kœchly (Leipzia 1855). ~ e (LP.I(lZig, 1819), ~e 
lions de ce poële. "' ont onné de nouvelles édi-

(2) !tfetaphmsis evangelii Joannei, cd. Passow Lipsiœ 1834 
(3) Voy. les Analecta de Brunck, t. II, p. 454. ' ' • 
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fut trouvé dans un couvent près d'Otrante pai' le cardinal Bes
sarion, doit être postérieur à Musée. Son ouvrage est intitulé 
Paralipomènes d'Homère, le poëLe s'étant proposé de continuer 
l'Iliade à partir de la mort d'Hector jusqu'à la ruine de Troie. 
Comme l'unité et l'intérêt lui font défaut, il entasse les inci
dents, dans lesquels il fait intervenir la DiYinité sans cette foi 
qui caractérise les anciens, et sans l'économie raisonnée des mo
dernes. Les batailles ne conset·vent rien de la prodigieuse variété 
que l'on remarque dans Homère; néanmoins il imite son mo
dèle en homme qui l'a étudié à fond, eL non pas seulement avec 
la patience d'un grammairien. La diction de son poëme est riche, 
les ornements sont variés et souvent admirablement appropt·iés au 
sujet. Ces qualités firent paraître Quintus de Smyrne si supériem 
à ses contemporains, qu'on a supposé qu'il n'avait fait qu'am
plifier la petite Iliade de Leschès, ou que rassemble'r des frag
ments de différents poëles cycliques. 

L'Enlèvement d'IIélène, petit poëme de Colulhus de Lyco
polis, auteur d'un ouvrage perdu, intitulé les Calydoniaques, 
se rattache encore aux poëmes homériques. Tryphiodore, Égyp
tien aussi, composa les ilfaratlwniaques et l'Hippodamie; puis 
l'Odyssée lipogrammatique, en omettant dans chacun des chants 
une lettre de l'alphabet, et le sigma dans tous. Le Lemps a fait 
justice de ce jeu puéril; mais il nous a laissé un autre petit 
poëme sm la destruction de Troie, 'JHou ·aÀ<>>Gtç, dont le plus 
beau passage est celui où Hélène, avertie par Vénus ,des embû
ches des Grecs, se rend au temple dans lequel le cheval de bois 
a été placé. Appelant à voix basse les héros qui s'y trouvent 
blottis, elle leur rappelle leurs femmes, et les émeut jusqu'aux 
larmes; déjà même Anticlus va répondre à cette voix touchante, 
quand Ulysse lui comprime si violemment la bouche que le 
souffle et la vie lui manquent (i). 

Six hymnes orphiques de Proclus sont au nombre des meil
leures compositions de ce temps; ils ont pour but de démon
trer que le paganisme, pur et philosophique à son origine, fut 
altéré par le mélange des opinions vulgait·es. Nous avons d'un 
auteur du même nom une Clt1·estomatltie grammaticale, tirée des 
anciens grammairiens avec des notes précieuses sur la vie de& 
auteurs et sur des poésies de genres différents, dont la plus grande 
partie est aujourd'hui perdue. Il distingue dans la poésie le 
genre historique et l'imitatif, classant dans le premier l'épopée, 

(1) Ces poëmes de Musée, de Quintus de Smyrne, de Coluthus, de Tryphio
dore, sc trouvent dans la Bibliotlieca grœca, à la suite de l'Hésiode; Paris, Didot 
frères, 184!. 
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l'élégie, la satire, la poésie lyrique, cl le drame dans le second. 
On allribue à Grégoire de Nazianze une leagédie sur la passion 

du Christ (o Xpwroç 1tilcr;_wv ); c'est un tissu d'hémistiches d'Eu
ripide, employés dans une acception que ne leur avait pas donnée 
le grand poëte. Ces amusements difficiles étaient devenus alors 
h la mode. Eudoxie, ainsi que nous l'avons vu, chanta Jésus
Christ en deux mille teois cent quat·anLe-trois hexamètres fOI·
més de phrases d'Homère, eL Falconia Proba en fit autant avec 
des phrases de Virgile, du chaste Virgile, dont Ausone tr:wcstiL 
salement la pensée. On fit aussi en latin, comme on l'atait fait 
en grec, des vers dont la mesure différente donnait la forme de 
différents objets (1); on en composa d'anageammatiques, d'ana
cycliques, de sotadiques, c'est-à-dire dont les lellres ou les mots 
lus en sens inverse donnaient encore le vers et un sens; il y en 
eut d'ophites ou serpentins, dont le vees pentamèlee finissait 
par les mêmes mols qui commençaient l'hexamètee. OpLatianw; 
Porphyrius, exilé par Constantin, obLinl sa grâce en lui offrant 
une série de compositions dont quelques-unes figuraient un 
autel, d'autres une flûte, d'autres un orgue (2). Il en est une donl 
le premier >ers esl toul en 1noLs bisyllahiques, le second touL 
en mots de trois syllabes, el le troisième de quatre. D<ms une 
autre, les mots d'une, de dete-.:, de trois, de quatre et de cinq 
syllabes, se succèdent; il en est dans lesquelles la première 
partie de l'hexamètre esleeproduite dans la seconde du penta
mètre; dans une, les vers peuvent se li1·e de droite à gauche 
sans que la mesure soit altérée; dans une autre de vingt vers 
toutes les lettres forment, en les réunissant, Fm·tissimus ùnpe1'a
to1'; les quatorzièmes, C lementissimus 1·ector · les finales Cons-
tantinus invictus. ' ' 

Le roman ne fut pas non plus négligé. Le meilleur de tous est 
l'Histoire de Théagène et de Clwriclée (AlOtwmxcf), en dix livres, 
composé, _vers 390, par Héliodore d'Émèse en Phénicie, qui fut 
évêque. Une belle ordonnance, une distribution heureuse des 
événements neufs et veaiscmblables, des épisodes hien am~nés, 
d~s. caraclèi'cs ct des mœurs soutenus, un dénoûment naturel, 
d1slmguent ceL ouvrage des précédents, et l'offeirent à l'émula
tion non-seulement des Grecs qui suivirent mais encore des 
modernes ~t l'époque de la renaissance des l~ttres. Ces amours 
chast~s étaient un~ nouveauté; mais c'est en vain qu'on y cher
cherait des renseignements sur un temps et un peuple; cm·, 

(1) Voy. ces fJOëmes figurés, texte ct traduction, aux notes additionnelle lu 
tome III, p. 427. s < 

(2) Voy, tome ill, p. 401. 
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ainsi que dans les tableaux grecs, il n'y a poinL de fond, cL Lout 
roule plutôt sm des accidents merveilleux que sur le développe
ment successif de la passion. 

rratius d'Alcxand!'ie, qui, vers la moitié du cinquième siècle, 
écrivit en huit livres les Aventures de Leucippe et de Clitoplwn, esl 
inférieur à Héliodore pour les caractères cl l'intrigue; son ima
gination garde aussi bien moins de retenue. ChariLon d'Aphra
dise raconta les amours de Chéréas et de Calli1'rltoé; l'Égyptien 
EusLaLhius éeriviL les Amours d'Ismène et d'!sménias, ohscénilés 
ennuyeuses; A1·isLénèLe de Nicée, épistolographe eL romancier, 
nous a laissé des Lettres amow·euses, production froide ct alam
biquée. 

Nous elevons mentionner ici le sophiste Longus, auteur des 
Amours de Daphnis et C!ttoé, petit roman assez faible de compo
sition, mais riche de détails infiniment gracicu..x, qui en fonL 
comme une idylle prolongée. Sous le naturel qui plaît, on Yoit 
percee l'art employé pom l'atteindre, trahi qu'il est par des an
tithèses et des figures pompeuses. L'admirable traduction d'An
nibal Caro l'a rendu plus célèbre que la discussion puérile qui, 
de nos jours, a mis en rumeur le monde littéraire. II a surtout 
le mérite d'avoir inspiré Paul et Virginie. 

Le meilleur poële de ceLLe époque sc rendit d'Alexandrie à 
Rome. Parvenu à l'llge mûr, il adopta la langue latine après 
s'être exercé déjà dans l'idiome grec, et lui donna ~me énergie 
qu'elle ne connaissait plus depuis longtemps. Nous voulons par
ler de Claudicn qui, de 395 à 404, écrivit sur différents sujets, 
quelques-uns de réminiscence, d'autres d'inspiration (1). Aux 
premiers appartiendraient les deux épopées, l'Enlèvement de 
PTose1pine, en LI·ois chants, auxquels il ne manque que quel
ques vers à la fin, ct la Gigantomachie, dont nous n'avons que le 
commencement. Les personnages sonl des divinités, et ne peu
vent inspirer ceL intéeêt qui naît de la vue d'êtees semblables à 
nous, en buLLe aux passions q~lC nous éprouvons nous-mêmes. 
Pour aLteindre à une grandeur plus qu'humaine, Claudien enfle 
sa voix, et les paroles, les images, les descriptions, sont sur un 
ton si constamment élevé qu'il rebute par sa pompe et sa mo~ 
no tonie. 

Il n'est pas plus heureux avec les sujets contemporains, aux
quels il se trouva condamné ou sc condamna lui-même. Rome, 
dont l'idée remplit les écrivains du bon siècle, fait place chez 

(Il Cuimn CL,\UDIAl\1 opera omnia rccensuit N. L. Artaud, Paris, 1824, dans 
la 13ibliothèque latine de Lemaire. 

Tatius, etc. 

Long(lj. 

Claudien. 
- 3G~·~08. 
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lui à un homme, à Stilicon, auquel il ne cesse, dir~clc_ment ou 
·e clélottrnée de procliguer la louange. On n avmt pas vu par vot • , ( ) b · 

jusque-là de panégyriques en vers, ou tres-peu 1 ', t~n c~uc 
·quiconque était promu à une dignilé sc trouvât d~ns 1 obltgatw~ 
de prononcer un panégyrique en prose devant l cmpcr~ur, qm 
devait ainsi apprendre à mépriser les bom~1~s, ct sc crOire tout 
permis. Mais les poëles, désireux de partiCiper aux ~vantagcs 
que l'on en tirait, sc mirent à composer des pa_négynqucs sm 
le modèle des autres mais embellis de quel,qucs tmagcs de plus. 

' l' 't Les invectives marchèrent de pair avec les éloges, usage c ant 
alors comme aujourd'hui de dénigrer les uns pour encenser les 
autres. 

Claudicn célébrait donc à tout propos son Mécène barbm·c, ct 
déchirait Rufin et Eutrope, ses adversaires; mais, sc ~rot~vant 
trop à l'étroit dans le vrai, il sc jetait dans les exageralt?ns, 
pour lesquelles son esprit avait du penchant. Du reste, tl se 
montre habile dans l'art d'agrandir les petites choses, ct d'em
bellir des pauvretés. Quoique son imagination so~t peu féconde, 
il trouve des accents extrêmement heureux (2); JI a surtout un 
art admirable pour faire cntcndt·c l'harmonie dont l'oreill_c n'é
tait plus frappée depuis deux siècles, ct que la langue latmc ne 

(1) Peut-être faut-il ranger dans celle classe l'éloge de Mcssala, par Tibulle, 
cl Ctllui de Pison, attribué à Saléius Bassus. 

(2) .....•.....• Nec te jucunda jronte jejellit 
Luxuries, prœdulce malwn, qua: dedit a semper 
Corp01"is arbitriis hebetat caligine sensus, 
Membraque Circœis ejjeminat ac1·ius ho·bis. 

(De Laud. Slilic., II, 132.) 

........... Figendaque sensibus addis 
l'erba, quibus magni geminatur gmtia doni. 

(Ibid., 158.) 
Quoties incanduit ore 

Cor1[essus sec1·eta 1"ubo1·, nomenque beatum 
InjuS$X sc1·ipsere manus! 

(De Nnptiis 1\lariœ, 8.) 

J>ervenit acl aures 
Vox jucunda deœ, strepituque excita 1·cstdil, 
Et 1·eliqmmt nitido detersit pollice somnwn ; 
Ulque erat incligesta comas, turbata capillos, 
llfollibus exsurgit stralis. 

( Epilhalnmium, 25.) 
Sur Je prinlemps: 

Mitior alternum Zephy1·ijam bn11na teporern 
Senserat, ct primi laxabant gramina flores. 

(In Eulrop., II, 96.) 
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pouvail plus connaîtt'C après lui (t); mais il ne franchit jamais 
ce point imperceptible au-delà duquel les grands écrivains 
savent élever l'esprit ct toucher le cœm. Sa verve, que parfois 
l'on prendrait pout' cle l'inspiration, brille surtqut dans les in
vectives qui, plus que tout le reste, sont riches de poésie. 

A près a voit· abordé hardiment son sujet, il tarde peu à lan
guir, comme il advient clcs improvisateurs ct de tous ceux dont 
l'esprit n'est pas soutenu par l'étude. Claudien n'apporte pas 
non plus un soin judicieux dans le choix de ses images, qui sont 
parfois cxagét•écs ou dégoùtantcs : ainsi des chevaux savou
rent à l'avance lem proie du lender_nain (2), des veines vomis-

Il dit d'Eutrope, le consul eunuque : 

Heu terra; cœlique puclor! Trabeata per urbes 
Ostentatur anus, titulumque ejjeminat anni. 

Et ailleurs : 
(lbid., 1, 9.) 

Ducis hnpetus wulas 
Vincebat celeres, et pax, a fonte profecta, 
Cmn Rlteni cresccbat aquis. 

(De Laud. Stilic., l, 200.) 

(!) Nous retrouvons aussi chez lui (de Nuptiis illariœ, 289) la comparaison du 
cheval, que depuis Job aucun poëtc n'a oubliée: 

Nobilis haucl alite1· son ipes, quem zn·ï11tus mnoris 
Sotlü;jtavit oclor, trtmidus, quatiensqug clecoms 
Tw·baüt cerv!cejubas, Pharsalia ntm 
Pervolat, et notas hinnitzt {lagitat amnes, 
N aribus accensis; mulcet jœcwula magistros 
Spes g1·egis, ct pulchTo gaudent armenia marito. 

Il décrit les amours des plantes dans le même chant nuptial (v. 65) : 

l'ivunt in Veneremji·oncles, omnisque vicissim 
Feliœ aTboT amal : nulant ad mutua palma; 
Fœclera; populeo suspirat po pu lus ictu, 
Et platani platanis, alnoque adsibilat alnus. 

EL la demeure de Vénus (v. 78) : 

Hic habitat mtllo constricta Licentia noclo, 
Et flectijaciles ITœ, vinoque maclentes 
Excubiœ, Lact·ymxque nules, et gTal"lts amantûm 
Pallor, et in primis titubans A1tclacia juTtis, 
J1tcwulique Jlfetus, el non secura Voluptas, 
Et lasciva volant levi/Jus Pe1juria pennis. 
Bos inter petulans alta ce1·vice hwentas 
Exclttclit senimn luco. 

(2) crastina venturœ spectantes gaudia prœd<v. 
(De Raplu Proserpinœ, 1, 286.) 

UIST, UNIV.- T. VI. 31 
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sent l'or (1), ou des mers crachent des ~erles,~su1 r lfla p
1
lage ~2~. 

l\lais, si les poëles latins conservèrent JUSqu ~l a m e J~rlVI
lége des beaux vers et des phrases gt·~cieuses? tls s~ nou,t·nrent 

t le rc~miniscences au lteu de sentunent; lls ét:ucnt d autant 
rop c ' . . l . . 'Al .. 

plus froids qu'ils s'écart~tent da~'antage de la fm po.~m ~ll.e. · m tc 
s'avançait menaçant, et tls rêvatent la Jlome ~le F,lbu~ms et de 
Caton; dans la ville des papes, ils chanta~ent J~ptter et 1~ 
guerre, et parlaient à Stilicon un langage qm auratL convenu a 

Marius. 'l t 
On est étonné, en lisant Claudien, de la confiance qu t mon Te 

dans ces anciennes divinités aballues non pas tant_ par les dé
crets impériaux que par les prédications, les mépns elles ver
tus des chrétiens. Le génie poétique ne peut prendre un essor 
élevé qu'en s'associant aux grandes impt·es~ions du pet~ple po~r 
lequel il chante; s'il s'enchaîne, au contt·atre, à des tdées c~e
nuées de vie, de force, d'avenit·, il se condamne à ne prodmre 
que des jouets puérils. Voyez Claudien : co~me si. rim ne se 
fût passé dans l'intervalle, il a sous la mam des dteux _et des 
augures pour toutes les occasions, pour élever a~x nues t·,cmpc
reur catholique Théodose, pour célébret· la na_tssance cl Hono
rius et prophétiser la fécondité de ses hym_ens. unmacul~~· ·non 
moins que pour proclamer ct vanlet· les vtclmres de Stth~on. 

En d'autt·es temps, quelques littérateurs, attachés umque
ment au culte de l'at'l, purent employer avec succès les formes 
toujours belles de la mythologie; c~ fut de _leur part une a~ait·e 
d'étude, rien de plus. Mais alors, tl y avalL deux ennemts en 
présence, et chanter le Christ ou Jupiter; c'était se déclarer P?ur 
l'un contre l'autre. Claudien voulut se mettre avec ceux qm se 
flattaient d'empêcher la lumière de briller, en fermant les yeux 
à ses rayons (3); peut-être aussi méritait-il, en se constituant le 
chantre officiel du paganisme, que le sénat lui fit décréter par 
les doctissimes empereurs le titt·e de très-illustre, le rang de tri
bun et de notait·e, avec une statue dans le forum de 'l'rajan (4); 

(1) Oblatmn sa cris natalibus aurwn 
l'ulgo vena vomit. (De Laud. Serenœ, i6.) 

(2) Cantaber oceanus vici1w littore gemmas 
Exspuit. (Ibid., 74.) 

(3) Il y a une épigramme de lui dans laquelle il prie en rianl, au nom de tous 
les saints, un certain Jacob de ne pas le critiquer; elle commence ainsi : 

Per cineres Pauli, pcr cani limina Petri, 
Ne laceres ve1·s1ts, dux Iacobe, meos. 

(4) Dang le quinzième siècle, on déterra un piédestal avec celte inscription, dont 
l'authenticité est Un peu Suspecte: CL. CLo\VDIA.'iO V. C. TRIBVNO ET NOTARIO, ll'ITEII 
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mais la postérité ne saurait lui tenir compte de l'esprit qu'il usa 
à vouloir faire reverdir ce qui était irrémédiablement flétri. 

Ses flattet·ics lui val ment, outre des distinctions honorifiques, 
la main d'une riche héritière africainé; mais la ruine de Stilicon 
entraîna celle du poëLe. Orgueilleux de la protection du général, 
il avait lancé, sous son inspiration peut-être, une épigramme 
contre deux pt·éfets du prétoit·e, Mallius, qui dormait quand il 
s'agissait de faire le bien, et Adrien, qui n'était que trop éveillé 
pour mal faire ('1). Ce dernier n'eut garde de s'endormir lors
que vint l'occasion de lui imputer à crime les éloges donnés à 
Stilicon. Claudien s'enfuit, ct adressa de sa retraite une lettre 
au préfet oflcnsé dans laquelle il déplorait lâchement son im
prudence et lui citait des exemples d'hommes, de dieux ct d'a
nimaux, pour l'exciter à la clémence (2). 

Flavius Mérobaude, poëLe que les palimpsestes ont révélé de 
nos jours (3), et qui avait servi en Espagne sous le règne de 
Valentinien III, eut aussi les honneurs d'une statue avec une 
inscription dans le forum de Trajan. Dans son poëmc, consacré 
à célébret· le vainqueur d'Attila, il décrit d'abord la paix glo
rieuse dont jouit l'empil'e, gràce à celui qui a réduit Mars au 
silence et fait reposer son char (4); puis il montre la Discorde 

CETERAS VICENTES ARTES PJI,ECLOIIJOSJSSDIO I'OETARVM, LJCET AD ~JE!IOJIIA~I SEJLPJTER· 
NAM CAIIMINA AB EODE~I SCRIPT.\ SVI'I'ICIANT, ,\DTAJIEN TESTUIONII CRATL\ OB IUDICII 
SVL FIDE~I DD. r."li. ARCADIVS ET IIONORIVS FELJCJSSim AC DOCTIS51lll D:PERATORES, SE· 
N.\TV PETENTE ST,\TV.\M IN FORO Dl VI TRAJAN! ERIGI COLLOCA!IIQUE 1\JSSERVNT. 

Sur la bas; de celle statue, il la suite de l'inscription, était gravée cette épi
gramme hyperbolique que nous a conservée l'Anthologie (ill, 2i 5; Appencli.x, 158): 

El•1 ~hL BtpytHota véov xcd fJ.OVO"O:'I 'OfJ.·~pov 
K),o:vilto:vov 'PwfJ.·~ xo:l Bo:aD.Etç éO•ao:·'· 

ScALJCER (Poetices lib. V, qui. et lfypercriticus) appelle Claudien maximus 
poeta, ct lui déccrnl! cet éloge: Solo argumenta ignobiliore oppressus, addit de 
ingenia quantum deest materiœ. Felix in eo ca/or, cultus non invisus, tem
peratmn judicÛtm, dictio candida, 1W11!el·i non aj[ectati, acute dicta nwlta 
sine ambitione. 

(l) /llallius indulget so11mo noctesque diesq·ue; 
Jnsonmis Pharius sacra, profana rapit. 

Omnibus hoc, Italœ. gentes, exposcite 1:otis, 
Jllallius ttt vigilet, donniat ttl Pltarizts. 

(2) Epis!ola J, Deprecatio ad Had1·ianum.· 
(3) FLAV. 1\IEIIODAUDIS canninmn ol'al'ionumque 1'eliquiœ, ex membranis 

Sangallensibus ed. G. a Niebuhrio, 1823. 

(4) Jpse pater Jllavors, Lat ii jatalis orig?, . 
Pesta cl1tcis socii trucibus non imped1l arm1s; 
Tela Dei, currusque silcnt. 

Fla\'ills 
Mérobaude. 



1\ullllus 
l\umallanus. 

015. 

A \"ICnus. 

484 SEPTII~~IE Él'OQUE (323-476). . 

.qui, envieuse de ce bonheur, excite Bellon~ à le Lroublct· ('1); 
enfin, quand tout est bouleversé par elle, tl représente les Ro
mains les yeux fixés sur Aétius, qui seul est capable de les sau
yer. On voit que la machine est touL à fait dans le système an
tique, et absolument comme si les autels de Vesta et de Jupit_er 
étaient encore entourés d'hommages. 

Rutilius Claudius Numatianus, né en Gaule et qui fut préfet 
de Rome vers 413 se montre encore plus chaud partisan du 
paganisme; peu ~près sa sor~i.e. de charge, il revint dans _sa 
patrie et composa une descnptwn de son voy~ge (De ~·edllu 
suo). C'est un poëme en deux hvres, d_ans lequel tl malt~·mta la 
relirrion judaïque, n'osant s'attaquer dtrectement à la f01 chré
tien~e (2), et dénigre le genre de vie des moines, qu'il trouva 
en ()"rand nombre dans les îles de Gorgona et de Caprée (3). 

Rufus Fest us Aviénus, deux fois proconsul, mit en vers latins, 
au temps de Théodose, les Phénomènes ct les P1·onostics d'Ara
tus, ai.nsi que la description du monde (Jl!etapltrasis periegeseo$) 

(1) Quis miseras, germana, tibi sopor obruit artu.s 
Pace sub immensa? quoniam tua pee tora ... 
Jllersit iniqua quies, inopes tua classica ... 
Indue 11101'lales habitus, lege casside vultus; 

(2) 

(3) 

Urge truces in bella globos, Scythicasque plzaretras. 
•••••••••• 0 •••••••• 0 • 

Romanos populare deos, et nullus in aris 
Vestœ exoratœ jo tus strue palleat ignis . .• 
llfajorwn mores et pectora prisca jugabo 
Funditus ... 
Spernantw· fortes, nec sit reverentiajustis; 
Atlica neglecto pereat jacundia Phœbo ... 
Omniaque lzœc sine mente Jovis, sine numine swnmo. 

Radix stuUitiœ, cui jrigida sabbata conli, 
Sed cor jrigidius relligione sua est ... 

Atque utinam nunquam Judœa Sltbactajuisset 
Pompeii bellis, imper·ioque nti! 

Latius excisœ peslis contagia sei'J)unt, 
Viclol'esque suos natio victa 11remit. ( 1, 398.) 

lltunerajortunœ met!mnt, dwn damna vel'entur : 
Quisquam .1ponte miser ne miser esse queatP 

Quœnam ]Jerversi 1'ab·ies lam stutta cerebri, 
Dwn malctjonnides nec bona posse patiP (I, 445.) 

................. 
Pel'dilus hic vivo {unere civis erit ... 

Impulsus juriis, h01nines divosque reliquit, 
Et turpem latebram credulus e.xsul amal. 

In{elix 1mtat illuvie cœlestia pasci; 
Seque premit, lœsis sxvio1· ipse deis. (1, 524.) 
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de Denys d'Alexandrie, en mille trois cent quatre-vingt-qua
torze vers; il songeait même à réduire en vers ïambiques jus
qu'à l'histoire de 'l'ile-Live, entreprise bien digne de l'époque (1). 
On lui attribue un résumé de l'Iliade, écrit d'un meilleur style 
et avec moins d'aridité que les arguments dont les gl'ammai
riens faisaient précéder les anciens poëmes; il composa aussi, 
sous le titre de Om maritima, sept cent trois vers, qui proba
blement sont le premier chimt d'une Description des eûtes depuis 
Cadix jusqu'à la mer Noire. Les 42 Fables ésopiques qu'on lui at
tl'ibuc paraissent appartenir à un certain Flavius Avianus; du 
resle, elles sont d'époque incertaine cl très-inférieures en mé
rite à celles de Phèdre. 

Quand Décimus Magnus Ausonius naquit à Bordeaux d'un mé
decin célèbre (2), son horoscope lui prédit de grands honnems. 
Ses parents le fil'enl donc élever avec un soin extrême. Après 
avoir étudié la rhétorique à Toulouse et dans sa ville natale, il 
suivit la carrière du barreau, puis enseigna la gl'ammaire et la 
rhétorique jusqu'à l'ilge de trente ans; alors l'empereur Valen
tinien Jcr l'appela pt'èS de lui pour faire l'éducation de son fils 
Gratien. Ce fut là le commencement de sa fortune; car, nommé 
comte et pt·omu aux premières dignités de l'État, il devint pré
fet du prétoire en Italie et en Afl'iquc, enfin consul. Gt'atien, qui 
n'avait pu assistet' à son entrée en chat'ge, voulut être présent 
lorsqu'il déposa les faisceaux, et le poëte, à cette occasion, ré
cita le remel'cîment qui nq,us est resté t3). Son élève impérial 
lui répondit : J'acquitte une dette, et en la payant je 1·este encm·e 
débiteur; mot qui vaut mieux dans sa concision que toute la 
harangue étudiée du consul-poële. Lol'sque Gratien eut cessé de 
vivl'e, Ausone voulut sc retirer des honneurs; mais il ne put 

(1) Si lonterois il faut entendre dans ce sens ce que dit Servius sur le chant X 
aux Yers 272 et 388 de l'Énéide. 

(2) Ausone fait dire à son père : 

Judicium de me studui prœstm·e bononun: 
lpse mihi nunquam, judice me, placui .•. 

Felicem scivi, non qui, quod vellet, lwberet; 
Sed qui per fatum non data non cupe1·et. 

Non occursato1·, 'non gan·ul·~ts, obvia cerne11s, 
Valvis et velo condita non adii. 

Famam, quœ posset vitam lacerm·e bonorum, 
Non fin xi; et, veram si scierim, tacui. .. 

Nonaginta annos baculo sine, c01"JJOI'e toto, 
Exegi, cunctis integer ojficiis. 

(ldyll. 3.) . 
(3) Voy. ci-dessus. 

Ansone. 
309·9'•· 
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r:éaliser son désir qu'~près l~ dé fa~ te. de Maxime; ce l'ut alors qu'il 
retourna dans sa patriC, où Il écn vrt la plupart des ouvra cres · 
nous restent. o qur 

Il composa trois préfacès pour des onvran·cs que l'on ne . . o con-
~mt pas, et en:11·on ce~l q;mr~nte épi~r·ammcs il la manière de 
l\Iartial, dont Il est lom d avon· le trart · seulement il 1' • ()" 1 1 , 't' D , eoa e en 
o Jscem e. ans les Pm·entalia, il retrace les fastes de sa famille 
ct, dans une autre .série de compositions, il fait l'éloge des PI'o~ 
fesseurs de sa patrie. Nous avons encore de lui trente-huit é ·
laphe~ s?r des sujets fictifs, des vers sur les douze Césars et plia 
descrrptwn des 1ï principales villes de l'empire (1). Il ~it en 
sc~ne, dans deux cie ses ~ompositions, les sept sages de la Grèce 
qm.proclament l~s ma."X11nes de leur philosophie. L'idylle fut 
envrsagée par lm dans le sens primitif d•1 1110 t c' L ~ l' 

. . ' , CS -d-C ll'C 
co.mme un petrt tableau, et Il en composa vino·t. 1 'une d 'ell 
·uJeL del Pâ · 0 ' cs, au ::; a . que, sr pourtant elle est de lui le r·an()"eraJ·t . 
1 h , · · . · . . • · ' o ' parmr 
esc 1 etrens, tandrs que la trerzrème qui se compose d'h · · 

t' 1 d -r.r· ·1 . ' emrs-IC 1es e '1rgr e, mrs en œuvre pour décrire ·un J. our cl· 
le 1 ·t · 1 · c noces p acer·ar. parmr es païens les plus licencieux Vin l t , 
lettres à ses amis sont mêlées de poésie et de pr."o.sc Sog -CLJ~~a, r.c 

. 'd . . n Jpne-
merz. e est un petit poëme en vers de différents rhythmes sur la 
mamère de passer la journée. ' ' 

Ses ou. vragcs étaient en telle estime que Théodose 1 . l. 
une lett 1 1 · d m ac 1 essa 

re pour es ur emander, et les empereurs le c Il"' 
rent à l' · · · om J E-envr, amsr que sa famille, de titres et de din·nit. T . 
tefois, si l'on trouve dans sa versification cet éclat qo l csL.. t~u
ne perdi e t · · 11 ' ue cs a ms 

r n Jamars, e e pèche par le croût et pol'tc l'cm . L 
~ela décadence. Il se jette dans des ~irconlocutions ét p~~~n e 
aute d'oser se servir du mot propre :les lettres sont l u r~cs' 

filles de Cadmu~; le p~picr, la blanche fille du Nil e~slnm~es 
seaux pour écnre devrennent des nœuds . d. (' ) es r o
de ses poëmes, il énumère tout ce . cm ~ens 2 . Dans un 

qm va trors · t . · 
Grâces, les Parques, les gueules de Cerbè, 1 . ~ar r ors : les 
tune, les têtes de la Gorcrone Dieu . Ie, e tn~ent de Nep
ainsi souvent le sacr·é auo pro'fane e{u~,-~s~ U~l et t:I~le. Il mêle 
lait rester païen en fait d'art. II s~ co:U I ~tait c~retten, il vou
de îorce : par exemple en terminai1t plmt aussi dans les tours 
1 b . ' un vers pa!' le rn 1 a c qm commence le vers suivant 0 , ' onosy -
so · · , · n Iemarque chez 1 · mme, une fnvollte continuelle a ·1· , . m, en 

'u IDI Ieu des perils de l'em-
(1) Rome, Constantinople Cm·thage Anliocl 

Capoue, Aquilée, Arles, ltlé~ida, Athè~es C le, Alexand7·ie, T1'èves, lrlilan, 
bonne, Bordeaux. ' atane, Syracuse, Toulouse, Nar

(2) Epist., JV, 77. 
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pire; en cela, il ressemble donc à ces poëLes italiens du sei
zième siècle, qui parlaient d'amom et de chevalerie au moment 
où périssait l'indépendance de l'Italie. 

Nous avons vu Paulin, l'ami d'Ausone, partir du même point 
et arriver à un bien autre résultat. Saint Sévère, lié aussi d'a
mitié avec lui, a laissé un poëmc bucolique (De mm·te boum) sur 
l'une des nombreuses épizooties qui, au commencement du 
quatrième siècle, vinrent s'ajouter à tant d'autres calamités. 
Dans cette églogue, le pâtre Buculus raconte au bouvier J<~gon 
comment il a perdu son troupeau; Tityre, questionné par tous 
deux sur la manière dont il a conservé le sien, répond que 
c'est en marquant au front ses bestiaux du signe de la croix, 
d'où il prend occasion d'amener ses compagnons à adorer 
avec lui le Christ : ce sont les idées nouvelles habillées à l'an
tique. 

Aurélius Prudentius Clémens, né à Calahorra, en Espagne, fut 
préfet de deux villes; puis il obtint un grade militaire qui l'ap
procha de la personne de l'empereur (1). A l'âge de trente-sept 
aus, il s'adonna entièrement aux travaux de l'esprit, et composa 
des poëmes didactiques, d'autres sur les vérités de la religion; 
il fut le premier qui tr·aita largement et avec éloquence les mys
tères chrétiens. L';ipothéose est un poëme contre les sabelliens 
et autres hérétiques, de même que 'Ap.!'.tp'ttyÉvwt., ou l'Origine du 

péclté, est dirigée contre les marcionites et les manichéens; il 
écrivit deux livres contre Symmaque, le défenseur de l'idolâ
trie. On lui attribue, peut-être à tort, le manuel biblique (En
chiridium ltl1·iusque Testamenti), résumé de l'histoire sainte en 
quarante-neuf quatrains. · 

Ses poésies lyriques forment deux collections : l'une (Liber 
x.(&!jp.Epwwv) contient douze hymnes pour différentes heures de 
la journée et certains jours de fête; l'autre (de C01·onis) renferme 
quatorze hymnes en l'honneur des mat·tyrs. L'hymne en l'hon
neur de saint Hippolyte ne le cède en rien, que nous sachions, 
à la poésie des Métamorphoses d'Ovide; on rencontre aussi dans 
les autres, où l'onction chrétienne se fait sentir, des passages 
gracieux et touchants. Bien que Prudence tombe parfois dans le 

(1) Bis legum modemmine 
Frenos nobilium 1·eximus urbium, 

Jus civile bonis reddidimus, terruimus reas. 
Tandem miltuœ gradu 

Evectunt pietas p1·1ncipis extulit, 
A.mtm.ptmn propius stare jtebens ordine proxima. 

( Préf. des K<X6l'[fi.Eptvwv.) 

Prudence. 
348. 
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solécisme ~t blesse le~ ~ègles du mètre, on Yoit qu'il connaît ce 
que l.es anmens pt·odmstrcnt de mieux (1). 

Samt Pro~per d'Aquit~ine, notaire' de Léon le Grand, a laissé 
quelques poemes, cent stx épigrammes, ou, pour dit·c mieu. 
cl ' l . é x, es pensees mora es tir· es de saint Auo·ustin; un chant su. 1 
. t ( ' , ' b l cs 
mg.ra s m?t cq,aptGor{JJ~) , nom sous lequel il entend les scmi-pé-
lagtens, ~m prétendment que l'homme, par ses seules for·ces 
peut attemdrc à la perfection. Les jansénistes ressuscitèrent ' 
poëme ?~ns le siècle passé comme favorable à leurs idées sur~: 
grâce dtvme. 

Né à Lyon d'une famille illustre, Sidoine Apollinaire fit, à 

(1) II exhor~e H.onorius à abolir les jeux sanglants, ct reproche particulièrement 
aux vestales d ass1~tcr aux combats de gladiatems : 

Inde a.d .co~se~swn caveœ pudor almus, et e.:cpers 
Sangwms 1t p1etas, llominum visura cruentos 
Cong7'essus, 11!01'lesque, et vulnera vendita pastu 
Spectatura sacris oculis. Sedet'illa verendis 
Vittarwn insignis phale1·is, jruilurque lanislis. 
0 tenerwn mitemque animmn! Con surgit ad ictus . 
Et quoties victor .ferrmnjugulo insel'it illa ' 
Delicias ait esse suas, pectusque jacenÙs 
Vi l'go modes ta jubet conversa pallice rumpi, 
Ne lateat pars ulla animœ vital-ibus imis 
Altius impresso dum palpitai en se secuto;·, 
·. ·. · Podii meli01·e in parte sedentes 
Spectant <C1'atan~jaciem quam c7·ebra tridente 
l:npac~o quatiant hastilia, saucius et quam 
l ulnenb:ls pahdis partem perjundat arenœ, 
Cwn jug1t, et quant~ v~stigia sanguine signet! 
Quod genus ut scelens ]am nesciat aurea Roma 
Te )JI'Ccor, Amonii dux august-issime 1'egui , 
Et lam triste sacrum jubeas ut cetera t z'z· 
Persp· ' • 0 

'· zc~, .nonne vacat meriti locus iste paterni, 
Quem tzb' supplendum Deus et gen't .· . . . 1 mzs amzca 
S~rva~zt p!elas i' Solus ne prœmia tanta-
Vtrtutzs cape1·et, partem tibi nate 
D·x·t t . t ' ' , reserva, 

' z ' e m egrurn decus inlactumque 1'el' 'l 
Accipe dï t t d zqm · ' a am ua, ux, in tempora fan 
Quodque patris superest successor laudis zt~· t 
Ill~ urbem vetuit taurorum sanguine t' .w e o. 
Tu rn t · tng' : or. es mzserorum ltaminum prohibeto lita .· 
Nullus m 1l1'be cadat cujus sit pœna vol t 1'1. 

Nec sua .virginilas obleclet cœdibus ara. up as, 
Jarn solzs contenta.feris infamis arena 
N_ulla cruentatis homicidia ludat in a,:

711
• 

Szt d~vota Dea, sit tanta principe digna ~s. 
Et Vlrtute potens ct criminis in scia Roma 
Quemque duce1n be./ lis sequitur pietate ' 

' sequatu1·. 
(Contra Symmach., II, 1900.) 
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l'âge de vingt-cinq ans, le panégyrique de l'empereur A vitus, son 
beau-père, et en fut t·écompcnsé par l'él'cction de sa statue dans 
Je forum de Trajan, honnem· réservé désormais, non aux hom
mes qui se signalaient pal' des exploits, mais à Cf!UX qui décer
naient le mieux la louange. Son attachement pour A vitus ne lui 
nuisit point auprès de ses successeurs ; dans un autre panégy
rique, qu'il adresse à Majorien, il cite, pour s'excuser, des 
exemples de lâcheté semblable, qui jamais n'ont manqué. II 
n'épargna pas non plus les louanges à Anthémius, qui fut en
suite élevé à l'empire; s'étant retiré dans l'Arvernie, il habita la 
Yallée de Cambon, pt·ès d'un lac, à peu de distance du montDore, 
où sa cabane, ainsi qu'il l'appelle, n'offt·ait ni marbres ni orne
ments étrangers. On y voyait pourtant une salle de bains, une 
salle de pal'fums et de repos: mais la piété chrétienne en avait 
hanni les peintures obscènes (non hic pemudam CO?'}Jorum pul
cln·itudinem tm·pis prostat historia). Une triple arcade menait à une 
piscine dans laquelle six têtes de ·lions versaient de l'eau fournie 
pat· les sources des montagnes; en sortant de là on tt·ouvait la 
salle matronale, près de laquelle étaient le celliet• et la chambre 
à tisser. Il y avait aussi un portique au levant, soutenu par de 
gros piliers ronds, d'où l'on jouissait de la perspective du .lac; 
pt'ès du vestibule, une longue galel'ie servait aux clients pour 
causer, et an.\: noul'rices pom se reposer an frais. Dans l'hiver, 
un grand feu bl'ùlait dans une salle où il dînait; dans la belle 
saison, il se faisait servit· sur une terrasse, devant laquelle se dé
roulait une vue à faire oublier celle de la Campanie (1). 

Il passait là sa vic avec tt·ois fils et une. femme excellente, 
visité par tout ce que la Gaule avait d'hommes distingués, éc!'i
vant des vet·s sm les mille petits accidents de la vic, comme 
Ausone, comme Stace. Le sacerdoce ne lui fit pas dépouiller 
l'esprit profane, et les périls de la patrie n'altérèrent pas l'égalité 
de son humem. 

On peut donc chercher dans ses compositions la peinture du 
monde romain dans les Gaules, ainsi que celle des conquérants 
qui se succèdent, et devant lesquels il eut à soutenir plusieurs 
fois la dignité de sa nation. Il loue chaque chose avec cet esprit 
provincial que certains prennent pour du patriotisme :ceux qui 
l'entourent, amis ou serviteurs, il les met au-dessus de tout ce 
que l'antiquité ou l'âge présent peut citer; néanmoins, au milieu 
de tant d'éloges, il sent la corruption dont la littérature est at
teinte, déplore le barbarisme qui s'introduit, et encourage ceux 
qui conservent encot·~ la pureté du langage. 

(1) Ep. II, 2, Carm. XVIII: Si qtlis Avicmn, etc. 
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Un jour qu'il se rendait de Lyon dans l'Arvernie 1'! ,,0 ·t d 
r , . ' I es 
10ssoyeurs occupes à fomller le terrain dans lec1ue! repos · 
1 d d .. . . . . . ment 
cs cen res e son meul; Il les fmL satsu· aussttôt et expirer 1 

1 t t 'là c ans es ourmen s : vo1 · comment les rustt·es étaient traités pa. l' . . . cr a-
rlstocl'atie romame. 

Élevé à I'~vêché de ~!ermont, il eut à signaler son amou!' 
pour la ~a trie et_ sa ?bariL~ pendant les désastt·es qui suivirent. 
Comme Il connmssatt les evénements de l'époque il résolut d' 
· t 1 'h · t · · ' en 1 e racer ~s _mre; mms le coloris fait défaut au dessin. Nous 
avons de lm v1~gt-quatre co?1positions, dont trois panégyriques 
et quelques épithalames qm ne manquent ni de verve ni d'in _ 
~i~ation; mais la routine des écoles le fil tomber dans des s~~
tilttés et des métaphores exagérées, qui parurent de l'or pur 'lU . 

Romains dégénérés comme aux envahisseurs iO'norants. < x 

Le poëme du Phénix a fait aussi ranO'er La~tance parmi 1 
··t . 1 d o es 

poe_ es; mms es. eux autres compositions versifiées qu'on lui 
a;~nbu~, sur la Paque et la passion du Christ, paraissent être de 
'enantws Fortunatus, poëte du sixième siècle. 

. Jt~ven~u~, p~être e~p~gnol, mit e_n vers la première partie de 
la ~1ble l f!ete?·zs et J'ovz Testamentz collatio) et les miracles du 
Cbnst (Pasquale), en restant fidèle au texte sacré. 

c~~~odien fit un poëme contre les païens' dans lequel 
les Im!wles de chaq~e section forment le titre de J'ounage. 
ce_ qm .est_ plus dtgne d'observation' c'est que les hexa
me~res n y tiennent plus compte de la quantité des syllabes, 
mms seulement de leur nombre (1)· ce passage de 1 ·n 

• • • < < a vers1 I-
catwn ancienne à la moderne prouve comb1'en la · 
· é · ,. . < prononcia-

tiOn tmt dejà altérée, qumque le latin continuât d b · 
N e SU SIS-

ter. ous en trouvons un nouveau siO'ne dans J'introd t' d 
1 . · · ll · 0 UC lOU e 
a nme qm, SI e e avmt paru quelquefois dans les cl · 
' 1 · al . ass1ques, 

s emp oymt ors, par système tant dans les vers (9) 1 1 • ~ que c ans a 
(1) Prœjatio rwstra viam erranti demomtmt 

Respéctumque bonum, cum venerit sœculi met . 
Aetemwn jieri.; quod discredunt insr.ia co?·d a, 
Ego similiter erravi tempore nwlto a. 
Fana prosrquendo, parentibus inscÛs ipsis 
Abst~tli me tan~em inde, legeudo de lege. · 
Testijicor Domwum, doteo, p1·o1t 1 ci v ica turb 
Insciq quod perdit, pergens deos quœrere vaa 
Ob d . nos. ea per oct~cs 1gnaros instruo ve1·um. 

(2) Un poëme rle saint Augustin ou d'un conte · 
est en vers trochaïques rimés : mporam, contre les donatistes , 

Abundantia peccatorum solet jratres conturb 
Propter hoc Dominus noster voluit nos prœm:::?~e; 

1 
' 

·1 
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pl'Ose (1). Néanmoins, si la prose, en se rapprochant du langage 
ordinaire, -altéré par le mélange de tant d'expressions et de 
phrases barbares, se ressentait de cette corruption, le poëte, 
sans inspiration ni spontanéité, mais d'un esprit studieu.x et 
riche de souvenirs , retrouvait quelque chose de la pll'I·eté 
grammaticale et de l'élégance de ses modèles; ainsi les auteurs 
dont la prose est incorrecte et rude, ,comme Sidoine Apolli
naiee et Martianus Capella, ne semblent plus les mêmes quand 
ils écriYent en vers. 

Quelques poëLes chrétiens ne firent qu'imiter les classiques 
dans les déscriptions, dans les récits, dans les compositions 
didactiques ou élogieuses; ils restaient anciens pour la forme, 
pour les images et le style, sauf qu'ils substituaient aux sujets 

·profanes la sainte ÉcriLuec, les vies des saints, les vertus chré-
tiennes; mais le jeune ti·9nc repoussait cette greffe hétérogène. 
De même, chaque fois que les poëles postérieurs voulurent 
recourir à de pareils moyens pour donner au christianisme une 
coulem poétique, ils ne produisirent rien de grand et d'ori
ginal. 

D'autr·es, s'abandonnant à l'expression de sentiments person
nels, ouvraient une nouvelle carrière en abordant la poésie ly
rique, qui jamais ou presque jamais n'avait exprimé chez les 
Latins les inspirations intérieures, ou ne s'était soutenue que 
par l'imitation. En effet, le christianisme, religion tout intime, 
aYec ses sublimes modèles, dans les prophètes, dans les psaumes 
cL les cantiques répétés en chœur pour exprimer la joie et la tris
lesse universelles, pouvait donner naissance à une poésie origi
nale, spontanée, pleine d'enthousiasme. 

Cette poésie prit un essor de plus en plus hardi après le 
triomphe de l'Église, et quand les soins de Damase, d'Ambroise, 

Compm·ans 1'egmtm cœlormn 1·eticulo misso in mare, 
Congregan ti mullos pisces, omne genus hi ne incle, 
Quos cwn traxissent ad littus, tune cœperunt separare: 
Bonos in vasa miserunt, reliquos rnalos in mare. 

(J) SAINT AuGUSTIN, de Tempore : Et magis ex ipsa (vita) corrurnpitu_r 
quam sanetur; magis occidi tur quam vivificetur. Sermo ~ 3_8 , De _verb1s 
Domini : Ecce venifw· ad passlonem, ecce venitur et ad sangwms ejjustonem, 
venitur et ad corpo?·is inccnsionem. De Ci v. Dei, XVI, 6: Tamquam lex œterna, 
in illa eorum curia superna. XVII, 21 : Injidelttas gentium, cum Dei populmn 
exsultabat atque insultabat esse capUvum, quid aliud quam Cln·istt commu
tationem secl scientibus nesciens, exp1·obmbatP ...... Illius enim spei est con
/irmat-io ~erbi hujus iteratio. XIX, 1 : Pm·tim erudito o~io,p_a:t.im neces~ari_o 
uegotio. 2 : Uno (vitœ genere) in contemplatione vel znqwstlwne ver1tatts 
otioso, altero in gerendis rebus humanis negotioso ... Crucifi:cenmt salvato
rem sumn, et jecerunt damnatorem suum. 
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de Grégoire, curent don~é des règles au chant. Quelques hymnes, 
chantées encore par l'Eglise, soutiennent la comparaison avec 
les plus belles odes des classiques, non pour l'élégante pureté 
de la langue, mais pour la profondeur du sentiment ct la puis
sance poétique (1 ). 

Destinée, non à charmer le petit nombre, mais à exercer sur 
tous son influence, non à êtt·e lue dans le cabinet, mais à être 
chantée en pleine église, celte poésie dut s'éloigner des formes 
de la poésie lyrique profane, et deYenit' plus libre quant à la lan
g;ue et au mètre; elle s'affranchit donc des règles sévères de la 
prosodie et du rhythme, jusqu'au moment où l'accent prévalut 
entièrement sur la quantité ct amena la versification des mo
dernes. L'usage auquel elle était destinée détermina le choix du 
mètre, et fit donner la préférence aux strophes de quatre vers 
et aux iambes de quatre pieds, comme s'adaptant mieux aux 
simples cantilènes du chœur. 

On retrouve encore dans la poésie desct·iptive, lorsqu'elle 
n'est pas surchargée de détails inutiles et étrangers, comme 
dans certains panégyriques de saints, la gravité solennelle ct la 
force majestueuse de la musc latine; elle offre en outre, pom 
dominer le lecteur, un sentiment profond, aussi éloigné de la 
fadeur que de l'emphase, et sans ces peintures, destinées uni
quement à montrer l'art du peintre, auxquelles sc plurent ti·op 
les poëles païens de cette époque. 

Si les Grecs brillent par l'éclat des idées, par la hardiesse de 
l'imagination, par la grâce, la douceur, l'abondance pt·opre i't 
leur langue, si belle entre toutes, les Latins sont plus simples, 
plus majestueux, nous dirions presque plus intimement croyants; 
or, c'est cc qu'il fallait à des chants destinés à soutenir le cou
rage dans des luttes pénibles, d'abord contre une persécution 
acharnée, ensuite contre les calamités accumulées sur nos con
trées de l'Occident. 

On a si peu l'habitude de proposer pour modèles ceux qu'on 

(1) Telles que celles de saint Ambroise: 

Et de Prudence : 
Deus creator omnium ... 

Salvete, flores martyrum, 
Quos lucis ipso in limine 
Christi insecutor sustulit, 
Ceu turbo nascentes rosas. 

. Les au_tres ~~~nes ancieunes que l'Église chante encore sont Gloria in excel
SIS, de samt Hilaire; le Jan~ mœsta qttiesce q11e1·eza de Prudt!ncc et deu h 
de Sédulius. 1 1 x ymncs 
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appelle d'ol'Clinaire les écrivains barbares du christianisme, que 
nous sommes obligé de nous appuyer de l'autorité d'autrui ('1) 
pour recommander, sinon de les substituer dans les écoles aux 
classiques, souvent immoraux, toujours frivoles, au moins.de ne 
pas négliger les pieux cantiques et les exhortations efficaces de 
la foi, de l'espérance cl de la résignation. 

CHAPITRE X.\JIJ. 

SCIENCES. 

La philosophie néoplatonique, altérée comme elle l'était par 
le mélange des sciences cabalistiques et de la théurgie, espérait 
atteindre son apogée, grâce à la protection de Julien, lorsque 
ses espérances s'évanouirent avec la vie de cet empereur. 
Athènes en conservait l'école, académie de luxe au milieu de 
celles qui avaient un but d'utilité, et demeurée comme une an
cienne ruine parmi des institutions plus nouvelles, depuis que 
les Muses avaient dit adieu à la patrie de Sophocle. La tradition, 
somcc des connaissances des. kabalistes, avait été adoptée par 
les néoplatoniciens, qui imaginaient une chaîne de maîtt'es 
(aEtp& Épf!-r.tïx·~) , lesquels s'étaient transmis de main en main 
les doctrines secrètes des sages primitifs (2). Interrompue par 
Constantin, comme contraire au christianisme, elle fut renouée 
pat· un Plutarque d'Athènes (3), surnommé le Grand à cause de 
son habileté à reproduire les enseignements de Plotin, de 
Porphyre ct de Jamblique. 

(J) 4lde l\lanuce l'Ancien, dans sa préface au recueil intitulé: POET;E ?nnJSTJANI 
vETEnEs dit : Slatui cll?'istianos poetas cura nostra impressos publware, ut, 
loco jabularum et librorum gentiliwn, injirnw puerorum œlas il lis imbuere
tur, ut vera pro veris, et JWO jalsis.falsct cognosceret, atque ita adolescentuli, 
non in pra vos et injideles, quales lwdie plurimi,sed in probos atque_ orthodoxos 
·viros evade1·ent, qui adeo (t teneris assuescere multwn est. L. YJvès, célèbre 
professeur de belles-lettres du seizième siècle, écrivait: Legendi et poetœ nostr;c_ 
pietatis Prudentius, Prosper, Paulinus, Sedulius, Juvencus et Ar~tor; qm 
cwn habeant res altissimas, et hmnano ingenio salutares, non omnuw swzt 
in rebus rudes ct contemnendi. Jllulta lwbent quibus elegantia et venustate 
carminis certent cwn antiquis; nonnulla qui bus etiam eos vincant. G. Fabri
cius, Gaspard Barth, Leyser, Daum, ont exprimé la même opinion. 

('2)Voy.tomeV,p.597.. . . " , .• 
(3) Eunape (Vie des sophistes, ed. de ll01ssonadc, p.") l appelle 'Il 7totüll~ 

<()t).oao~(o:; ci<ppoôi•ll x-xi Àvpo:. 

Plulosopble. 
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Il initia à ses secrets Hiérius, son fils; Archiacle, son gencl!'c, 
et surtout Asclépigénie, sa fille, devenue dépositaire de l'arcane 
théurgique. 

Instruit par Asclépigénie, par Syrianus, successeur de Plu
tarque à Athènes, et par le fameux Olympioclore à Alexandrie, 
Proclus, qui était initié dans toutes les sectes, amena le néo
platonisme à sa perfection. Il paraît que cette école disparut 
avec lui. 

Il fut remplacé clans la chaire athénienne par Marin us de Syrie, 
qui écrivit la vie du maître; il montra que Proclus atteignit 
le comble de la félicité, parce qu'aux quatre vertus cardinales 
qui constituent la sagesse, savoir: la justice, la force, la prudence 
et la tempérance, il joignit dans sa personne les qualités phy
siques de la santé, de la bonté des sens, de _la vigueur et de la 
beauté. 

Proclus avait expliqué les mystères de la science à 1-Iégias 
avant l'âge permis; mais celui-ci en fit si peu de cas qu'il devint 
infidèle à l'école. La chaine d'or était clone au moment de se 
briser, quand elle fut renouée par Isidore de Gaza, rempli d'une 
foi vive clans la sainteté de Proclus et dans l'origine céleste de 
la science théurgique. Par malheur, son intelligence ct son 
érudition n'étaient point égales à son zèle; aussi, soit conscience 
de l'insuffisance de ses forces, soit inclination, soit peut-être 
qu'il vît cette école perdre chaque jour de son crédit, il se 
retira en Égypte, où le mysticisme conservait plus de fervents 
adeptes. 

Il eut pour successeur Zénodote, puis Damascius, qui s'était 
mis au courant de toutes les sciences, et dont le jugement droit 
devait le garantir des· erreurs les plus pemicieuses des philo
sophes de son école; mais il fut le demier anneau de la chaîne 
hermétique; car Justinien, regardant cette école comme uu 
foyer de doctrines hostiles au christianisme et dangereuses pour 
la société, la fit fermer. Damascius se réfugia à Alexandrie, et 
les autres philosophes se rendirent auprès de Chosroès Nous
chirvan, roi de Perse; mais; n'y trouvant par les laro-esses qui 
leur a·vaient été promises, ils revinrent dans leur pa~rie, et se 
dispersèrent. Non-seulement leur école disparut avec eux, mais 
on oublia Platon lui-même, jusqu'au moment où les Grecs qui 
s'étaient enfuis devant le cimeterre ottoman, le remire~t en 
lumière dans l'Italie et l'Occident. 

Divers écrivains avaient eu pour ce grand philosophe un culte 
sans délire : Chalcidius, qui commenta son Timée · Salluste 
auteur d'un opuscule intitulé des Dieux et du monde, ~t qui, hie~ 

\ 

i 

1 
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que païen, détoumait Julien de persécuter les chrétiens; Césaire, 
ft·ère de Grégoire de Nazianze, auteur de cent quatre-vingt
quin~e questions et réponses théologiques eL philosophiques sur 
des passages de la Bible; Némésius d'Émesse, qui écrivit sur la 
natme de l'homme un des ouvrages les plus accrédités de ce 
temps : versé dans la connaissance pratique de tous les philo
sophes, il se set·vait de leurs doctrines pour expliquer le_ dogme 
ou le soutenir, et son style était plus chàtié que celm de ses 
contemperains. . 

Cependant le goùt de l'ancienne philosophie se pe~·da_lt à ~el 
point, que Jérôme pouvait s'écrier : <<Qui désormats ht Aris
« to te? Combien y en a-t-il qui connaissent les écrits et le nom 
« de Platon? à peine quelques vieillards désœuvrés qui le lisent 
« dans un coin tandis (JUe nos apôtres, gens grossiers, nos 

' ' . «pêcheurs d'hommes, sont connus et cités dans l umvers 
«enlier.» 

Dans des temps aussi remaequables, qui voient mourit· une 
civilisation pour faire place à une autre, il ne s'est trouvé per
sonne pour rett·acer, sans IlaLtet'ie ou sans haine, sous leurs 
véritables tt·aiLs, les peuples envahisseurs et le caractère des 
empereurs et des gt·ands. Suivant que l'écrivain de_ cette époque 
est idolâtre ou chrétien, il juge les autres à son pomt de vue, et 
porte aux nues ou t•abaisse les personnages, selon le bien ou le 
mal qu'ils firent à son parti. 

Et d'ailleurs, comment contempler d'un regard fe:~e eL 
raconter avec ordre, avec vérité, tant de désastres au mtlte~ d; 
cette mollesse des intelligences, de cet abattement des espnts. 
Ouelle confiance avoir dans le lendemain quand on voyait l'arb:e 
:Ocial périr branche à branche, sans qu'il fût possible de pre
voir quel rejeton sortirait de son tronc? Les bat:bar_es, clan~ leurs 
mouvements perpétuels et irréfléchis, ne latssatent vOt_r que 
l'agitation du chaos, ou l'impulsi~n d'un hasard aveugle,'. mexo
rable. Maudire leurs victoires étatt dangereux, alors qu ~ls pou
vaient tout, et il y avait lâcheté à les célébret·; il valatt donc 
mieux se taire et s'étourdir. . 

Sextus Aurélius Victor fit un résumé fort succmct des_ évé_ne-
ments qui s'étaient accomplis depuis Auguste jus_~u'aux VIctoi~es 
de Julien dans les Gaules; il écrivit encore les V_ tes des Romm_ns 
·11 tres (l'étrano-ers même comme celles d'Antwchus de Syne, 
I us ' o ' . C él" N , 
de Mithridate et d'Annibal, attribuées parf?IS à ?r? t_ll~ epos, 
~ Pl" à Suétone à d'autres. On lm doit auss1 1 Orzgzne de la 
,t 1ne, . ' · y lé . 
nation 1•0maine, ouvrage extrait de Ver:ms Flacc~s,_ ~e a rms 

A t. 1 G E Vérinus de Fabius Pwtor, de L1cmms Macer, n tas, ( e . . , 

Histoire. 

A. Victor. 
369, 
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de Varron, de Césat', de Tnbéron, des annales des ponLifes, qui 
ne va pas au-delà de la première année de Rome; mais c'est 
peut-être le travail de quelque grammaidcn postérieur, destiné 
à senit' d'introduction aux autres ouvt'ages d'Aurélius Victor. 
Julien lui décréta une statue de bronze, honncm' avili parce 
qu'il fut prodigué, ct le nomma gouvemeur de la seconde 
Pannonie. Théodose l'appela ensuite à la dignité de préfet de 
Rome. 

Eut1;ope, qui fit la campagne de Perse avec Julien, écrivit pat' 
l'ordre de Valens un abrégé (Breviarium) de l'histoire romaine en 
dix livres, depuis les temps les plus anciens jusqu'à Jovien. Le 
style en est facile, simple et châtié, ct l'amour de la vérité s'y 
fait sentir, quoique l'auteur n'ait pas toujoms assez d'habileté 
et de jugement pour écarter ce qui est enoné. 

Sextus Rufus composa, par ordre de Valentinien, un Abrégé 
des victoires et des provinces du peuple Tomain, espèce de sta
tistique terminée par un opuscule dans lequel il décrit les 
monuments et les édifices de Rome. Que penser d'histoires 
ecrites par ordre? 

On a perdu les ouvrages de Praxagoras d'Athènes, qui, bien 
que païen, donna des éloges à Const<lntin; d'Eunape, médecin 
de Sardes, qui s'en fit le détracteur; d'Olympiodore de Thèbes, 
son continuateur à partir de 405 jusqu'à 1 'an 420; de Priscus, 
qui écrivit les guerres d'Attila; et l'Historia omnimoda, depuis le 
Christ jusqu'à l'année 430, dédiée par Flavius Lucius Dexter à 
saint Jérôme, qui à son Lour lui dédia le catalogue des écrivains 
ecclésiastiques. Eunape écrivit aussi les Vies des philosophes et 
sophistes; mais, étranger à la philosophie, les renseignements 
qu'il fournit sont en trop petit nombre pour faire bien connaître 
le néoplatonisme. Le tableau historique des savants illustres. 
par Hésychius de Milet, est encore moins substantiel. · 

De même que Polybe avait entrepris de raconter les événe
ments qui firent la grandeur de Rome, Zosime exposa ceux qui 
amenèrent sa chute. Il part du règne d'Auguste, et, après avoir 
parcouru rapidement dans son premier livre les trois premiers 
siècles de l'empire, il s'étend rlavantage sur le quatrième dans 
les livres suivants. Jusq~e~là, _c:pendant, il ne fait que compile1· 
et résumer avec un chmx JUdicieux; il conserve, au moins dans 
l'ensemble, la clarté, qui est le premier mél'itc des abréO'és. n 
devient véritablement historien_ clans le cinquième livre 

0 
où il 

raconte l'ébranlement de l'empire sous Honorius, Arcadius eL 
?-'hé~dose l~~eune. Il néglige beaucoup trop la chronologie, mais 
1l &ait cho1su· et coordonner les événements , remonter aux 
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causes ct signaler les conséquences; il possède enfin la connais
sance des hommes ct celle des ressorts qui les font mouvoir, 
eux et les gouvernements. Peut-être résumait-il à la fin de son 
histoire, qui nous manque, les causes, souvent indiquées, qui 
amenèrent la ruine de l'empire. La principale à ses yeux est le 
christianisme et la chute de l'idolàtrie; aussi sc déchaîne-t-il 
cmitre les emperems chrétiens, ct sa haine sert à corriger les 
flatteuses exagérations des écrivains ecclésiastiques (1 ). 

Ammien Mai'ccllin a une importance beaucoup plus grande (2). 
Issu d'une bonne famille d'Antioche, il fiL la guerre en Mésopo
tamie et dans la Gaule, de 350 à 359, puis se retira du service 
à l'âge de cinquante ans, afin de passer le reste de ses jours à 
Rome, où il écrivit en latin, bien qu'il fût Grec, une histoire de 
l'empire, avec les qualités et les défauts d'un soldat qui raconte 
sans grande habileté; mais il est toujours guidé par le bon sens 
et l'amour de la vérité, quand il ne se laisse pas égarer par son 
attachement à l'ancienne religion et à Julien. Bien qu'assez 
instruit, il ne se pl'opose pas de suivre tel ou tel modèle, et ne 
songe point à faire de l'histoire un exercice de rhétorique; il 
saiL même que la simplicité est le premier mérite de l'historien, 
et il lui sacrifie toute pompe de style. 

Les trente et un livres de son récit embrassaient l'histoire de 
1 'empire depuis le règne deN erva, où Tacite finissait, jusqu'à la 
mort de Valens; mais il ne nous reste que les dix-huit derniers 
(352-378), les plus importants en réalité, puisque tout autre 
historien nous manque dans cette période. A la manière des 
chroniqueurs, il se livre à des digressions indigestes sur les co
mètes et d'autres accidents naturels, tandis qu'il se tait sur des 
circonstances d'une telle gt'avité, que l'on serait.tenté de croire 
que son travail nous est parvenu incomplet. Il sait montrer 
comment s'enchaînent les événements, et dessiner les caractères; 
enfin, il nous a transmis des renseignements précieux sm' les 
pays et les mœurs qu'il a observés, notamment sur la Germanie, 
où il séjourna plusieurs années. Sans être favorable au christia
nisme, il ne témoigne pas d'aigt'eur contre lui, désapprou
vant également les folies mystiques de Julien, l'intolérance de 
Constance et les erreurs des évêques q1,1i s'écartaient de la disci
pline primitive. 

, · Après ce dernier historien profane, on n~ rencontre plus que 
des chroniqueurs et des compilateurs. Jules Exupérance a laissé 

(1) zosmus, ex 1·ecognitione Immanuelis Beliker~; Bo~niX), 1837, in:so. 
0 (2) AMMIANI 1\I,WCELLINI quœ Sltpersztnt, Erncsh, Le1pz1g, 1773, m-8 j et 

mieux, Wagnel' et Erfurdt, Leipzig, 1808, 3 vol, in•8°. 
1113T. UNI V, - T. VI. 32 

Ammien 
Marcrll!n. 

320 ·39g. 
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un opuscule sur les guerres civiles de Marius, Lépid~s ct Scl'L _ 
rius, extrait peut-être de Salluste. Prosper d'Aquitaine a éct~t 
une chroniq?e en dc.ux parti~~ :, la première, qui prend le 
monde depms la création Jusqu a l année 378 du Christ, est lil'ée 
d'Eusèbe; l'autre. s'étend de la mort de Valens à la prise de 
Rome par. Q:ensér~c, en 455. Idace, évêque de la Galice, outl'e 
une chromque qm se termine en 461, a rédigé les fastes consu
laire.s, de l'an 265 de Rome à l'an 468 de J.-C. Il eiÙreprend de 
contmuer saint Jérôme, et, jusqu'iL la troisième année elu rèanc 
de Valentinien, il ne fait que copier les meilleurs écrivai~1s. 
ensuite, il raconte de lui-même, comme témoin des faits et 
acteur; car, dans ces temps oragcu..\':, on l'avait plusieurs fois 
chargé, comme les autres évêques, de missions civiles. Il donne 
s~r les Goths, sur les Suèves, des détails qu'on ne trouve point 
a1ll?urs, et sans lui toute l'histoire d'Espagne resterait très
obscure ; puis, ce qui est rare chez les anciens, il observe la 
chronologie, en disposant les faits par olympiades, et d'après 
les années du règne de chaque souverain. 

Un ouvrage très-important pour faire connaître la condition 
politi~ue et civile d~ l'empire .ap~·ès Constantin, non moins que 
pour l étude du droit, est la J''ot~ee des dignités civiles et militaires 
de l'Orient et d~ l'Occident (1), espèce d'almanach royal, dans 
leq~el sont désignés tous les emplois des deux empires; il parait 
avm~ été con;pos~ entre les années 445 et 453, après l'occupation 
du diocèse d lllyne par les Huns, et avant qu'ils eussent délruit 
Concordia cl Aquilée. 

L'i~port~nce des écl'ivains ecclésiastiques s'accroît à mesure 
que disparmssent les écrivains profanes. Nous avons déjà nommé 
Eusèbe de Césarée, le p.remier e.t le plus grand d'entre eux (2). 
Son ouvrage fut tl'admt en latm par Rufin J)rêtre d'Aq 'lée 

. d del' . ' UI ' qm, avec es a Ilions et des retranchements le continua ·us-
qu.'à T?éod~se .. Philo~torge .d~ Capp.adocc, in;truit dans la t)hi
losophiC et 1 asti onomie, écnv1t aussi une histoi1·e ecclésiasti c 
depuis la naissance de l'at·ianisme, pou!' lequel il incl' <.t ~u _ 
q 'à l' , ll95 , ' mm ' JUS 

u anne~ 1-: ; ces~ ~~ résumé ampoulé, mais utile. On a 
perdu les bistmr~s de Phihppe de Sicle ct d'Hésychius de Jéru
salem. Gélase le Jeune retraça les vicissitudes de l'Éalise de uis 
le concile de. Nicée jusqu'à la mort de Constantin. 0 p 

Socrate, dtt le Schclastique, eut plus de célébrité. Peu versé 

(t) Notuia utmque dignitatum cum Orientis t~tm Occ· · .. 
H onoriique tempom et in eam Guidi Pancirou' c tzd~ntzs' ultra A1·cadn 
in-fol. ' omm.en antts; Venetiis, 1602, 

(2) Voy. ci-dessus, page 459. 

1 
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dans les matières théologiques, il marcha d'abord sur les traces 
de Rufin; puis, s'étant aperçu qu'il avait pris un mauvais guide, 
il cul recours à des sources plus pures, dont il tira une œuvre 
judicieuse et d'un style simple (30!3-439). Hermias Sozomène, 
avocat de Constantinople, dont le jugement est moins sain mais 
l'exposition plus élégante, refondit ce travail, auquel il ~jouta 
des choses d'un faible inté1·êt, surtout à l'égard des anachorètes, · 
qu'il admirait; son histoire, qui va de l'année 324 à l'année 439, 
~ été contin?ée jusqu'au commencement du sixième siècle par 
Evagl'ius d'Epiphanie. 

Jean d'Égée, le rhéteur Zacharie, !l'anagnoste Théodore, 
Léonce de Byzance, inférieurs aux précédents en mérite comme 
en importance, sont peu postérieurs à l'époque dont nous nous 
occupons. 

Théocloret, d'Antioche, orateur, traducteur, controversiste, Théodorct. 

6 
~~ 

vèque de Tyr, condamné comme hérétique (449), puis réhabi-
lité, a laissé une histoire ecclésiastique qui s'étend de l'année 
3215 jusqu'à la mort de Théodore de .Mopsuesle, en 429. Écrivain 
érudit, il peint plus largement que ses prédécesseurs, en évitant 
les erreurs dans lesquelles une manière de voir étroite les avait 
entraînés. Sur l'invitation de Sporatius, commissaire impérial 
au concile de Chalcédoine, il exposa toutes les hérésies dans un 
ouvrage en cinq livres. Dans le premier, il énumère ceux qui 
admettent plus d'un Dieu et attribuent au Fils une nature bu-
maine quant à l'apparence seulement; dans le second, ceux qui 
combattent la divinité du Christ; dans le troisième, six hérésies 
diverses; dans le quatrième, les dernières hérésies, depuis 
Arius jusqu'aux nestoriens et aux pélagiens; le cinquième est 
une exposition succincte de la foi. 

Il raconta encore les miracles et les actions édifiantes de trente 
ermites (<l)L).a0Eoç Îc"topfa); ce que fit aussi Pallaclius de Galatie 
dans son Histoire dite Lausiaque, parce qu'elle fut dédiée à 
Laus us. 

Sulpice Sévère, né en Aquitaine et converti par saint Martin, sulpice 

é ' · d h Sèvère. a cnl la vie c cet omme de Dieu, de ce grand évêque, et 363-41o?. 

retracé en deux livres les vicissitudes de la religion, depuis l'o-
rigine elu monde jusqu'en l'an 4-10 de J.-C. Bien qu'il ne nous 
enseigne rien de nouveau, et que sa pieuse crédulité nuise à son 
discernement, il plaît par la pureté de sa diction, qui l'a fait 
surnommer le Salluste chrétien. 

La Recette médicale ([Jcm.épwv) de saint Épiphane, né en Pales- Épiphane. 

tine, évêque de Salamine, se rattache à l'histoire des hérésies; il 310
-
403

• 

en énumère quatre-vingts, en indiquant la manière de les guérir. 
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Vingt sont antérieures au Christ ct divisées en cinq catégories : 
l'état barbare, qui dura jus qu'à Noé; le scythisme, qui con lin ua 
même après la ~onstrucLion de Babel; l'hellénisme, c'est-à-dire 
la véritable idolâtrie; le samaritisme, qui comprend les hérésies 
des Esséniens, des Sébuécns, des Gorthéniens et des Dosithécns. 
enfin le judaïsme, qui embrasse les Saducéens, les Scl'ibcs le~ 

·Pharisiens, les Nazareens, les Osséniens, les Héi·odiens. Sans 
dénombrer les soixante hérésies postérieures au Chl'ist, nnus nous 
bornerons à dire qu'Épiphane ne les combat pas victorieuse
ment. Bien qu'aLLen tif à recueillir tout cc que ses lectures, ex
trêmement variées, l'ont mis à même de trouver dans une mul
titude d'ouvrages, il ne sait pas soumettre ses matériam.: à un 
ordre méthodique; il fait preuve d'ailleurs de peu d'exactitude 
dans ses jugements, et parfois il sc trompe complétcment. Nous 
arons d? lui. un a~tre livre, l'An~céphaléosc ('Avcmcpcù((f<rlatç), qui 
est la llecapztulatwn de son trarml, ct un ourrage de peu de va
lem· Sw· les poids et mesw·es. 

L'Arménie, à cette époque, brilla d'un vif éclat, et fut illustrée 
surtout par le nom du grand historien Moïse de Khoren, mort 
rcrs l':mnée 487. Son contemporain fut l'Arménien David peut
être condisciple de Proclus dans les écoles "recques où 'sal1arr 
tM b l ' ' 0 

' 'o c, r · esro , es rcgen~rateurs de .l'Arménie, 1 'avaient envoyé m·ec 
d autr~s pour acquérir l.es connmssances qu'ils surent meLLre arec 
tant d avantage au service de leur patrie. Dans les Fondements 
(~e :a p~âlosophie, il ~·éfu.te le pyrrhonisme; outre qu'il importe à 
1 h1s~mr.e com.me ~cmmgnagc de la science répandue dans J'Ar
mé~I~, Il ménte d être compté parmi les plus célèbres néo-pla
tomCiens. 

Geographie. La g~~graph~e, ceLte sœur de l'his toi re, ne fit point de progrès . 
. <\.u trmsième Siècle, les murailles de l'école d'Autun étaient ta
pissées de cartes géographiques (f) de nlêmc qu' L f' • , . . ' au rc10IS une 
carte de 1 Itahe ava~t été peinte dans Je temple de Tellus (2), ct 
une du monde entier dans un portique de Home {3). FronLin 
nous parle de cartes topographiques (4). Végèce d' l 1 ét d . . , , au res p us 

en ues qm servaient aux généraux (5) Juli.ailU T't' . 
f . . . · · ' s I 1anus avmL 
alt, au commencement du trmsième siècle tine d .· t' d 

· d l' · . ' cscup IOn cs provmces e empire qm s'est perdue Dans 1 . 'è 
é d · ' · a qmnzi me an-

n e e son règne, Théodose (lejeune probablement) ordonna de 

( 1) EuMi::IIE, Orat. pro t'estam·. scholis c 1 D 
(2) VARRON, De Re rustica, 1, 2. 

1 
• • 

(3) PLINE, 11ist. nat., TII, 3, 14. 
(4) Script. rer. agr,, p, 28. 
(5) De Re milit., Ill, Il. 
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mesurer les pro vi nees dans leur longueur et leur lar·O"eur (i) · ce 
. . 0 ' 

travarl servit à dresser une carte du monde romain plus exacte 
que celle d'Agrippa. Avec les barbares, elle tomba dans l'oubli, 
dont elle ne sortit qu'au moment où Conrad Celtès, au quin
zième siècle, trouva dans une bibliothèque d'Allemagne une carLe 
des voies t'omaines sur douze feuilles de parchemin, ayant en 
touL vingt et un pieds trois pouces allemands de longueur sur 
un pied de lm·gem; acquise par Conrad Peutinger, secrétaire du 
sénat d'Augsbourg, ville très-florissante alors par lé commerce 
et les études, elle passa de sa bibliothèque dans celle de 
Vienne, en conservant le nom de Table de Peutinger. Mecrman, 
après J'avoir examinée, nia que cc fût la carte qui avait été levée 
par l'ordre de Théodose (2), et prétendit qu'elle ne pouvait pas 
être antérieure au siècle de Charlemagne; la preuve en résul
tait de l'écriture, qui est du genre appelé lombard, et des orne
ments qu~ sont clans le style que nous nommons gothique; à ces 
indices, il fallait ajouter les erreurs d'orthographe et une igno
rance de géographie physique telle que l'autem de la carte don
nait à la terre une longitude vingt fois plus grande que la lati
Luqe, ct n'assignait pas aux routes une longueur proportionnée. 
Mannert y vit une mauvaise copie de l'ancienne carte, faite dans 
1 e treizième siècle; en somme, leurs arguments se balancent de' 
telle manière qu'on ne saurait en faiFe un usage historique. 

Nous trouvons des renseignements plus certains dans les Iti
néraires de l'empereur Antonin, espèce de livre de poste indi
quant seulement les distances d'une ville à l'autre. Nous en avons 
deux, un de mer et un de terre; malgré leur titre, il est certain 
qu'ils ont été dressés postérieurement à Constantin, bien qué 

(t) Sédu!ius nous en donne la certitude: 

Hoc opus egregimn, quo mundi swnma tenetur, 
/Equ;;ra quo, montes, {luvii, portus, freta et m·bes 
Signanttl'l', cunctis ut sit cognoscere promptwn 
Quidquid ubique latet; cleinens ge nus, inclyta protes, 
Ac per ~cela pius, totmn quem vix capit m·bis, 
Tlteudosius princeps venerando jussit ab ore 
Confici, ter qttinis aperit dwn jascibus annwn. 
Supplices /wc jamuli, clmn scribit, pingit et alter. 
Mens/bus exiguis, veterum nwmtmenta secuti, 
In metius 1·eparamus opus, culpamque pl'iorem 
Tollimus, ac totmn breviter comprendimus orbem: 
Sed tamen /wc tua nos docuit sapientia, princeps. 

(2) Commentarius in epigramma anonymi vel potiu.s Sedulii presbyteri, de 
tabula orbis terrarum,jus.m Theodosiijun. imp. jacta, in quo cwn de illius, 
twn de Peutinge1·ianœ Ol'lgine, œtate ac na tura ex p1;ojesso agitur. (Antho
logie de Burmann, vol. II.) 

Table de 
l'eullnger. 
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sur des notes peut-être de beaucoup antérieures, auxquelles on 
aura ajouté successivement les noms de stations nouvelles. La 
dernière rédaction en est attribuée par quelques-uns à JELhicus 
Istcr, chrétien du quatrième siècle, dont nous avons une Cosmo
graphie qui n'a d'importance qu'à cause de la disette des maté
riam géographiques. 

Dans le~cours du même siècle, un Bordelais traça l'itinéraire de 
sa ville n;tale à Jérusalem, ct d'Héraclée à Home et à i\Œan. Go
dcfroid a publié une description du monde faite par un anonyme; 
elle est mieux entendue pour la partie orientale, ct fournit quel
ques renseignements sur les Perses. 

Vibius Séq~estcr, qui vivait vers cette époque, nous a laissé 
une 1Yomenclature des fleuves, ruisseaux, lacs, bois, marais, mon
tagnes, peuples mentionnés par les poëtes, qui a pour principal mé
rite d'avoir servi de base à un travail du même genre fait par 
Boccace (1). 

, Les philologues ct compilateurs, dont nous avons déjà trouvé 
quelques-uns dans le siècle précédei1t, nous ont conservé bon 
nombre de renseignements sur l'histoire et les autres sciences. 
Aurélius Théodosius Macro bi us, né en Orient, qui vivait sous 
Théodose le J eunc, représente, dans ses Satw·nales, une réunion 
de personnages de distinction qui s'entretiennent, durant les 
féries de Saturne, sur des matières relatives à l'antiquité. On peut 
juger, par les titres de quelques-uns de ses chapitres, combien 
son ouvrage est varié : 11 Que tous les dieux fment d'abord des 
« symboles du soleil. -Plaisanteries eL bons moLs de Cicéron , 
((d'Auguste, de Julie et autres. ParLicularités surle luxe romain. 
cc - Pourquoi la honte fait rougir. - Pomquoi le vertige vient 
11 en tournant. -'Pourquoi les femmes ont la voix plus douce 
(( que les hommes. - Pourquoi les corps plongés dans l'eau 
(( paraissent plus grands.» 

Macrobe rapporte les renseignements ct les doctrines qu'il 
emprunte aux autres avec les expressions mêmes des auteurs, cc · 
qui produit une bigarrure de style désagréable: mais il avoue 
qu'il manie le latin avec difficulté, eL il n'en fournit que trop la 
preuve quand il lui arrive par moments de parler sans citel' les 
autres. 

Il no~s a conservé de cette manière plusieurs fragments d'une 
gl'andc Importance, outre le Songe de Scipion, qu'il commenta 
pour son fils, non sans montrer des connaissances assez étendues 
en astronomie, bien que mêlées d'erreurs. 

(1) Voir le Recueil des itinéraires aneiem publié par Je comte ile Fm·tia 
d'Urban; Paris, Impr. roy., 1845, in-4•. ' 

SCIENCES. 503 

Mal'tianus Félix Capella, de .Madaurc en Afrique, écrivit à 
nome, vers la moitié du cinquième siècle, un ouvt·age intitulé 
Satyricon, divisé en neuf livres; c'est, comme le litre l'indique, 
un mélange de vers ct de prose. Les delL\': premiers livres sont 
relatifs à un mariage allégorique de la Philologie avec Mercure; 
les autres traitent chacun d'une des sciences entre lesquelles se 
partageaient alors les études, la gl'ammairc, la dialectique, la 
rhétorique, la géométrie, l'astrologie, l'arithmétique, la musi
que avec la poésie, en les effleurant toutes, et même légèrement. 
Cet ouvrage a servi de texte à l'enseignement des écoles au 
moyen âge. 

Le Liber memm·ialis de Lucius Ampélius appartient à ce geme 
de recueils par extraits; on y trame dans cinquante petits cha
pitres des notions très-abrégées et sans v~leur sur _le mon?e, ~es 
éléments, la terre et l'histoil'e. C'est aussi un travml assez muLtle 
que le traité sur les différents mètres (De metris libel·) de Flavius 
i\lallius 'l'héodorus, qui fut consul en 399. 

Censorinus, vers le milieu du troisième siècle, écriyit le traité 
chronologique, astronomique, arithmétique et physique, inti
tulé : De die natali. Cet ouvrage, avec beaucoup d'erreurs, con
tient une foule de renseignements cmieux; il est surtout utile 
pour l'établissement de la chro~ologie ancienne (1). 

(i) Le titre des chapitres suffit pour en faire connaitre l'i~porl~nc~ : 1. Prœ
jatio. _ 2. cur genio, et quomodo s_acrijicetur.- 3. Gemus qwd st.t, ~t unde 
dicatur. _ f._ Variœ opiniones vetermn plulosophonun de g_ene7 a_twne. -:
a. De Semine lwminis, et quibus e pa1·Wms exeat. - G. Quul pmnum m 
·infante jonnetur, et quo modo alatur in utero. - 7. De tempor~bus qwbus 
partus solent esse ad nascendwn 1naturi,_ deque num~ro septenarw.- 8 .. Ra
tion es Clwldœormn de lempore pm·tus, 1tem de zodwco et de co~zspe~ttbzts. 
_ 9. OJJinio Pythagorœ de conj01·matione pw·tus.- 10. De mus1ca e1usque 
1·egulis. _ 11. Ratio Pytllagorœ de conjonnatione partus conjirmata. -
12. De Zaudibus musicœ, ejusque virtttte; item de spatio cœli,_ t?rrœqzœ am
bitu sidemmque distantia. - 13. Distinctiones œtatum homans, secwulw~t 
opi~iones nmltorwn, deque annis climatericis. - 14. De diversormn honu
mtm clm·ontm tempore mortis. - 15. De tempore et de œvo.- 16. Sœcu
lwn quid sit ex diversormn dejinitione. - 17. Romanormn &~cu~mn qua le 
sit. _ 18. De lzulorwn sœcularium institut'ione, eorumque celeb1 atwne usque 
ad imp. Seplimiwn et frl. Aureli1tm Antonin~m. ~ 19. -!>e amw mapn~ se
. dwn diversorum opinion es, item de divers1s alus anms, de olyn.tpzadtbus, 
~unl stris et agonibus capitolinis. _ 20. De annis vertentibus dt~ersarum 

e . u 21 De anno vertente Romanormn deque Ulius varta con·ec-natwnwn.- · .' . . . 
. l ensibus et die!ms intercalariis, de dzebus smgttlol wn mensaun, 
~one, c? 7 tlianis _ 22 De historico temporis intervallo, deque adelo et 

e ta;:.ms l 
1 

annis ·,ittgu;tonnn et .iEgyptiacis. - 23. De mensibus natttrali
~ty ;co; ~{bus et nomimtm rationibus. - 24. De diebus et varia diermn 

usd e dc.IVt t s nationes observatione item de solariis et horm·iis. - 25. De 
apu wersa ' ·· · ·bus 

. •101-11m 'lt·versis partibus deqtte eormn pl·oprus nomtm · d·zerum 1·oma. " • 

Martlanll5 
Capella. 

Ccnoorlnus. 
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Nous placerons ici, quoiqu'il y ait incertilmlc sur le temps oil 
il vivait, Jean Stobée, de Stobi en Macédoine, que l'on peut 
croire païen, attendu que, parmi tant d'auteurs dont il parle, il 
ne cite p,as un seul chrétien. Il recueillit, pour l'instruction de 
son fils Septimius, ce qu'il trouva de mieux dans ses nom
breuses lectures; de ce travail sortit une Anthologie d'extraits 
de sentences et de préceptes, très-précieuse encore, bien qu'elle 
nous soit parvenue confuse eL en désordre. Chaque chapitre de 
ce recueil a un titre particulier, sous lequel sont disposés les 
passages des poëtes d'abord, puis des historiens, des orateurs, 
des philosophes, des médecins, sans autre lien que celui du 
sujet. Stobée met à contribution plus de cinq cents écrivains, 
aujourd'hui perdus presque tous, notamment les comiques an
ciens, dont ce_LLe anthologie: nous a conservé un grand nombre 
de vers. 

Vindalius Anatolinus donna quelques bons préceptes d'agri
culture; mais il subit encore l'influence des superstitions païennes. 
Le dernier écrivain latin qui se soit occupé de èette matière est 
Palladius Taurus Émilianus. Ses quatorze livres contiennent des 
extraits d'anciens auteurs, surtout de Columelle, bien qu'il soit 
plus exact que lui en parlant des arbres fruitiers eL des jat·
dins. Son dernier livre est en vers élégiaques. Nous ne ferons 
que mentionner Innocentius, auteur d'un A1·t de mesurer les 
t er·res ( i). 

Diophante d.' Alexandrie, qui écrivit une Arithmétique en treize 
livres, dont six nous restent, en abrégé du moins, fut peut-être 
contemporain de Julien l'Apostat; outre qu'il nous fait connaître 
l'état des sciences exactes au quatrième siècle, on aime à voir 
chez l~i la n:étho~e claire avec laquelle il résout des problèmes 
analytiques mgémeusement posés. Il faut chercher aussi dans 
so~ ouvr:age, les ~remières tentatives de la science appelée de
pms algebre, en 1 honneur de l'Arabe Géber à qui l'invention en 
est attribuée. 

, En 378,, Paul d'Alexandrie explique, dans une introduction à 
l astral?~~~. les é~éme~ts ?e cette science, qui est si vaine. 

Le Stctlien Julius Firmtcus Maternus ne fait dans huit Ji nes 
de mathématiques, qu'accumuler des songes' astrolo()'iques et 
des procédés pour tirer l'horoscope. 0 

Les Collections mathématiques de Pappus d'Alexandrie sont des 

(!) Les ~crits sur l'art de mesurer les terres ont été recueillis pa~ w G . 
Rel ag1·aruc auctores, Amsterdam, 1074; et par Blum L b · oos · 
Gromatici veteres; Berlin; 1848-52, 2 vol. in-8o_ e, ac mann, Rudorff : 
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extraits de bon nombre d'ouvrages, eL attestent chez lui beau
coup de connaissances. 

Th éon, son contemporain, professeur à Alexandrie, commenta 
Euclide et Ptolémée, et fut plus célèbl'e encore pal' la belle 
Hypatie, sa fille, qui avait appris de lui les mathématiques. Lors
qu'elle eut perfectionné son instruction dans les écoles d'Athènes, 
elle fut appelée à Alexandrie pour enseigner la philosophie; elle 
suivait les doctrines éclectiques, en s'appuyant néanmoins sur. 
les sciences exactes, dont elle introduisit les démonstrations 
dans les sciences spéculatives, ce qui permit de leur appliquer 
une méthode plus rigonreuse. L'évêque Synésius, son disciple, 
la vénéra toujours; Oreste, préfet d'f:gypte, l'aimait, l'admirait, 
et s'aidait même de ses conseils dans les différends qui s'élevè
rent entre lui et le fougueux archevêque Cyrille. On dit que 
l'attachement qu'elle consenait pour le paganisme la rendait 
hostile aux chrétiens, eL quelques imprudents irritèrent contre 
elle le peuple; un jour qu'elle allait professer à l'école, elle f~ll 
arrachée de son char, dépouillée de ses vêtements, et massacree 
par une foule sanguinaire, qui jeta ses membres au feu .. 

Pour les Romains, la guerre était plutôt un art qu'une sctence. 
César lui-même, dans ses Commentaires, n'est pas d'une gra~de 
utilité pour ceux qui s'occupent particulièrement de str_alé?IC; 
mais, après lui, les armées changent d'éléments~ de constiLutl?n, 
de forme, et, pour s'en faire une idée exacte, tl faut recounr à 
de nouveaux autems. Le platonicien OnosandTe, dont nous 
avons fait mention dans le siècle précédent, se montre philosophe 
ct moraliste dans l'exposition de ses préceptes stratégiques, re
cueillis sans doute d'ouvrages antérieurs; on peut donc y ap
prendre la partie morale et comme la ~hilosophie de la gue_rre. 
L'empereur grec Léon le Philosophe a fait son éloge en le captant 
presque en entier sans le citer, et le duc de Saxe l'avait, en ?rande 
estime. Coray a publié à Paris, en 1.822, son ~'t'petT'l)ytxo~ Àoyo~, en 
le dédiant aux Grecs qui combattaient alors pour l~ liberté. Ce 
généreux:vieillard, auquel la nation fut redevable de vtfs_en_coura
gemenLs, et le monde littéraire ~'édi,tions excelle~tes, ?,tsatt .dans 
ses Prolécromènes: Je ne connazs qu une guerre necessau e et JUSte, 

lle que l~n entreprend pour la liberté. La liberté n'a qu'une ar·me 
~elaquelle 1·ien ne1·ésiste, et cette mme, c'est le mépris de la mort (i). 

( 1) JI6).EtJ.O~ oi·JiiyxetLOV l(O:t OLXGUOV iho: !l-0'10'1 yvwp(~~ -r:ov • v-rd.p Tijç • Èhu6tpia~ 
., ""'v dviX"'TOV uovov D1tÀOV t7,EL il ÈÀEU6Ep~a, TT, v XO.tCit'fpOV'I)Glv TOU 1tO~EU.OV • • • ~ ' 1 .- • · 'Q d d 

el'.v:i~ou. _ Pour faire juger l'importance de l'ouvrageh d_ ndosan, r~e, ~ous ;~~o~s 
ici la table des chapitres dont il se compose : Du c otx_ u gen ra • - :~:na
tion du général pa1jait. - De son conseil.- Des motifs de la guerre (la JUS-

Oyp3tle. 
310·U5. 

Guerre. 
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Hygin, qui a écrit sur la casLl'amétaLion, n'était pas un homme 
de guerre. Le traité d'Arrien sm· la Tactique des Grecs (Aoyoç 

' .. , ') t 1 l . -rcot·mwç ·'1 '"szv'IJ 't!XX'tlX'IJ es un ouvrage ces p us 1mportan Ls pour 
l'art militaire, ainsi que son Histoire d'.Alexandre et celle de 

tice des motifs, donnant du courage aux soldats, contribue au succès).- De 
l'armée avant son entrée en campagne. - De la marche de l'armée. - De 
la marche des troupes pat divisions.- Des retranchements.- Des décam
pemenls: - Des exercices (dans ce chapilre il est aussi question des fourrages, 
des espwns, des sent·inelles de nuit, de la manière de lever le camp, des en
trevues, des désertem·s, des reconnaissances, du sec1·et, de l'explm·ation des 
e11trailles des victimes avant le combat). - De la poursuite de l'ennemi et 
des entrevues. - Du temps des repas. - De la fermeté dans les revers. 
-JJans quelles circonstances le général doit inspirer la terreur mtx ennemis 
et encom·ager ses soldats par la vue des prisonniers.- Des différentes ma
nières de se ranger en bataille. - Comment la cavalerie doit üre disposée. 
- Comment on range les troupe.ç legères sur Wl lerrain d(fficlle. - Des in
tervalles dans les mngs pour ménager la retraite. - Par quels moyens on 
peut assaillir l'emwmi qui a beaucoup de troupes légères quand on en man
que soi-même. -Il ne faut pas trop étendre la phalange, pour ne pas donner 
à l'ennemi la facilité de la tourner.- Il est necessaire d'avoir toujours des 
t?·oupes de 1'éserve pour veni.r au secours de celles qui sont fatiguees et de 
7W jamais oublier les embuscades. - tl est utile qu'au milieu du con; bat le 
général :épa~de parmi les siens des ?Wltvelles javombles, quoique fausses. 
- Il d01t fazre en sorte que ceux qui se connaissent se trouvent dans les 
mêmes mngs, pour que chacwz combatte à côte de son ami.- Le signal de 
z:attaque ou l'ordre d'wze manœuvre quelconque doit être donné pœr les 
lteutenants d1t généml Olt par les officiers géneraux. - On doit ajouter à la 
parole des signaux militaires.- Les soldats ne doivent jamais quitte1· leurs 
J'a11gs, soit que l'armée tienne ferme, soit qu'elle batte en retmile. - Legé
néral ne doit rien négliger pour que l'année marche en bataille et en bon 
ordre. - Il est bon que les soldats c1·ient en combattant. - Avant la ba
taille, le général doit ~~Teter son plan d'après celui de l'ennemi, el assigne1· 
~a place à :l~aque ojjicwr géneml. - Si l'ennemi est plus jort en cavalerie 
û faut chozsn· une position difficile à emporter. _ Le géneml ne doit pa; 
b1·ave1· les dangers, ni engager sa pe1·somze dans les combats. _ Des récom
penses. :- Du pillage. - Des prisonniers de guerre. - De l'enterrement de 
~eux qm s:tccombent sut· le c~zamp de bataille, et des moyens pour jaire face 
a l_a déJ_mte.- Des précautions nécessaires dm·ant la paix. _ Comment on 
~ozt. t_rmler les villes prises et les traîtres. - De.ç SU1'Jlrises nocturnes, et de 
luttltté de connaître J1ow· la Téussite le cou1·s des astres D l .. . . - e a mamere 
de prendre une ville pendant le jour. - Des piéges et des embûches devant 
les ?)orles d'une ville assiégée.- A la fin, l'auteur traite les sujets suivants: La 
cramte ;st un faux propllèle.- Le général encouragera les soldats en prê
chant d exemple. - D~s machines de grune pour l'assaut d'une ville. _ 
Comment on peut contmuer 1m assaut en 1'edoubla11 t d'e•~'~' t D d é é · l · . , ;JJ01' s. - U 1·epos 
u g n 1 a . - Les l1~ux cons1derés par les assiegés comme in ex u na bles 

donnèrent souvent gam de cause aux assiégeants D l' z · dp g 
tt d · - e emp ot as t?·om-

pe es ans un assartt. - Ce q1œ doit faire le géné z 
d'assaut. - Quand on veut réduire une ville par rla en ~ren~lnt une place 

l . . a jamme 1 fiaut y ren-
voyer es pl'lsonmers d'une complexion faible _ · · ' . . 
général après la victoire. · Condwte que dozt temr le 
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l'Expédition contre les Alains. Quand, sous Alexandre Sévère, on 
en revint à donner la préférence à l'art militaire grec, Jtlien 
écrivit aussi sur la Tactique des G1·ecs, Tax-rlxce, avec plus d'étendue, 
mais sans fournir plus de lumières qu'Arrien; car ce qu'il ajoute 
consiste en dispositions et en manœuvres inutiles et inexécu
tables, ou en théories dénuées de sens, étranger qu'il était au 
métier des armes. 

Nous avons mentionné les Stratagèmes de Polyen comme assez 
curieux, et rien de plus. Frontin, bien qu'il l'emporte sur lui dans 
le choix et la disposition des matières, se propose toute autre 
chose que d'offrir un système scientifique de la guerre. Comme 
il la connaît néanmoins, il juge les faits av~c bon sens; il s'élève, 
des défails, à des observations générales, et classe les expédients 
dont il rend compte. Par malheur, ils sont quelquefois absurdes, 
et, comme ils appartiennent à tous les temps et à toute nation, 
ils ne révèlent la physionomie d'aucune époque donnée. Jules 
l'Africain fournit dans ses Cestes (1) des notions militaires 
qui, sans aucune valeur pour les temps antérieurs, sont bonnes 
pour le sien, s'il est vrai qu'il ait concouru au plan de cam
pagne et pat'ticipé à l'expédition d'Alexandre Sévère 'contre les 
Perses. 

Flavius Végétius Rénatus fut le i)remier qui rédigea un traité 
dogmatique de la science militaire; l'Epitome institutionum 1·ei 
militaris, qu'il dédia à l'empereur Valentinien, est un extrait 
des divers auteurs qui avaient écrit sur la stratégie, tant sur terre 
que sm mer, et appuyé sur les règlements d'Auguste, de Trajan 
ct d'Adrien; ille composa, dit-il, <<afin que les instructeurs des 
«jeunes soldats pussent, par l'exemple et l'imitation des an
« ciennes vertus, rétablir l'honneur des armées romaines, dégé
« nérées et abattues. >> 

Adl'ien, trouvant que l'ancienne' légion se prêtait mal aux 
manœuvres nouvelles, recourut au remède vulgaire de choisir 
les soldats les plus·braves et les plus obéissants pour en former 
une cohorte de mille hommes, comme si ce qui n'est pas hon le 
devenait par le morcellement. Il est probable qu'on plaçait cette 
cohorte à la tête de la légion, et, derrière elle, les neuf autres 
cohortes, disposées sur trois lignes, de manière à faciliter la for
mation du bataillon carré (quadratum agmen), d'un usage très
fréquent contre la cavalerie, dans laquelle consistait la princi
pale force des Pet·ses et des Arabes (2); mais déjà Végèce dit 

(1) Les Cestes de Jules l'Africain, espèce d'encyclopédie, se trouvent dans les 
Mathematici veteres; Paris, 1693, in-fol. 

(:1) urbicius, enseignant à l'empereur Anastase comment on peut défendre l'in-

Végèce. 
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que de son temps il ne subsiste plus de la légion que le nom. 
Nous avons vu en effet qu'elle ne se recrutait qu'à grand'peine 
et qu'il fallait lui assigner des cantonnements voluptueux, allége~ 
ses ~rmes, la remplir même d'étrangers; néanmoins, dit V égèce, 
au heu de porter de bonnes at·mes pour se défendre, ils se lais
saient tuer non comme des hommes, mais comme des brutes. 

Jules l'Africain, après avoir déploré la négligence des soldats 
de son temps à se munir d'armes défensives, continue en ces 
termes : « Si l'on songeait à protéger les gueniers avec des cui
u rasses et des casques à la manière grecque; si on lem donnait 
cc de longu~s lances;,si on les exerçait à lancer le javelot aveè 
cc pl,us de JUStesse, à combattre chacun pour soi-même, et à 
'' s'elancet· au moment opportun sur l'ennemi, en comant de 
cc toute leur force jusqu'à la portée des traits, on pourrait êtt·e 
11 certain que les barbares ne résisteraient pas. ,, 

Ces p10difications furent précisément adoptées sous Alexandre 
Sév~re, q~i forma de soldats équipés de la sorte une phalange 
de stx légwns, plus nombreuse que n'avait jamais' été celle des 
Grecs. 

Mais déjà l'astuce est substituée à la force, el Jules I'Afdcain 
lui-même emplo!e une ~on,ne part.ie de son ouvrage à indiquer 
les moyens de fmre pértr l ennemt sans combattre, en empoi
sonnant les ealL'\:, les vivres, l'air même; il faut, dit-il, épouvanter 
l~s chevaux, et ~endre~ ses adversaires de ces piéges que l'an
ttque ~·ertu romame av~lt en horreur; en outre, il suggèt·e des 
exp~.d1en_Ls pour soutemr avec intrépidité soit l'attaque de l'en
nemi, soit le fer des chirurgiens : à cet effet, rien de plus effi
cace que de porter sur soi, dans la mêlée, une petite piet·re 
trouvée dans le gésier d'un coq; il est bon encore de sc ren
dre favorable le dieu. Pan, qui inspire la terreur panique, et 
possède une grande pmssance pour donner le couracre ou pour 
l'ôter. 0 

Après l~ changement ~ela constitution, et lorsqu'on parvint 
aux prem10rs grades de 1 armée en servant à la cour des · 
l . é f · · prmces 
1vr s au aste astatique, le goût des armes dimt'nua b 
t '1 f 11 t l' . < eaucoup, 

e 1 a u remp 1r les légwns de barbares, les munir ou lutôt 
les embarrasser de machines : c'étaient de grands encr·n pd t 
l' 1 't d d d , . < ol s, on un ançal es ar s à l mde d'une arbalète que l' t 't 

r • • ll ' on mon m 
a'ec une mamve e; l autre, des pierres ou des balles de l b . pom 
fanterie contre la cavalerie lui conseille de place à ch 
chevaux portant des machines qu'il appelle cnno~s . 'aq?c angle ~u ca~ré des 
sur un pivot et munis d'un fer aigu que l'on e fi • ~étalent des pieux disposés 
chevaux de flise. · n onça•t en terre, c'est-à-dire des 

\' 
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et de fer (1). Lorsque chaque légion fut pourvue de machines, 
les camps sur les frontières ressemblèrent à des forteresses· 
puis, ·on les fit marcher avec l'armée elle-même, et, au temp~ 
de Végèc_e, cc chaque centurie était munie d'une baliste servie 
11 par onze soldats et placée sur les chat·s à roues tirés par des 
cc mules. l> Chaque légion en comptait cinquante-cinq petites, 
plus dix grandes; ce qui devait rendre les évolutions et les mar
ches moins rapides. 

V égèce, De remüitarz~ expose ses idées avec méthode et clarté, 
à la manière de Xénophon; il établit en principe que l'art et 
l'expét·ience l 'emp01'tent sur la nature, et que les Romains durent 
à l'exet·cice ainsi qu'à leurs institutions d'atteindre à une supé
riorité qu'ils ne tenaient pas de la nature. ((Les Romains ne l'cm
(( portaient pas en nombre sur les Gaulois, en agilité sur les 
(( Espagnols, en vigueur sur les Germains, en ruse sur les Afri
'' cains, en richesse sur les Asiatiques, en savoir sur les {irecs; 
cc mais, mieux que tous, ils savaient choisir de bons soldats, leut· 
cc enseigner la guerre pat· principes, accroître leur viguem par 
11 des exercices joumaliers; prévoit· tout ce qui peut être néces
(( saire dans les différents gemes d'engagements_, de marches, de 
cc campements; punir les lâches, récompenser les braves. La 
'' connaissanc,e du métier de la guert·e augmente le courage; on 
'' ne et·aint pas de pt·atiquer ce qu'on a bien appris; aussi une 
cc petite tt·oupe bien exet·cée et disciplinée l'emporte sm une 
11 plus nombt·euse, mais infét·iem·e pat· la pratique des armes, 
11 ct qui se trouve dès lors exposée aux défaites les· plus meur
<c trières. l> 

La perfection de l'at't consiste à bien choisir les soldats, à les 
exet·cer, à les former, à les animer, à leur montrer en perspective 
des récompenses et des châtiments, des motifs d'encomagement 
et de ct·ainte; à lcul'(lonner une nourriture salubre qui conserve 
et accroisse les forces physiques. · 

Végèce passe ensuite aux détails des divet·s exercices pom la 
cohorte, la centurie, le peloton, le soldat. Dans le deuxième 
livre, il s'élève aux théories supérieures, et fait connaître les 
moyens qui peuvent enchaîner au drapeau le soldat qui n'est 
plus volontaire: on lui faisait donc jur·er par Dieu, par le Christ, 
par l'Esprit-Saint et par la majesté de l'empereur de faire de 

(t) Napoléon eut la curiosité d'en faire l'es$ai à Paris, et il tl'Ouva que l'cffd 
était encore au-dessous de cc qu'il avait -pu s'imnginer. Le P. Daniel avait pourtant 
soutenu, dans son Histoire de la !rlilice française, que ces machines étaient su-
périeures à l'artillerie. ' 
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bon cœur tout ce qu'on lui commanderait, de ne jamais déserter, 
et de sacrifier sa vie pour l'empire romain. 

Une hiérarchie sans fin s'était introduite dans l'armée, où les 
titres honorifiques attestaient la servilité, ct devaient rendre le 
soldat raisonneur et inquiet, parce qu'il désirait monter de l'un 
à l'autre de ces grades, qui souvent ne différaient que de nom. 

Dans le livre III, Végèce traite de la formation des armées, 
des moyens de les conserver en état de santé et dans un bon 
esprit, des qualités des généraux, du maintien de la discipline, 
des signaux ct des différents ordres de bataille; il s'occupe en 
outre des dispositions à prendre sur les différents terrains, des 
corps de réserve, du passage des fleuves et de la manière 
d'établir un camp. Il parle, dans le IV0

, des fortifications; 
dans le V", de la marine; mais le génie militaire et maritime 
a subi trop de changements aujourd'hui pour que les règles 
auxquelles on le soumettait autrefois puissent offl·ir un intérêt 
sérieux. 

La cohorte, du Lemps de Végèce, différait de celle d'Adrien 
en ce qu'elle se composait de deux lignes, la première de soldats 
pesamment aq:nés, l'autre d'archers couverts de fer avec lances 
et javelines ;venaient ensuite deux rangs de vélites, puis une 
rangée de machines à lancer des traits, entre lesquelles sc tenaient 
les arbalétriers et les frondeurs avec les recrues mal équipées; 
enfin les additi, destinés à protéger les machines, se postaient 
derrière, et plus loin les triaires, pour donner au besoin comme 
réserve. 

Végèce reconnait sept ordres de bataille. Dans le prcmiel', 
l'armée conserve sa symétrie primitive et reste parallèle à l'en
nemi, dispo~ition sans art ni calcul, qu'il est possible d'employer 
quand on veut attaquer tous les points de la ligne opposée. 
Un grand carnage résultera de cet engagement de deux armées 
sur toute leur longueur, à moins que l'une d'elles, plus vaillante 
et plus nombreuse, n'enveloppe l'autre de toutes parts, en 
terminant la lutte tout d'un coup; mais, quand même une 
armée est supérieure à l'autre, elle doit éviter cet ordre de ba
taille, qui oblige à une marche générale de front très-difficile, 
même en plaine. 

Le deuxième ordre consiste à placer à la droite les meilleures 
troupes, à attaquer avec elles en tenant momentanément la gau-
che hors de portée. -

Dans le troisième, on opère de même avec l'aile gauche· mais 
l'attaque est plus faible, attendu l'usage des boucliers. ' 

Dans le quatrième, les deux . ailes attaquent vivement et en 
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même temps celles de l'ennemi, tandis que le centre se tient en 
arrière, ce qui forme une tenaille. . . 

Le cinquième ne diffère du précédent que par la disposrt.wn 
des troupes légères, qui couvrent le centre pendant que les ml es 
attaquent. . 

Le sixième, auquel recourent les grands généraux quand Ils 
ne sc fient ni sur la valeur, ni sur le nombre de leurs tr·oupes, 
consiste à allaquel' avec sa droite la gauche de l'ennemi, tandis 
que le reste sc dispose en form? de ])!·~che ou de Z. 

Le septième ordre est echu que lon observe dans w1e po
sition où l'on veut résister à des troupes plus braves et plus 
~ombreuses, en s'appuyant sur un lac, sm· une rivière, sur un 

bois. . . . 
On comprend combien de semblables chstmctwns sont mal 

déterminées. . 
Cc qu'il y a de mieux dans Végèce, ce sont les maxrmes géné

t·alcs contenant des principes sùrs, qui n'ont pas encore perdu 
leur utilité, En voici quelques-unes : 

cc Plus vous aurez exercé et discipliné les soldats dans leurs 
u quartiers, moins vous courrez de d~mgers en campagne. 

« Ne disposez jamais vos troupes ,en bataille rangée que vous 
« n'en ayez éprouvé la valeur pa.r des escarmouches. Cherchez à 
cc réd uirc l'ennemi par la fa mme, par la terreur, par .les sur
cc pl'Ïscs plus que par les batailles; car, dans ces dermères, le 
cc hasard a une grande part. . 

11 Détachez de l'ennemi le plus d'hommes que vous pourrez; 
u recevez bien Lous ceux qui viendront à vous, car vous gagne
cc rez pl~s en altirant à vous des hommes qu'en. les tuan~. 

« Après une bataille fortifiez les postes au heu de drsperser 
cc l'armée. 

cc Le meilleur dessein est celui qui reste caché à l'ennemi. 

11 L'art de saisir les occasions est plus utile il la guerre que la 
« valeur. 

« L'armée acquiert des forces dans l'exercice; elle les perd 

11 dans l'inaction. Ne conduisez jamais les soldats au combat 
« s'ils ne peuvent se promettre la victoire. 

cc Celui qui connaît et apprécie sainement ses propres forces 
cc et celles de l'ennemi, succombe rarement. . . 

« La valeur l'emporte sur le nombre; une posrtwn. a vanta
« geuse l'emporte parfois sur la valeur. 

« Des manœuvres toujours nouvelles rendent un général 
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<c redoutable; une manière d'opérer trop uniforme le fait mé
<< priser. 

cc Celui qui laisse les siens s'éparpiller à la poursuite des 
« fuyards, mérite de perdre la victoire. 

« Selon que vous set·ez fort en infantel'ic ou en cavalerie, 
« cherchez un champ de bataille favorable à l'une ou à l'auLl'e 
« arme, cL que le choc principal vienne de celle des deux sur 
cc laquelle vous comptez le plus. 

cc Délibérez en plein conseil sur ce qu'il comiendrail géné
cc ralemenL de faire; décidez avec un ll'ès-petit nombre ou 
« même à vous touL seul sur ce que vous devez faire dans un cas 
<c pal'liculicr. 

cc Les grands généraux ne livrent jamais bataille sans y être 
cc amenés par une occasion favorable ou la nécessité. Il y a 
« plus de science à réduire l'ennemi par la faim que par le 
cc fer. >) 

Un autre ouvt·age, intitulé : De 1·ebus bellicis, qui contient 
de plus différentes notions sur les finances, est dédié à Théo
dose II. 

Médecine. On peut à peine appeler science la médecine de ceLte époque, 
tant elle s'égare dans les enchantements, le:-; formules orphiques 
et pythagoriciennes, les figures kabalisLiques. Sextus Placitus 
Papyriensis, auteur d'un recueil indigeste de recettes pour la 
préparation de médicaments tirés des animaux, même des par
Lies les plus dégoûtantes, recommande pom la guérison de la 
fièvre quarte de porter sm· soi un cœur de lièvre; on préYienL 
les coliques, dit-il, en mangeant bouilli un chien à peine né ou 
bien il faut, quand elles prennent, répéter : Perte diac'lwloll, 
diacl~olon, diac/wlon. L'i?dividu qui mange trois violettes est pré
serYc de toute maladte durant l'année. Pour guérir quelqu'un 
de ~a fièvre aiguë, il faut couper un morceau de la parle sur le 
scml de laquelle est passé un maniaque, ct dire : Tollo te, ut ille 
N. {eb1·ibus liberetw·. 

l\lal'cellus de Side, en Pamphylie, écrivain "Tec du deuxième 
siècle, avait composé un long poëme médie~ dont il ne reste · 
q~1e. des fragments. Un peu plus tard, Q. Sérénus Sammonicus . 
redtgea en hexamètres latins des préceptes médicaux. Vindici
a~~s, ?omte ~e~ archiatl'es de Valentinien I••, obtint une grande 
celchr1té; ma1s 11 ne nous reste de lui qu'une lettre en tête de 
l'ourl'age de Marcellus Empiricus de Bordeaux, médecin de 
Théodose. Ce Marcellus a composé pour ses fils un recueil de 
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recettes médicales, physiques et phylactériques, afin que ses fils 
pussent en faire un usage charitable; mais la bonne intention 
ne pallie pas l'absurdité de l'œuvre (f). Il détermine les joms 
où il faut préparer les médicaments, les prières à dire au com
mencement de l'année el au premier chant des hirondelles, 
ainsi que la manière d'empl_oyer le dwmnus spina Christi, dont 
les pt·opriéLés sonl miraculeuses, parce qu'il ful un des instru-
ments de la passion du Rédempteur. · 

Oribase, médecin de Julien eL l'inspirateur de ses pratiques 
superstitieuses, a fait, sur l'invilalion de ce prince, des extraits 
d'ouvrages anciens; mais ce qui nous en reste n'ajoute rien à ce 
que l'on savait. Il s'étend sur les exercices du corps en usagr. 
chez les anciens, ct sm· l'éducation physique à donner aux en
fants, en recommandant, cc qui ne sera jamais trop répété, de 
fortifier le corps avanl de cu Hiver l'intelligence; de laisser re
poser l'esprit jusqu'à sept ans, ct de le confier alors à des mai
Ll'es; d'attendre l'âge cle quatorze ans pom l'enseignement de la 
gt·ammaire el de la gé?métrie. A partir de ce moment, ,il. ve~~t 
que les jeunes gens sotent sans cesse occupés, afin quel atguu
lon de l'arnoUl' ne se fasse pas sentir chez eux de trop bonne 
he me. 

Nous avons de celle époque tme introduction à l'anatomie, 
modelée, mais non calquée sur Aristote. Dans un écrit de Némé
sius, évêque d'Émèse, sm la nature de l'homme, on a cru trou
ver un passage indiquant la circulation du sang, quand peut-être 
l'auteur n'entendait parler que du lien général qui rattacb,e le:-; 
artères, les veines cl les nerfs (2). 

(1) Si un corps étranger est entré dans l'œil de quelqu'un, il faut touche.r l'o_r
gane affecté en répétant trois fois : Tetune resonco bregan gresso, ou b1en 111 

moder coma.rcos axatison, et cracher chaque fois. Si l'on a l'orgelet à l'œil droil, 
qu'on le touche avec trois doigts de la main gauche, en crachant et en disant trois 
lois: JYec 1nula parit, nec lapis lanam jert, nec huic m01·bo caput c1·escat, 
aut si creverit tabescat. Pour le panaris, touchez trois fois le mur en prononçant 
ces mots: Pu, pu, pli, mmqumn ego te videam; per parietern repere. Pour 
des coliques, dites trois fois : Slolpus a cœlo cecidit; /mnc vwrbum pastores 
invenerunt, sine manibus collegerunt, sine igne coxerunt, sine dentibus co
medènmt; ou bien gravez sur une plaque d'ol' ces caractères : 

a*M0RJA 

répétés jusqu'à troi~ fois parallèlement. 
(2) Voici le pagsage dont Almeloveen (fnvtnla nova antiqua, Amsterdam, 

t 864) s'est tant servi contre Harvey : Atetcrtû.ÀotJ.É"'Il tJ.Èv Yi cXp'nlflEet ~x -rw·1 7tetp:(· 
KEI(LÉVW'/ <!>).e6wv Ë).Y.EI Tï;j ~t<f 'tO ÀE1tTOV etf(Let, 07tEp cbetÛVtJ.IW(LEVOV Tpo<p-i} ytvETClt •ci> 
~wnxc;> 'lt~EV!J.Cl'tl • C1VcrtEÀÀotJ.É•·~ oÈ TQ et!Or.tÀwoE' 'tO È." et1hï;j xevo1' élux 'ltetvTo; 'toù 
aw(LQ:TO; xetl 'tW'/ à.ii~).wv 1t6pwv. 

IIIST. lJNIV. - T. VI. 33 
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Célius Aurélianus, de Sicca en Numidie, qui vivait au troisième 
siècle a laissé un livre des maladies chroniques, et un autre des ' . affections aiguës. Ces deux ouvrages, extrmts des auteurs grecs, 
sont mal écrits, eL néanmoins ils ont du prix en ce qu'ils nous 
font connaître la médecine méthodique, et aussi à cause du soin 
particulier avec lequel la paetie diagnostique y est t~aitée. 

Sous Théodose II, Théodore Priscien écrivit en !atm ct en grec 
un livre qui se divise en quatre parties : l'EupoTÏSton, des remè
des faciles à se procurer; le Logicus, sur les symptômes des 
maladies chroniques et aiguës; le Gynécion, sur les maladies 
des femmes, et le P!tysicoTum libeT, sur les expériences de phy
sique. 

Un Végèce a traité de la médecine vétérinaire (mulomedicina), 
et un Gargilius Martial, des maladies des bœufs, en s'étendant 
sur toute l'économie rustique. 

Un livre, attribué à tort à Plinius Valérianus, porte le Litre de 
Afedicina Pliniana. 

Après Constantin, il y eut des archiatres palatins, souvent 
décorés du Litre de comtes de première classe, et, après le cin
quième siècle, mis au même rang que les ducs ou vicaires im
périaux. Valentinien II ordonna que chacun des quatorze quar
tiers de Rome eût Ulf médecin élu par sept de ses confrères. 

CHAPITRE XXIV. 

BEAUX-ARTS. 

Nous avons traité longuement ailleurs de l'origine de l'archi
tecture (1), et remarqué qu'à l'exemple de tous les autt·es arts 
d'utilité positive et d'agrément, elle s'était conformée aux lieux, 
au climat, aux matériaux. Des souterrains de l'Inde et des Jour-

(1) Tome I, p. 459, et surtout tome II, ch, xu. 
Voyez aussi: 
STIEGLIK, Histoire de l'architecture chez les anciens. 
J.-G. LE GRAND, Hist. générale de l'm·chitecture, comparaison des mon.u

me~ts de tom les dges chez les différents peuples, et théorie de cet art 
putsée dans les exemples, comme dans les grands effets ou productions de la 
nature. 

Tn. HoPE, Histoire de l'architecture. 
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des constructions de l'Égypte, elle arriva en Grèce à imiter les 
chênes de Dodone, et à embellir les premières habitations que 
ces arbres avaient servi à construire; mais tandis que les archi
tectures périssaient ou cessaient de produire, celle de la Grèce 
renaquit de ses cendres, tantôt conservée avec une fidélité clas
sique, tantôt transformée par des innovations. 

Bien que l'on trouve quelques vestiges de la voûte dans les 
édifices de l'Inde et de l'Égypte (nous les avons indiqués), ainsi 
que dans quelques anciens monuments helléniques, les Grecs en 
firent peu souvent usage dans les meilleurs temps. Ils ne pou
Yaicnt dès lors donner à leurs édifices une plus grande ampleur 
que ne le permettaient les toits plats en pierre, comme ils les 
faisaient; d'un autre côté, il leur était impossible d'y introduire 
la lumière sans laisser passage à la pluie et à l'air, puisqu'ils ne 
se servaient pas du verre pour les fenêtres. Les temples restaient 
donc étroits, et n'étaient éclairés que par des interstices ména
gés dans la frise, par l'ouverture de la porte ou par des lampes; 
c'est pourquoi, au lieu de mettre beaucoup de soin à les embellir 
à l'intérieur, on déployait toute la magnificence au dehors, en 
les entourant d'un ou de deux rangs de colonnes, qui réunis
saieriL le double avantage de les orner, et d'abriter la foule qu'on 
n'admettait pas dans le sanctuaire. 

L'agora et le théâtre, dans lesquels tout citoyen avait accès, 
devant être au contraire très-vastes, étaient laissés découverts; 

· la beauté du ciel et l'habitude de la vie en plein air contri
buaient d'ailleurs à ce qu'il en fût ainsi. Comme la constitution 
démocratique du peuple grec empêchait les particuliers de se 
distinguer par des habitations somptueuses (1), l'amour des arts 
se reportait tout entier sur des constructions publiques. De là 
cette magnificence des édifices dont se couvrit la Grèce, tous 
conservant, malgré une extrême variété dans les détails, leur 
caractère original de pureté selon les uns, de faiblesse selon les 
autres. Les colonnes, considérées comme partie principale, 
courtes et solides pour soutenir les masses superposées, étaient 
espacées entre elles autant que le permettait la longueur d'une 
imposte de marbre on celle d'une poutre. Ce système, outre 
qu'il empêchait les architectes de hasarder des formes plus 
vastes, les privait de l'inépuisable variété qui naît de la courbe 
et de la voûte. 

Dès son origine, au contraire, Rome apprit des architecte~ 

(1) Démosthène ~ccuse publiquement Midias, parce que sa maison à Éleusis est 
plus élevée que les ~utres. 
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étrusques à construire la voûte, qu'on voi l dans les villes pélas
giques d'Italie, sur les aqueducs et les égouts, ce qui prouve que 
la ville des Tarquins n'était pas dans l'enfance de l'art; comme 
elle n'avait pas à sa disposition d'aussi riches carrières de mm·
bre que la Grèce, elle constrnisait en briques, el trouvait plus d'a
vantage à employer la voûte. L'arc devint ainsi le caractère dis
tinctif de l'architectme romaine, progrès important, puisqu'il 
permet de rattacher entre eux des piliers et des murs à bien 
plus gt'ancle distance qu'on ne saurait le faire avec dGs archi
traves en bois ou en pierre, el de couvrir aYec des toils aussi 
solides que faciles à construire, des vaisseaux spacieux. On re
trouve donc des arcs dans lous les lieux oü les Romains édifiè
rent. Tantôt, au fond d'une place carrée ou autour d'une place 
eirculaire, ils ouvrirent des hémicycles couverts de demi-cou
poles ou de coupoles entières, ou formées par des arcs concen
triques; tantôt ils circonscrivirent différents petits arcs dans un 
plus grand, oü ils les croisèrent dans des directions différentes. 
Lors même qu'ils appuyè1·ent les portiques sur des colonnes, à 
la manière grecque, ils jetèrent l'arc de l'une à l'autre, en le 
masquant par une architt·ave simulée. La courbe, néanmoins, 
devait loujoms reproduire le demi-cercle, ni plus ni moins. 

Cela suffit pour distinguer l'architectme romaine de celle des 
Grecs, et, bien que la, première eût emprunté à celle-ci quelques 
parties , elle les rendit ornementales d'essentielles qu'elles 
étaient. L'inflexible ligne droite de l'architrave se combinait mal 
avec l'arc se courbant d'un pilastre·à l'autre, la sommité angu
leuse du toit avec la convexité de la coupole. Les triglyphes cl 
les dentelures perdaient leur signification s'il n'existai l pas à l'in
tériem des poutres dont elles eussent à figurer la saillie; mais 
les Romains, qui n'étaient pas inventeurs, ne trouvèrent aucun 
moyen original pour orner convenablement l'archivolte. 

Bien que Rome, lorsqu'elle eut opprimé l'Étrurie, tirât de la 
Grèce la plupart de ses artistes, et que l'imitation (J'recque se 
montre déjà dans le tqmbeau de Scipion Barbatus ll'an 456 de 
Rome) où le triglyphe dm·ique est surmonté de dentelures ioni
ques, ces architectes durent se plier au goût romain· cc qu'ils 
ajoutèrent de grec s'y rattacha comme hors d'œuvre. 'ne là, un 
styl~ bftlard qui plut à ~n ~euple bien éloigné de posséder ce 
sentlment du b:au, partiCulier ,aux G1·ecs. La victoire procurait
elle aux Ro.mams des. chefs-cl œuv.re d'art, des colonnes, des 
sculpt~res, tls ~~larl?eatent. des arclutectes de les employer dans 
les édifice~, qu tl fut posstble ou non de fah·c accorder les mor
ceaux anciens avec la construction nouvelle. La colonne, par'lie 
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principale de l'architecture grecque, ne fut plus qu'un orne
ment pour interrompre le mur continu, destiné à soutenir le 
poids perpendiculaire el la pression oblique de la voûte; elle put 
donc se dresser sur un piédestal incommode aux passants, et 
qui s'élevait pa!'fois, comme dans les arcs de triomphe, à une 
rrrande hauteur entre le plafond elle stylobate, ce qui lui faisait 

·perdre de son effet et de \on importance. Au lieu de rester le 
soutien de l'architrave, elle servit d'appui à ce qui déjà était 
porLé par le mur; aussi, outre q.u'elle semblait faire. saillie p~m 
ajouter à la solidité, elle rendmt la figure du chapiteau moms 
déterminée à l'œil. La colonne se trouve même placée, dans le 
Panthéon, clans l'intériem d'un arc indépendant et d'elle el de 
la COI'niche, de manière qu'elle ne soutient que la corniche, et 
que celle-ci ne porte rien : ·démonstration manifeste de son 
inutilité. 

Le fronton, qui, chez les Grecs, se continuait sans interrup
tion, change de destination dans l'architeclme romaine : il se 
trouve parfois placé sous la corniche, ou bien il surmonte une 
porte, une fenêtre, un~ niche; on le voit même, à Balbek, dans 
l'intérieur d'un portique. Par suite, au lieu d'un fronton gran
cliosc il y en eut l;lusieurs petits, parfois brisés, parfois an·on-

' d'E ' dis ou surmontés de plus grands, comme au Château- 1 au a 
Jlo:Ue, au templ~ de Diane à Nîmes, à celui du Soleil à Balbek, 
et au palais de Dioclétien à Salone. 

Les Romains introduisirent ces variétés, avec d'autres encore, 
dans les ordres d'architecture. Comme le dorique était trop sé
Yère pour sc plier à une modification, ils l'employèrent rare
ment; mais ils donnèrent son nom à un autre dont ils exclurent 
les traits les plus caractéristiques. L'ordi·e ionique perdit la di
versité entre la face et les côtés de la volute, ce qui faisait la 
principale beauté de son chapiteau. L'ordre corinl?ien se ~rans
forma en composite; on tronqua l'ove dans sa partie supéneure, 
elles dentelures furent écrasées par en bas. Les ordres se mêlè
rent comme dans le théâtre de Marcellus, où. la corniche ioni
que ~ouronna la ~olonne ?01~ique .. v~tr~ve, qui voyait les Gre.cs 
ne s'écarter jamais du prmCipe ongmatre de la cabane de b01s, 
se plaint de ce que les Romains né~ligeai~nt .ces convenances de 
détail et mellaient dans les cormches mchnées de leurs fron
tons l~s dentelures sous les médaillons, suivant ainsi leur caprice 
en toute chose. 

Ces défauts se faisaient remarquer dans les meilleurs temps, 
s'il convient d'appeler défaut ce qui est tme déviation de règles 
arbitraires. II faut avouer, en effet, que l'architectme romaine, 
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avec la courbe de ses arcs, apporta beaucoup de variété à la 
beauté des lignes droites; des superficies planes et des formes 
anguleuses de la Grèce; mais sa décadence fut prompte. Déjà 
l'arc de triomphe élevé par Tibère à son prédécesseur est déme
surément large, soutenu par des piliers de maçonnerie avec 
deu.x maigres colonnes, et un fronton mal posé va de l'une à 
l'autre. Celui de Trajan, à Ancône, pèche par l'excès contraire, 
écrasé qu'il est entre les piliers; en outre, les soubassements 
très-élevés sont smchargés de moulures insignifiantes. On trome 
encore un plus mauvais sentiment de l'art dans la porte des Bor
sari à Vérone, édifiée peut-être sous le règne d'Alexandre Sé
Yère, avec ses colonnes à cannelmes torses et les frontons de 
ses niches tour à tour rondes ct triangulaires. Dans le palais de 
Spalatro, l'arcade naît des colonnes, sans corniche. Mais, si l'on 
peut considérer comme un progl'ès cette suppression ci 'une 
partie inutile, c'est toujours une combinaison défectueuse que 
des colonnes posant sur des modillons au lieu de piédestaux, et 
d?nt une rangée s'élève sm 1 'autre sans une ligne continue in
~Iquant ~n plafond; que des corniches qui, au lieu de suivre la 
hgne honzontale d'une colonne à l'autre, circulent avec la frise 
autom d'une voûte immense. Ajoutez à cela les ornements se
més sans sobriété, sans signification et sans effet, comme à Pal
myre, où la quantité des colonnes et des frises dégénère en su
perfluité et en confusion. 

Ces défauts choquent d'autant plus que la sculpture eut une 
décadence plus rapide encore; en effet, les gigantesques modil
lons, e.n marbre du magnifique temple de la Paix ne sont guère 
supe~~ems aux ouvrages des.siècles barbares. Sous Constantin il 
Y.avmt une telle pénurie d'artistes que l'on dut dépouiller les ~n
c.lens monuments pour embellir les nouveaux, surtout à Constan
lm~~le; c~t empereur pensait, comme Jules II, que les édifices 
de,·aient.s élever, et non se construire. L'arc érigé en souvenir 
de s:s trwmp.hes est, dans so~ ensemble, plus majestueux que 
~elm de Sept1me Sévère_; ma1s les ornements furent enlevés de 
1 arc et du forum de TraJan, et se marièrent mal avec des ou
vrages nouveaux, où manquait l'art des contours qui prod · ,. 1 
O'râ. l'té é . d ' Uh a ? , ce : qua I pr meuse ont sont dépourvues tout à fait les 
Images ~u Sauveur et des douze Apôtres, en argent, qu'il fit por
ter, à Samt-~ean de~atran, comme d'autres statues de son siècle 
qu. on voymt au Capitole, sans parler des médailles et des mon
nmes. n.fit enleve~ la tête ~une statue d'Apollon pour y substi
tuer la sienne, qm fut ensmte frappée de la foudre en 1100 L' 
d . h él . arc 

e trwmp e · evé en son honneur à Thessalonique est plus gran-
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diose que celui de Rome, et plus chargé de bas-reliefs sur tous 

les côtés. 
La colonne érigée à Théodose le Grand est de beaucoup au-

dessous de celles de Trajan et d'Antonin, autant que nous en 
pouvons juger par les dessins d~ Bellini. ~e. piédestal de l'obé
lisque égyptien, placé par ce prmce dans l b1ppodrome de Cons
tantinople, et sur lequel on le voit représenté, avec ses fils, as
sistant aux jeux ct entouré de sa cour, est ~ne grande preuve 
de décadence. Les portes de bronze de Samt-Paul, avec des 
fi"'ures et des arabesques en argent, furent fondues à cette 
é;oque; mais la richesse ne peut déguiser la décadence de 

l'art. 
Si la loi qui cxempte·les peintres et leur famille des logements 

militaires (1) atteste chez Constantin le désir d'encourager l~s 
arts, d'autres lois prouvent combien le goût du beau se perda~t 
parmi le peuple; ainsi, il fut nécessaire de promulguer la de
fense d'abattre les mausolées, les arcs de triomphe, les colonnes 
par caprice, ou par besoin de s'en servir p~ur d'autres construc
tions (2); on dut même instituer un magistrat pour défendre 

par la force les monuments publics (3). 

L'art chrétien sorti des catacombes, où il avait fait ses pre- Art chréucn. 

miers essais, pdt éleve1· des temples, ct les embellir d'effig~es 
et d'ornements. Le pape Sylvestre reçut en don, de Constantm, 
le palais de Latran pour s~ dem.cure et pour l'usage du c,u~te .. ce 
pontife y fit construire u~ ?aptislèr~ octogone, consacre à samt 
J can-Baptiste. L'église vmsme, dédiée sous le même nom, a été 
depuis considérablement changée; mai~ le pap~ y ~rend encore 
possession de la ville et du monde (urbts et orb1s prmceps). Cons-
tantin éleva sur l'emplacement du cirque de Néron u~ temple 
au prince des apôtres; il fit construire aus~i ceux de Samt-Paul 
bors des murs, de Saint-Laurent et de Samt~~Agnès ~ans une 
vallée parsemée de catacombes, entre les vmes Sala~Ia et No-
mentana. Le dernier fut converti en chapelle funérmre ~uand 

· dé osa Constance fille de l'empereur, dans un admirable 
on y hp e de porpby;e orné d'allégories bachiques. On voit 
sarcop ag , · è 
·d mboles du même O'enre dans la mosaïque du baptlst re 

es sy 0 
· ''l · L été écé rond qui se trouve près de cette éghse; non quI eu pr -

(t) De Excusatione artificium. 
(
2
) Code de Justinien, xm et sui v., de sepulcr. viol. -.Code Théod., IX, 17; 

XVI 49, xv. u XVI 6 
(3) Centurio niterltium rerum. A~nnEN utARCELLIN' ' • 
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demment consacré à Bacchus, mais parce que les pampres eL la 
Yendange étaient des symboles chrétiens. 

Trois églises furent bâties par l'ordre du même empereur ou 
de sa mère sur le mont des Oliviers, à Bethléem, ct sur le saint 
sépulcre, par des architectes qui probablement avaient vu Saint
Paul de R.ome, ce qui empêcha leur imagination de se laisser 
entraîner aux exagérations du style oriental. Constantin éleva 
d'autres églises dans sa nouvelle capitale, comme Sainte-Sophie, 
les Saints-Apôtres, Sainte-Dynamie, Sainte-Irène, ct, si nous en 
croyons Grégoire de Toms, une magnifique dans l'Arvernie. La 
rapidité avec laquelle· il voulait qu'on terminùt les constructions 
lit que toutes ne tardèrent pas à s'écrouler, à l'exception peut
être des églises de Saint-Jean et de Sainte-Constance. 

L'église dédiée dans Rome à sainte Peisca, sur l'emplacement 
où s'élevait le palais de cette matrone, baptisée par saint Picere 
ct considérée comme la première martyre, a quelque ressem
blance avec les catacombes, puisqu'on y trouve un tombeau, 
un autel et une chapelle. Saint-Clément, qui, antérieur à Théo
dose, est un des plus anciens restes de cette architecture primi
tive, conserve dans sa pureté la forme rituelle, entouré qu'il est 
d'un atrium à colonnes avec un pronaos. Il est divisé en trois 
nefs, dont celle du milieu a H maa de largeur, celle de droite 
;~maa, ct celle de gauche 6 (anomalie qui n'est pas rare); de lar
ges degrés conduisent à la tribune, sous laquelle se trouve la 
confession avec les reliques. Saint-Sylvestre, Saint-Hermès, 
Saint-Martin des Monts, à Rome, furent aussi élevés sur des ora
toires souterrains. 

Galla Placidia, fille de Théodose, voulut que l'église de Sainl
~az~ire et Saint-Celse, à Ravenne, imitât les hypogées; elle y 
ht disposer des tombeaux pour elle, pour Honorius, son frère, 
pour Constance, son époux, et pour Valentinien III , son 
fils. 

Un des premiers temples païens changé en église fut Saint
Urbain, hors la porte Capène, au-dessus de la source d'Érrérie . 
il est tout en briques, et son portique est orné de quatre 

0belle~ 
colonnes. Saint-Pierre aux Liens est attribué à Léon le Grand . 
mais on ignore d'où il tira ces colonnes d'ordre dorique qui soni 
beaucoup plus _élevées que celles de Preslum. Chaque colonne, 
avec son chapiteau, a de hauteur près de huit fois son dia
mètre. 

Constantin et ses premiers successeurs ne démolirent pas les 
temples païens, et n'en changèrent point la destination. Quand 
Théodose eut assuré le triomphe du christianisme, il fallut éle-
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YCr partout des églises, puisque l'on comptait presque autant de 
!idèles que de citoyens. Les temples des dieux, destinés à l'ac
complissement des rites, non aux réunions de la foule, étaient 
petits, comme nous l'avons dit ailleurs; l'affluence des adorateurs 
d'une multitude de divinités différentes avait multiplié leur 
nombre dans Rome, mais ils n'étaient pas devenus plus vastes. 
Ils pouvaient donc difficilement être changés en églises chré
tiennes; car le peuple entier sc réunissait dans les églises pour 
prendre part à la prière ct au sacrifice, pour entendre les vérités 
de la foi ct les pl'éceptes de la morale. Des vaisseaux plus spa
cieux devenaient dès lors nécessait'es, cL l'on jugea plus conve
nable d'appt·opricl' les basiliques au nouveau culte. 

On se rappelle que c'étaient des enceintes couvertes, où les nasmque•. 

marchands se t'éunissaienL pour traiter de leurs affaires, et dans 
lesquelles les orateurs venaient plaider, cL les juges prononcer 
lems sentences. Pline en comptait dix-huit dans Rome (-!). Les 
temples étaient entourés extérieurement de nombreuses colon-
nades; mais les basiliques ne laissaient voir au dehors que des 
murailles nues; elles avaient d'ordinaire la forme d'un carré 
long, ct se trouvaient' partagées en trois nefs par deux rangées 
de colonnes aboutissant à un demi-cercle élevé de quelques 
marches et couvert d'un hémicycle en forme de niche, appelé en 
gl'ec d<}(ç, en latin t1•ibunal. Là siégeait le magistrat, ayant les 
juges autour de lui, et les avocats en face. Dans des cabinets 
contigus se tenaient les scribes ou autres, auxquels on soumet-
tait, pom les résoudre ou les concilier, les questions de droit ou 
les différends qui s'élevaient entre négociants. Quelques-unes de 
ces basiliques avaient des balcons ou tribunes pour la commo-
dité des spectateurs. 

Rien ne pouvait mieux convenir aux réunions des chrétiens, 
tant pour l'espace que pom la distribution. L'autel fut placé 
au milieu du tribunal, l'évêque s'assit sur la chaise du magis
tral, le clergé autour de lui; le reste de l'édifice reçut les fidèles, 
les hommes au midi, les femmes au nord, les catéchumènes dans 
la nef du milieu; dans les tribunes, étaient les veuves et les 
vierges. • . 

, On dit que la basilique Porcia, ainsi nommée de Lucws Por-
cins consul à Rome en 570, fut la première consacrée au culte 
chrétien; on prétend même qu'elle servit de modèle à des égli-
ses, qui lui empruntèrent leur nom. . 

Au moment où le pape Libère s'entretenait avec un sénateur 

(1) Hist. n'at., VI, 33. 



SEPTIÈi\IE ÉPOQUE (323-47G). 

de celle de Sainte-Marie Majeure, qu'il se proposait d'élever à 
Rome, la neige tomba au milieu du mois d'aoùt, ct sur cette 
neige un ange traça le plan de la nouvelle église. CeLLe légende 
atteste que l'on attribuait aux formes des temples une origine 
supél'ieure au caprice de l'artiste. Tout semble, en effet, avoir 
été rituel dans les constructions chrétiennes, comme jadis dans 
le temple hébraïque. Les premières églises furent m~me dispo
sées à son imitation; car on lit dans les constitutions apostoli
ques, ouvrage du quatrième siècle, que saint Pierre voulut que 
les églises ressemblassent à un navire, avec deux pastophories 
ou sacristies aux extrémités; l'évêque et les prêtres siégent au 
milieu, tandis que les diacl'es sont debout, vêtus légèrement, 
comme des marins pl'êts à navigue!'. Leur mission est de veiller 
à ce que les laïques soient rangés en bon ordre, les femmes sé
parées des bommes; qu'ils écoutent en silence les lectures cL 
l'explication de l'évêque, qui repl'ésenLe le pilote. Des portiers 
doivent être préposés du côté où entrent les hommes, des dia
conesses du côté où sc tiennent les femmes. 

Quand les chrétiens avaient le choix du lieu, ils construisaient 
leurs églises sur une hauteur, d'une longueur double de la lar
geul', le chevet du côté de l'orient, le pied au couchant, symbole 
du p!'og!'ès catholique qui, de l'immobilité orientale, s'avançait 
d'un libre essor vers un avenir plein de grandem. 

On y rencontrait d'abord l'atrium ou paradis, portique à co
lonnes (1), aussi large que l'église, et qui devint, quand les cata
combes furent abandonnées, le lieu de repos des morts, où ils 
attendaient la résurrection la tête tournée au levant. Les riches 
pouvaient obtenir des tombes séparées dans le même lieu; mais 
les seuls évêques étaient ensevelis dans les nefs. La famille im
périale avait ses caveaux sous le seuil sacré, ce qui faisait dire à 
Jean Chrysostome que les rois étaient devenus les portiers des 
pêcheurs. Parfois l'atrium s'étendait jusqu'à former une cour 
carrée, comme on le voit déjà devant le temple du Soleil à Bal
bek, à la chapelle d'Isis à Pompéi, et dans plusieurs éo-li~es chré-
tiennes (2). t> 

Le temple païen, de même que les maisons, n'avait pas de fe-

~1) 6n 1? voit encore à Rome, à Saint-Laurent, à Saint-George en Vélabre, à 
Sam te-Mane de Transtévère, et, quelque pt!u modifié, à Saint-Jean de Latran 
Sainte-Marie Majeure, etc. ' 

(2) Telles que celles de Saint-Clément, des Quatre-Saints couronnés, de Saint
Laurent, de Rome; de Saint-Apollinaire et de Saint-Jean de la Sagra in Classi 
à Ravenne; de Parenzo, dans l'Istrie; de Saint-Ambroise, à Milan. Cette der~ 
nière, Saint-Zénon à Vérone et Sainte-Marie de Torcello sont les églises de l'Italie 
supérieure qui conservent le plus d'analogie avec l'ancienne basilique. 
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n~LI'es; il !'ecevait la lumière par les portes, ou par une ouver
ture dans le plafond, ou pal' des lampes. Le groupe antique le 
plus remarquable fut trouvé dans une chambre des bains_ de Ti
tus, ornée de marbres précieux, mais où n'entrait pas la lumière 
du jour. Dans les temples chrétiens, des fenêtres rondes ou à 
plein cintre transmettaient une lumière tempérée par des verres 
coloriés, représentant au peuple des faits de l'Ancien ou du Nou
veau Testament. 

Au dehors, point de colonnes, de moulures, ni aucune saillie, 
sauf celle du toit; mais des murailles nues dont la simplicité eL 
l'harmonie donnaient à l'édifice un air de majesté. · 

L'église était partagée en trois zones : dans la première (nm·
thex, ferula, ]J?'onaos), voisine de la porte, prenaient place les pé
nitents non excommuniés, et les catéchumènes qui entendaient 
l'évangile sans pouvoir assister au sacrillce. La seconde (navis, 
naos) recevait les initiés; elle était séparée de la première par 
un mur transversal à trois portes : celle qui était à droite servait 
pom les hommes, celle qui se trouvait à gauche pour les fem
mes, celle du milieu pour les processions. 

Dans la nef du milieu, plus élevée ou plus basse, destinée aux 
cérémonies religieuses, se plaçaient les lévites et les trois chœurs 
chantants, destinés, un pour l'orchestre, un pour l'épître, un pour 
l'évangile, dont la lecture, ainsi que celle des lettres des évêques, 
était le privilége des diacres. Devant les ambons, en pierre le 
plus souvent, octogones ou carrés(-!), avec des mosaïques et des 
sculptures, s'élevait la colonne du cierge pascal. 

Le siége de l'évêque, denière l'autel, occupait le centre de 
1 'abside, qui s'appelait presbytère, et dont la voùte était dorée; 
à cOté se trouvaient les pastophores. Cette chaire épiscopale 
était élevée de trois marches au-dessus des stalles des prêtres du 
rang le plus haut; l'évêque pouvait ainsi, par-dess.us l'a?tel, par
courir du regard la foule rassemblée. A côté s élevment deu.x 
ambons : un pour lire les évangiles, l'autre les épitres. A l'extré
mité des deux nefs latérales étaient le senatorium et le matronewn, 
pour les sénateurs et les _matrones. . . . , 

La troisième zone étart le sanctuaire (cella, lneratwn), sépare 
du reste du temple par un arc triomphal; on y montait par trois 
degrés sur lesquels s'abaissait le voile pe~nt, et il n'~tait donné 
qu'au prêtre d'y pénétrer. Au-dessous étart la confessiOn, cryp~e 
où se trouvaient des ossements de martyrs, sur laquelle s'élevart 

(l) Cl!iui de Saint-Ambroise, à Milan, a été formé de deux tombeaux super

posés. 
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l'autel unique, consacré au Dieu unique. La colombe de l'Eucha
ristie était suspendue au-dessus, ct l'on voyait toul autour des 
lampes de formes diverses, attachées au baldaquin en triangle 
grec, soutenu par quatre colonnes et appelé ciborium. 

Plusieurs variétés de détails s'introduisirent dans la forme gé
nér·ale. Il nous reste la description de l'église de Tyr, renversée 
comme les autres au temps de Dioclétien, et que les habitants 
de cette ville voulurent rebâtir, après le règne de Constantin, 
sm le même emplacement, mais plus vaste ct plus ornée. L'édi
fice était entouré d'une enceinte murée, où l'on pénétrait par 
une galerie ouverte vers l'orient, si élevée qu'elle semblait de 
loin inviter les fidèles. Celle galerie donnait accès dans une 
grande cour carrée, ayant de chaque côté, pour les catéchu
mènes, des porches à colonnes, fermés de jalousies qui laissaient 
circuler l'air. Les fidèles pouvaient se purifier aux fontaines qui 
jaillissaient ?-U milieu de la com, à la suite de laquelle on trou
rail le pronaos, avec trois portes vers le soleil levant; celle du 
milieu, plus haute et plus large avec ses battants d'airain ciselé, 
donnait entrée dans la grande nef, accompagnée de deux autres 
plus basses, qui recevaient la lumière de fenêtres garnies d'un 
grillage en bois artistement sculpté. 

La basilique, soutenue par des colonnes plus élevées que celles 
dn péristyle, était décorée d'ouvrages précieux; le pavé était en 
marbre, la couverture en cèdre, et une grille séparait les fidèles 
du sanctuaire (t). 

Comme on employait à ces édifices des colonnes enlevées de 
toutes parts, et dès lors de dimensions diverses, au lieu de les 
raccourcir selon le besoin, ou de les exhausser au moyen d'un 
piédestal, on bannit l'architrave, et l'on jeta de l'une à l'autre 
les arceaux. qui partirent immédiatement de leur sommet : mé
thode connue déjà peut-être, mais devenue alors d'un usage 
général. 

On transporta du môle d'Adrien dans la basilique de Saint
Paul hors des murs (2) vingt-quatre colonnes de marbre violet 
dont les élégants chapiteaux contrastaient avec la grossièreté de~ 
seize autres colonnes ajoutées depuis, peut-être quand Théodose 
et Arcadius agrandirent celle basilique. Ces colonnes divisaient 
l'édifice en cinq nefs qui, avec une autre transversale, formaient 
une espèce de croix. Ces quatre rangées offraient au dedans un 

(1) EusimE, Rist., X, 3. 
(2) llrùlée le 21 juillet 1832. 
Voyez J. CIAMPINI, Synopsis de sacris œdificiis a Constantino const1·uctis . 

Rome, 1691. , 
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coup d'œil bien plus grandiose et plus magnifique que les péris
tyles extériems des anciens ('1). 

Les arcs pm·tcnl ici des colonnes, contrairement à ce que nous 
offrent les constructions d'un_style plus pm. Dans Sainte-Cons
tance, les colonnes sont jumelles, non dans le sens de la circon
férence, mais selon le rayon de la rotonde; on en voit de sembla
bles près de Nocera des Païens, ct dans une autre près de Bonn, 
qu'on altribuc it sainte Hélène, ainsi que dans beaucoup d'auLI·es 
r1ui sont postérieures. 

Les églises se multiplièrent ensuite dans Rome (2), et l'on 
pourrait y suivre pas à pas l'architecture dans son déclin et dans 
sa renaissance; car il n'y cul pas de siècle, quelque malheureux 
qu'il fût, dans le cours duquel la munificence ou la piété des 
pontifes n'en fiL édifier au moins une. 

II en fut aussi constmit dans les au ti· cs villes, à mesure que 
le christianisme s'y établit; elles conservaient toutes les formes 
rituelles, soit pour le plan, soit pour l'élévation, soit pour les 
ornements. Lorsque ensuite le culte ne se borna point à honorer 
un seul martyr, le nombre des autels s'accrut, et la simplidté 
du dessin s'altéra par l'interruption des belles lignes; ce fut 
bien pis encore quand s'introduisit la pompe profane des mau
solées. 

{ t) J. CIAliPINI, Synopsis de sacris œdificii3 a Constantino constructis ;
Romœ, 1691. 

(2) On calcule qu'il a été construit à Rome, dans le deuxième siècle, deux 
églises; dans Je troisième, neuf; dans le quatrième, dix-sept; dans le cinquième, 
huit; dans le sixième, douzn; dans le septième, cinq; dans le huitième, onze; 
dans le neuvième, sept; dans le dixième, une; dans le onzième, sept; dans le 
douzième, huit; dans le treizième, seize; dans le quatorzième, huit; dans le quin
zième, trente; dans Je seizième, quatre-vingt-treize , dans le dix-septième, 
soixante-deux; dans Je dix-huitième, sept : en tout, trois cent trois églises. 
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, 
EPILOGUE. 

Nous sommes élevés dès l'enfance à admirer Rome, la ville
reine; on nous donne à étudier une littérature majestueuse, 
pleine de sa grandeur, eL des historiens qui, idolâtres de tant de 
prodiges, sans tenir compte de ce qui est juste ou non, exagè
rent les verLus, justifient les forfaits, émettent des idées fausses 
et inhumaines sur la libet·té, la gloire, le droit de conquête. 
Nous sommes amenés ensuite à méditer sur cette législation, 
qui frappe encore d'étonnement après tant de progrès de la 
science du droit et de la jurisprudence. Environnés des admira
bles débris de ceLLe civilisation, eL considérant comme une 
gloire héréditaire ou nationale la magnificence et les tl'iomphes 
de ceu.x que nous regardons comme nos instituteurs ou nos an
c~tres, il n'est pas surprenant qu'il nous soit pénible de revenil' 
sur des jugements acceptés sans discussion el devenus des senti
ments, de nous arracher ces illusions, de substituer aux belles 
phrases les faits dans leur nudité, à l'éclat la justice, à la gloire 
l'humanité. 

Nous aussi, qui Cl'Oyons et espérons que le genre humain pro
gl'essera en appt'enanL eL en se perfectionnant toujours, nous ne 
saurions nier la prodigieuse influence exercée par Rome sm les 
améliorations successives du monde. Au morcellement des 
communes, elle substitua l'idée de nation, aux hommes un 
peuple, un peuple-roi; elle brisa les mille barrières qui isol~ienL 
les populations, rapprocha des civilisations très-diverses afin 
que l'une pt'ofiUlt à l'autre, et prépara le temps où devait Jdi suc
céder une dynastie de nations régnant non plus par la force 
mais par l'intelligence. ' 

La nécessité de ce changement n'était pas prédite par les si-

J 
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bylles, ni aperçue par les philosophes eL les hommes d'État; loin 
de là, ils s'irritaient conLt'e les chrétiens qui la prêchaient, eL 
Uome mourait persuadée de son immortalité; elle mourait par 
la force, elle qui avait vécu par là force. 

Elle mourait, mais en laissant à l'avenir un immense héd tage. 
Dans toutes les contrées de l'Europe où elle put atteindt·e, elle 
fonda des villes d'oü rayonna la civilisation, et qui, après avoit· 
fixé au sol le flot des barbares, ement ensuite la fol'ce, aidées 
par les évêques eL les communes, de briser la tyrannie féo
dale (1). 

Sa littérature demeura, comme objet d'étude, à côté de la 
littérature nationale, et servit à faire l'éducation des nouveaux 
peuples européens, qui Lous en éprouvèrent l'influence. ceux-là 
même qui voulmenL lé moins le reconnaître. L'Hqmère du 
moyen àgc se faisait guider par Virgile dans son merveilleux 
voyage. 

Son idiome survécut longtemps: conservé par l'Église, il offrit 
une langue universelle, non comme une chimère philosophique, 
mais comme un fait; modifié par les dialectes primitifs, il en
gendra les langues nouvelles, plus logiques si elles sont moins 
majestueuses, plus claires si elles sont moins poétiques. 

Ses lois servaient de modèle; maintenues d'abord et modifiées 
par l'Église, elles s'introduisirent ensuite dans les écoles et la 
société séculière pour régler les actes, les transactions, les con
Lra'ts, en fournissant de nobles modèles d'ordre eL d'équité, bien 
qu'elles apportassent parfois des entraves à la pensée. 

Rome avait trouvé le monde divisé en municipes sans unité; 
elle étoufl'a lem individualité en les rél.missant à elle, mais elle 
sut les organiser. Lorsqu'elle vint à se dissoudl'e, ces institutions 
continuèrent de subsister, 1réduites, il est vrai, à la simple ad
ministration; mais, plus tard;- mêlées aux éléments septen
trionaux eL vivifiées par les immunités ecclésiastiques, elles 
produisirent les communes du moyen âge et l'époque la plus 
glorieuse de l'Italie. 

Rome a laissé encore, comme héritage, l'idée du pouvoir central 
faisant tout momoir; id~e qui s'est perpétuée, partie dans l'ad
ministration, partie dans les souvenirs. Les peuples barbares 
cherchèrent à imiter celle qu'ils admiraient sans pouvoir l'éga
ler; par elle un empire chrétien renaquit sous Charlemagne, et, 
si des légistes bourgeois purent opposer aux usurpations sans 

(1) Qu'on voie à quel point les choses se passèrent différemment en Pologne et 
en Écosse, où il n'y eul point cie rillcs romaines. 



528 SEPTIÈME ÉPOQUE (323-476). 

frein des juridictions féodales la force d'un pouvoir suprême, ce 
fut à elle qu'on le dut. 

Combien son accroissement, sa grandeur, sa décadence, ne 
sont-ils pas riches de leçons pour celui qui observe l'homme et 
admire sa puissance, moins dans l'abus effréné de la force que 
dans les lentes conquêtes du droit! Nous les avons suivies pas à 
pas, en cherchant à dissiper devant nous le nuage des opinions 
préconçues, en sympathisant avec les opprimés, avec les vain
cus, avec le peuple. Il ne faut donc pas s'étonner si nos jugements 
se sont formulés tout autrement qu·e ceux des admirateurs de la 
violence, des triomphes ct des héros; si la voie Sacrée eL le 
Capitole nous ont moins occupé que le quartier de Suburra et 
les Catacombes; si, au lieu de prodiguer des éloges extatiques à 
la Rome de César, nous avons ·fait ressortir, par un examen 
sérieux, les causes de sa décadence. Il n'y a pas de spectacle 
plus intéressant que celui d'une société qt~i sc dissout, et d'une 
auLt'e qui s'élève. EL quand l'histoire offrit;-elle une occasion plus 
opportune d'y attacher ses regards? 

Nous nous sommes arrêté longu~ment à considérer le combat 
entre le monde oriental, le monde chrétien eL le monde septen
trional; à voir le 0hristianisme, l'hellénisme, la philosophie, la 
barbarie, se disputer la terre. l\lais l'hellénisme, blessé an cœur, 
s'efforce en vain de se régénérer en adoptant touL ce qu'il Lrom~ 
de mieux chez son adversaire; arbre vermoulu que ne rafraî
chissaient pas les rosées du ciel, et qui, semblable à l'upas, ré
pandait une ombre meurtrière sur tout sentiment d'amour eL de 
générosité, pouvait-il recevoir la greffe de rolivier destiné à 
vivifier le monde? Après avoir cessé de tuer, le paganisme s'arme 
d'arguments dans les écoles, se pare de symboles dans les tem
ples, appelle opiniàtrément à son aide les préjugés de l'aristo
cratie eL les habitudes du vulgaire; mais, aussitôt que J'appui de 
la légalité lui manque, il vient expirer au fond des catacombes, 
où le christianisme avait grandi (i). 

Sachant que la résistance est un crime quand elle cesse d'être 
un deYoir, le christianisme, afin de ne pas provoquer les ty~an~, 
avait d'abord versé son sang en silence et le pardon sur les lèvres: 
maintenant, fortifié par les tourments et les mâles voluptés de 
l'abstinence et de la solitude, il élève la voix au milieu du fracas 
des armes; de croyance personnelle et intérieure, il s'est changé 

(1) Répétons-le, nous considérons le catholicisme comme une immense force 
civilisatrice; la démonstration de la sainteté de ses dogmes appartient à d'autres 
scienc~ .. L'hi~toire d_oit_ l'envisager comme une religion de liberté et de progrès, et 
ne crmt Jamais assez ms1ster sur le plus grand changement qui se soit opéré ici-bas. 

1' 

1' 

l' 
1 
1 
l 
1 

1 
! 
\ 
j 

' 

ÉPILOGUE. 529 

en institution; il a son gouvernement, ses revenus, sa représen
tation, ses assemblées, et il peut désormais se dégager des en
traves de la société civile. 

Celle-ci demeure païenne au fond, dans ses institutions, dans 
ses lois, dans ses mœurs, telle qu'elle naquit et grandit; aussi 
l'empire, bien qu'il reèonnaiss~ l'Évangile, ne le suit pas dans la 
voie qu'il a tracée. 

Le christianisme ne se proposait pas son renversement; il 
tendait à régénérer les hommes, afin que la société devînt meil
Jeure, mais non à corriger celle-ci aux dépens de ceux-là, selon 
la méthode pratiquée jusqu'alors par les sages. Il ne fait donc 
pas cesser touL à coup la guet't'e, l'esclavage, l'obéissance passive. 
Quelles forces avait-il pour cela? Il ne détermine pas les rapports 
de conscience entre rois eL peuples, attendu qu'il n'y avait point 
encore de .nations chrétiennes, mais seulement des individus. Le 
gouvernement est encore clans la main des empereurs, qui sont 
les chefs des armées etcle l'État, pontifes et dieux, avec un sénat 
disposé à tout approuver, une armée prête à tout exécuter; mais 
l'Église déclare que les empereurs dépendent eux-mêmes d'un 
Dieu qui les élève eL les abat à son gré; la rigidité de la loi ro
maine doit plier devant les lois chrétiennes, c'est-à-dire devant 
la morale et la justice. Les Césars ne sont pas détrônés, mais 
remcrsés de l'autel et du siége pontifical. A côté de la société 
qui doit périr, il s'en élève, comme modèle, une autre entière
ment diflérente, fondée sur l'égalité des hommes, sans noblesse 
ou priviléges héréditaires, avec une hiérarchie élective, dans la
quelle les honneurs, la considération, le pouvoir, sont appuyés 
sur la seule base légitime, le mérite. 

On ne pouvait toutefois l'appeler société chrétienne, tant que 
les dépositaires de la nouvelle doctrine ne seraient pas parvenus 
à s'emparer de l'homme au berceau, à écarter de lui les idées 
de l'ancien ordre de choses, devenues habitudes, et à infiltrer 
dans son lime celles du nouveau, avec les préceptes reçus sur les 
genoux de la mère. 

Ce but ne pouvait être atteint tant que la cité romaine reste
rait debout; ot·, constituée par la force, elle ne pouvait être 
remersée que par la force. 

Que si le rrouvernement libre est, non pas celui qui affranchit 
l'homme de

0 
toute subordination, mais bien celui dans lequel 

le joug de la force fait place au~ règles de la m?rale, ,la s?u~1is
sion aveucrle à une croyance ratiOnnelle, le supphce à 1 exp1atwn, 
nous dev~ns dire que le droit canonique, dans son intégrité, 

· conduisait mieux que les lois romaines à l'émancipation. Les 
DIST. Ul\lV, - T. VI. 34 
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chrétiens résistent, parce qu'ils craignent plus Dieu que l'homme; 
les individus et les nations apprennent que, persécutés dans nn 
lieu, ils peuvent mettre à l'abri dans un autre les droits de lem 
conscience. Les Romains définissaient la loi : ce qui plaît au 
prince ('1), et, selon Aristote, il valait mieux être gouverné par 
un homme que par de bonnes lois (2); or, les maîtres du christia
nisme enseignèrent à désirer, en tous pays, des institutions telles 
qu'il ne fût pas possible au roi de tyrannise!' ses sujets (3), et saint 
Augustin déclarait que les gouvernements étaient institués par le 
peuple et pour le peuple : « Les rois et les seigneurs (domini), 
<< dit-il, ne sont pas nommés afin de régner et de dominer, mais 
(( pour régir; car règne dérive de roi, et ce dernier mot, de 
(( régler. Le faste princier doit être considéré, non comme l'at
<< tribut de celui qui règne, mais comme l'effet de l'orgueil de 
<<celui qui commande ... Dieu, ayant fait l'homme raisonnable à 
<< son image, voulut qu'il dominât sur les créatures dénuées de 
((raison, non sur l'homme. C'est pourquoi les pt'emiers justes 
((furent pasteurs de troupeaux:, et non pas rois d'hommes, Dieu 
u voulant par là nous donner à connaître ce qui est conforme à 
<<l'ordre des créatures et à l'expiation des péchés (4). » 

Nous n'avons jamais rencontré, chez les anciens sages, de pa
reilles idées de liberté, et, avant saint Augustin, aucune voix 
n'avait protesté contre la peine de mort (5). Il implore lui-même 
du tribun Marcellin la grâce de quelques sectaires, demandant 
que l'emprisonnement remplace pour eux la peine capitale, 
<<afin qu'ils soient ramenés, dit-il, d'une activité malfaisante à 
u un labeur utile, de la folie du crime à la raison et au repentir. n 

Vous avez là l'idée première du système pénitentiaire, gloire 
ou espérance de notre siècle d'humanité: dans les assemblées pa
roissiales, diocésaines, œcuméniques, vous avez le gouvernement 
représentatif, vanté comme la plus haute conception de la phi
losophie et comme le terme du pt'Ogl'ès social; dans l'assemblée 
des fidèles, vous avez la liberté et l'égalité; vous avez enfin la 
monarchie élective dans l'Église, dont le chef, bien que choisi 
parmi le peuple, obtient des fidèles une obéissance parfaite. Ce 
qui mê.me a paru un songe d'esprits bienveillants ou d'utopistes, 
à savmr un langage commun et la paix universelle au moyen 
d'assemblées générales, fut réalisé autant que possible dans la 

(1) Quod princ!pi placuit, legis habet vigorem, 
(2) ARISTOTE, Polit., III. 
(3) SATh"T TnoMAs, de Regimine principum. 
(4) De Civitate Dei, XII, 2; XV, 1. 
(5) Voy. ci-dessus, pages 337 et ,;uivantes. 
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société chrétienne par l'usage de la langue latine et par les 
conciles. 

Dans ces réunions, des prélats désarmés osent contredire des 
empereurs, et, tandis que les sénatems font assaut de lâcheté, ils 
opposent aux décrets la voix de la conscience. Le concile de 
Nicée est le premier exemple donné au monde d'une assemblée 
d.e .t~us .les peuples connus, différents par les lois, les usages, la 
CIV.IhsatJ~n, ums d~ns la même foi et d'ailleurs indépendants, 
qu.I envOient des depJ?-tés populaires discuter la question de sa
voir comment on doit croire, adorer et se conduire. Plusieurs 
(lt·oits y sont reconnus, et l'on proclame un symbole d'tmité 
gén.érale, qui .couronne les plus sublimes doctrines des temps 
antiques; aussi, dès ce moment, une nouvelle ère de progrès 
commence pour la civilisation et l'intelligence humaine. 

La IiberLé, bannie en tous lieux par la funeste influence de 
l'égoïsme, se réfugie donc dans le sanctuaire, protégée par la 
foi en Celui par qui règnent les rois. On pourrait, au premier 
abord, trouver une apparence de despotisme dans ce aouverne-

. b 

ment de l'Eglise, qui impose ce qu'il faut croire, étend son em-
pire sur la conscience er. proscrit l'hérésie; mais il s'offre sous 
un bien autre aspect, si l'on songe qu'il tire son infaillibilité 
d'un principe qui, supérieur à l'homme, est fait pour satisfaire 
complétement la raison; qu'il agit, en toutes choses, publique
ment, par lettres, par conciles, par discussions, à tel point que 
chaque détermination est prise à la suite de délibérations en 
commun. Les hérésies elles-mêmes prouvent quelle activité ré
gnail dan,s ce corps, où l'autorité semblait devoir l'étouffer. Je 
ne souffrirai Jamais la servitude de l'esp1·it, disait un évêque (1); ce
lui-là me paraît tomber trop bas, qui est obligé de cacher sa pensée. 

Le christianisme avait posé comme base de toute doctrine ce 
qu'il y a de plus général dans les croyances et dans la raison hu
maine. Les intelligences n'aYaient donc qu'à travailler avec éner
gie pour élever toute science sur un fondement inébranlable; de 
là seraient venus la régénération complète du savoir et l'immense 
progrès qui est le fruit de l'accord. Par malheur, l'opinion in
dividuelle prit bientôt la place de la foi universelle; des problè
mes dont la solution est impossible préoccupèrent les esprits, et 
le temps et les efforts se consumèrent à construire des systèmes 

·incertains en droit, éphémères de fait. Le caractère de généra
lité se perdit dans les réformes partielles, et les investigations, 
loin d'ajouter à l'ordre de la foi bien 'affermie, ne firent que ra-

. -
(1) SIDONUIS APOLLINARIS, Ep. VIII, 18. 
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mener à des théories particulières, à des écoles exclusives, à des 
hypothèses gratuites. 

.Malgré cela, bien que les conditions de la société d'alors et les 
désastres survenus fissent obstacle aux saines doctrines dont les 
résultats furent tardifs, il n'est peut-êtt·e pas une seule des amé
liorations des temps plus civilisés qui ne se trouve, au moins en 
germe, dans les saints Pères; ayant succédé aux apôtres et aux 
martyrs pour défendre, par le savoir et la parole, les cl'Oyanccs 
nouvelles nées au milieu du peuple et propagées parmi le peuple, 
ils rompent le cercle perpétuel d'imitation dans lequel la litté
rature profane était comme enchainée, cl font éclore le siècle 
d'or de la littérature chrétienne. Nous avons pu étudier dans 
leurs écrits divers faits de l'histoire des peuples, les progt·ès 
lents, mais incessants, de la réYolution la plus vaste, ct les obsta~ 
clcs que lui opposa la science, appuyée sur les anciens usages, 
jusqu'au moment où elle fut appelée à soutenir les nouvelles doc
trines avec un redoublement d'énergie. 

Déjà, avant Auguste, les productions de. l'esprit eL des arts ne 
se proposaient que d'exciter les instincts personnels, tandis que 
les enseignements de l'Église fomentaient, chez les fidèles, une 
passion toute sociale. Il semblerait, quand on lit les auteurs 
profanes des pt·emiers siècles chrétiens, qu'ils écrivissent dans 
des pays éloignés de tout tumulte, dans la Rome triomphale ct 
confiante en ses divinités protectrices, tant ils chantent puérile
ment sur le bord de la tombe, et encensent par réminiscence les 
immortalités défuntes. 

C'est à bon droit que l'art, réduit à celte condition misérable, 
est pris en dédain par les Pères de l'Église, eux qui, tonnant du 
haut de-la chaire, discutant dans le concile ou chantant dans la 
solitude, sont toujours les hommes de leur temps et de la réa
lité; ils respectent et révèlent les souffrances d'une société qui 
périt, et_ se font les héros de la charité et de 1 'opposition, quand 
on ne voit ailleurs que basse flattet·ie, résignation efféminée, on 
patience douloureuse. 

Durant les quatre premiers siècles, les chrétiens ont lutté con-
. tt·e le paganisme, en proclamant la liberté de croire et d'adorer, 

la liberté de la conscience indépendante de César. Le triom
phe est complet; mais il faut asseoir les fondements de l'édi- · 
fiee nouveau , affermir la discipline , épurer, é~lairer les 
croyances. _, 

Ce travail amène de nouveaux combats ; à chaque pas surgis
sent des hérésies, soit contre la foi, soit contre la morale, soit 
contre la discipline. Le Christ n'avait pas dit que sa barque au-
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rait toujours les vents propices, mais seulement qu'aucune tem
pête ne la submergerait. 

Aujourd'hui, ces hérésies ont perdu leur signification, sem
blables désormais à ces squelettes d'animaux antédiluviens qui 
attestent de violentes révolutions; mais quiconque voudra lais
set· de côté ce qu'il y a de plus opposé à la profondeur, c'est-à
dire la raillerie et le dédain, reconnaîtra que chacune de ces opi
nions eut son influence sur le cours des choses et sur les idées 
qui donnent l'impulsion à l'humanité. 

Les Pères s'arment parfois, en réfutant, de raisons si généra
les qu'elles peuvent répondre à tous les novateurs dont chaque 
époque voit pullulet· la race. Ainsi, Tertullien prouve, dans ses 
Prescriptions, que les hérésies ne sont pas la route du véritable 
christianisme, parce que chacune est nouvelle en comparaison 
de la vérité existante dès le principe; parce que les hérétiqu~s 
n'ont ni règle ni but dans les débats qu'ils engagent contre l'E
glise, abandonnés qu'ils sont à leur propre jugement; p~rce que 
ces opinions se contredisent l'une l'autre, chacune pretendant 
posséder exclusivement la vérité (1). Si parfois l'esprit de dis
pute entraîna véritablement soit à des discussions frivoles, soit 
à des paroles amères, et accumula les difficultés sur le sentier 
que devait dégager la foi pour ma~·cher une _et ass~réc, prenons 
en pitié ces égarements de la rmson humame qm, se sentant 
rendue à la liberté, en abusait comme l'enfant débarrassé de ses 
langes. 

Il est plus instructif et plus consolant de contempler ces prê
tres qui, sans intérêt ni espérance terrestre, se ré~andent sur 
tout le monde habité, et rattachent les peuples à l'Eglise pm· la 
charité: mot nouveau entendu de la multitude qui sent en lui 
une vérité plus qu'humaine ; mot qui fait aimer la religion qui 
l'a inspiré. 

Quelques-uns se réfugient dans la solitude, ce besoin des 
âmes dégoûtées du monde ou brisées par la tempête. Ne les ac
cusons pas d'oisiveté et d'indolence avant de considérer com
ment l'homme doit commencer la réforme sur lui-même , et 
quelle influence exerça sur les imaginations barbares cet enthou
siasme de pénitence, supérieur à tout ce que la volonté hu
maine a de fragile; rappelons-nous encore que ce fut à cette 
école sévère que les Jérôme, les Chrysostome, les Athanase et 

(1) Ce sont les mêmes arguments dont se servit Nicole contre les protestants 
dans les Préjugés légitimes. 
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bien d'autres se prépar.èrent à résister aux séductions de l'erreur 
et aux menaces de la puissance. 

C'est p~r eux, en effet, que se répand avec le christianisme 
u?e connarssance plus exacte des devoirs de famille, de citoyen, 
d homme enfin; que tombe la superstition, et que de nouveaux 
germes sont déposés dans le sein de l'ancienne civilisation afin 

t 
. ' c l 

~~e ~ou ?e dlsp.araisse ~as dans 1~ naufrage. C'est par eux que 
1 Églises affermit dans 1 ordre soc1al comme autorité publique 
comme républiq~e morale, pour fondre ensemble ce qui reste ct~ 
vertus aux Romams dépravés avec les verLus incultes et énergi
ques que possèdent les barbares; pom apporter remède aux vi
ces des premiers et p~ocure~ l'éducation aux seconds; pour 
embrasser dans son umversahté le monde entier comme d 

é 
· d · . ' ans 

une . tremte e. brenfa1sance, d'humanité, de tolérance et de 
charité protectnce; pour opposer au..x mystères de 1 a chair et à 
la ~ag~sse des sens une spiritualité sublime, et aux rapines san
gummres des envahisseurs, le dogme de la fraternité universelle· 
pour conserve~· ~e dépôt des lettres et la tradition des arts; pou; 
retremper, à 1 aide de ses commandements sévères, les intelli
g.ences abâtardies par la frivolité; pour renouer les communica
t~o~s entre le~ provi.nces divisées et disputées. Éloignée d'une ri-

, grdité exclusrve, bren qu'immuable dans le doo·me l'ÉO'l's -' d • . b , b 1 e 
sa a~te au c~ractere des drverses nations ; les discussions, les 
hérésres, les rrtes, prenn:nt.une forme différente chez les Syriens 
et le.s Grecs, c~ez les Afrrcams et les Latins; mais partout se fait 
sentrr égale~ent la conviction qui lutte, l'enthousiasme qui 
élève, la charrté qui sanctifie. 

Dans l'hist?ire ecclésiastiq?e, en effet, le siècle le plus impor
tant est c.elm que nous exammons ; c'est le siècle où les oppri
més devrennent tout à coup dominateurs. Si nous avons pl 
parlé d~ l'É~l~se que du reste, la raison en est que la vie,_ à m~~ 
sure quelles echappe du corps social de l'empire, se retire en 
elle; l?rsque tous refusent les fonctions civiles comme un far
deau msupportable, les prêtres sont là pour les suppléer à la 
Lâch:, et restent seuls debout au milieu des ruines, comme les 
architectes du nouvel édifice. Sachant que leur royaume n'est 
pas d~ ce monde, et que la charité les oblige à être utiles par
tout, rls a~courent où l'on souffre, s'interposent entre le tyran 
et les oppnmé~, ~ntre les, envahisseurs et les populations subju
guées. Aux r01s, ris. pr.êchent l'origine commune, et les égards 
dus aux pauv;es; 1ls mculquent au peuple la soumission rai
sonnée. Ils s offrent aux gouvernements comme conseillers , 
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comme tuteurs aux sociétés retombées en enfance. Un évêque 
gaulois entasse le blé dans les greniers, et, quand le pays est 
dévaaté, il les ouvre pour qu'on y puise . .Martin, Remy, Am
broise, Paulin, ~ont les héros de cet âge. 

Sans d'aussi généreux d'évouements , que serait devenu le 
monde envahi par des hordes de Germains, de Goths , de Van
dales, qui se poussaient les unes les autres, ne sachant d'où elles 
venaient, où elles allaient, mais sentant comme une impulsion 
supérieure qui les chassait vers le Capitole? IJes violences de l'in
vasion ne furent que trop douloureuses; mais elles causèrent 
moins de mal que l'agonie saris vigueur des victimes. Comme 
les inondations du Nil, les courses des barbares laissèrent un li
mon d'une merveilleuse fécondité, brisèrent les institutions qui 
s'opposaient au progrès, et rendirent possible cette société qui 
est la nôtre, laquelle se fonde, non sur la force et l'exclusion, 

mais sur la raison et l'amour. 
C'est là déjà une dHl'érence capitale entre les temps dont nous 

avons parlé et ceux dont nous approchons. Nous avons :U les 
sociétés dominées par un principe unique : la théocratre do
mine dans l'Inde et l'Égypte, l'autorité paternelle dans la Chine, 
la monarchie en Perse, la liberté en Grèce, l'État dans Rome. 
De là cet air de viguem qui apparaît dans les hommes et les faits; 
de là aussi les excès, la république et la monarchie poussant 
quelquefois à abuser, l'une de la liberté, l'autre de la s~rvitude: 
chaque chose s'empreint d'un m.ême ~ara?tère, et l~ littérature 
ct les arts deviennent l'expressron dun mtérêt umque dans la 

société. 
Parmi les modernes, au contraire, les idées et les sentiments 

se combattent entre eux et se limitent réciproquement. L'aris
tocratie se place à côté du gouvernement d'un seul ou de celui 
de la commune· les uns et les autres sont tenus en bride par 
un pouvoir ecclé~iastique qui jamais ne !ai~se tirer les d~rniè
res et impitoyables conséquences de prmcrpes mal établis. Là 
donc l'unité avait causé la tyrannie; ici la liberté nait de la va
riété. Là J'éducation unique et dominante imprimait des senti
ments et des opinions uniformes pour toute la vie, tandis que 
chez nous celle que l'on reçoit aux écoles, toute puisée dans les 
débris des souvenirs antiques, se trouve corrigée par les leçons 
que donne la société. Là l'usage, l'exercice, le progrès de la ci
vilisation, sont confiés au gouvernement, c'est-à-dire a~ privi
légiés, non pas quand ils agissent ind~vid~ellemen~, ma1s en tant 
qu'ils concourent simultanément à 1 action publique; chez les 
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modernes, au contraire, la civilisation est d'intérêt public, mais 
elle est abandonnée entièrement à l'autorité libre de chaque ci
toyen, les gouvernants n'ayant à s'occuper de la chose publique 
que pour conserver la société, en écartant tous les obstacles. A 
l'autorité, ce lien unique chez les anciens, est substitué chez les 
modernes celui des mœurs; là une plus grande indépendance 
politique, mais pour un petit nombre de privilégiés; ici une 
plus prande indépendance personnelle et pour tous: les anciens 
ne considéraient que le Citoyen; nous considérons l'homme. 

Quiconque possède une !lme raisonnable est homme. La divi
sion établie dès les premiers temps entre les hommes, est abo
lie par l'égalité religieuse; or, pour arriver de celle-ci à l'égalité 
civile, il n'y a que les conséquences à tirer. Jadis les vaincus 
perdaient tout, parce qu'ils perdaient leurs dieux; maintenant 
le christianisme, en donnant un même Dieu à tous, fonde un 
nouveau droit des gens. Si l'Église ne proclame pas hautement 
le droit de l'esclave à la liberté, elle proclame le devoir pom 
l'homme libre d'être bon, c'est-à-dire qu'il ne doit pas sévir 
cruellement contre l'esclave, abuser de son corps, ni le tuer, ni 
le battre; au contraire, elle lui commande de l'aimer comme 
lui-même. L'héroïsme pour ceux-là même qui sc montrèrent hu
mains dans l'antiquité, comme César, Germanicus, consistait à 
égorger sans pitié quiconque était ennemi ('1). A peine Constan
tin est-il devenu chrétien qu'il promet de l'argent pour chaque 
ennemi qui sera amené vivant. On ne devra plus à l'intérieur 

' ' c?ercher à assurer le bonheur d'un petit nombre par l'oppres-
siOn d'une multitude sans droits et sans nom: la population des 
campagnes ne sera plus sacrifiée au seul avantaae des villes et 
les siècles futurs devront étendre à tous la sécurUé l'éducati~n 
la dignité morale. Les nations antérieures, aus~itôt qu'elle~ 

(~) Aux faits nombreux cités dans le livre précédent nous ajouterons ceux-ci : 
T~c1te raconte. que,, dans la Gu?rre de Germanicus, q_uelques Germains se réfu
gièrent s_ur ~a c1me darbres éleves; ce que voyant les Romains,"admotis sagittariis, 
per ludtbn~m jigebantw· (Annales, TI, 17). Les Romains se précipitent, pen
d~nt une. nmt obscure, sur les l\larses et les Germains. Après avoir divisé les lé
giOns _av1des de s~ng en quatre corps, afin que la dévastation mt plus étendue, 
on m•.t le_ pays a feu et à sang, sans pitié pour l'âge et le sexe. Du côté des 
Romai?s •. ll n~ !ut pas ré~andu une goutte de sang, parce que le soldat tuait les 
en~em1s. a mmtlé enrlorm1s, désarmés et errants au hasard non sexus non œtas 
nuseratlOne~ attttlit ... sine vulnc1·e milites, qui semisonmos, ilz~rmos aut 
palantes o~c1derant ( 1, 51). Germanicus exhortait ses· soldats à poursuivre le 
massacre, d1s~nt de ne pas faire de prisonniers, parce que l'extermination seule 
du ~euple enhe~ pouvait mettre fin à la guerre, nil opus caplivis, solum intel"
nectonem gent1s jinem bello fore (II,· 21 ). 
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voyaient disparaître le principe unique qui leur servait de base, 
tombaient nécessairement d'une manière plus ou moins rapide. 
Ainsi périt la Perse, quand les satrapes sc rendirent indépen
dants; la Grèce, quand la prédominance macédonienne courba 
les républiques sous des rois; Rome, quand ses victoires l'eurent 
amenée à rendre les droits égaux entt·e les nations vaincues ct 
ses citoyens, elle qui élait constituée originairement sur la diffé
rence et l'exclusion. Mais, dans les siècles nouveaux, si un élé
ment succombe, un autre prend sa place. Les nations se trans
forment, mais elles ne périssent pas : elles accomplissent leurs 
révolutions politiques, morales, économiques, sans disparaître; 
lors même qu'elles sont enchaînées par la force brutale, l'espé
rance ne les

1
abandonne pas, et, au lieu de se livrer à d'impuis

santes lamentations, elles nourrissent une confiance active dans 
une restauration à venir, dans le p~ogrès. 

FIN DU SIXIÈME VOLUME. 
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